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De  la  circulation  du  Sang. 


CHAPITRE  PREMIER. 

üc  mouvement  que  le  Jung  reçoit  du  cœur  dans  les  artères  > 

/<*  marche  de  ce  fluide  dans  les  veines , 
félon  les  anciens  Médecins. 

I. 

E  S  vaifleaux  qui  fortent  du  cœur  font  les  inftru-  idées  d'Hïp« 
mens  qui  portent  le  fanp;  dans  toutes  les  parties,  Pocrate  fur  le 

r  11  D  .  y  a  .j  ni  mouvement: 

Le  mouvement  qu  ils  impriment  a  ce  nuideelt  le  du  fang. 
principe  de  la  vie  $  dès  que  ce  mouvement  s’ar¬ 
rête,  ou  qu’il  s’afïoiblit,  les  operations  du  corps 
6c  de  refprit  ceiïent  ou  languillent  j  dès  qu’il  le 
ranime  s  l’efprit  reprend  fa  vigueur,  &  les  forces  renaiilent  dans 
toute  la  machine  animale. 

Tome  II.  A 


i  DEL  A  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

Dans  tous  les  fiécles  qui  fe  font  écoulés  depuis  que  la  Méde¬ 
cine  a  pris  une  forme,  ou  depuis  qu’elle  a  ère  cultivée  par  des 
efprits  fuperienrs ,  on  a  reconnu  un  mouvement  dans  le  fang  ; 
mais  les  Anciens  ont-ils  eu  des  idées  bien  claires  d’un  tel  mou-  # 
vement?  c’eft  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  circulation  eft,  félon  les  Modernes ,  le  fondement  fur  lequel 
roule  toute  la  Médecine ,  &  fans  lequel  elle  ne  peut  être  qu’un 
aveugle  empirifme  -,  la  Angularité  d’un  tel  mouvement  mérite 
bien  qu’on  recherche  quels  font  ces  heureux  génies  qui  nous 
ont  dévoilé  ce  myftère  de  la  nature. 

Hippocrate  dit  que  le  fang  trouve  des  obftacles  dans  Ton 
’j  cours,  qu’il  s’arrête  ou  ferallentit  lorfqu’il  rencontre  ces  ob- 
»  Itacles^  que  des  parties  internes  il  pénétre  julqu’à  la  furface 
«  du  corps  5  qu’il  fe  rend  aux  poils  &  aux  ongles  $  que  des  parties 
»  externes  &  de  la  furface  du  corps  il  rentre  dans  l’intérieur  3 
”  que  le  grand  principe  fe  porte  jufqu’aux  extrémités,  êc  que 
>3  les  extrémités  retournent  jufqu’au  grand  principe  3  que  les 

circulations  s’étendent  jufqu’à  des  parties  fort  éloignées  5  qu’a- 
»3  près  que  le  fœtus  s’eft  nourri,  le  relie  de  cette  nourriture  re- 
33  vient  à  la  mere  en  forme  de  lait,  &.  devient  fon  aliment  3 
33  que  ce  même  aliment  nourrit  quelque  tems  après  le  fœtus  3 
35  que  le  même  chemin  conduit  en  haut&  en  bas*  que  ce  fang 
33  en  fortant  du  cœur  eft  obligé  de  continuer  fon  cours  3  que 
33  les  valvules  ne  lui  permettent  pas  de  revenir  fur  fes  pas  3  que 
33  le  cœur  eft  la  fource  du  fang  3  que  les  artères  s’enflent  quand 
33  le  fang  qu’elles  portent  eft  arrêté  dans  fon  cours ,  &  qu’elles 
>3  portent  la  pituite  dans  les  veines  3  que  le  froid  de  cette  pi- 
33  tuite  jette  le  cœur  dans  une  efpece  de  convulllon  3  que  la 
33  rapidité  du  fang  eft  la  caufe  du  délire  3  que  d’autres  maladies 
33  doivent  être  rapportées  à  la  même  caufe  3  que  les  fens  s’en- 
>3  gourdilfent  lorfque  le  fang  marche  trop  lentement  :  enfin  les 
’»  va i fléaux  s’anaftomofent,  félon  Hippocrate  3  il  y  a  dit-il,  un 
33  commerce  réciproque  entre  ces  vaiflèaux,  ce  font  les  anafto- 
>3  moles  qui  entretiennent  ce  commercer  Cet  Ecrivain,  en  par¬ 
lant  du  mouvement  du  fang,  fe  fert  du  terme  de  tournoyer , 
circuler ,  il  compare  le  cours  de  ce  fluide  au  cours  des  fleuves  3 
ce  qui  eft  flngulier ,  c’eft  qu’il  trouve  quelque  rapport  entre  le 
cours  du  fang  &  le  cours  des  aftres  dans  leurs  orbes. 

Cette  expoîition  n’affoiblit  point  le  texte  d’Hippocrate  5  elle 
raflemble  toutes  les  idées  de  cet  ancien  Médecin  fur  le  mouye- 
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ment  du  fang;  elle  les  préfente  fous  fes  propres  exprefllons,  elle 
place  de  fuite  fous  un  même  point  de  vue  des  paflàges  vagues  ré¬ 
pandus  en  divers  ouvrages  *  les  exemples  où  il  a  cru  trpuver  une 
image  dii cours  des  liqueurs,  y  font  rapportés  avec  exactitude. 

Mais  quels  dogmes  font  renfermés  dans  ces  diverfes  propofi- 
tions  d’Hippocrate  ?  elles  prouvent  évidemment  qufll  reconnoif- 
foit  un  mouvement  dans  le  fang;  qu’il  regardoit  le  cœur  comme 
la  fource  d’où  naît  ce  fluide  *  qu’il  n’ignoroit  pas  que  les  artères 
font  alternativement  en  adion  8c  en  repos  j  que  le  fang  qui  y 
eft  renfermé  a  un  mouvement  progreflif  *  qu’il  ne  peut  re¬ 
venir  dans  les  ventricules  du  cœur  ;  qu’il  y  a  quelque  commu¬ 
nication  entre  les  veines  8c  les  artères  ;  en  preflant  les  expref- 
dons  d’Hippocrate ,  on  ne  fçauroit  en  tirer  d’autres  confé- 
quences. 

Comme  ces  principes  font  les  principes  de  la  circulation ,  on 
les  a  étendus  au-delà  des  bornes  qui  ont  arrêté  le  pere  de  la 
Médecine  5  on  a  prétendu  qu’Hippocrate  avoit  apperçu  toutes 
les.  fuites  de  ces  principes  ;  mais  ce  font  des  femences  dont  il 
11’a  pas  recueilli  le  fruit  $  ils  ne  renferment  que  certains  faits  qui 
fe  préfentent  aux  yeux  les  plus  groflîers.  Hippocrate  s’efl:  arrêté 
dans  la  première  voie  qu’il  s’efl:  frayée;  8c  il  s’effc  perdu  dans  les 
fentiers  où  fes  premiers  pas  l’ont  conduit.  Il  nous  apprend  lui- 
mêmquels  ont  été  fes  égaremens  dans  ce  labyrinte. 
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n  Le  foie,  dit  Hippocrate  ,  eft  comme  un  tronc  d‘où  par- 
»  tent  les  veines,  comme  les  artères  partent  du  cœur;  c’efl:  par 
55  ces  vaifleaux  que  coulent  du  cœur  6c  du  foie  le  fang  8c  les 
»  efprits  qui  fe  répandent  par  tout  :  »  voilà  donc  le  fang  qui  part 
du  foie  8c  du  cœur  également  ,  8c  qui  fe  porte  en  divers  en¬ 
droits,  fuivant  les  idées  d’Hippocrate. 

»  Les  artères  temporales ,  dit  ce  Médecin ,  font  agitées  par  des 
v  pulfations  continuelles  ;  le  fang  quelles  renferment  a  un  cours 
oppofé  :  celui  qui  découle  des  parties  fuperieures  rencontre 
y»  celui  qui  vient  des  parties  inferieures  :  le  choc  de  ces  fluides 
»  dont  les  directions  font  contraires,  produit  le  battement  des 
»  artères  temporales  ;  »  voilà  donc  dans  les  mêmes  vaifleaux 
deux  mouvemens  contraires,  mouvemens  qui  portent  le  fang 
vers  la  tête  8c  vers  les  parties  inferieures. 

Le  cœur,  ajoûte  Hippocrate  ,  attire  tout  ce  qui. forme  le 

A  ij 


Hippocrate  at¬ 
tribue  au  fang 
des  mouve¬ 
mens  contrai¬ 
res  à  la  circu¬ 
lation* 
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faner.  „  Les  artères  jugulaires  partent  du  cœur  6c  portent  Je 
îang  à  la  tête  :  or  par  le  méchanifme  ôc  par  l’a&ion  de  ces  vaif- 
feaux  comment  fe  forme  l 'efquinancie  3  félon  Hippocrate  ? 

»  Elle  arrive, dit-il ,  lorfqu’il  eft  écoulé  de  la  tête  une  humeur 
»  glutineufe,  6c  quelle  fe  rend  dans  les  artères  jugulaires  qui 
„  i’attirent  en  grande  quantité.  »  Or  une  telle  idée  ne  fçauroit 
jamais  s’accorder  avec  l’idée  de  la  circulation  :  Hippocrate  n’a 
donc  reconnu  dans  le  fang  qu’un  mouvement  irrégulier ,  mou¬ 
vement  qui  non  feulement  ne  conduit  pas  au  méchanifme  de 
la  circulation  ,  mais  qui  le  renverfe  entièrement. 

Mais  Hippocrate  s’efb  expliqué  ailleurs  fi  nettement  fur  le 
mouvement  du  fang ,  qu’on  ne  fçauroit  déguifer  fes  fentimens, 
ni  les  accorder  avec  l’idée  de  la  circulation.  Il  reconnoît  quatre 
fources  différentes  des  fluides  qui  arrofent  le  corps  *  fçavoir , 
»  les  fources  du  fang,  de  l’eau,  de  la  pituite  6c  de  la  bile  j  mais 
»  ces  fources  qui,  félon  cet  Ecrivain ,  font  le  cœur, la  tête,  la 
>î  rate  6c  lefoie  ,  ne  font  remplies  que  par  les  écoulemens  d’une 
»  fource  principale  qui  eft  le  ventricule  :  dès  que  ces  fources  font 
»  remplies,  ajoute-t-il,  elles  envoyent  dans  toute  l’étendue  du 
>5  corps- les  fluides  qu’elles  contiennent  *  6c  quand  elles  font  vui- 

des ,  ces  fluides  reviennent  fur  leurs  pas. 

Voici  l’image  ou  l’exemple  que  préfente  Hippocrate  pour 
exprimer  fes  idées  fur  le  mouvement  des  liqueurs  qui  partent 
de  ces  fources.  «  Placez,  dit-il,  trois  vaiffeaux  fur  un  terrain 
»  qui  ne  foit  pas  égal,  ajuftez-les  exactement,  6c  joignez-les 
»  par  des  tuyaux j  verfez  de  l’eau  dans  l’un  de  ces  vaiffeaux  juf- 
«  qu’à  ce  qu’il  foit  rempli ,  il  eft  certain  que  l’eau  coulera  de  l’un 
«  dans  l’autre  ,6c  qu’ils  fe  rempliront  tous  :  mais  fl  vous  venez 
»  à  défemplir  l’un  de  ces  vaiffeaux,  l’eau  qui  fera  contenue  dans 
»  les  autres  refluera  dans  celui  que  vous  voudrez  ,  6c  ils  fe 
«  défempliront  par  les  mêmes  voies  qu’ils  fe  font  remplis.  Or 
»  c’eft-là  ce  qui  fe  paffe  dans  le  corps  des  animaux. 

N’eft-il  pas  évident  que  le  cours  des  liqueurs ,  tel  que  le 
marque  Hippocrate  ,  eft  contraire  au  cours  de  la  circulation  ? 
ne  peut-on  donc  pas  conclure  qu’il  n’a  eu  que  des  idées  com- 
fufes  du  mouvement  du  fang  ?  Je  n’appuyerai  pas  cette  confé- 
quence  par  ce  qu’il  a  avancé  fur  l’origine  des  veines  fur  lef- 
quelles  il  n’a  pu  prononcer  ^  tantôt  il  affure  que  les  artères 
viennent  du  cœur ,  6c  que  les  veines  partent  du  foie  ,  tantôt 
il  dit  que  les  artères  6c  les  veines  partent  également  du 


LIVRE  III.  CHAPITRE  I.  5 

cœur  :  Tous  les  vaiffeaux,  dit-il,  viennent  de  la  veine-cave  Sc 
de  l’artére.  Or  une  telle  incertitude  permettoit-elle  à  Hippo¬ 
crate  de  prononcer  fur  le  mouvement  du  fang  dans  ces  vaif- 
feaux,  dont  il  reconnoît  même  ailleurs  une  troifiéme  origine, 
comme  Pobferve  M.  le  Clerc  ?  »  i 

III. 

D  ans  une  telle  confufîon  d’idées,  peut-on  trouver  un  foup- 
con  même  de  la  circulation  ?  n’eft-il  pas  étonnant  que  des  hom¬ 
mes  éclairés  foient  allez  dominés  par  leurs  préjugés  pour  don¬ 
ner  libéralement  à  Hippocrate  la  connoiftance  d’une  décou 
verte  que  perfonne  n’avoit  apperçue  dans  fes  écrits  pendant 
près  de  trois  mille  ans?  Les  principes  de  ce  Médecin  avoient 
jetté  dans  l’égarement  tous  ceux  qui  l’ont  fuivi  julqu’au  fiéclc 
d’Harvei  :  mais  lorfque  les  recherches  de  ce  grand  homme  ont 
dévoilé  le  myftère  de  la  circulation ,  on  a  o le  foutenir  que 
les  lumières  qui  lui  découvrirent  le  cours  du  fang  étoient  pui- 
fées  dans  les  écrits  d’Hippocrate. 

Une  telle  injuftice  étoit  pardonnable  à  Drelincourt,  dont 
l’efprit  bouillant  n’étoit  fait  que  pour  des  préjugés  :  mais  Hoff¬ 
mann  ,  qui  eft  plus  dode  êc  plus  fage,  a  prononcé  d’un  ton  non 
moins  décifif  que  la  circulation  du  fang  n’étoit  pas  inconnue 
à  Hippocrate.  Ce  n’eft  pas  fur  des  recherches  nouvelles  que 
Hoffmann  appuie  fon  fentiment,  ce  n’eft  que  fur  deux  paffages 
vagues,  obfcurs,&;  connus  de  tout  le  monde. 

Les  Philofophes  qui  à  l’étude  des  autres  fciences  ont  joint 
l’étude  delà  Médecine  ,  n’ont  pas  été  plus  inftruits  des  loix  que 
fuivent  les  lique.urs  dans  nos  vaiffeaux.  Platon  femble  avoir 
apperçu  quelques  traces  de  la  circulation,  ci  Le  cœur ,  dit-il , 
»  qui  eft  en  même  tems  la  fource  des  veines  6c  de  ce  fang  qui 
»  circule  rapidement  dans  toutes  les  parties,  êcc 
Mais  le  terme  dont  fe  fertce  Philofophe  eft  un  terme  vague 
qui  lignifie  rouler ,  être  porté  autour  de  quelque  chofe  j  ce  fer  oit 
une  libéralité  bien  gratuite  que  de  lui  attribuer  fur  une  telle 
exposition  une  découverte  admirable  qu’il  auroit  expofée  plus 
clairement  s’il  l’avoit  connue, ou  même  foupçonnée;  il  n’au- 
foit  pas  Surchargé  une  exposition  fi  fuccinde  d’allégories  qu’il 
a  prodiguées  à  la  fuite  de  ce  paflage  que  nous  venons  de  rap- 
porter.Le  cœur  ne  s’eft  pas  préfenté  à  fon  efprît  comme  une  ma- 
v  chine  hydraulique,  c’eft  un  fcntinelle  3  un  gouverneur  (\u\  écoute 
les  ordres  de  l’ame ,  êc  qui  les  porte  dans  les  autres  pâme* 
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du  corps.  »  Ce  vain  langage  n’eft  pas  le  langage  d’unPhilofophe 
exad  qui  développe  avec  clarté  les  fecrets  de  la  nature.  Il  fem- 
ble  que  Platon  ne  vouloit  parler  qu’à  l’imagination  pour  éblouir 
re/prit,&  non  pour  l’éclairer. 

Ariftote  n’a  pas  ignoré  la  ftruéture  des  corps  des  animaux  * 
il  a  fait  des  recherches  où  l’on  trouve  des  témoignages  de  fa 
curiofité  Sc  de  fon  favoir  *  le  cœur  Sc  fes  ufages  l’ont  occupé , 
mais  il  n’a  pas  diffipé  les  ténèbres  que  cachoient  les  reflorts  fe¬ 
crets  Sc  L’adion  de  cette  machine  merveilleufe  :  «  il  allure  ,  il 
>5  eft  vrai ,  que  le  cœur  eft  la  fource  du  fang ,  Sc  que  les  veines 
»  en  Portent.  Le  fang,  ajoute-il ,  pâlie  du  cœur  dans  les  veines, 
>3  mais  le  fang  ne  revient  d’aucun  endroit  dans  le  cœur.  Voilà 
donc  la  circulation  entièrement  profcrite  par  Ariftote  qui  n’au- 
roit  pas  ignoré  un  tel  principe  de  nos  mouvemens  s’il  eût  été 
développé  dans  les  écrits  d’Hippocrate. 

I  V.. 

Mais  revenons  aux  Philofophes  qui  fe  font  uniquement  oc¬ 
cupés  de  l'étude  de  la  Médecine.  Un  de  ceux  dont  on  devoir 
attendre  des  lumières  étoit  Erafiftrate  ’■>  il  avoit  pénétré  dans 
les  fecrets  les  plus  cachés  de  la  ftruéture  des  corps  animés  $  il 
avoit  éclairé  la  pratique  Sc  la  théorie  en  recherchant  les  caufes 
des  maladies  :  mais  fes  idées  où  il  entroit  trop  de  fubtilité  l’ont 
éloigné  d’une  découverte  où  fes  travaux  dévoient  le  conduire  : 
il  a  foutenu  que  le  fang  n’entroit  point  dans  les  artères  >  envain 
ce  fluide  s’étoit-il  montré  aux  yeux  de  cet  Anatomifte  dans  les 
vaifleaux  artériels  de  tous  les  cadavres  qu’il  avoit  examinés. 
Dominé  par  la  prévention  il  imagina  des  fubterfuges  groffiers 
pour  éluder  cette  preuve  évidente  que  rien  ne  pouvoit  aftoiblir. 
Ce  qui  eft  de  flngulier ,  c’eft  que  dans  les  maladies  le  fang ,  félon 
Eraflftrate ,  s’iniinue  de  l’extrémité  des  veines  dans  les  extré¬ 
mités  capillaires  des  artères  j  les  idées  de  la  circulation  font  donc 
totalement  renverfées  par  les  idées  d’Erafiftrate. 

Nous  ne  trouverons  pas  plus  de  lumières  dans  les  écrits 
à'Heropbile  3  le  plus  fameux  Anatomifte  de  l’antiquité  :  tant  de 
corps  vivants  qu’il  a,  dit-on ,  ouverts,  dévoient  lui  montrer  le 
principe  de  la  vie ,  je  veux  dire  la  circulation }  mais  la  vérité,  pour 
ainfi  dire  toute  nue  ,  fut  pour  lui  plus  difficile  à  faifir  que  des 
objets  obfcurs  qu’il  nous  a  dévoilés  dans  fes  écrits  *  il  ne  paroît 
pas  meme  avoir  foupçonné  quelque  myftère  dans  les  valvules 
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&  dans  les  vaifleaux  pulmonaires  qui  lui  doivent  leurs  anciens 
noms  ;  ou ,  s’il  a  eu  quelque  foupçon ,  il  n’en  eR  pas  forti ,  puif- 
qu’il  étoit  incertain  fur  l’origine  des  veines. 

.  V. 

Tout  cet  efpace  de  tems  qui  s’eft  écoulé  depuis  Herophile 
jufqu’à  Galien  n’a  été  qu’une  fuite  d’erreurs  confacrées  par  Le 
tems  fous  le  nom  de  vérité  :  ce  fublime  génie  n’a  pu  percer 
entièrement  le  voile  qui  cachoit  la  circulation  $  il  n’a  pas  ce¬ 
pendant  fuivi  aveuglément  les  fentimens  qui  avoient  captivé 
tous  les  efprits  ;  il  a  cherché  du  moins  la  vérité  dans  l’experience 
&  dans  la  ffcrudure  des  corps  :  avec  ce  fecours  il  a  fait  quelques 
pas  qui  l’ont  approché  des  fondemens  de  la  circulation,  tandis 
que  fes  préjugés  l’en  ont  éloigné.  On  ne  croiroit  pas  cju’il  eût 
fait  de  tels  progrès  fi  on  jugeoit  de  fes  écrits  par  l’extrait  qu’on 
trouve  dans  l’hiftoire  de  M.  le  Clerc,  qui  n’a  pas  approfondi 
plus  exa&ernent  les  écrits  d’Hippocrate  fur  le  mouvement  du 
fang.  _  .o 

D’abord  nous  examinerons  les  recherches  &:  les  expériences 
qui  dévoient  le  conduire  à  la  connoiflance  de  la  circulation. 
Il  fuppofoit ,  comme  fes  prédeceffeurs ,  l’ufage  des  valvules  du 
cœur*  les  deux  orifices  de  cet  organe  dans  chaque  ventricule 
font  deftinés,  félon  Galien,  l’un  à  recevoir  le  fang,  l’autre  à 
lui  ouvrir  une  ilfue }  c’efl:  dans  cette  vue  que  les  valvules  font 
diverfement  çonftruites ,  &  diverfement  placées  j  voilà  donc  le 
premier  fondement  de  la  circulation  reconnu  par  Galien. 

Le  fang  efb  non  feulement  renfermé  dans  les  veines ,  félon 
Galien,  mais  il  roule  dans  les  artères  qui  ne  contiennent,  fejoil 
lui ,  nul  autre  fluide  :  «  Si  on  fait  deux  ligatures,  ajoute- t-il ,  dans 
»  la  même  artère ,  l’on  ne  trouve  que  du  fang  dans  l’entre-deux 
»  de  ces  ligatures  j  de  plus  toutes  les  parties  où  fe  rendent  les 
»  artères  liées ,  fe  refroidirent ,  paliflent ,  font  privées  de  nour- 
»  riture.  Les  artères  ,  félon  Galien  ,  fe  rendent  dans  tous 
les  replis  des  corps,  elles  fe  rempliflènt  de  fang  toutes  les  fois 
»  que  le  cœur* fe  contracte,  elles  s’enflent  alors  ôc  marquent  leur 
»  dilatation  par  des  battemens  plus  forts  *  des  matières  purulen- 
>5  tes  fe  rendent  de  la^oitrine  dans  les  reins  en  pafTant  par  l’aorte. 
Enfin  entre  les  veines  Scies  artères  il  y  a  un  commerce  par¬ 
faitement  établi,  félon  les  raifonnemens  de  Galien,  et  II  y  a?,  dit- 
>5  il,  des  anaftomofes  entre  les  veines  ^les  artères.  Si  dans  U 
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»  veine  artérielle ,  dit-il ,  il  n’y  eut  pas  eu  quelque  machine  qui 
»>  pût  fermer  ou  ouvrir,  fuivant  la  nécefîité  des  circonftances, 
«  l’entrée  de  ce  vailEeau,  jamais  durant  la  contraétion  du  tho- 
»  rax  le  fang  ne  pourroit  pafler  dans  les  artères,  (  c’efl- à-dire, 
dans  les  artères  veineufes  ,  car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’autres  ar- 
»>  téres.  )  Lors  donc ,  pourfuit  Galien  ,  que  le  thorax  fe  reflerre 
♦s  dans  l’expiration ,  les  artères  veineufes  font  comprimées,  elles 
>3  expriment  les  fluides  qu’elles  renferment  *  mais  par  leurs  ana- 
33  ftomofes ,  ou  par  leurs  ouvertures  infenfibles  elles  recevoient 
33  quelque  portion  du  fang  qui  s’y  infinue ,  ce  qui  ne  pourroit 
33  arriver  fl  le  fang  avoir  pu  revenir  fur  fes  pas ,  ôt  s’échapper 
33  par  une  grande  ouverture ,  telle  que  l’embouchure  de  la  veine 
»3  artérielle.  Le  cœur  devoit  donc  être  comme  une  efpece  de 
33  réfervoir  qui  attire  le  fang  par  une  ouverture  àc  qui  le  renvoyé 
3j  par  une  autre. 

Or  de  tous  ces  paflage's  fldeliement  rapportés  ne  s’enfuit-il 
pas  que  Galien  a  reconnu  que  le  fang  pafloit  de  la  veine-cave 
dans  le  cœur  *,  que  de  là  il  pafloit  dans  la  veine  artérielle  3 
c’eft- à-dire,  dans  l’artére  pulmonaire  j  que  des  ramifications  de 
ce  vaifleau  le  fang  entfoit  dans  l’artére  veineufe  ,  je  veux  dire , 
dans  la  veine  pulmonaire ,  que  cette  veine  le  verfoit  dans  l’oreil¬ 
lette  gauche  ôc  dans  fon  ventricule  3  que  l’aorte  portoit  le  fang 
l’efprit ,  la  chaleur  ,  le  mouvement  dans  le  refte  du  corps  ? 
Ne  font-ce  donc  pas- là  les  femences  de  la  découverte  qu’on 
attribue  à  Harvei  ?  11  paroît  du  moins.que  les  idées  qui  condui- 
fent  à  la  circulation  s’étoient  préfentées  à  Galien  3  car  en  réfu¬ 
tant  Erafiftrate  il  parle  ainfi  :  «  Vous  me  répondrez ,  dit-il 
33  que  le  fang  eft  préparé  dans  le  foie  j  que  de  ce  vifcére  il  eft 
33  porté  dans  le  cœur  j  or  fl  cela  eft  ainfi ,  montrez-nous  un 
33  autre  vaifleau  qui  reçoive  du  cœur  le  fang  qui  a  déjà  reçu 
33  fa  perfection  ,  &  qui  répande  l’efprit  comme  l’aorte  par  tout 
>3  le  refte  du  corps  ? 

Mais  le  même  efprit  d’équité  qui  ne  nous  permet  pas  de 
refufer  à  Galien  les  découvertes  que  fes  recherches  lui  appro¬ 
prient,  ne  nous  permet  pas  de  cacher  fes  contradictions fes 
incertitudes ,  &  les  bornes  qu’il  n’a  pu|franchir.  Cet  Ecrivain  a 
foutenu  33  que  l’origine  des  veines  eft  dans  le  foie,  que  le  fang 
33  du  ventricule  droit  pafloit  dans  le  gauche  à  travers  de  la 
33  cldifon  qui  fépare  les  deux  réfervoirs  j  que  le  refte  enfiloit 
33  i’artére  pulmonaire^  étoic  deftiné  à  la  nourriture  du  poul- 

mon 
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”  mon  }  qu’il  y  avoit  une  communication  réciproque  entre  les 
”  artères  veineufes  5c  les  veines  artérielles, communication  qui 
”  permettoit  aux  liqueurs  contenues  dans  ces  vaideaux  de  paflèr 
alternativement  des  uns  dans  les  autres.  »  Après  avoir  dit 
qu’une  portion  du  fang  pade  des  veines  artérielles  dans  les 
artères  veineufes,  il  ajoute,  «  que  les  artères  veineufes  expri- 
55  ment  i’efprit  qu’elles  contiennent  *  >j  de  plus  en  parlant  des 
anadomofes ,  il  avance  «  que  les  artères  de  les  veines  prennent 
’j  ou  attirent  les  unes  des  autres  par  des  conduits  infenfibles  le 
55  fang  de  Pefprit  quelles  renferment  ;  ’3  de  il  applique  fa  doétrine 
aux  veines  de  aux  artères  pulmonaires. 

De  ces  contradidions,  qu’on  ne  fçauroit  exeufer,  il  s’enfuît 
que  Galien  a  reconnu  qu’il  palloit  feulement  une  petite  quan¬ 
tité  de  fang  de  l’artère  pulmonaire  dans  les  veines  pulmonaires  5 
qu’il  n’a  dit  nulle-part  que  le  fang  de  toutes  les  artères  paffât 
dans  les  vaideaux  veineux,  &  que  par  ces  canaux  il  fût  rapporté 
dans  le  cœur  :  il  eft  donc  évident  que  des  connoidances  qui  dé¬ 
voient  lui  découvrir  à  la  circulation  ,  n’ont  pas  été  allez  lumi- 
neufes  pour  lui  montrer  la  route  qu’il  devoit  fuivre  dans  fes 
recherches. 

Mais  il  faut  avouer  qu’il  a  laide  dans  fes  ouvrages  les  traces  qu’011 
devoit  fuivre  pour  arriver  au  mydère  de  la  circulation }  car  il 
a  avancé  que  le  fang  pouvoit  padèr  des  artères  pulmonaires 
dans  les  veines.  Or  ces  idées  feules  pouvoient  en  faire  naître 
d’autres ,  qui  peut-être  ne  feroient  jamais  entrées  dans  l’efprit 
des  Médecins  qui  l’ont  fuivi,  s’il  n’avoit  été  leur  premier  guide. 

VI. 

I  l  n’étoit  pas  permis  d’efperer  que  dans  la  barbarie  des  tems, 
qui  ont  fuivi  le  décle  de  Galien ,  on  débrouillât  le  mydère  de 
la  circulation  j  on  pouvoit  encore  moins  efperer  que  des  hom¬ 
mes  étrangers  à  la  Médecine  le  dévoiladènt  aux  Médecins  : 
cependant  on  n’a  pas  fait  difficulté  d’avancer  que  Ncmèfius , 
évêque  d 'Emi/Je 3  connoidoit  la  route  du  fang  telle  quelle  a  été 
découverte  par  Harvei  :  celui  qui  a  fait  l’édition  d’Oxfort  s’ed 
livré  au  génie  des  Commentateurs  qui  voyent  dans  les  écrits  des 
Anciens  des  connoiffiances  qui  n’étoient  jamais  entrées  dans  leur 
efprit  :  il  infulté  les  modernes  comme  des  plagiaires  qui  fe  pa¬ 
rent  des  découvertes  de  l’antiquité ,  de  qui  fe  les  approprient 
injudement. 

Tome  XX . 
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Mais  fur  quel  fondement  accorde- t-on  a  Néméfius  une  décou¬ 
verte  qui  s’étoit  refufée  à  tant  de  grands  genies  ?  c’efi:  que  ,  fui- 
vant  le  doéteur  Freind,  cet  Evêque, qui  écrivoit  vers  la  fin  du  qua¬ 
trième  fiécle ,  a  dit  que  le  fang  pafioit  des  artères  dans  les  Veines 
pendant  le  fommeil  feulement.  Mais  cette  reftri&ion  ne  renverfe- 
t-elle  pas  l’économie  de  la  circulation  ?  d’ailleurs  le  mouvement 
que  Néméfius  attribue  au  fang  efi:  femblable  au  mouvement  de 
PEuripe,  ce  font  fes  termes  j  ceft  donc  un  mouvement  récipro¬ 
que,  une  alternative  d’ondulations  oppofées  qui  détruilent  les 
idées  qu’on  doit  avoir  du  mouvement  du  fang,  qui  efi:  en¬ 
traîné  fans  relâche  de  toutes  les  parties  du  corps  vers  le  cœur , 
&£  du  cœur  vers  toutes  les  parties. 

Enfin,  félon  l’Editeur  d’Oxfort ,  le  paiïage  fuivant  paroît  décifif  : 
»  Le  mouvement  du  pouls,  dit  Néméfius ,  vient  du  cœur,  ôc 
»  fur-tout  du  ventricule  gauche  $  l’artére  fe  contra&e  &  fe  dilate 
»  fortement  j  en  fe  dilatant  elle  attire  le  fang  le  plus  fubtil  des 
M  veines  voifines.  Mais  il  faut  être  aveuglé  par  le  préjugé  ou  par 
l’ignorance  pour  ne  pas  voir  dans  ces  exprefiîons  un  mouvement 
tout  contraire  à  celui  de  la  circulation,  puifque  ,  félon  Némé¬ 
fius,  le  fang  entre  des  veines  dans  les  artères.  Ces  raifons  por¬ 
tent  avec  elles  l’évidence  *  mais  s’il  reftoit  encore  quelque  doute 
là-defius ,  on  n’a  qu’à  examiner  quel  efi:  l’Ecrivain  auquel  on 
attribue  une  telle  découverte. 

Un  Théologien  écrit  fur  la  nature  de  l'homme ,  fujet  fort  étran¬ 
ger  aux  matières  qui  dévoient  occuper  un  tel  Ecrivain  -,  or  fans 
d’autres  témoignages  que  des  termes  vagues  Se  ridicules ,  on 
l’éléve  d’abord  à  la  connoifiànce  de  la  circulation  qui  échappe 
aux  plus  grands  Médecins  ,  aux  Phyficiens,  aux  Anatomiftes  5 
c’efi:  ainfi  que  le  zélé  de  l’antiquité  ferme  les  yeux  aux  Inter¬ 
prètes  6c  aux  Commentateurs ,  &:  leur  montre  dans  des  ex¬ 
prefiîons  fimples  ce  qui  ne  fçauroit  y  être  renfermé.  Mais  les 
Commentateurs  auroient  parlé  avec  bien  plus  d’afiurance  fi 
Néméfius  s’était  expliqué  aufii  clairement  qu’un  ancien  Scho- 
liafte  à’ Euripide.  Ce  Scholiafle  n’étoit  pas  en  droit  de  décider 
iur  le  mouvement  du  fang*  il  dit  cependant  que  le  fan%  coule 
par  les  veines ,  que  .ces  vaifjeaux  le  reçoivent  des  artères.  Or  fur 
des  exprefiîons  vagues  accordera-t-on  à  un  homme,  qui  pefoit 
des  paroles,  qui  mefuroit  des  phrafes,  une  connoifiànce  que  les 
plus  grands  Philofophes  *  n’ont  pu  faifir? 

*  Heilier  a  fort  Ln/îfté  Air  ce  paflâge. 
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Les  fiécles  fuivans  ont  été  trop  ftériles  pour  qu’ils  ayent  pû  ^  trouve 
produire  quelque  Ecrivain  qui  pût  partager  l’honneur  de  la  dé-  de"  ServeUes 
couverte  qu’on  attribue  à  Harvei  ^  ce  n’eft  qu’au  feiziéme  ftécle  premières  tra¬ 
que  la  curiofité  a  commencé  à  fe  réveiller.  L’efprit  affervi  juf- 
qu’alors  à  l’autorité  a  repris  Tes  droits  :  plufteurs  Médecins  ont  connoifl'ance 

été  allez  hardis  pour  chercher  ce  qu’Hippocrate  6c  Galien  n’a-  de  la  clrcuIa* 
.  ai/1-  1  r  1  tion. 

voient  pu  découvrir. 

Servet  dans  le  cinquième  Livre  Théologique,  qui  traite 
du  S.  Efprit ,  a  fait  fur  l’efprit  vital ,  êc  fur  l’elprit  animal ,  une 
difgrefïion  pardonnable  à  un  Médecin  Théologien.  Il  établit, 

*3  qu’il  y  a  trois  fortes  d’efprits  qui  animent  le  corps  humain , 

»  fçavoir,  l’efprit  naturel,  l’efprit  vital,  &  l’efprit  animal.  Le 
»  premier  confifte  dans  le  fang ,  6c  c’eft  le  foie  6c  les  veines  qui 
”  en  font  le  réfervoir  :  le  fécond,  c’eft- à-dire  l’efprit  vital,  eft 
»  renfermé  dans  le  cœur  6c  dans  les  artères  $  le  troifiéme ,  qui 
»  eft  l’efprit  animal ,  réfide  dans  le  cerveau  6c  dans  les  nerfs. 

»  Pour  comprendre,  dit  Servet, que  le  principe  de  la  vie  eft  dans 
»  le  fang  même,  il  faut  favoir  comment  fe  forme  l’efprit  vital: 

»  cet  efprit  eft  compofé  des  parties  les  plus  fubtiles  du  fang  6c 
»  de  l’air  qui  s’infinue  dans  les  poulmons,  c’eft  le  cœur  qui  en 
>3  eft  la  fource  -,  mais  les  poulmons  contribuent  beaucoup  à  lui 
33  donner  la  perfection  qui  lui  eft  néceflaire.  Cet  efprit  fubtil , 

33  qui  eft  l’ouvrage  de  la  chaleur  6c  d’un  feu  fecret,  eft  d’une 
33  couleur  jaune ,  c’eft  une  efpece  de  vapeur  lumineufe  qui  fort 
»  du  fang  le  plus  pur.  Ses  principes  font  tirés  de  la  fubftance  de 
»  l’eau,  de  l’air  6c  du  feu  j  le  mélange  de  ces  élémens  avec  le 
33  fang  le  plus  fubtil  fe  fait  dans  les  poulmons,  6c  c’eft  le  ven- 
3>  tricule  droit  qui  eft  la  fource  de  ce  fang. 

>3  Mais  la  communication,  c’eft-à-dire,  le  paftage  du  fang 
33  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche ,  ne  fe  fait  pas 
33  à  travers  la  toifon  mitoyenne  des  ventricules  du  cœur,  comme 
»?  on  fe  l’eft  imaginé,  il  dépend  d’un  appareil  plus  fîngulier  :  dans 
3j  les  longs  détours  du  poulmon ,  le  fang  le  plus  fubtil  eft  agité , 

>3  préparé  par  l’aétion  de  ce  vifcére  ,  où  il  prend  une  teinture 
33  jaune  3  de  la  veine  artérielle  il  pafte  dans  l’artére  veineufe  où 
33  il  eft  mêlé  avec  l’air  qui  eft  entré  dans  les  poulmons ,  6c  où 
»  il  eft  dégagé  de  fes  excrémens  fuligineux  :  enfin  il  fe  rend  dans 
33  le  ventricule  gauche  qui  l’attire  pendant  fon  mouvement  de 
»>  diaftole  3  telle  eft  la  préparation  du  fang  dont  l’efprit  vital  doit 
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«  être  formé  :  cette  préparation  &  ce  pafiage  de  la  veine  artérielle 
«  dans  l’artére  veineufe  fe  démontrent  évidemment  par  le  ca- 
»  libre  de  la  veine  artérielle ,  elle  n’auroit  ni  une  fi  grande 
>3  capacité  ni  autant  de  rameaux  j  elle  ne  porteroit  pas  dans  le 
»  poulmon  un  lî  grand  volume  de  fang ,  fi  elle  n’étoit  deftinée 
»  qu’à le  nourrir,  car  n’eft-il  pas  certain  que  dans  l’embryon  les 
”  poulmons  prennent  leur  nourriture  dans  une  autre  fource  ? 

Tel  eft  le  fentiment  de  Servet  fur  l’efprit  vital ,  c’eft- à-dire , 
fur  le  fang  le  plus  pur  ,  qui  eft  porté ,  dit-il ,  dans  les  artères 
répandues  par  tout  le  corps.  De  ces  cxprefiions  fi  claires  il  s’en- 
iuit  évidemment,  que  Servet  a  connu  le  pafiage  du  fang  le  plus 
pur  dans  l’artére  pulmonaire  ,  fon  cours  vers  le  ventricule  gau¬ 
che  ,  fon  entrée  dans  l’aorte  qui  le  porte  dans  toute  l’étendue 
du  corps  :  mais  Servet  ne  reconnoît  que  le  pafiage  du  fang  le 
plus  pur  des  artères  pulmonaires  dans  les  veines,  il  en  refte 
donc  dans  cette  artère  une  partie  qui  ne  circule  point  ,  car 
le  pafiage  n’eft  ouvert  dans  les  veines  pulmonaires  qu’au 
lang  dont  fe  forme  un  efprit,  ou  une  matière  jaunâtre.  Ii 
eft  donc  certain  que,  fuivant  l’opinion  de  ce  Médecin,  ce 
n’eft  pas  toute  la  mafiè  du  fang  qui  fe  rend  dans  le  ventricule 
gauche. 

Enfin  Servet  ne  dit  pas  que  dans  le  refte  du  corps  le  fang 
pafte  des  artères  dans  les  veines  pour  revenir  au  cœur,  6c  y  re¬ 
commencer  fa  circulation  *  fes  recherches  l’ont  conduit  jufT 
qu’aux  premiers  refl'orts  qui  donnent  le  mouvement  à  nos  li¬ 
queurs  5  il  a  levé  le  rideau  qui  cachoit  l’action  de  ces  reftorts 
8c  la  marche  du  fang  dans  fa  fource  :  la  découverte  des  pre¬ 
miers  principes  de  la  circulation  eft  donc  l’ouvrage  de  Servet  j 
or  c’étoit  ce  premier  fondement  qu’il  étoit  difficile  de  jetter. 
Servet  a  au  moins  tracé  le  plan  d’un  bâtiment  que  n’avoient 
pu  ébaucher  les  plus  grands  génies  de  l’antiquité  :  pour  perfe¬ 
ctionner  ce  plan  il  ne  falloir  qu’étendre  les  idées  du  premier 
architeéte  ;  il  avoit  marqué  la  route  qui  conduit  le  fang  du  poul¬ 
mon  dans  le-xventricule  gauche  du  cœur  $  il  ne  reftoit  qu’à  con¬ 
duire  par  une  fémblable  route  tout  le  fang  du  poulmon  ,6c  celui 
qui  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  faut  donc  avouer  que  le  pas  le  plus  difficile  eft  le  pas  qu’il 
a  fait.  Celui  qui  a  reconnu  la  circulation  dans  le  poulmon  doit  la 
fuppofer  néceflâirement  dans  les  autres  vifcéres  6c  dans  tous  les 
vaiifeaux.  Celui  qui  la  découvre  dans  tous  les  vaifteaux  du  corps 
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n5y  voit  que  la  route  que  Servet  a  tracée  dans  le  poulmon ,  6c  une 
fuite  évidente  de  fes  principes. 

viil 

C  £  qui  n’étoit  qu’ébauché  dans  les  écrits  de  Servet ,  a  paru 
dans  un  jour  plus  lumineux  peu  de  tems  après.  Realdus  Colum¬ 
bus  a  marqué  exactement  la  route  du  fang  dans  le  poulmon. 
îî  Quand  le  cœur  fe  dilate ,  dit-il,  le  fang  paiïe  de  la  veine- 
»  cave  dans  le  ventricule  droit  *  de  ce  ventricule  il  eft  pouffé 
»  dans  la  veine  artérielle  qui  le  porte  au  poulmon,  l’atténué  ,  le 
»  mêle  avec  l’air.  De  ce  vaifleau  le  fang  paife  dans  l’artére  vei- 
«  neufe  dont  l’ufage  eft  de  porter  le  fang  mêlé  avec  l’air  par 
»  l’action  des  pqulmons  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
»  Quand  le  cœur  fe  reiferre,  ajoûte-t-il ,  les  valvules  tricufpi- 
»  des  fe  relèvent  6c  oppofent  une  digue  au  retour  du  fang  dans 
”  la  veine-cave  &  dans  les  veines  pulmonaires  :  en  même  tems 

les  valvules  pofées  à  l’embouchure  de  l’artére  veineufe  6c  de 
”  l’aorte  ouvrent  le  paflage  au  fang  qui  entre  dans  le  cœur  ,  6c 
”  qui  fe  répand  enfuite  par  tout  le  refte  du  corps. 

La  circulation  du  fang  dans  le  poulmon  eft  donc  exactement 
tracée  dans  les  écrits  de  Realdus  Columbus  :  mais  jufqu’où  a-t-il 
pouffé  fes  idées  ?  a-t-il  reconnu  le  retour  du  fang  des  autres 
parties  dans  le  cœur  ?  c’efl-là  un  point  qu’il  nous  refte  à  exa¬ 
miner.  Or  pour  cet  examen  nous  n’aurions  qu’à  confulter  notre 
Auteur  fur  l’ufage  des  vaiffeaux  qui  fe  rendent  au  foie.  «  La 
»  veine-porte,  dit-il,  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  j  ceux  qui 
»  font  envoyés  à  feftomac  font  deftinés  à  lui  porter  la  nourri- 
»  ture  j  car  ce  n’eft  pas  du  chyle  qu’il  peut  fe  nourrir  :  le  qua- 
»  triéme  rameau  fe  rend  à  la  rate ,  &  il  eft  deftiné  à  porter  dans 
«  ce  vifcére  le  fang  mélancholique  qui  vient  du  foie.  L’ufage 
>5  de  la  veine-porte  6c  de  fes  ramifications  eft  de  porter  le  chyle 
«  dans  le  foie  où  il  doit  être  changé  en  fang ,  6c  de  porter  le 
»  fang  qui  doit  nourrir  le  méfentère ,  les  inteftins ,  le  ventricule, 
j?  6c  l’omentum. 

Il  eft  donc  évident  que  Columbus  n’a  pas  reconnu  la  circu¬ 
lation  du  fang  dans  le  foie ,  6c  qu’il  n’a  point  marqué  dans 
fes  Ecrits  que  les  veines  répandues  dans  le  refie  du  corps  re- 
prillènt  le  fang  des  artères  6c  le  ramenaffent  au  cœur  3  il  n’a 
donc  connu  que  la  circulation  du  fang  dans  le  poulmon.  En 
lui  rendant  le  témoignage  que  méritent  fes  recherches ,  on 
peut  donc  affurer  qu’il  a  moins  penfé  à  la  circulation  qu’au 


Sentiment  de 
Realdus  Co¬ 
lumbus  fur  le 
mouvement; 
-du  fang. 


Examen  des 
idées  de  Jules- 
Cefar  Aran- 
tius  fur  le 
mouvement 
du  Tang. 


14  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR, 
paffage  du  fang  dans  le  ventricule  gauche ,  c’étoit  un  paffage 
qu’il  regardoit  comme  néceflaire  avec  toute  l’antiquité,  les  pa¬ 
rois  mitoyennes  des  ventricules  font  trop  épailTes  pour  que  le 
lang  puilfe  les  traverfer  *  il  eft  donc  néceffaire  qu’il  y  ait  une 
autre  voie  qui  le  conduife  dans  le  ventricule  gauche.  L’artére 
pulmonaire  par  fon  calibre  ,  par  Tes  ramifications  nombreufes , 
a  paru  montrer  le  chemin  que  iuivoit  le  fang  *  c’eft  donc  par 
ce  chemin  que  Columbus  de  Servet  ont  cru  que  le  fang  pé- 
nétroit  dans  le  tiflu  des  poulmons  de  fe  rendoit  au  ventricule 

ce  que  Columbus  a  ajouté  aux  idées  de  Servet  fe  ré¬ 
duit  à  ne  pas  borner  l’ufage  des  veines  pulmonaires ,  à  prendre 
feulement  l’èfprit  vital  >  c’eft  tout  le  fang  qui  pafiè  dans  ces 
veines  5  il  eft  atténué  de  préparé  dans  ce  paffage ,  ce  font  les 
propres  termes  dont  fe  fert  Colombus  -,  c’efl:  par  cette  prépa¬ 
ration  que  le  fang  devient  fpiritueuxj  il  eft  enfuite  tranfporté 
au  ventricule  gauche ,  de  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  félon  les  idées  de  ce  Médecin. 

Ce  qui  donne  un  nouveau  mérite  à  ces  idées ,  c’eft  qu’elles 
ne  font  pas  di&ées  par  une  imagination  qui  ne  confulte  pas 
la  nature  de  qui  ne  cherche  que  des  hypothèfes  pour  les  ap¬ 
pliquer  a  des  faits  qui  les  démentent  prefque  toujours  *  c’eft 
de  la  ftruélure  de  la  machine  animale ,  du  nombre  des  vaif- 
feaux  pulmonaires ,  de  la  quantité  du  fang  qu’ils  reçoivent , 
des  vaiffeaux  fubfidiaires  qu’on  trouve  dans  le  fœtus  ,  c’eft 
enfin  de  l’ufage  de  toutes  ces  parties  de  de  leur  affemblage 
que  Columbus  a  conclu  que  le  fang  paflToit  dans  les  artères 
pulmonaires  pour  fe  rendre  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur. 
Mais  il  eft  vrai ,  encore  une  fois ,  que  cette  route  étant  dé¬ 
couverte  dans  le  poulmon  de  dans  l’aorte ,  il  n’eft  pas  difficile 
d’en  découvrir  une  femblable  dans  tous  les  autres  vifcéres  ,  6c 
dans  les  autres  parties  de  la  machine  animale. 

I  X. 

J  u  l  e  s-C  e  s  a  r  Arantius  a  faifi  les  idées  de  Columbus ,  mais 
en  fuivant  les  traces  de  cet  Ecrivain  ,  il  paroît  n’avoir  que  du 
mépris  pour  lui.  Il  expofe  d’abord  l’opinion  des  anciens  Mé¬ 
decins  qui  croyoient  que  le  fang  traverfoit  la  cloifon  mitoyenne 
du  cœur  *  à  peine  peut-il  abandonner  leur  fentiment  *  cepen¬ 
dant  s’il  s’écarte  enfin  de  leurs  idées ,  ce  n’eft  pas ,  dit-il ,  pour 


gauche. 

Tout 
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s’attacher  à  l’opinion  de  Columbus ,  cui  parùm  tribuo ,  ajoute-t-il. 
Mais  la  poflérité  qui  regarde  d’un  œil  indifférent  les  difputcs , 
les  animofités ,  la  jaloufie  des  Ecrivains ,  ne  cherche  à  travers 
leurs  dUIenfions  que  leur  mérite ,  leurs  découvertes ,  leur  la¬ 
voir  3  elle  les  apprécie  fans  partialité ,  &  leur  rend  la  jufticç 
qu’ils  fe  refufoient. 

Tout  juge  défmtéreffé  de  ces  difputes  doit  avouer  qu’on  ne 
trouve  dans  les  Ecrits  d’Arantius  qu’un  Copifle  déguifé  de 
Realdus  Columbus 3  mais  ce  n’efl  pas  un  Copifle  qui  n’ait 
qu’un  mérite  entièrement  emprunté  ,  il  développe  les  idées 
avec  plus  de  netteté  que  Columbus,  il  parole  avoir  mieux  faifi 
les  difficultés  qui  renverfent  l’opinion  des  Anciens ,  il  les  a 
préfentées  par  tous  les  côtés  les  plus  fenfibles  6c  les  plus  fra- 
pans.  Il  reconnoît  d’abord  que  la  veine  artérielle  fait  la  fon¬ 
ction  d’artére  ,  &;  que  l'artère  veineufe  fait  la  fonction  des 
veines.  ^  Il  étoit  nécelfaire  ,  dit-il ,  que  le  fang  trouvât  un  tel 
>3  pafiàge  pour  fe  rendre  au  ventricule  gauche  3  la  nature 
«  nous  a  montré  cette  néceffité  dans  le  fœtus  3  comme  le  poul- 
»  mon  ne  permet  pas  au  fang  de  le  travèrfer ,  il  devoit  trou- 
»  ver  un  palfage  qui  lui  fût  .ouvert  3  or  c’eft  dans  le  canal 
»  artériel  que  le  fang  trouve  ce  paffage  3  mais  dès  que  ce 
»  paffage  efl  fermé ,  il  faut  qu’en  circulant  par  les  poulmons 
»  le  fang  puiffe  continuer  fon  cours  vers  le  ventricule  gauche 
53  du  cœur. 

Tels  font  les  raifonnemens  d’Arantius ,  je  n’en  ai  retran¬ 
ché  que  la  longueur  ôc  les  répétitions  3  mais  il  ne  s’arrête 
pas  à  de  tels  préliminaires ,  il  démontre  l’impoffibilité  du  paf¬ 
fage  que  les  Anciens  donnoient  au  fang  à  travers  la  cloifon 
mitoyenne  du  cœur.  «  L’intervalle  qui  fe  trouve  entre  les  deux 
>3  mouvemens  de  diaflole  n’efl  pas  fuffifant ,  dit  Arantius , 
33  pour  que  la  quantité  de  fang  néceflaire  à  la  formation  de 
vî  l’efprit  vital  puiffe  paffer  par  tranfudation  dans  le  ventricule 
33  gauche  du  cœur. 

3>  Mais  ce  n’efl  pas,  dit  cet  Ecrivain  ,  le  feul  embaras  qui 
33  fe  préfente  dans  ce  paffage ,  d’ailleurs  fi  difficile  3  fuppofons 
3>  que  le  fang  puifle  pénétrer  à  travers  la  cloifon  du  ventricule  3 
33  fi  le  fang  veineux  renfermé  dans  le  ventricule  droit  peut 
33  paffer  dans  le  ventricule  gauche ,  pourquoi  le  fang  fpiritueux 
>3  du  ventricule  gauche  ne  pourra-t-il  pas  revenir  dans  le 
>3  ventricule  droit  qui  efl  beaucoup  plus  roible  ôc  a  moins  de 
>3  denfité  ? 


i6  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

Après  avoir  déraillé  ces  difficultés  ,  Arantius  compare  les 
troncs  St  les  ramifications  des  vaiffieaux  pulmonaires.  De  fi 
grands  vaifleaux,  dit-il ,  ne  fçauroient  être  deftinés  à  la  nou- 
riture  feule  du  poulmon ,  St  à  porter  l’air  dans  le  ventricule 
gauche.  De  toutes  ces  réflexions  fi  judicieùfes ,  Arantius  con¬ 
clut  que  le  fang  traverfe  le  poulmon  St  quil  pafle  de  l’artére 
pulmonaire  dans  les  veines ,  ôc  de-là  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  5  mais  il  n’a  pas  avancé  plus  loin  que  Columbus  5  les  mê¬ 
mes  bornes  les  ont  arrêtés  l’un  St  l’autre  ;  c’eft  donc  fans  fon¬ 
dement  que  Drelincourt  St  d’autres  Ecrivains  ont  placé  Aran¬ 
tius  parmi  ceux  qui  ont  hâté  la  découverte  de  la  circulation 
par  leurs  recherches ,  ou  qui  en  ont  donné  les  premières  idées. 

X. 

• 

■principes  de  O  n  voit  par  ^es  idées  de  ces  anciens  Médecins  que  la  dé- 
Cefaipinfurie  couverte  de  la  circulation  efl:  comme  un  édifice  qui  s’efl:  éle- 
tomsdufang.  peu  ^  peu  .  }es  uns  en  ont  tracé  le  plan ,  les  autres  en  ont 
jetté  le  fondement  •>  ceux  qui  les  ont  fuivi  ont  pouflé  cet  ou¬ 
vrage  jufqu’au  comble  -,  dans  la  fuite  des  tems  des  génies 
heureux  lui  ont  donné  fa  forme ,  l’ont  embelli  de  nouveaux 
ornemens ,  St  lui  ont  afluré  la  durée  que  donne  la  vérité  aux 
ouvrages  de  l’efprit.  < 

Les  premiers  Médecins  n’ont  vu  le  mouvement  du  fang 
qu’à  travers  de  foibles  lueurs  -,  Galien  qui  a  porté  tant  de  lu¬ 
mières  dans  la  Médecine  n’a  pu  lever  le  voile  qui  lui  cachoit 
la  circulation.  Les  yeux  ne  fe  font  ouverts  que  peu  à  peu.  Au 
feiziéme  fiécle ,  Servet  né  pour  des  nouveautés  entrevit  une 
efpece  de  circulation  dans  les  poulmons ,  Columbus  la  faifit 
avec  plus  de  précifion  $  mais  Cefalpin  la  développa  avec  une 
netteté  merveilleufe.  C’étoit  un  efprit  fingulier ,  capable  de  fe 
faire  de  nouvelles  routes  $  les  Médecins  avoient  cru  jufqua 
lui  que  l’air  entroit  du  poulmon  dans  les  vaifleaux  fanguins  5 
mais  Céfalpin  a  ofé  avancer  qu’il  agifloit  principalement  fur 
le  tiflu  du  poulmon  ,  qu’en  entrant  dans  les  bronches  il  por- 
toit  par-tout  une  fraîcheur  qui  diminuoit  la  raréfa&ion  &  le 
volume  du  fang  j  un  génie  capable  de  s’élever  à  de  telles  idées 
méritoit  fans  doute  de  pénétrer  le  myftère  de  la  circulation. 

Il  dit  d’abord  que  les  noms  qu’ont  donné  les  Anciens  aux 
vaifleaux  pulmonaires  ne  s’accordent  point  avec  les  fondions 
de  ces  vaifleaux.  «  La  veine  artérielle ,  félon  Cefalpin ,  eft  une 

'  »  véritable 
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«  véritable  artère,  &  l’artère  veineufe  eft  un  vaiiTeau  veineux  * 

»  le  fang  qui  paiTe  de  la  veine-cave  dans  le  cœur  y  eft  raré- 
>î  fié  par  une  efFervefcence  qui  dilate  les  ventricules  5c  qui  eft 
«  la  caufe  des  battemens  *  le  cœur  plein  de  ce  fang  fe  refferre 
»  6c  fe  dilate  alternativement  ÿ  quand  il  entre  en  contradion 
3>  il  pouffe  le  fang  dans  les  artères  -,  mais  lorfqu’il  fe  dilate  , 

>3  les  orifices  des  artères  fe  ferment  6c  ne  permettent  plus  au 
îî  fang  le  paffage  qui  lui  ètoit  ouvert  pendant  la  contraction 
33  des  ventricules.  Mais  tandis  que  le  cœur  eft  dilaté  les  ar- 
’3  téres  fe  refterrent ,  6c  lorfqu’elles  s’enflent  les  ventricules  du 
33  cœur  fe  refterrent  par  la  contraction.  La  caufe  générale  du 
33  battement  des  artères  6c  du  cœur  dépend  de  l’efFervefcence 
33  du  fang  dans  les  cavités  du  cœur. 

Enfin  Cefalpin  compare  l’action  du  cœur  au  mouvement 
des  fouflets  qui  pouffent  l’air  dans  les  tuyaux  des  orgues  i  le 
cœur  eft  donc,  luivant  Cefalpin,  une  force  mouvante  qui  eft 
Lame  de  tout  le  corps }  c’eft  dans  fon  fein  qu’eft  le  principe 
de  cette  chaleur  £c  de  cet  efprit  qui  anime  toutes  les  parties  -, 
cet  efprit  ne  dépend  pas  en  partie  de  l’air  ,  comme  le  croyoieiit 
les  Anciens  5  le  fang  ne  reçoit  point  des  écoufemens  de  ce  fluide 
à  travers  les  membranes  du  poulmon  -,  l’air  n’agit,  felonCefai- 
pin ,  fur  ce  vifcére  que  par  le  contad  6c  par  la  fraîcheur. 

Voilà  donc  le  premier  appareil  de  la  circulation  clairement 
expofé  par  Cefalpin  i  dans  ce  détail  on  voit  d’abord  ce  qu’il  a 
ajouté  aux  recherches  des  Anatomiftes  qui  l’ont  précédé  *  nul 
n’a  développé  avec  tant  d’exaditude  6c  de  fagacité  les  reflorts 
deftinés  à  la  circulation  du  fang  $  nul  n’a  répandu  tant  de  lumiè¬ 
re  fur  leur  ufage  6c  fur  leur  adion  j  nul  n’a  faift  avec  tant  de 
précifion  le  méchanifme ,  l’affemblage ,  l’harmonie,  de  toutes  les 
pièces  qui  forment  le  cœur. 

x  L 

F  o  n  d  e'  fur  tous  les  principes  que  nous  avons  détaillés ,  Cefal-  Cefalpin  étu 
pin  développe  d’abord  la  circulation  du  fang  dans  les  poulmons.  bht  clairement 
>3  Le  lang,  dit-il,  s  dance  du  ventricule  droit  du  cœur  dans  dufangdansle 
»>  l’artére  pulmonaire  -,  cette  artère,  dit-il,  s’abouche  avec  les  poulmon# 

3>  ramifications  des  veines, elle  y  pouffe  le  fang  qu’elle  renfer-  •  1 

33  me  :  les  veines  pulmonaires  rapportent  dans  le  ventricule  gau- 
>3  che  le  fang  quelles  ont  reçu  -,  enfin  ce  ventricule  le  répand 
33  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Le  fang ,  ajoûte-t-il ,  qui  fort 
33  du  cœur  par  un  vaiffeau,  ne  peut  revenir  fur  fes  pas  j  il  eft 
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»  arrêté  par  des  digues  que  la  nature  a  formées  de  telle  manière 
«  qu’elles  lui  permettent  de  palier  dans  les  vaifleaux  artériels, 
»  mais  elles  ne  lui  permettent  pas  de  reculer  3  au  contraire  le 
fang  peut  bien  en  fortant  des  veines  s’inünuer  dans  les  cavités 
>5  du  cœur,  mais  il  ne  peut  revenir  du  cœur  dans  les  veines. 

>5  Une  autre  efpece  de  digues  s’abbaifte  quand  le  fang  entre 
»  dans  le  cœur,&  fe  relève  pour  fermer  le  palîage  lorfque  le 
»  fang  fait  des  efforts  pour  fortir  des  ventricules. 

Voilà  donc  une  efpece  de  circulation  du  fangj  c’eft  même-là 
le  nom  que  Cefalpin  donne  au  mouvement  des  liqueurs  qui  cou¬ 
lent  dans  les  corps  animés  par  le  tiffu.  des  poulmons  :  le  cours 
du  fang  dans  le  tifïu  de  ce  vifcére  eft  donc  parfaitement  tracé 
dans  cette  defeription.  Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
fè  trouve  répandu  en  divers  ouvrages  de  Cefalpin  j  nous  n’avons 
rien  prêté  à  fes  exprefiions  j  la  fidélité  que  nous  devons  à  la  vé¬ 
rité  nous  engage  à  les  rapporter  en  partie  j  orvoici  comment 
il  s’exprime  : 

Cor  non  foluin  arteriarum 3  fed  vsnaruni  eft  principium  3  pulmo 
per  venam  artcriofim  ftniftram  fervidum  hauriens  fanguincm ,  cum- 
que  per  anatomoftm  arteriœ  venait  reddens  qua  in  ftniftrum  cordis 
vcntriculum  tendit 3  admijfo  intérim  acre  frigido  per  a  (fier œ  arteriœ 
canalcs  qui  juxta  arteriam  vcnalem  protenduntur  j  non  tamen  0 feu- 
lis  communicantes  ut  putavit  Galcnus  ,  fed  folo  taclu  temperans  : 
huic  fanguinis  circulationi  c  dextro  cordis  ycntriculo  in  ftnijlrum  ven- 
triculum  per  pulmonem  optimè  ref pondent  ca  quœ  ex  dcfjechone  appa¬ 
rent  s  nam  duo  funt  vafta  in  dextrum  ventriculum  deftnentia  3  duo 
etiam  in  ftniftrum.  Eorum  autem  unum  intromittit ,  alterum  educit  y 
membranis  eo  ingenio  conftitutis.  Mcmbranœ  oftio  ftc  appofttœ  funt , 
ut  corde  dilatato  aperiantur  3  contralto  autem  claudantur.  Contingit 
corde  fe  contrahcnte  arterias  dilatari  &  dilatante  conftringi.  In  edu- 
centibus  vafis  patent  ad  egreftfum  membranœ  3  clauduntur  ad  ingrc f- 
fum  ut  continuas  quidam  fier  et  motus  3  ex  venis  in  cor  3  ex  corde  in 
arterias. 

X  I  J. 

Mais,  dira-t-on,  dans  tous  ces  paftages  on  ne  voit  que  la 
circulation  du  fang  dans  le  poulmon.  Cefalpin  a-t-il  prouvé  que 
dans  les  autres  parties  du  corps  le  fang  pafsât  des  artères  dans 
les  veines ,  &:  fût  ramené  vers  le  cœur?  voici  comment  il  s’eft 


exprimé  là-deiïlis.  «  II  fe  préfente ,  dit-il ,  un  phénomène  fingu- 
n  lier  dajss  les  veines  j  elfes  s’enfilent  au-delà  de  la  ligature  U 
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non  en  deçà  :  or  fl  le  fang  6c  les  efprits  couloient  des  vifcéres 
»  dans  le  refie  du  corps  par  les  veines ,  le  contraire  de  ce  qu’on 
»>  obferve  dans  la  ligature  devoit  arriver. 

»  Pour  répondre  à  cette  difficulté  ,  il  faut  fçavoir  que  les 
«  conduits  du  cœur  font  tellement  difpofés,  qu’en  fortant  de  la 
»>  veine-cave  le  fang  efl  porté  dans  le  ventricule  droit  du  cœur  j 
»»  il  entre  enfuite  dans  une  route  qui  le  conduit  au  poulmon, 
»  6c  qui  du  poulmon  le  ramène  au  cœur  en  le  portant  dans  le 
»  ventricule  gauche  *  de  ce  ventricule  le  fang  pâlie  dans  l’aorte, 
»  6c  c’efl  ainfl  qu’il  pafle  par  un  mouvement  continuel  d’une 
»>  de  ces  routes  dans  l’autre. 

Jufqu’ici  Cefalpin  n’a  jetté  que  les  principes  de  la  réponfe 
qu’il  prétend  faire  à  la  difficulté  qu’il  s’eft  propofée  j  il  com¬ 
mence  par  établir  un  mouvement  perpétuel,  un  mouvement 
progreiïif  ou  direét  qu’il  reconnoît  dans  le  fang-,  ce  fluide  eft 
entraîné,  félon  Cefalpin  ,  de  la  veine-cave  dans  le  ventricule 
droit,  de  ce  ventricule  dans  les  vaifleaux  pulmonaires,  des 
vaifleaux  pulmonaires  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur ,  6c 
de  ce  ventricule  dans  l’aorte.  Pour  réfoudre  la  difficulté ,  il  n’y 
auroit  eu  qu’à  ajouter  que  de  l’aorte  le  fang  pafle  dans  les  veines 
pour  revenir  au  cœur  j  ce  principe  étant  pofé,  le  fang  doit  fe 
ramaffer  entre  la  ligature  faite  dans  une  veine  6c  les  extrémités 
capillaires  de  cette  veine:  or  efl-ce  là  la  réponfe  de  Cefalpin? 
réponfe  qui  eft  une  fuite  des  premières  idées  de  la  circulation, 
6c  qui  doit  fe  préfenter  néceiïairement  à  l’efprit  dès  qu’on 
reconnoît  le  mouvement  du  fang  dans  les  veines  vers  fleur 
origine,  c’efl-à-dire  , vers  le  cœur. 

Cet  Ecrivain  fe  fert  indifféremment  du  terme  de  chaleur  natu¬ 
relle  3  à'efftrit  6c  de  fan g  :  or  il  afîure  que  des  artères  répandues 
par  tout  le  corps ,  la  chaleur  naturelle  revient  au  cœur  par  les 
veines ,  6c  non  par  les  artères  :  et  Car ,  dit-il ,  la  voie  efl  ouverte 
>3  de  la  veine-cave  dans  le  cœut  j  c’efl  pour  cela  que  pendant 
>s  le  fommeil  les  veines  font  plus  enflées,  comme  on  peut  s’en 
»  appercevoir  en  examinant  les  veines  de  la  main  j  car,  ajoute- 
w  t-il  ,1a  chaleur  naturelle  pafle  des  artères  dans  les  veines  par 
»  les  embouchures  des  vaifleaux  qui  communiquent  les  uns  avec 
»  les  autres ,  6c  des  veines  elle  revient  au  cœur  Voilà  donc 
une  vraie  circulation  de  la  chaleur  nature  lie  établie  par  Cefalpin  5 
circulation  qui  efl  caufe,  félon  lui ,  du  gonflement  qui  arrive 
dans  la  ligature  d’une  veine  6c  fes  extrémités  capillaires  :  car 
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c’efl:  pour  expliquer  ce  gonflement  qu’il  établit  cette  circula¬ 
tion  de  la  chaleur  qui  eft  attachée  au  fang  ,6c  qui  ne  peut  fub- 
fifler  fans  lui.  «  Cette  chaleur ,  dit-il,  eft  un  efprit  qui  réfide 
n  dans  le  fang.  Le  ventricule  gauche,  ajoûte-t-il,  eft  rempli 
»  d’un  fang  qui  eft  d’une  nature  fpiritueufe  j  or  on  peut  démon- 
»  trer  le  mouvement  du  fang  vers  les  parties  fuperieures,  ê£  fon 
>3  retour,  retroccffits ,  vers  les  parties  internes ,  c’eft-à  dire ,  un 
53  retour  par  lequel  il  revient  des  extrémités  vers  lecœurpen- 
33  dant  le  fommeil  &  la  veille  dans  toutes  les  parties  du  corps  : 
>3  car  fl  on  lie  les  veines ,  ou  fî  elles  font  bouchées ,  on  arrête 
>3  le  cours  du  fang,  &:  alors  les  petites  ramifications  s’enflent  du 
33  côté  de  leur  fource.  Sic  non  ohfcurus  efl  cjuflmodi  motus  in  qua- 
cumque  corporis  parte  Jï  vinculum  adhibeatur  aut  alia  rationc  oc- 
cludantur  vert  a  :  cum  enim  tollitur  permeatio  intumefeunt  rivuli 
qua  parte  fluere  [oient. 

■'XIII. 

O  n  ne  peut  donc  pas  douter  que  la  circulation  néfoit  établie 
par.Cefalpin  ,  &  qu’il  ne  l’ait  reconnue  dans  le  poulmon  &  dans 
d’autres  parties  du  corps.  Pour  mettre  dans  tout  fon  jour  les 
principes  qui  font  conduit ,  il  n’y  a  qu’à  les  étendre ,  &  les  ex¬ 
pliquer  *  mais  il  ne  nous  efl  pas  permis  de  diflimuler  fes  con¬ 
tradictions  :  les  lumières  qu’il  a  répandues  fur  les  principes  de 
la  circulation  font  obfcurcies  par  des  erreurs  grofîiéres  :  dans 
les  mêmes  ouvrages  où  il  établit  fî  folîdement  ces  principes,  il 
dit  que  le  fang  le  plus  groflîer ,  ou  fuivant  fes  expreflions,  les 
fœces  du  fang  coulent  vers  la  rate  &;  vers  les  inteftins  par  les 
rameaux  de  la  veine- porte  :  en  expliquant  même  les  accidens 
de  quelque  maladie  du  poulmon  Se  de  la  tête ,  il  femble  oublier 
des  idées  prifes  dans  fes  expériences  fî  lumineufès. 

On  efl;  furpris  que  la  circulation  fe  foit  dérobée  pendant 
tant  de  fiécles  à  tant  d’Anatomifles  $  n’eft-il  pas  plus  fingulier 
que  des  efprits  fuperieurs  ayent  vu  la  route  du  fang,  &  qu’ils 
n’ayent  pû  la  fluivre  dans  toutes  les  parties  ?  l’étonnement  doit 
bien-tôt  ceffer,  fî  l’on  connoît  les  difficultés.  Le  foie  efl  un 
vrai  labyrinthe  ,  quel  appareil  fingulier  dans  des  veines  qui  fe 
divifent  comme  des  artères ,  &:  qui  enfuite  reprennent  la  forme 
ordinaire  de  veines  !  tout  concourt  à  faire  illuflon  aux  yeux 
êc  à  l’efprit. 

Cefalpin  mérite  cependant  un  reproche  qui  diminue  un 
peu  le  prix  de  fes  heureufes  découvertes ,  il  n’a  pas  montré 

avec 
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avec  allez  d’étendue  que  le  fang  dans  toutes  les  parties  pafloit 
des  artères  darîs  les  veines  pour  fe  rendre  au  cœur ,  c’eft-à-dire 
'  <]u’il  a  érigé  en  dogme  une  vérité  eîïentielle  ,  mais  qu’il  n'en  a 
pas  fuivi  les  conféquences  $  il  ne  l’a  pas  appliquée  à  toutes  les 
parties  internes ,  il  n’a  pas  prouvé  que  la  ftruéture  &  la  diftri- 
bution  des  vaiiïeaux  concouroit  à  l’établir  :  ce  n’eft  donc  qu’une 
vérité  générale  qu’il  a  propofée  j  s’il  en  voyoit  des  preuves  cer¬ 
taines  il  ne  les  a  pas  miles  dans  le  jour  quelles  demandoient, 
il  faut  les  chercher  dans  des  expreflions  ambiguës  dont  il  les 
a  enveloppées. 

On  peut,  il  efl  vrai,  inférer  de  tout  ce  que  Cefalpin  a  établi, 
le  mouvement  des  fluides  vers  le  cœur,  de  leur  paflage  des  artè¬ 
res  dans  les  veines  5  mais  cet  Ecrivain  ne  parle  d’abord  que  de 
la  chaleur  naturelle,  ce  A  feulement  dans  la  fuite  qu’il  renferme 
cette  chaleur  dans  le  fang ,  de  qu’il  prouve  par  la  ligature  des 
veines  que  les  fluides  marchent  vers  les  gros  troncs  veineux 
de  vers  le  cœur. 

Malgré  ce  défaut  de  lumières  de  de  préciflon ,  on  ne  peut 
contefter  à  Cefalpin  la  connoiflance  de  la  circulation.  Il  ne  l’a 
pas  bornée  au  cœur  de  aux  poulmons,  comme  fes  prédécefleurs, 
il  l’a  démontrée  dans  d’autres  parties  :  nul  Ecrivain  ne  peut 
donc. prétendre  ,  après  lui,  au  titre  d’inventeur  de  la  circula¬ 
tion  ^  une  telle  prétention  leroit  démentie  par  les  ouvrages  de 
ce  Médecin  :  ceux  qui  n’ont  pas  reconnu  qu’il  a  pénétré  dans  ce 
myfbère  de  la  nature ,  ont  voulu  obfcurcir  une  découverte  qui 
eft  due  en  partie  à  ce  grand  génie. 

XIV. 

On  peut  juger  par-là  fl  on  doit  attribuer  la  découverte  de 
la  circulation  à  Paul  Sarpi ,  Religieux  Servîtes  il  efl:  vrai  que 
c’étoit  un  efprit  fupérieur,  la  curioflté  l’avoit  engagé  dans  des 
travaux  dignes  d’un  Phylicien  de  d’un  Médecin,  mais  on  lui 
donne  gratuitement  des  découvertes  fur  lefquelles  il  n’avoit 
aucun  droit  j  c’efl  le  premier ,  dit-on ,  qui  a  remarqué  les  val¬ 
vules  des  veines  :  cependant  peut- on  ignorer  que  d’autres 
Anatomiftes  les  avoient  développées ,  comme  on  le  verra  dans 
l’hiftoire  de  ces  valvules. 

Il  efl  certain  que  le  Pere  Sarpi  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  curioflté  qui  conduit  la  main  de  les  yeux  dans  des  routes 
que  d’autres  ont-  fûmes  :  c’efl:  donc  fans  fondement  qu’on 
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regarde  ce  Religieux  comme  l’inventeur  des  valvules,  c’elt 
encore  avec  moins  de  raifon  qu’on  lui  attribue  la  découverte 
de  la  circulation  *  voici  pourtant  quelques  faits  qu’on  rapporte 
en  fa  faveur. 

Ce  théologien  avoit,  dit-on,  une  varice  fur  la  main,  en  lapref- 
fantil  avoit  obfervé  que  le  fang  ne  pouvoitpas  remonter  vers 
les  doigts 3  fur  ce  fait,  qui  n’effc  fondé  que  fur  une  tradition  in¬ 
certaine,  on  dit  hardiment  qu’il  avoit  reconnu  la  néceffité  d’une 
circulation  5  cette  connoiffiance  fut ,  ajoûte-t-on ,  une  connoif- 
fance  fecréte ,  elle  ne  fut  confiée  qu’à  Aquapendente  qui  dé¬ 
couvrit  à  Harvei  ce  myftère  de  la  nature  :  il  y  a  des  Ecrivains 
qui  n’ont  pas  fait  difficulté  d’adopter  cette  fable  j  Leonicenus  3 
qui  la  rapporte,  ne  donne  pour  garant  que  fa  crédulité. 

Un  autre  Médecin  ,  je  veux  dire  Thomas  Cornelis  ,  raconte  la 
même  fable  >  félon  cet  Auteur,  Sarpi  qui  n’avoit  pas  craint  de 
s’élever  contre  le  Concile  de  Trente,  n’ofa  publier  la  décou¬ 
verte  delà  circulation  :  Fabrice  d’Aquapendente,  confident  de 
ce  fecret  phyfique ,  fut  retenu  par  la  même  crainte  3  cependant 
quelque  tems  avant  fa  mort  il  fe  fentit, dit-on  ,afiTez  de  cou¬ 
rage  pour  faire  imprimer  un  livre  fur  la  circulation  de  fur  les 
valvules  des  veines  3  la  mort  rendit  ce  projet  inutile,  de  l’ou¬ 
vrage  de  cet  Anatomifte  efb  àVenifej  dit-on,  dans  la  biblio¬ 
thèque  de  S.  Marc. 

Le  témoignage  de  Vellingius  paroît  confirmer  cette  anecdote 
fabuleufe  :  il  avoit  lu ,  félon  le  rapport  de  Bartholin ,  dans  les 
manuferits  de  Sarpi ,  que  ce  Religieux  connoilïoit  la  circula¬ 
tion  du  fang  :  de  tels  manuferits  ne  peuvent  pas,  comme  on 
î’a  alluré  ,  être  des  recueils  ou  des  extraits  tirés  des  ouvrages 
d’Harvei,  Sarpi  étoit  mort  avant  l’année  1618. 

Cette  époque  renverfe  entièrement  un  fait  qu’on  a  rapporté 
avec  trop  de  confiance.  On  allure  qu’Harvei  avoit  fait  prêtent  de 
fon  livre  à  un  Ambaifadeur  qui  avoit  communqué  cet  ouvrage 
auPereSarpij  que  ce  Moine  en  avoit  fait  un  extrait  qui  étoit 
tombé  entre  les  mains  de  fes  héritiers  3  que  c’étoit  fur  la  foy  de 
cet  extrait  prétendu  qu’on  lui  avoit  attribué  la  découverte  de 
la  circulation.  Divers  Ecrivains ,  dont  le  témoignage  ne  paroît 
pas  fufpeét  ,  ont  adopté  ,  fans  crainte  de  fe  tromper ,  cette 
anecdote  littéraire  :  Thomas  Bartholin  l’a  confirmée  dans  une 
lettre  écrite  à  Walæus  en  1 644. 

GalTendi,  dans  la  vie  de  M.  Peyre  fc,  parle  plus  fagement. 

IV 
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Il  dit  qu’Harvei  trouve  dans  les  valvules  des  veines  une  preuve 
de  la  circulation  j  quil  devoit  la  connoillance  de  ces  valvules 
à  Aquapendente  5  mais  que  cet  Anatomifte  en  attribuoit  la  dé¬ 
couverte  au  Pere  Sarpi  :  ce  témoignage  d’un  Ecrivain  contem- 
porain  auroit  dû  infpirer  plus  de  réferve  à  ceux  qui  font  venus 
après  lui. 

Mais  ceux  dont  le  mérite  conïîfte  à  recueillir  les  richeflès  de 
l’antiquité  ,  ou  à  leur  donner  une  autre  forme ,  fe  livrent  encore 
plus  ailément  que  les  autres  aux  opinions  populaires  j  le  dernier 
Traduéteur  du  Concile  de  Trente  ne  craint  pas  d’accorder  a 
Fra-Paolo  la  découverte  de  la  circulation  $  il  en  appelle  hardi¬ 
ment  au  témoignage  du  P.  Fulgence ,  6c  d’un  Médecin  François 
nommé  Affelin.  Mais  que  nous  apprend  le  Pere  Fulgence,  l’ami 
du  P.  Sarpi ,  le  confident  de  Tes  fentimens ,  l’hiftorien  de  fa  vie 
6c  de  fes  écrits  ?  il  ne  doit  pas  être  fufpeét  lorfqu’il  ne  donnera 
pas  à  ce  Religieux  une  découverte  qui  peut  feule  immorta- 
lifer  un  Ecrivain. 

Or  le  P.  Fulgence  ne  parle  que  des  réfractions  de  la  lumière 
dans  l’œil,  6c  des  valvules  des  veines  *  il  attribue  l’invention  de 
ces  valvules  à  Fra-Paolo  *  il  refufe  aux  Anciens  6c  aux  Modernes 
la  connoiffance  de  ces  organes  :  mais  quel  ufage  y  voit-il ,  fui- 
vant  l’opinion  du  prétendu  inventeur  ?  elles  ne  fervent,  dit-il, 
qu’à  tenir  le  fang  dans  l’équilibre,  qu’à  empêcher  qu’il  ne  fe 
porte  vers  certains  endroits  en  trop  grande  quantité ,  qu’à  en 
arrêter  l’impetuofîté  j  il  n’a  pas  même  foupconné  que  ces  val¬ 
vules  ,  qui  fuppofent  néceffairement  la  circulation ,  6c  qui  dé¬ 
voient  y  conduire  l’efprit,  euflènt quelque  rapport  avec  ce  mou¬ 
vement  fingulier. 

Aquapendente  qui  devoit  à  Fra-Paolo  la  connoiffance  des  val¬ 
vules  n’étoit  pas  plus  éclairé  fur  leur  ufage  j  la  circulation  lui 
étoit  inconnue ,  le  P.  Sarpi  lui  avoit  cependant  dévoilé  ce  myf- 
tère,  s’il  faut  en  croire  le  bruit  public,  6c  même  quelques  Mé¬ 
decins. 

Il  y  en  a  encore  qui  n’ont  pas  honte  de  -renouveller  6c  d’ap¬ 
puyer  cette  opinion  ridicule  qui  tomboit  d’elle-même  :  un  Bi¬ 
bliographe  moderne  a  cru  éclairer  ou  détromper  les  Sçavants 
en  rapportant  le  témoignage  frivole  de  Lconicenus  5  il  a  cru  que 
ce  témoignage  mêritoit  une  place  dans  un  ouvrage  où  ü  ne 
s’agit  nullement  de  la  circulation  du  fang» 
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X  V. 


îc  ?.  Fabri 
&  Helvicus- 
Di  ('tericus  ont 
découvert  la 
circulation, 


Nous  ne  dirons  que  peu  de  chofe  du  Pere  F  abri  ,  Jefuite, 
Cétoit  un  homme  fore  éclairé  *  il  avoic  cherché  dans  l’expe- 
rience  des  lumières  qu’il  aurait  envain  cherché  dans  les  livres  > 
fes  travaux  s’étendoient  même  fur  l’anatomie  *  car  en  liant  la 
veine  fplénique  il  avoit  obfervé  que  le  fang  y  couloit  vers  le 
foie.  Cet  Ecrivain  étoit  donc  capable  de  pénétrer  dans  les  fe- 
crets  de  l’économie  animale  ;  mais  ce  n’eft  que  fur  fon  témoi¬ 
gnage  qu’on  peut  lui  attribuer  la  découverte  de  la  circulation  ; 
il  eft  vrai  que  ce  témoignage  eft  modefte  ,  il  parle  de  la  circu¬ 
lation  comme  une  découverte  qu’il  pouvoit  partager  avec  Har¬ 
vei  j  il  ne  l’accufe  point  d’être  plagiaire,  mais  c’eft  le  témoi¬ 
gnage  d’un  Auteur  qui  parle  pour  lui-même,  &  qui  s’attribue 
une  découverte  immortelle  :  ce  n’eft  pas  cependant  fans  en 
appeller  à  divers  témoins ,  il  s’en  rapporte  même  au  témoi¬ 
gnage  du  Public  5  mais  ce  Public  a  difparu  par  conféquenc 
ne  peut  être  entendu. 

Le  témoignage  &'  Helvicus  Dietericus  n’eft  pas  plus  refpectable 
que  celui  du  P.  Fabri  :  ce  Médecin  aiïure  qu’entre  1 6  zo.  &  1624. 
il  avoit  découvert  la  circulation  $  c’eft  à  Altorf ,  ajoûte-il, qu’il 
avoit  fait  cette  découverte  ;  il  la  communiqua  à  Hoffmann  qui 
ne  voyoit  le  corps  humain  qu’à  travers  les  préjugés  des  Anciens. 
Voulez- vous  donc,  répondit-il  à  Helvicus,  voulez-vous  deve¬ 
nir  circulateur7.  mais  où  font  les  preuves  d’un  tel  fait?  Dans  les 
ouvrages  imprimés  long-tems  après  que  le  Traité  d’Harveieût 
paru ,  dans  des  ouvrages  où  l’Auteur  eft  le  feul  qui  dépofe  pour 
lui.  Tel  fut  le  fort  du  grand  Harvei,  il  eftuya  d’abord  des  con¬ 
tradictions  qui  s’élevoient  de  toutes  parts  :  dès  que  la  vérité 
qui  s’étoit  montrée  à  lui  eut  percé,  on  refufa  de  le  reconnoître 
comme  la  fource  des  lumières  j  ce  11e  fut  plus  un  inventeur , 
mais  un  plagiaire  ;  on  prodigua  la  découverte  de  la  circula¬ 
tion  à  des  Moines ,  à  un  Apoticaire  même.  Un  nommé  Heriot 
Vanderlinden  ,  ne  rougit  pas  de  lui  attribuer  une  connoiflance 
qui  s’étoit  refufée  aux  plus  grands  Anatomiftes.  Il  n’y  a  pas  long- 
tems  que  pour  dépouiller  Harvei  ,  on  a  attribué  à  un  Chirur¬ 
gien  Suille,  Ecrivain  à  peine  connu,  une  découverte  qui  a 
échappé  aux  Aquapendente ,  aux  Hildan  ,  aux  Paré. 


Ecrivains  aux-  XVI. 

attribuer  la*  C’e  s  T  donc  Cefalpin  ,  après  Servet  &  Columbus ,  qui  nous 
découverte  de  a  appris  que  le  fang  revient  continuellement  fur  fes  pas,  c’eft- 
h  circulation‘  à-dire , 
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à-dire ,  que  du  cœur  il  fe  répand  dans  toutes  les  parties  du 
corps ,  6c  que  de  ces  parties  il  efb  ramené  dans  le  cœur  :  le  cours 
de  ce  fluide  efl:  renfermé  dans  une  efpece  de  cercle,  c’eft  pour 
cela  qu’on  l’a  comparé  à  une  cimdation  3  8c  qu’il  a  retenu  ce 
nom. 

Malgré  les  travaux  de  tant  d’Ecrivains  ,  tous  les  efprits 
étoient  aflèrvis  aux  anciennes  erreurs  ;  les  plus  éclairés  étoienc 
làtisfaits  de  ce  que  leurs  prédécefleurs  leur  avoient  appris  : 
Harvei  feul  eut  allez  de  courage  &  de  lumière  pour  s’élever 
contre  des  préjugés  invétérés  8c  refpe&és  comme  des  vérités; 
il  faiflt  le  cours  du  fan  g  avec  une  Sagacité  6e  une  exactitude 
qui  porta  l’évidence  dans  les  efprits  les  plus  obftinés  :  aucune 
des  preuves  qui  nous  découvrent  ce  cercle  que  parcourt  fans 
ceSTe  le  principe  de  la  vie  n’a  échappé  à  fes  recherches  ;  ce 
n’efl:  pas  dans  quelques  parties  feulement  qu’il  a  démontré  la 
circulation ,  c’efl:  dans  tous  les  vifcéres  qu’il  en  a  marqué  le 
cours.  Il  a  luivi  la  route  du  fang  dans  le  foie  ,  c’eft-à-dire 
dans  ce  labyrinthe  où  les  Anatomiftes  s’étoient  égarés.  Enfin 
Ton  ouvrage  eft  un  de  ces  eflais  rares ,  qui  em bradent  les  ma¬ 
tières  dans  toute  leur  étendue  ,  qui  ne  présentent  à  l’cfprit  que 
des  leçons  auxquelles  on  ne  peut  prefque  rien  ajouter. 

On  voit  par  détail  l’hiftoire  des  préjugés  ,  qui  ont  étouffé 
la  vérité  pendant  une  fi  longue  fuite  de  Siècles.  Après  de 
tels  éclairciflèmens  on  ne  pourra  plus  demander  à  qui  appar¬ 
tient  la  découverte  de  la  circulation.  Pitcarn  avoit  propofé 
la  queftion  comme  un  problème  qu’il  avoit  réfolu  en  faveur 
d’Harvei  ;  mais  trop  fatisfait  de  la  forme  géométrique  de 
iès  preuves  il  avoit  négligé  le  fonds.  Harvei  n’efl:  point  in¬ 
venteur  ,  il  a  feulement  ajouté  aux  travaux  des  autres ,  des 
travaux  encore  plus  utiles  6c  plus  lumineux. 

■ 
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CHAPITRE  II. 


Le  cours  du  fang  pouffe  par  la  force  du  cœur  dans  les  artères  ^ 
&  le  retour  de  ce  fluide  par  les  'veines ,  félon  les 
expériences  d’Harvei. 

I. 


Ce  quia  don¬ 
né  à  Harvei  la 
première  idée 
de  la  circula¬ 
tion. 


HArvei  marcha  donc  fur  les  traces  de  Cefalpin  comme 
un  voyageur  qui  va  parcourir  un  pais  déjà  découvert 
par  un  autre.  Entré  dans  une  carrière  ouverte  ,  il  la  parcourut 
avec  foin ,  il  écarta  de  l’entrée  tout  ce  qui  l’avoit  rendue  inac- 
ceiîible  ;  il  y  répandit  tant  de  lumière  qu’il  vit  bien-tôt  tous 
les  Médecins  fur  fes  pas,  ravis  de  voir  plus  clairement  un  nou¬ 
veau  principe  qui  formoit  le  fondement  de  leur  art. 

La  plupart  des  Médecins  qui  écrivent  fur  l’économie  ani¬ 
male  développent  les  preuves  de  la  circulation  ;  mais  ces 
preuves  fous  une  nouvelle  forme  ne  font  que  des  répéti¬ 
tions  j  il  faut  feulement  préfenter  l’ouvrage  d’Harvei  aux 
yeux  des  Leéteurs  j  or  c’eft  ce  que  je  me  propofe  en  expo- 
fant  les  preuves  de  ce  mouvement  perpétuel  qui  anime  nos 
corps.  Aux  expériences  de  ce  grand  homme  je  joindrai  les 
recherches  des  autres  Phyficiens ,  6c  celles  que  j’ai  faites  fur 
le  même  fujet. 

Harvei  examinoit  le  mouvement  des  artères  avec  cette 
inquiétude  où  le  doute  jette  néceffairement  un  efprit  curieux  : 
leurs  pulfations  alternatives  6c  les  valvules  veineufes,  qui  avoient 
été  une  énigme  pour  tous  fes  prédéceffeurs ,  lui  dévoilèrent,  dit- 
il  ,  le  myftère  de  la  circulation  j  mais  il  ne  fe  livra  pas  aux  pre¬ 
miers  foupçons ,  il  crut  qu’il  n’étoit  permis  de  les  adopter  que 
lorfque  les  expériences  les  auroient  confirmés  *  le  premier  pas 
que  demandoient  ces  foupçon$ ,  c’étoit  d’examiner  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  dans  les  animaux  $  le  cœur  eft  le  principe  de 
la  circulation ,  il  falloit  donc  connoître  ce  principe  avant 
que  d’en  chercher  les  effets  *  telle  fût  la  marche  de  l’efprit 
d’Harvei. 

Les  premiers  objets  qui  fe  préfenrerent  à  lui  dans  fes  pre¬ 
mières  tentatives  ne  font  pas  inconnus  aujourd’hui  aux  ef- 
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pries  moins  éclairés  5  mais  une  fuite  de  vérités  qui  ont  difiipé 
l’ignorance  mérite  toujours  d’être  préfentée  aux  yeux  qu’elle 
a  éclairés ,  les  lumières  qu’Harvei  a  répandues  dans  la  Méde¬ 
cine  ne  doivent  pas  tellement  éblouir  les  yeux  qu’elles  nous 
cachent  leur  principe. 

I  I. 

Qy  and  on  a  ouvert  le  péricarde  ,  on  apperçoit ,  dit  Har- 
vei ,  divers  mouvemens  dans  le  cœur,  il  y  a  une  alternative 
d’adion  6c  de  repos  ;  cette  alternative  eft  plus  fenfible  dans 
les  grenouilles ,  dans  les  ferpens ,  dans  les  poiffons  *  il  eft  plus 
difficile  de  diftinguer  les  divers  mouvemens  du  cœur  dans  les 
chiens  6c  dans  les  cochons ,  on  peut  cependant  les  voir  claire¬ 
ment  lorfque  les  forces  de  ces  animaux  commencent  à  s’af- 
foiblir ,  alors  les  battemens  du  cœur  font  plus  lents  6c  moins 
fréquents. 

Mais  pourquoi  dans  les  animaux  froids  les  mouvemens  du 
cœur  font-ils  moins  rapides  que  dans  les  animaux  où  la  cha¬ 
leur  eft  plus  vive  ?  c’eft  ce  qu’Harvei  n’a  pas  recherché.  Cette 
différence  n’eft  pas  difficile  à  expliquer.  Les  animaux  froids 
n’ont  point  de  poulmons  *  le  cœur  a  donc  moins  de  force , 
parce  que  le  fang  y  eft  poufté  avec  moins  d’impétuoflté  *  l’a- 
dion  du  cœur  doit  donc  être  plus  lente  ôc  plus  fenfible  dans 
de  tels  animaux.  Peut-être  y  a-t-il  encore  d’autres  caufes  de 
cette  lenteur  *  les  organes  peuvent  être  plus  foîbles  *  la  qualité 
du  fàng  eft  telle  que  Ion  adion  peut  ne  pas  imprimer  un  certain 
dégré  de  force  aux  fibres  des  ventricules  ,  il  eft  aqueux  ,  fa 
partie  rouge  n’eft  pas  aufii  denfe  que  dans  les  animaux  qua¬ 
drupèdes  5  il  eft  glaireux ,  blanchâtre ,  en  divers  infedes  5  il 
ne  fauroit  donc  agir  aufii  vivement  fur  les  vaifteaux. 

Le  cœur  ,  continue  Harvei ,  n’agit  que  lorfqu’il  fe  refferre  * 
pendant  fa  dilatation,  il  n’eft  qu’un  organe  paflif ,  fies  fibres 
font  lâches  6c  fans  force  ;  mais  lorfqu’il  fort  de  fon  inadion , 
il  préfente  quatre  objets  qui  méritent  d’être  remarqués. 

Le  cœur  s’élève  6c  fa  pointe  fe  redrefte  quand  il  entre  en 
contradion  ,  c’eft  alors  qu’il  frappe  les  côtes  6c  qu’on  fent  fes 
battemens  j  mais  Harvei  n’exprime  pas  clairement  cette  adion,* 
Le  battement  vient  d’un  mouvement  local  de  toute  la  malle 
du  cœur,  la  pointe,  il  eft  vrai ,  fe  redrefte  un  peu  dans  les 
chiens ,  mais  ce  n’eft  pas  par  ce  mouvement  qu’elle  frappe 
les  côtes. 

Dij 


Obfervations 
d’Harvei  fur 
les  mouve¬ 
mens  du  coeur. 


Mouvement 
que  le  cœur 
donne  au  fang, 
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C’eft  de  tous  côtés  que  le  cœur  Te  refïerre  ,  continue  Har¬ 
vei  3  cependant  ce  refïerrement  n’eft  pas  égal  dans  toute  l’é¬ 
tendue  de  cet  organe  3  la  contradion  eft  plus  forte  dans 
les  côtés ,  car  le  cœur  devient  plus  petit  6c  plus  long  3  c’eft 
ce  qu’on  peut  remarquer  dans  les  animaux  froids  dont  le 
cœur  a  une  forme  conique  6c  oblongue.  Mais  ,  comme  nous 
l’avons  dit ,  c’eft-là  une  erreur  que  quelques  Anatomiftes  mo¬ 
dernes  ont  voulu  renouveller. 

Si  on  faifit  avec  la  main  le  cœur  d’un  animal  vivant  ,  on 
fent  qu’il  devient  plus  dur  pendant  la  contraction  ,  en  même 
tems  il  blanchit  dans  les  grenouilles  6c  dans  les  ferpens ,  6c 
il  devient  rouge  lorfqu’il  le  relâche. 

De  ces  obfervations  Harvei  tire  plufieurs  conféquences.  Il 
s’enfuit,  dit  il,  que  le  cœur  agit  comme  les  autres  mufcles, 
que  leurs  fibres  fe  raccourcifTent  6c  deviennent  plus  dures , 
que  les  ventricules  deviennent  plus  petits,  qu’ils  chafTent  le 
fang  en  fe  refferrant ,  que  par  conféquent  le  fang  doit  fortir 
avec  impétuofîté. 

Ces  obfervations  font  faites  avec  des  yeux  éclairés ,  mais 
toutes  n’étoient  pas  nouvelles.  L’Auteur  du  Traité  du  cœur  , 
du  Traité  ,  dis-je  ,  qui  eft  parmi  les  ouvrages  d’Hippocrate  , 
dit  que  cet  organe  eft  toujours  agité,  que  les  oreillettes  s’en¬ 
flent  6c  fe  défenflent  alternativement.  Galien  avoit  examiné 
auffi  les  cœurs  de  divers  animaux  >  il  fçavoit  que  la  mort 
même  n’y  éteignoit  pas  d’abord  le  principe  vital.  Vefale  n’a- 
voit  pas  moins  enrichi  l’Anatomie  par  fes  expériences  que  par 
Les  difLedions.  Riolan  avoit  obfervé  l’action  du  cœur  dans  les 
chiens  3  mais  de  tels  travaux  ne  rabaillent  point  les  travaux 
d’Harvei. 

I  I  I. 

Apres  ces  préludes  fur  le  mouvement  du  cœur ,  Harvei 
examine  l’adion  des  artères.  Il  prouve  que  lorfque  le  cœur 
fe  contrade  elles  fe  dilatent,  que  leur  dilatation  6£  leur  bat¬ 
tement  finit  avec  la  contradion  du  cœur  ,  que  le  fang  des 
artères  ouvertes  fort  avec  impétuoflté  quand  les  ventricules  fe 
reflerrent ,  que  le  jet  du  fang  qui  s’élance  par  l’ouverture  des 
artères  répond  à  la  contradion  des  ventricules  ,  que  les  bat- 
temens  du  pouls  ne  dépendent  que  de  l’adion  du  fang  poufîé 
dans  les  cavités  des  artères. 

C’eft  ainfl  qu’Harvei  renverfe  toutes  les  opinions-  ou  les 
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conjectures  des  anciens  Médecins  fur  l’action  des  artères  *  ii 
revient  enfuite  aux  mouvemens  du  cœur  pour  les  comparer 
avec  l’action  des  oreillettes  3  c’eft  toujours  l’expérience  qui  lui 
fert  de  guide ,  il  ne  fait  jamais  un  pas  fans  la  confulter  3  c’eft 
avec  une  fugacité  admirable  qu’il  a  démêlé  le  tems  de  la  coil- 
traétion  des  facs ,  l’harmonie  qui  régne  entre  cette  contra¬ 
ction  ôc  la  contraction  des  ventricules  ,  le  dérangement  de 
cette  harmonie  dans  les  cœurs  lan guidants  ou  mourants ,  les 
derniers  efforts  de  l’efprit  vital ,  efforts  qui  dnident  toujours 
dans  les  oreillettes.  Nous  avons  déjà  rapporté  dans  le  fécond 
Livre  les  obfervations  d’Harvei  fur  ce  lujet  ;  aind  nous  nous 
difpenferons  d’entrer  dans  un  plus  long  détail. 

Ces  expériences  ouvrirent  à  Harvei  la  voie  qui  l’a  conduit 
à  la  connoiffance  de  PaCtion  du  cœur.  Il  repréfente  cet  or¬ 
gane  comme  un  réfervoir  aétif  qui  fe  remplit  Ôc  qui  fe  vuide 
luccedivement  :  il  trouve  dans  la  déglutition  une  image  de 
l’action  alternative'  de  ce  réfervoir  :  le  pharynx  s’ouvre  ,  il  re¬ 
çoit  les  alimens ,  il  fe  redèrre,  il  les  pouffe  dans  l’œfophage 
qui  les  envoyé  dans  l’eftomac.  Ces  exemples,  qui  ne  prouvent 
rien  pour  nous ,  n’étoient  pas  inutiles  dans  un  tems  où  les  ef- 
prits  prévenus  étoient  révoltés  contre  tout  ce  qui  portoit  le 
caraCtere  de  la  nouveauté  $  il  falloit  préfenter  la  vérité  à  l’ima¬ 
gination  fous  des  images  fendblesj  la  foiblede  de  notre  raifon 
a  toujours  befoin  de  ce  fecours. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  des  preuves  qui  établidênt 
la  nécedîté  de  la  circulation  ,  il  falloit  montrer  la  voie  qui 
conduit  le  fang  d’un  ventricule  dans  l’autre.  La  cloifon ,  félon 
les  Anciens  étoit  percée  de  trous  infendbles.  C’étoit  par  ces 
trous  ,  difoit-on  ,  que  le  fang  pénétroit  du  ventricule  droit 
dans  le  ventricule  gauche.  Servet ,  Columbus ,  Arantius,  Ce- 
falpin  ,  avoient  combattu  avec  fuccès  ce  préjugé  ridicule  3  ils 
avoient  démontré  que  le  fang  en  Portant  du  cœur  traverfoic 
le  poulmon  pour  fe  rendre  au  ventricule  gauche.  Harvei  n’a 
rien  ajouté  aux  preuves  fur  lefquelles  ils  ont  établi  leur  opi¬ 
nion.  C’eft  ici  fur-tout  qu’on  peut  reprocher  à  cet  Anatomifte 
un  filence  injufle  &  interreffé  :  il  cite  Erafiftrate  ,  Ariftote  , 
Galien ,  qui  ne  peuvent  nous  apprendre  que  des  erreurs  ,  êe 
il  ne  parle* point  des  Médecins  qui  ont  été  fes  précurfeurs  &: 

*  Dans  les  Chapitres  VI.  &  VII.  où  1  le  cœur  &  dans  le  poulmon  ,  il  ne 
Haryei  traite  du  pailage  du  fang  dans  \  parle  d’aucun  Médçcip  mo4erne  3  mai? 


Lesbattcmens 
du  cœur  prou¬ 
vent  ,  félon 
Harvei, la  né- 
ceffité  d’une 
circulation. 
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les  guides ,  les  travaux  de  Cefalpin  6c  de  Columbus  lui  enle- 
voient  la  gloire  de  l’invention  ,  6c  c’étoit  cette  gloire  qu’il 
vouloit  s’afiurer.  S’il  en  a  été  en  pofieffion  pendant  quelque 
tems ,  l’équité  l’en  a  enfin  dépouillé  pour  la  rendre  à  ceux  à  qui 
elle  appartenoit. 

1  V' 

La  circulation  du  fang  étant  démontrée  dans  le  poulmon, 
étoit  démontrée  dans  les  autres  parties  ,  mais  les  poulmons 
cachés  dans  le  thorax  ne  fçauroient  être  fournis  à  certaines 
expériences  dans  les  animaux  vivans  *  ainfi  c’efi:  Tefprit  qui , 
en  fuivant  les  traces  de  la  nature  ,  en  contemplant  la  ftructure 
du  cœur  &  l’arrangement  de  fes  vailleaux  ,  a  découvert  la 
circulation  dans  ce  vifcere.  Les  autres  parties  font  plus  ac- 
celfibles  6c  fe  dérobent  moins  à  nos  recherches  *  on  peut  ten¬ 
ter  fur  elles  des  expériences  pour  pénétrer  dans  le  méchanifme 
des  mouvemens  des  vailleaux  6c  du  cœur  -,  c’eft  par  de  tels  fe - 
cours  que  Harvei  a  fournis ,  pour  ainfi  dire ,  la  circulation  au  té¬ 
moignage  des  fens. 

Malgré  la  certitude  de  ce  témoignage  il  craignoit  de  révolter 
les  efprits  que  d’anciens  préjugés  avoient  aveuglés.  L’ouvrage  de 
ce  grand  homme  eft  admirable  par  la  richeffé  du  fonds  6c  par 
la  précifion  ,  mais  la  méthode  efi:  un  peu  défeétueufe  j  il  auroit 
pu  développer  fes  preuves  avec  plus  de  clarté  6c  de  force  ;  le 
défaut  conlifte  en  ce  qu’il  rapporte  les  preuves  qui  démontrent 
la  circulation  à  un  principe  qu’il  a  d’abord  faifi ,  6c  qui  n’efl 
qu’une  confequence  de  ces  preuves.  Les  battemens  du  cœur 
ont  attiré  l’attention  de  cet  Anatomifle  *  à  chacun  de  ces  batte¬ 
mens  le  cœur  envoyé  une  certaine  quantité  de  fang  dans  les 
artères  :  comme  ces  battemens  font  fort  fréquents ,  la  malle 
du  fang  qui  parcourt  ces  vaifieaux  dans  une  heure ,  par  exemple , 
doit  être  fort  grande. 

Ce  principe  pofé ,  dit  Harvei,  c’ell  une  nécelfité  que  le  cœur 
reçoive  à  chaque  inflant  de  nouveau  fang  j  il  faut  donc  que  le 
fang  y  aborde  continuellement ,  6c  qu’il  accoure  de  toutes  les 
parties  :  or  il  ne  peut  fe  rendre  au  ventricule  droit  que  par  les 
veines }  ces  vaifiéaux  pouffent  donc  continuellement  le  fang 
vers  le  cœur >  mais  le  fang  quelles  renferment  feroit  bientôt 


dans  le  Chapitre  III.  il  nomme  feule 
ment  Columbus  ,  comme  un  Auteur 
qui  a  traité  du  palPage  du  fang  des 


veines  dans  les  artères  ,  &  il  place 
cet  Anatomifle  à  côté  de  Galien. 
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épuifé  5  il  y  a  donc  une  fource  qui  porte  fans  ce  (Te  ce  fluide  dans 
les  vailfeaux  veineux  à  proportion  qu’ils  fe  vuident  6c  qu’ils  fe 
dégorgent  dans  le  cœur. 

Cette  fource  du  fang  doit  être  nécelfairement  dans  les  artè¬ 
res  j  ce  font  elles  feules  qui  peuvent  le  porter  dans  les  veines  >  il 
n’y  a  pas  d’autres  canaux  qui  puilfent  l’y  conduire  :  mais  les 
artères feroient  bientôt  defemplies  -,  il  faut  donc  quelles  reçoi¬ 
vent  le  fang  d’une  autre  fource  qui  ne  s’arrête  point  :  or  cette 
fource  ne  peut  être  que  dans  le  cœur*  à  proportion  qu’il  re¬ 
çoit  le  fang  des  veines ,  il  le  rend  aux  artères  j  il  y  a  donc  une 
circulation  continuelle  qui  porte  le  fang  au  cœur ,  6c  qui  le 
ramène  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Les  fens  6c  les  expériences ,  dit  Harvei ,  viennent  ici  au  fecours 
de  la  raifon  >  toute  la  malle  du  fang  fort  en  peu  de  tems  par 
une  veine ,  ou  par  une  artère  ouverte  j  il  efl:  donc  nécelfaire 
que  le  fang  de  toutes  les  parties  fe  rende  aux  vailfeaux  qu’on 
ouvre  :  or  il  ne  peut  prendre  une  telle  route  s’il  n’y  a  une  cir¬ 
culation  qui  le  ramène  du  cœur  dans  les  artères ,  6c  qui  de  ces 
Canaux  le  fafle  rentrer  dans  les  veines  pour  revenir  au  cœur. 

De  ces  raifonnemens ,  qui  font  très-lolides  ,  Harvei  déduit 
plulieurs  phénomènes  qui  font  une  nouvelle  preuve  de  la  cir¬ 
culation.  Quand  on  lie  l’artère  aorte,  la  partie  de  ce  vailfeau 
qui  efl:  entre  la  ligature  6c  le  cœur  fe  remplit  de  fang,  6c  la 
partie  qui  efl:  au-delà  de  cette  ligature  fe  vuide  prefqu’en fière¬ 
ment  j  les  artères  s’affailfent ,  le  fang  s’accumule  dans  les  veines  j 
alors  le  cœur  trouve  dans  la  ligature  un  obftacle  qu’il  ne 
fçauroit  vaincre  >  il  pouffe  le  fang  contre  cet  obftacle  jufqu’à  ce 
que  la  force  de  ce  fluide  foit  en  équilibre  avec  laréliftance  de 
l’aorte  5  en  même  tems  les  artères  qui  font  une  fuite  de  l’aorte ,. 
envoyent  le  fang  dans  les  veines ,  mais  les  veines  n’ont  prefque 
point  de  force  fans  les  fecours  des  artères ,  elles  ne  peuvent  pas  fe 
dégorger  dans  le  cœur  ;  elles  doivent  donc  être  remplies  de  fang. 

Ce  qui  arrive ,  continue  Harvei ,  lorfqu’on  lie  l’aorte ,  arrive 
dans  les  derniers  inftants  de  la  vie  ;  le  poulmon  fans  aétion  celle 
de  poufler  le  fang  dans  le  ventricule  gauche  j  les  derniers  efforts 
de  ce  ventricule  envoyent  le  fang  dans  l’aorte ,  ce  vailfeau  6c 
fes  ramifications  le  pouffent  dans  les  veines  j  c’eft  donc  dans 
ces  vailfeaux  6c  dans  le  ventricule  droit  qu’il  doit  le  ram  aller. 
Mais  de  ces  raifonnemens  d’Harvei  on  ne  doit  pas  conclure 
que  les  artères  fe  vuident  entièrement  j  leur  cavité  ne  peut  pas 
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s’effacer  5  il  y  relie  donc  toujours  une  quantité  de  fang  propor¬ 
tionnée  aux  cavités  des  artères,  lorfquelles  fe  font  refferrées. 

Plus  les  artères,  dit-il,  font  fortes,  plus  elles  pouffent  le 
■fan g }  plus  les  hémorrhagies  doivent  être  abondantes,  plus  le 
fang  doit  s’épuifer  en  peu  de  tems  *  au  contraire  lorfque  les 
artères  font  foibles,  &  que  l’a&iôn  du  cœur  eft  languiffante  ,  le 
fang  ne  marche  qu’infenflblement  $  il  ne  doit  donc  pas  fertir  par 
des  ouvertures  faites  aux  veines  ou  aux  artères  $  la  foibleffe  des 
artères  &  le  cours  du  fang  rallenti  doivent  donc  arrêter  les  hé¬ 
morrhagies  :  cette  même  inaction  du  cœur  &  des  vaiffeaux  eft  la 
caufe  de  ladéfaillancejdans  cet  étatl’efprit  vital  femble  abandon¬ 
ner  le  corps ,  parce  que  le  mouvement  du  fang  qui  anime  la  ma¬ 
chine  eft  prefqu’entiérement  arrêté.  Ces  divers  objets ,  auxquels 
Harvei  s’arrête  en  paffant,  interrompent  le  fl  des  preuves  qui 
établirent  la  circulation ,  ils  ne  font  pas  affez  liés  avec  ce  qui 
précédé  :  on  peut  donc  reprocher  à  ce  grand  Médecin  un  dé¬ 
faut  de  jufteffe ,  ou  plutôt  une  négligence  ,  qui  eft  pardonnable 
à  un  homme  dont  les  travaux  élévent  la  Médecine  fur  de  nou¬ 
veaux  fondemens  :  content  d’avoir  faif  la  vérité,  il  ne  s’eft  pas 
donné  la  peine  de  diftribuer  les  matières  qu’il  traite  fuivant 
l’ordre  5e  la  fuite  qu’elles  demandoient. 

V. 


în- 


Réponfes  à  O  n  ne  pouvoit  oppofer  que  des  raifons  frivoles  aux  pr 
diyeriès  obje-  cipes  folides  fur  lefquels  Harvei  fondoit  fa  doétrine  j  mais  pour 
dions.  fuivre  le  préjugé  dans  tous  fes  fubterfuges,  il  ne  dédaigne  pas 
de  répondre  à  quelques  objeétions  que  l’ignorance  feule  pou- 
voit  imaginer  :  il  les  auroit  fans  doute  méprifées  s’il  n’avoit 
été  dans  un  tems  où  la  vérité  qu’il  propofoit  ne  pouvoit  péné¬ 
trer  dans  les  efprits  remplis  d’opinions  abfurdes  ;  aujourd’hui 
qu’il  a  défilé  les  yeux  ,  de  telles  objections  deshonoreroient 
même  ceux  qui  les  réfuteroient  férieufement  j  il  fuffit  de  les 
expofer  pour  en  montrer  le  ridicule. 

La  quantité  de  fang  qui  fort  des  vaifleaux  ouverts  démontre 
la  circulation, comme  Harvei  l’a  prouvé.  Mais  dans  les  nourices, 
difoit-on,le  lait  ne  coule-t-il  pas  abondamment  ?  ce  lait  n’eft- 
il  pas  fourni  par  les  aliments  ?  le  fang  qui  fort  des  vaifleaux  ne 
peut-il  pas  venir  de  cette  fource  ? 

Une  telle  objedion  tombe  d’elle-même  5  car  il  eft  certain 
que  fans  la  circulation  le  lait  ne  fe  porte  pas  dans  les  mamelles  j 

c’efl: 
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c’cil  fans  rai  ion  que  Harvei  cherche  le  nœud  de  cette  difficulté 
dans  la  quantité  du  fan  g  qui  fort  des  vaifTeaux.  Il  fort  ,  dit-il  , 
plus  abondamment  que  le  lait  qui  coule  des  mamelles  3  unvaif- 
ieau  fournit  plus  de  fan  g  en  une  heure  que  les  mamelles  ne 
verfent  de  lait  dans  un  jour  *  il  faut  donc  néceflairement  que 
le  fang  qui  aborde  aux  vaifTeaux  ouverts  vienne  de  toutes  les 
parties  du  corps  *  or  il  11e  peut  fe  rendre  à  ce  vaiflèau  qu’en 
paflànt  par  le  cœur  en  circulant. 

En  réfutant  cette  objeélion  ridicule  Harvei  y  laide  des  traces 
précieufes  de  fon  fçavoir  3  les  préjugés  qu’il  combat  n’ont  donc 
pas  été  inutiles ,  puifqu’ils  ont  développé  les  richefTes  qu’ii  avoit 
ramaffées  dans  les  travaux  :  pour  déraciner  ces  préjugés,  il  a 
tenté  des  expériences  curieufes  qui  mettent  la  circulation  dans 
tout  fon  jour.  Si  on  lie  ,  dit-il ,  les  veines  dans  un  ferpent,  à 
une  certaine  diftance  du  cœur,  la  partie  de  ces  veines, qui  efl 
entre  la  ligature  êc  le  cœur,  s’affaiflè  &  fe  vuide  entièrement *, 
dès  que  le  fang  y  efl  ainfl  arrêré ,  les  battemens  du  cœur  com¬ 
mencent  à  être  plus  languiflans/a  fubftance  blanchit,  ion  volume 
diminue  -,  mais  dès  qu’on  enlève  les  ligatures,  le  cœur  reprend 
fa  couleur  rouge,  il  devient  plus  gros,  fon  aciion  fe  ranime. 

Tels  font  les  phénomènes  qui  iuivçnc  la  ligature  des  veines  : 
mais  fl  on  lie  les  artères  près  du  cœur ,  les  dérangement  qui 
furviennent  ne  doivent  pas  être  Fes  mêmes-,  la  partie  de  Tartére 
qui  eft  entre  le  cœur  ôc  la  ligature  fe  gonfle  3  le  cœur  fe  dilate , 
devient  extrêmement  rouge  ,  efl:  furchargé de  fang ,  &  efl,  pour 
ainfl  dire ,  fuffoqué  3  mais  dès  qu’on  ôte  la  ligature ,  tout  revient 
à  Tétat  naturel 


Si  de  telles  expériences  n’ofFroient  qu  un  amufement  à  la 
curiofltç,  elles  feroient  comme  tant  d’autres  recherches  qui  ont 
occupé  des  efprits  inutilement  laborieux  3  mais  Harvei  a  cher¬ 
ché  dans  fes  travaux  Tutiiité,  ç’çfl-à-dire  ,  la  connoiŒmce  des 
defordres  qui  peuvent  troubler  l’économie  animale ,  connoifl» 
fance  qui,  félon  lui,  eil  le  fondement  de  toute  la  Médecine  : 
or  il  a  entrevu  dans  fes  expériences  deux  caufes  qui  peuvent 
terminer  la  vie,  &  qui  étoient  inconnues  aux  anciens  Méde¬ 
cins,  Le  fang,  dit-il,  peut  être  arrêté  dans  les  veines  ou  dans 
les  artères 3  s’il  s’arrête  dans  les  veines,  les  forces  du  cœurs’é- 
puifent  3  s’il  féjourne  dans  les  artères,  il  gonfle  le  cœur  de  étouffe 
Taétion  de  cet  organe.  Ce  que  produit  la  ligature  peut  être 
l’effet  des  maladies  3  l'encrée  du  cœur  fe  ferme  quelquefois , 
Tome  //.  E 


Preuves  de  la 
•circulation  ti¬ 
rées  de  la  liga¬ 
ture  des  mem¬ 
bres. 
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riflue  n’eft  pas  libre  dans  divers  cas  ;  ces  deux  obftacles  qu’on 
ne  démêle  pas  aifément  ,  font  malheureufement  pour  nous 
des  maux  fans  remedes ,  nous  pouvons  à  peine  les  deviner  -,  & 
quand  nous  les  connoiflbns ,  nous  n’avons ,  en  certains  cas , 
qu’une  connoiflance  prefque  inutile. 

V  I. 

H  arvei  après  s’être  arrêté  un  peu  trop  aux  incidens,  re¬ 
vient  au  fonds  de  la  matière  qu’il  traite ,  c’eft- à-dire ,  qu’il  re¬ 
prend  les  preuves  direétes  de  la  circulation  ;  mais  une  longueur 
pardonnable  dans  un  eflai  diminue  un  peu  la  force  des  raifons  : 
un  autre  défaut ,  c’eft  qu’il  les  a  déjà  ébauchées  en  répondant 
aux  objections;  ainft  il  tombe  dans  une  répétition  qui  montre 
qu’il  n’avoit  pas  faili  fon  objet  avec  préciflon ,  6c  qu’il  n’en  avoit 
pas  arrangé  les  diverfes  parties  fuivant  l’ordre  qu’elles  deman- 
d  oient. 

La  ligature  des  membres  6c  les  phénomènes  qui  la  fuivent, 
forme  la  fécondé  preuve  de  la  circulation  dans  l’ouvrage  d’Har- 
vei  ;  il  pouvoit  en  peu  de  mots  mettre  cette  preuve  dans  tout 
fon  jour  5c  la  propofer  ainfi.  Lors  qu’on  lie  une  artère  ,  elle  fe 
gonfle  entre  le  cœur  6c  la  ligature,  fon  battement  devient  plus 
tort  de  même  que  dans  les  artères  voiflnes ,  le  fang  en  coule 
plus  fortement  fl 'on  vient  à  y  faire  une  ouverture  :  au  contraire 
la  partie  de  l’artére,  la  partie,  dis- je,  qui  efl  entre  les  extré¬ 
mités  6c  la  ligature  fe  vuide,  devient  lâche ,  ne  donne  plus  de 
fang  quand  elle  eft  ouverte  :  or  de-là  il  s’enfuit  évidemment 
que  le  fang  efl:  pouffé  par  le  cœur  vers  les  extrémités  des  ar¬ 
tères  dans  toutes  les  parties  du  corps,  qu’il  ne  revient  pas  des 
veines  dans  les  artères,  ni  des  extrémités  artérielles  dans  les 
troncs  qui  fortent  du  cœur. 

La  fang  des  artères  doit  donc  néceffairement  paffer  dans  les 
veines ,  fans  ce  paflage  les  artères  feroient  extrêmement  tendues, 
puifque  le  fang  s’y  ramafferoit;  or  la  ligature  des  veines  démontre 
clairement  ce  paflage  qui  fe  dérobe  aux  yeux;  cardans  toutes 
celles  qu’on  lie,  le  fang  s’arrête  entre  les  extrémités  &  la  ligature, 
les  veines  fe  gonflent  dans  tout  cet  intervalle  ;  fl  on  vient  à  les 
ouvrir  dans  cet  endroit  où  elles  font  gonflées ,  le  fang  en  fort 
avec  force,  il  fe  rend  de  toutes  les  parties  du  corps  à  cette  ou¬ 
verture,  il  s’épuife  s’il  n’efl  arrêté  par  quelque  défaillance. 

Au  contraire  la  partie  des  veines  liées,  la  partie , dis-je,  qui 
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eft  entre  le  cœur  5c  la  ligature  fe  delemplit,  devient  lâche,  ne 
donne  plus  de  fang  quand  on  l’ouvre  j  de-là  ii  s’enfuit  évidem¬ 
ment  que  le  fang  marche  des  extrémités  veineufes  vers  les  gros 
troncs  pour  revenir  au  cœur  3  ces  extrémités  reçoivent  donc  le 
fàng  des  artères  3  il  y  a  donc  un  mouvement  qui  pouffe  le  fàng 
des  artères  dans  les  veines ,  5c  qui  des  veines  le  ramène  au 
cœur. 

De  telles  preuves  portent  d’abord  l’évidence  dans  l’efprit  : 
Harvei  s’eft  beaucoup  étendu  fur  la  ligature  des  membres.  Ou 
elle  eft  étroite  ,  dit-il ,  ou  elle  eft  lâche  3  ft  elle  eft  fort  ferrée 
le  fang  des  artères  Ôc  des  veines  eft  également  arrêté,  la  cou¬ 
leur  de  la  partie  fubfifte  au-delà  de  la  ligature ,  mais  peu- à-peu 
cette  partie  qui  n’eft  plus  animée  par  le  mouvement  du  fang 
vient  à  fe  refroidir  3  au  contraire  la  partie  qui  eft  entre  la  liga¬ 
ture  5c  le  cœur  fe  gonfle ,  le  fang  fait  des  efforts  pour  furmonter 
l’obftacle  qui  s’oppofe  au  mouvement  progreflif,  ces  efforts 
augmentent  la  chaleur. 

Mais  fl  on  lâche  cette  ligature  ferrée  de  telle  façon  que  le 
fang  artériel  puifle  couler ,  tandis  que  le  fang  veineux  eft  arrêté, 
la  partie  fe  colore  ,  prend  plus  de  volume,  les  veines  s’enflent, 
elles  deviennent,  pour  ainfl  dire,  variqueufes. 

D’où  vient  cette  différence  entre  les  veines  5c  les  artères  ? 
les  liens  peu  ferrés  ne  peuvent  pas  fermer  les  artères  qui  ont 
beaucoup  de  force  3  le  fang  doit  donc  couler  par  ces  canaux 
vers  la  main  ,  par  exemple ,  lorfquë  le  bras  eft  lié  :  mais  ces 
mêmes  liens  compriment  les  veines  qui  font  moins  profondes  , 
qui  ne  font  pas  dilatées  par  une  force  aufli  grande  que  celle 
du  fang  artériel  3  le  fang  doit  donc  fe  ramafler  dans  les  veines 
entre  la  main  8c  la  ligature. 

Tout  nous  découvre  la  route  du  fang  dans  cette  expérience 
fl  commune  5c  fl  ancienne  :  fl  en  ôtant  la  ligature  on  met  le 
doigt  fur  l’artére,  on  fent  les  flots  du  fang  qui  fe  jettent  dans 
un  efpace  vuide ,  c’eft-à-dire ,  dans  la  fuite  des  artères  qui 
étoient  entre  la  main  5c  la  ligature  ,  c’eft  une  efpece  d’éclufe 
qu’on  ouvre  au  fang  arrêté  ,  il  coule  avec  impétuoflté. 

Celui  dont  on  a  ferré  le  bras  fent  le  mouvement  du  fàng  qui 
entre  dans  les  artères  vuides  3  une  chaleur  qui  arrive  avec  ce 
fluide  ranime  la  main ,  elle  fe  gonfle  parce  qu’elle  reçoit  plus 
de  fang  ,  ôc  qu’il  eft  arrêté  dans  les  veines  :  fl  on  preffe  ces 
veines  gonflées ,  elles  réflftent,  ce  n’eft  que  par  une  forte  prefl; 
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qu’on  peut  forcer  le  fang  à  paffer  au-delà  de  la  ligature  -,  toutes 
celles  qui  font  aux  environs  font  plus  tendues j  fi  on  en  ouvre 
une,  les  autres  s’affaiflent  :  mais  fi  on  enlève  les  liens,  elles  fe 
defenflent  de  même ,  on  fent  un  froid  qui  coule  vers  le  haut 
du  bras  5  le  fang  croupifTant  avoit  été  refroidi,  il  doit  donc  caufer 
une  impreffion  dans  les  parties  qu’il  traverfe. 

Dans  ces  preuves  évidentes  de  la  circulation  ,  Harvei  voyoit 
les  principes  d’une  théorie  lumineufe  3  les  obftructions  font  des 
efpeces  de  ligatures  ,  elles  doivent  donc  former  des  tumeurs, 
puifque  les  parties  où  le  fang  s’arrête  doivent  avoir  plus  de 
fang,  elles  doivent  s’enfler,  être  plus  tendues  êe  plus  rouges. 


des  valvules 
des  veines. 


VIL 

îa^circrOtion  Harvei  trouva  une  nouvelle  preuve  de  la  circulation  dans 
tirées  des  hé-  la  quantité  du  fang  qui  fort  par  les  veines.  Ce  n’eft  pas  le  fang 
morrhagies, sc  d’une  partie  feule  qui  fe  vuide  par  une  ouverture  ,  le  fana  de 

lies  valvules  |  1  r  *  * 

tout  le  refte  du  corps  s’épuife  j  il  doit  donc  néceflairement  paflèr 
par  le  cœur ,  entrer  enfuite  dans  les  artères ,  fe  rendre  à  la  veine 
ouverte  3  nulle  autre  voie  ne  peut  le  ramener  de  la  tête ,  des 
jambes  ,  du  bas  ventre ,  du  poulmon ,  vers  la  main  :  mais  la 
méthode  &:  la  précifion  manquent  encore  ici  dans  les  raifon- 
nemens  d’Harvei  ;  il  revient  aux  défaillances  dont  il  a  déjà 
marqué  la  véritable  caufe  5  ce  n’eft  qu’à  caufe  des  conféquences 
qu’il  tire  des  hémorrhagies  que  je  ne  fupprime  point  les  répé¬ 
titions. 

De  l’écoulement  du  fang  par  les  veines ,  il  s’enfuit,  ajoute 
Harvei,  que  le  mouvement  du  cœur  s’affoiblit  dans  les  hémor¬ 
rhagies,  que  le  battement  des  artères  efl:  plus  languiflant,  qu’il 
iurvient  des  défaillances  j  pendant  ces  foibleffes  l’action  s’éteint 
dans  le  cœur  3  il  ne  pouffe  donc  plus  le  fang,  ce  fluide  ne  doit 
donc  plus  s’échapper  par  l’ouverture  d’une  veine  ,011  il  ne  doit 
s’écouler  que  goute  à  goûte.  Mais  cen’eft  pas  l’épuifement  du 
fang  qui  pourra  feul  fufpendre  le  mouvement  du  cœur  ;  les 
pallions  étouffent  dans  cet  organe  le  principe  vital  j  alors  c’eft 
en  vain  qu’on  préfente  au  fang  une  iffue  dans  une  veine  5  il 
ne  s’échaperoit  point  par  l’ouverture  ,  pourquoi  ?c’eft  qu’il  n’efl; 
plus  poulie  dans  les  artères }  il  ne  fçauroit  donc  s’infinuer  dans 
les  veines  :  mais  dès  que  les  paffions  n’agiflent  plus  fur  le  cœur, 
cet  organe  fe  ranime,  le  pouls  s’élève  Ja  rougeur  fc  répand  fur 
le  v liage  jc’éft  donc  le'-cceur  qui  envoyé-  le  fang  dans  les  veines 
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ouvertes  :  pour  épuifer  tout  le  corps ,  il  faut  qu’en  abandonnant 
toutes  les  parties  ce  fluide  pafle  par  l’oreille  droite  6c  par  fon 
ventricule  3  il  doit  enfuite  traverfer  le  poulmon  6c  le  ventricule 
gauche  pour  fe  rendre  aux  vaifïeaux  ouverts  dansles  membres. 

Mais  fi  c’eft  par  le  cœur  que  doit  palier  tout  le  fang  qui  fort 
d’un  vaiffeau  ouvert,  combien  n’y  en  pafïe-t-il  pas  dans  vingt 
minutes ,  par  exemple ,  car  ce  n’eft  pas  à  l’ouverture  qu’aboutit 
tout  le  fang ,  il  fe  partage  à  toutes  les  parties  en  fortant  du 
ventricule  gauche  :  or  cette  quantité  de  fang ,  qui  en  fi  peu  de 
tems  doit  traverfer  le  cœur,  effraya  les  Médecins  lorfque  Harvei 
leur  découvrit  la  circulation  :  il  n’infifte  pas  ici  fur  cette  diffi¬ 
culté  ,  il  paffe  à  une  preuve  qui  avoit  été  fous  les  yeux  des  Ana- 
tomiftes ,  6c  qui  n’avoit  fait  nulle  impreffion  fur  leur  efprit. 

Les  valvules  avoient  été  décrites  par  Fabrice  d’Aquapendente, 
la  circulation  feule  montre  l’ufage  de  ces  digues ,  ou  plutôt 
elles  nous  découvrent  la  circulation  même  :  lorfque  deux  val¬ 
vules  font  pofées  à  côté  l’une  de  l’autre  elles  s’ajuftent  exacte¬ 
ment  ,  dit  Harvei ,  il  ne  refte  aucun  intervalle  entr’elles  :  le 
fang  ne  peut  donc  pas  revenir  des  gros  troncs  dans  les  petits  : 
fi  en  partant  d’un  tronc  on  poulie  un  ftilet  vers  les  rameaux, 
il  eft  arrêté  par  les  valvules,  il  ne  fçauroit  forcer  cet  obftacle  j 
au  contraire  fi  en  introduifant  le  ftilet  par  les  rameaux  on  le 
porte  vers  le  tronc ,  le  paffage  eft  libre.  L’injeétion  auroit  rendu 
ces  barrières  plus  fenfibles  aux  yeux  d’Harvei  ,car  elle  marche 
fans  difficulté  des  petites  veines  dans  les  grandes  $  mais  elle 
rencontre  des  digues  qui  l’arrêtent  lorfqu’on  la  pouffe  des  gros 
troncs  vers  les  rameaux. 

Il  eft  vrai  que  les  valvules  ne  font  pas  doubles  dans  toute 
l’étendue  des  veines ,  elles  font  folitaires  en  plufieurs  endroits  y 
elles  ne  s’oppofent  donc  pas  comme  les  valvules  doubles  au 
retour  du  fang ,  mais  les  valvules  fuivantes  fuppléent  à  celles 
qui  manquent.  Harvei  n’a  point  cherché  pourquoi  les  valvules 
font  folitaires  6c  doubles  :  fi  elles  étoient  doubles  par  tout,  6c 
fi  elles  étoient  nombreufes,  le  fang,  s’il  trouvoit  un  obftacle 
dans  fon  cours ,  s’arrêteroit  dans  l’intervalle  de  ces  digues  : 
mais  dans  certains  cas,  il  étoit  néceffaire  qu’il  pût  revenir  en 
partie  fur  fes  pas  pour  que  l’entre-deux  des  valvules  ne  fouf- 
frît  pas  de  fi  violents  efforts  j  il  refte  pourtant  une  queftion  â 
examiner ,  fçavoir ,  fi  toutes  les  valvules  folitaires  ne  peuvent 
pas  fermer  entièrement  le  canal  d’une  veine  ? 

Tome  II, 
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De  telles  digues  font-elles  néceffaires  à  l’entrée  des  rameaux 
dans  les  troncs  ?  elles  couvrent  quelquefois  l’orifice  des  rami¬ 
fications  veincufes  :  mais  ce  n’eft  pas  la  fltuation  ordinaire  des 
valvules,  elles  ne  débordent  pas  fur  l’embouchure  des  veines 
latérales,  elles  n’empêchent  donc  pas  que  le  fang  contenu  dans 
le  tronc  ne  rentre  dans  ces  veines j  d’ailleurs  il  y  a  des  valvules 
à  l’embouchure  des  branches ,  ou  près  de  leurs  orifices  j  ces 
branches  n’ont  donc  pas  befoin  des  valvules  du  tronc. 

On  ne  doit  donc  pas  demander  pourquoi  les  valvules  font 
placées  dans  les  troncs  près  des  ramifications  ^  flc’étoit-làleur 
place  confiante, il  feroit  difficile  d’en  deviner  la néceffité, voici 
cependant  ce  qu’on  pourroit  dire  là-defTus  :  les  valvules  empê¬ 
chent  le  fang  de  revenir  fur  fes  pas ,  ce  font-là  leurs  feules  fonc¬ 
tions  *  or  les  branches  charient  toujours  dans  les  troncs  une 
nouvelle  mafTe  de  ce  fluide  *  il  pourroit  donc  rebrouffer  dans 
ces  troncs  avec  plus  de  facilité  :  mais  en  rencontrant  ces  di¬ 
gues  ,  il  eft  déterminé  à  fuivre  fa  route  vers  le  cœur  j  cette  ma¬ 
tière  fera  traitée  ailleurs  plus  au  long. 

Pourquoi  n’y  a-t-il  pas,  dira-t-on,  de  valvules  dans  certaines 
veines  ?  il  n’y  en  a  pas ,  par  exemple ,  dans  le  tronc  de  la  veine- 
cave  ,  dans  les  veines  méfentériques ,  dans  la  veine  ombili¬ 
cale  ,  &c.  Le  fang  fe  ramafTe  en  grande  quantité  dans  le  tronc 
de  la  veine-cave  :  accumulé  entre  l’extrémité  de  cette  veine  de 
les  valvules ,  il  auroit  pu  forcer  les  parois ,  il  devoit  donc  avoir 
plus  de  liberté  :  dans  la  veine-porte  ou  dans  les  troncs  qui  s’y 
rendent ,  le  fang  accumulé  produiroit  le  même  effet  *  les  veines 
méfàraïques  ne  dévoient  donc  point  avoir  de  valvules  *  mais 
dans  le  poulmon,  l’air ,  les  mouvemens  alternatifs  font  marcher 
le  fang  j  les  veines  de  cevifcére  n’avoient  donc  pas  befoin  de 
digues. 

Enfin  c’efl:  dans  les  parties  qui  font  expofées  à  de  grands 
mouvemens  que  la  nature  a  placé  les  valvules ,  c’efl:  aufïi  dans 
ces  endroits  qu’elles  étoient  néceffaires  5  elles  ne  le  font  pas  de 
même  dans  les  petites  ramifications  de  dans  le  tiflii  des  vîfcéres  * 
la  prefîion  égale ,  l’a&ion  des  artères  qui  accompagnent  les  vei¬ 
nes  ,  fuffifent  pour  pouffer  le  fang  vers  le  cœur. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  l’intérieur  des  veines  qu’on  peut 
voir  l’ufage  de  ces  digues  j  qu’on  lie  les  bras  ou  les  jambes, qu’on 
pouffe  le  fang  avec  le  doigt  vers  les  petits  rameaux, on  ap- 
percevra  des  noeuds  >  ils  font  fenffbles ,  fur-tout  dans  les  corps 
<  endurcis 
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endurcis  par  le  travail  5  ces  nœuds  font  formés  par  les  val¬ 
vules  qui  arrêtent  le  fang  :  mais  tandis  que  ce  fluide  repoufle 
gonfle  les  environs  de  ces  digues  3  la  partie  preffée  de  la  veine 
efl:  affaiflée  &  vuide  3  dès  qu’on  lève  le  doigt  le  fang  revient 
impétueufement ,  les  nœuds  difparoiffent  :  or  ce  mouvement 
feul  montre  le  cours  des  fluides  dans  les  veines  ,  il  nous  découvre 
même  en  général  la  grande  quantité  qui  coule  dans  chaque 
vaiiïeau:  mais  ces  digues  que  les  ligatures  rendent  fi  fenfibles 
fe  préfentent  fur  le  dos  de  la  main  même  ,  quoiqu’elle  ne  foit 
point  liée  ;  on  n’a  qu’à  pouffer  le  fang  en  faifant  gliffer  un  doigt 
fur  la  veine  vers  les  doigts,  on  voit  les  nœuds,  fes  gonflemens 
vers  les  digues 3  le  retour  du  fang  vers  les  gros  troncs  efl;  rapide 
dès  que  ces  veines  ne  font  plus  preflées. 

V  I  I. 


Dans  des  faits' avoués  parles  Médecins ,  Harvei  trouva  de 
nouvelles  preuves  de  la  circulation  *  ces  preuves  étoient  plus 
perfuafives  que  l’expérience  même,  dans  un  fiécle  où  fautorité 
décidoit  fur  la  Médecine. 

C’étoit  une  opinion  reçue  qu’il  y  avoir  un  foyer  où  fe  formoit 
l’efprit  vital ,  la  chaleur  naturelle  ,  l’agent  qui  anime  toutes  les 
parties,  qui  répare  leurs  pertes.  Les  Médecins  plaçoient  ce  foyer 
dans  le  cœur  j  il  efl:  donc  néceffaire ,  dit  Harvei ,  que  le  fang  qui 
efl:  le  véhicule  de  cet  efprit ,  pénétre  par-tout  3  il  doit  donc 
marcher  du  cœur  vers  les  extrémités  3  fans  ce  mouvement  il  fe 


Preuves  de  la 
circulation  ti¬ 
rées  des  opi¬ 
nions  mêmes 
qui  étoient  re¬ 
çues  parmi  les 
Médecins,  & 
des  faits  dont 
on  n’avoit  pas 
pénétré  les 
conféqucnces. 


coaguleroit  bientôt  3  une  preuve  qu’il  porte  le  principe  de  la  vie 
dans  toutes  les  parties  en  y  circulant,  c’efl:  que  fi  elles  font  re¬ 
froidies,  &;  qu’elles  perdent  leur  a&ion,  le  cœur  feul  peut  les 
ranimer  en  y  renvoyant  le  fang. 

Un  tel  raifonnement  n’auroit  pas  ramené  les  efprits  aux  idées 
d’Harvei  3  le  fang  pouvoit  être  agité  dans  les  artères  fans  palier 
dans  les  veines  3  cet  Ecrivain  aftoiblit  donc  fes  raifonnemens 


par  des  vraifemblances  fujettes  à  des  difcuffions.  Les  preuves 
qu’il  trouve  dans  les  effets  des  pallions  ne  font  plus  décifi- 
ves.  Le  corps  s’exténue,  dit-il,  lorfque  l’efprit  efl:  agité  par  la 
trillefle  ,  par  l’amour  3  le  fang  fe  corrompt  alors  dans  fon  prin¬ 
cipe,  c’eft-à-dire ,  dans  le  cœur  $  ce  fluide  ne  peut  donc  plus  ré¬ 
parer  les  pertes  continuelles  que  font  toutes  les  parties. 

Tel  efl:  l’efprit  humain  j  dans  les  plus  grands  efforts  il  laifTe 
Toujours  des  traces  de  fa  foiblelTe.  Harvei  raifonne  plus  jufte 
lorfqu’il  ajoute  que  le  cœur  efl  la  feule  partie  dont  les  autres 
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puiffent  recevoir  les  influences ,  quelles  ontbefoin  d’un  pre¬ 
mier  mobile  qui  y  conduife  le  fang  a  que  Ton  cours  eft  plu?' 
libre  par  les  artères  &  par  les  veines  ,  que  les  valvules  nous 
montrent  la  route  qu’il  luit  vers  le  principe  de  fon  mouvement. 

De  ces  conjectures  Harvci  pafle  à  des  faits  moins  équivo¬ 
ques  j  la  contagion  ,  les  morfures  des  ferpens  &;  des  chiens  en¬ 
ragés  démontrent ,  félon  lui ,  la  circulation.  Le  venin  des  mala¬ 
dies  vénériennes  s’infinue  quelquefois ,  dit-il ,  dans  le  corps  fans 
laifîer  aucune  impreffion  dans  les  parties  génitales.  Après  que  les 
bleflures  faites  par  des  chiens  enragés  ont  été  guéries,  la  fièvre 
s’allume,  les  fymptômes  terribles  de  la  rage  fe  développent  >  la 
mafte  du  corps  a  donc  été  infeétée  par  le  levain  venimeux  :  or 
c’eft  le  fang  qui  a  porté  ce  venin  dans  le  cœur ,  &  de-là  dans  les 
autres  parties. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  la  caufe  qui  les  produit  fe  con¬ 
centre,  pour  ainfi  dire,  autour  du  cœur  &c  du  poulmon  ,  au 
commencement  des  accès  *  la  refpiration  eft  laborieule ,  le  pouls 
eft  petit  &  déréglé  :  or  quelle  eft  la  fource  de  ces  accidents  ?•■ 
le  fang  fe  ramafle  dans  le  cœur  &,  dans  les  poulmons,  c’eft  ce 
que  diverfes  dillèdions  m’ont  appris,  dit  Harvei  ,  dans  des 
hommes  qui  font  morts  lorfqu’ils  ont  été  faifis  par  le  froid  de 
la  fièvre  :  mais  fi  le  fang  s’accumule  dans  les  poulmons  ,  il  y 
eft  poulie  par  le  cœur. 

L’application  extérieure  des  remèdes  &:  leurs  effets  fur  les 
parties  internes  confirment  ces  memes  idées  j  l’aloes ,  la  colo¬ 
quinte  pénétrent  à  travers  la  peau  dans  les  inteftins,  &:  lâ¬ 
chent  le  ventre  j  les  cantharides  portent  leur  aétion  dans  la 
voie  des  urines  j  l’ail  appliqué  aux  pieds  facilite  les  crachats  5 
les  cordiaux  fortifient  ^  enfin  ,  ajoute  Harvei  ,  on  peut  foup- 
çonner  qu’il  y  a  des  veines  abforbantes  dans  les  parties  exter¬ 
nes  ,  de  même  que  les  inteftins  fucent  le  chyle  ,  les  vei¬ 
nes  abforbantes  extérieures  s’imbibent  de  ce  qui  fe  préfente 
a  leur  embouchure,  conduifent  vers  le  cœur  les  matières 
dont  elles  fe  chargent.  Voilà  encore  des  raifons  qui  ne  font 
point  convaincantes  j  la  circulation  nous  montre,  il  eft  vrai, 
la  route  que  fuivent  les  matières  pompées  par  les  veines  ab¬ 
forbantes  j  mais  l’entrée  de  ces  matières  dans  les  corps  ne 
démontre  pas  la  circulation. 

Dans  le  terns  que  la  découverte  de  la  circulation  fut  pu¬ 
bliée  ,  la  route  du  chyle  étoit  encore  ignorée.  L’illuftre  Pec- 

quet , 
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quet ,  le  rival  d’Harvei ,  découvrit  en  France  ce  chemin  qui 
conduit  le  fuc  des  alimens  dans  le  cœur ,  6c  qui  avoit  été  ca¬ 
ché  durant  tant  de  fiécles.  Harvei  fuppoloit  que  le  chyle  s’in- 
iinuoit  feulement  dans  les  veines  mè faraiqu.es  5  mais  cette  faillie 
fuppohtion  n’afFoiblilïoit  point  fes  raifonnemens  j  le  chyle  entre 
dans  le  fang,  il  ne  peut  pas  s’introduire  dans  les  artères  *  ce  font 
donc  les  veines  qui  le  pompent,  qui  le  portent  au  cœur,  les  artè¬ 
res  le  diffcribuent  enfuite  à  toutes  les  parties. 

Tel  étoit  le  genie  d’Harvei  $  dans  les  routes  mêmes  qui  l’éga- 
roient  il  lailEoit  des  traces  qui  pouv oient  conduire  à  quelque  vé¬ 
rité.  Le  foie  ,  félon  fa  faune  luppofition  ,  écoit  le  premier  ré~ 
lervoir  où  fe  rendoit  le  chyle.  Ce  vifcère  ,  dit-il ,  elf  prefque 
inutile  dans  le  fœtus  *  le  fang  ne  le  traverfe  point  $  audi  fa  for¬ 
mation  efl-elle  plus  tardive  que  celle  des  autres  parties  :  tan¬ 
dis  qu’on  en  voit  tous  les  traits,  que  même  les  parties  gé¬ 
nitales  font  bien  développées,  à  peine  découvre-t-on  les  pre¬ 
miers  rudiments  du  foie,  lorfque  tous  les  membres  font  encore 
blancs,  lors  même  que  le  cœur  fe  montre  fous  cette  couleur, 
qu’il  n’y  a  dans  les  veines  aucune  trace  de  rougeur ,  le  foie  n’eft 
qu’une  malle  obfcure  6c  informe. 

Dans  les  vailîeaux  qui  marchent  vers  le  foie  du  poulet , 
Harvei  trouve  des  lîngularités  qui  le  rapprochent  davantage 
de  fon  fujet.  Deux  fortes  de  vailTeaux ,  dit-il,  fe  ralîemblent 
dans  le  cordon  ombilical  ;  il  y  en  a  qui  viennent  du  blanc  de 
l’œuf,  ils  pallent  à  côté  du  foie  6c  fe  rendent  au  cœur-,  d’autres 
viennent  du  jaune  6c  s’inhnuent  dans  la  veine-porte }  ce  jaune 
entre  enluite  dans  le  ventre  où  il  fe  renferme }  il  nourrit  le  pou¬ 
let,  qui  dans  cette  matière  trouve  une  efpece  de  lait,  ou 
plutôt  un  aliment  que  les  autres  animaux  tirent  des  mamelles. 
De  telles  obfervations  foumettent  aux  yeux  mêmes  les  routes 
que  doit  fuivre  le  fang  :  mais  de  ces  mêmes  faits  qui  nous  pré- 
fentent  les  premières  traces  de  la  circulation  dans  les  animaux 
naiffants  il  fort  des  lumières  qui,  félon  Harvei , éclairent  même 
.  la  formation  de  ces-  animaux  ^  elles  nous  apprennent  pourquoi 
une  partie  eîl  plutôt  développée  qu’une  autre  $  pourquoi  le 
cœur  a  d’abord  plus  de  confiftence  6e  renferme  en  lui  le 
principe  du  mouvement  6e  du  fentiment  ,  tandis  que  tout  le 
relie  efb  à  peine  animé  *  on  entrevoit  dans  ce  développement 
du  fœtus,  que  le  lang  eft  le  principe  de  la  vie,  qu’il  efb  dans 
une  agitation  perpétuelle ,  que  cette  agitation  n’eft  pas  un 
Tome  II.  F 
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mouvement  confus ,  mais  un  mouvement  progreflif. 

Ce  n’eft  pas  dans  le  fœtus  feul  qu’Harvei  trouve  des  preu¬ 
ves  de  la  circulation  &  une  fource  de  lumières  qui  fe  repan- 
dent  fur  l’économie  animale  :  les  différences  du  pouls, les  pré- 
fages  qu’on  pej.it  en  tirer ,  fe  montrent  clairement  dans  le  prin¬ 
cipe  du  mouvement  :  ce  principe  ,  dit-il ,  peut  feul  éclairer  la 
doctrine  des  crifes  3  des  fluxions  ;  des  évacuations  :  enfin  toutes 
les  parties  de  l’art  de  guérir  ne  peuvent ,  félon  Harvei ,  fortir 
de  leur  obfcurité  qu’à  la  faveur  de  fa  découverte  ;  il  paroît  que 
ce  grand  homme  vouloir  nous  découvrir  l’influence  de  la  circu¬ 
lation  dans  les  maladies,  &  les  régies  quelle  nous  dicte  fur  les 
remèdes  5  ce  projet  lui'avoit  paru  effrayant,  mais  il  n’avoit  pas 
effrayé  de  même  un  Médecin  bel  efprit,  célébré  dans  les  ruelles 
qu’il  habitoitj  il  s’annonce  comme  le  fuccefleur  d’Harvei  dans 
ce  deffein  qu’il  ne  pouvoir  exécuter. 

VIII. 

La  ftru&ure  C’est  par  des  expériences  multipliées  qu’Harvei  a  d’abord 
iïrmeïes  x^"  ^montré  circulation  }  il  a  cherché  enfuite  ce  qui  la  favorife 
riences  d*Har-  dans  la  ftruéture  de  toutes  les  parties  du  cœur.  Tout  confpire 
vei‘  dans  cette  machine  à  pouffer  le  fang  dans  les  artères ,  &  à  le 

recevoir  alternativement  :  du  concours  de  tant  de  reflorts  ré- 
fulte  une  nouvelle  preuve  aufli  décifive  que  les  expériences 
mêmes. 

Mais  Harvei  n’étoit  pas  dégagé  de  quelques  préjugés  gref¬ 
fiers  :  il  croyoit  que  la  pourriture  formoit  certains  infeétes *  dans 
les  chenilles ,  dans  les  vers ,  il  ne  reconnoiiï'oit  pas  la  néceflité 
du  cœur  j  ce  font,  félon  lui,  des  efpeces  de  plantes  fous  une 
forme  animale  :  la  feule  malle  des  corps  femble  établir ,  félon 
cet  Anatomifte  ,  la  néceflité  d’un  organe  tel  que  le  cœur  :  fui- 
vânt  leur  volume  il  eft  plus  ou  moins  grand  ,  il  a  plus  ou  moins 
de  force  *  ce  rapport  établit  l’adion  du  cœur  fur  toutes  les  au¬ 
tres  parties  lorfqif elles  demandent  plus  de  force  ,  lorfqu’elles 
préfententplus  de  difficultés  au  cours  des  fluides,  la  nature  atten¬ 
tive  a  ménàgé  un  agent ,  dont  l’adion  plus  vive  peut  vaincre 
un  tel  obftacle.  Hoffmann  a  remarqué  dans  des  diffedions  réité—  * 
rées  que  la  maffe  du  cœur  eft  proportionnée  au  calibre  des 
f  aiffeaux  j  dans  les  corps  gras ,  par  exemple  ,  les  vaiffeaux  font 
plus  petits  &  le  cœur  a  moins  de  volume. 

C’eft  mr-tout  dans  la  dépendance  du  cœur  êc  des  poulmons 
«ju’Harvei  a  apperçu  la  néceflité  d’une  circulation  j  dès  que 
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les  poulmons  forment  une  grande  malle ,  ils  exigeqt ,  pour  aind 
dire,  un  cœur  particulier  }  c’eft  le  ventricule  droit  qui  a  été 
fait  pour  ce  vifcére  }  mais  ce  n’eft  pas  la  malle  ou  la  nature  du 
poulmon  qui  demandoit  feul  un  tel  agent}  Harvei  ne  connoif- 
loit  pas  bien  Pufàtge  de  la  refpiration  ,  c’eft  cet  ufage  qui  de¬ 
mandoit  que  le  fang  circulât  dans  les  poulmons  avant  que  de 
circuler  dans,  le  refte  du  corps  :  l’abord  du  fang  dans  ce  vifcére  > 
la  malle  de  ce  fluide  qui  s’y  accumule  ,  demandoit  qu’il  pût 
palier  des  artères  dans  les  veines  j  mais  étant  forti  de  ces 
vaiiïèaux,  un  nouvel  agent  devoit  le  poulfer  dans  les  artères 
du  refte  du  corps  :  or  cet  agent  eft  le  ventricule  gauche ,  c’eft 
en  fuivant  aulfl  la[route>du  lang  qu’Harvei  auroit  établi  par  la 
liaifon  du  poulmon  6c  du  cœur  la  nécelfité  d’une  circulation 
continuelle. 

Le  fœtus  montroit  à  cet  Anatomifte  la  route  que  devoit 
fuivre  l’elprit,pour  découvrir  le  cours  du  fang.  Arantius  l’avoit 
déjà  fuivi  avec  exactitude.  Les  poulmons  font  prefque  inutiles 
dans  l’embryon,  le  fang  ne  peut  point  les  traverfer  j  mais  la 
nature  a  ouvert  à  ce  fluide  un  double  paflage  qui ,  en  le  dé¬ 
tournant  du  poulmon  ,  le  conduit  dans  le  ventricule  gauche  6c 
dans  l’aorte }  dès  que  le  poulmon  entre  dans  les  fondions ,  ces 
paiïages  fe  ferment  *  or  dans  ces  differentes  routes,  dans  leurs 
ufages  qui  fe  fuccédent  6c  qui  fe  remplacent ,  on  voit  tout  l’ap¬ 
pareil  dè  la  circulation  :  Harvei  l’a  lenti ,  mais  il  n’a  pas  fçu  le 
développer  avec  préciflon. 

Dans  cette  confufion  d’idées, cet  homme  illuftre  féme  toujours 
de  nouvelles  vérités.  Le  ventricule  droit  n’eft,  félon  lui ,  qu’une 
machine  fublîdiaire ,  c’efb  un  fupplément  que  la  nature  donne 
au  ventricule  gauche}  mais  il  pouvoit  ajouter  que  c’eft  le  pre¬ 
mier  cœur,  car  dans  l’embryon  le  ventricule  droit  cft  le  prin¬ 
cipal  agent  qui  poulie  le  fang  par  l’aorte }  c’eft  à  cet  ufage  qu’on 
doit  attribuer  cette  égalité  obfervée  par  Harvei ,  ou  plutôt  l’iné¬ 
galité  qu’il  n’a  pas  vue  dans  les  ventricules  du  cœur  du  fœtus, 
car  le  ventricule  droit  eft  plus  grand  :  s’il  y  a  entr’eux  quelque 
rapport ,  comme  le  prétend  Harvei ,  c’eft  dans  la  longueur  :  ils 
fe  terminent,  dit-il,  par  deux  cônes  féparés  :  mais ,  pourfuit-ii , 
dès  que  le  ventricule  gauche  entre  dans  les  droits  il  devient 
plus  denfe  6c  plus  fort }  ce  furcroît  de  force  démontre  que  ce 
ventricule  eft  l’agent  qui  pouflè  le  fang  dans  toutes  les  parties 
du  corps  j  en  croilfant  elles  demandent  une  machine  dont 
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faction  foie  proportionnée  à  leur  malle  de  à  leur  réfiftance. 

C’eft donc,  dit  Harvei,le  ventricule  gauche  qui  devient  alors 
le  véritable  cœur  ou  l’agent  principal  :  le  ventricule  droit  fup- 
pofe  toujours  le  gauche ,  mais  celui  ci  ne  fuppofe  pas  l’autre 
néceflairement  :  dans  certains  animaux  le  ventricule  droit  man¬ 
que,  mais  tous  ont  ce  ventricule  qui  poulie  le  fang  dans  toutes 
les  parties,  l’attention  confiante  de  la  nature  à  former  ce  ven¬ 
tricule  prouve  donc  la  néceffité  d’un  agent  qui  donne  aux  li¬ 
queurs  un  mouvement  continuel. 

Dans  la  conftru&ion  même  des  ventricules  la  nature  a  gravé 
fes  vues ,  l’ufage  de  ces  cavités,  de  leur  néceffité  $  quand  elle  a 
donné  aux  corps  une  grande  malle ,  elle  a  fortifié  les  rellorts 
du  cœur  j  car  elle  a  multiplié  les  colonnes  qui  font  autant  de 
mufcles  j  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  certains  animaux  qui  n’en 
ont  pas  befoin  j  en  quelques-uns  elles  couvrent  la  furface  in¬ 
terne  d’un  ventricule ,  tandis  que  la  furface  de  l’autre  eft  lilîe 
de  polie ,  le  ventricule  gauche  eft  celui  qui  en  eft  garni  j  c’eft  un 
privilège  qui  l’érige  en  agent  principal ,  de  qui  démontre  fon 
influence  lur  le  reîte  du  corps.  Ces  différences  font  réelles,  mais 
Harvei  n’en  développe  pas  exactement  les  caufes  de  les  effets. 

La  ftruéture  des  oreillettes  n’a  pas  moins  de  rapport  avec  la 
circulation  5  elles  ne  fe  trouvent  pas  dans  tous  les  animaux  :  il 
y  en  a  qui  n’ont  d’autre  agent  deftiné  à  mouvoir  le  fang  qu’une 
iîmple  véficule,  mais  un  ventricule  entraîne  toujours  la  nécef¬ 
fité  d’une  oreillette  j  pourquoi  ?  c’eff  que  le  fang  ,  dit  Harvei. 
doit  trouver  un  réfervoir  à  l’entrée  du  cœur ,  il  faut  que  dans 
les  grands  efforts  il  puiffe  s’y  ramafler. 

Mais,  comme  nous  l’avons  prouvé  ,  les  ventricules  dans  leur 
relâchement  demandoient  un  agent  mufculenx  qui  pouffe  le 
fang  dans  leur  cavité  j  cet  agent  eft  pins  fort  félon  la  vigueur 
des  corps,  félon  la  force  même  du  cœur.  Dans  des  hommes 
vigoureux ,  dit  Harvei ,  l’oreillette  droite  m’a  paru  plus  forte 
que  le  ventricule  même  ne  l’efl  en  d’autres  corps.  Ce  n’eft  pas 
feulement  la  force  des  oreillettes  qui  varie  félon  les  befoins  du 
corps  ,  l’étendue  des  ventricules  eft  différente  fuivant  diverfes 
circon fiances.  Dans  le  fœtus ,  continue  Harvei ,  ils  font  plus 
grands  à  proportion  que  dans  l’adulte  j  ils  parodient  d’abord 
fous  la  forme  d’une  veffie  :  le  cœur  en  croiflànt  paroît  en  fortir 
comme  un  organe  ajouté  -,  pourquoi  ?  c’eff  que  les  oreillettes 
font  d’abord  l’office  du  cœur. 
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Ces  différences  conduifent  à  la  circulation ,  puifqu’ellçs  en 
font  dépendantes  ;  mais  les  valvules  la  montrent  plus  claire¬ 
ment  ;  s’il  y  a  quelques  animaux  en  qui  elles  manquent, elles  fe 
trouvent  dans  la  plupart.  A  l’entrée  de  l’oreillette  droite,  dit 
Harvei ,  font  les  valvules  tricufyides ,  qui  ferment  avec  plus  ou 
moins  de  juftefTe  l’orifice  des  ventricules  dans  divers  auimaux  : 
dans  le  ventricule  gauche  les  deux  mitrales  s’ajuflent  mieux;  elles 
font  plus  longues  &  plus  fortes,  dit  Harvei  ;  mais  il  n’a  pas  aflez 
prellé  un  fujet  dont  il  fort  des  preuves  fi  évidentes  de  la  cir¬ 
culation  ;  fî  elles  ouvrent  le  cœur  au  fang  qui  arrive  ,  fi  elles  lui 
ferment  le  paflage  pour  qu’il  ne  puiffe  pas  revenir  fur  fes  pas, 
fi  les  valvules  des  artères  ouvrent  une  illue  au  fang  dans  le  tems 
que  les  valvules  veineufes  l’arrêtent ,  il  eft  certain  que  le  fang 
marche  des  veines  dans  les  artères. 

Harvei  a  voulu  développer  la  flrudure  des  parois  des  ven¬ 
tricules.  Les  tentatives  mêmes  de  Galien  avoient  été  plus  heu- 
reufes  ;  il  avoit  reconnu  dans  ces  facs  des  fibres  droites ,  des  fibres 
tranfverfes  ,  des  fibres  obliques.  Harvei  moins  éclairé  n’a  vu  dans 
les  cœurs  bouillis  que  des  fibres  circulaires  &  des  fibres  droites 
ou  obliques. 

En  découvrant  la  circulation  &  les  refïorts  du  cœur,  Harvei 
a  levé  le  rideau  qui  nous  cachoit  prefque  tous  les  myfleres  de 
l’économie  animale  -,  ce  grand  homme  a  donné  à  la  raifon  un 
El  qui  peut  la  conduire  fans  le  fecours  des  fens  :  Harvei  lui- 
même  l’a  fuivi  en  quelques  endroits  ;  le  développement  plus 
rapide  du  cœur,  les  pulfàtions  des  artères,  le  mouvement  uni¬ 
forme  dans  le  fang  des  veines ,  la  force  inégale  de  ces  deux 
efpeces  de  vaiflèaux ,  le  rallentiflement  des  liqueurs  dans  les 
divifions  artérielles,  tous  ces  objets  fe  font  dévoilés  entre  les 
mains  d’Harvei. 

1  X. 

Tels  furent  les  travaux  d’Harvei,  ils  produifirent  enfin  une  Les  difficulté* 
révolution  dans  la  Médecine,  mais  quel  fut  d’abord  le  fruit  de  ?L1j°n 
tant  de  veilles  ?  quelques  Sçavans  en  fentirent  le  prix  ;  la  plu-  d’Harm, 
part  des  Médecins  s’élevèrent  contre  des  idées  fi  nouvelles  ; 
ce  grand  homme  ne  fut  à  leurs  yeux  qu’un  difléqueur  d’infectes, 
de  grenouilles  >  de  fervents  :  les  vieux  Praticiens  fur- tout  ne 
crurent  pas  qu’ii  leur  reftât  quelque  chofe  à  apprendre ,  ils  mou¬ 
rurent  fatisfaits  de  leur  ignorance. 

Les  plus  hardis  à  combattre  les  dogmes  d’Harvei  furent 


46  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR. 

Primerofc  ,3  Fortunius  Licetus  ,  Æmilius  Parifanus  3  Everard  Lci- 
chner,  Homobon  de  Crémone  $  les  noms  de  ces  cenfeurs  font  décris 
par  leurs  vaincs  critiques  :  Riolan  fortifia  par  fes  fubtilités  le  parti 
de  ces  efprics  entêtés  3  le  feul  WaLcus  ofa  fie  rétrader  *  fes  travaux 
lui  prouvèrent  la  circulation  qu’il  avoit  d’abord  rejettée  j 
l’Ecole  de  Leyde ,  qui  eft  aujourd’hui  l’Ecole  de  toute  l’Europe, 
adopta  lc-s  idées  d’Harvei,  mais  l’exemple  de  cette  Académie 
ne  fut  pas  fuivi  dans  les  autres  Univerfités. 

Harvei  méprifa  les  cenfures  &:  les  cris  qui  s’élevoient  de  tou¬ 
tes  parts  contre  lui  :  il  ne  nomme  jamais  fes  adverfaires  dans 
i es  ouvrages.  Riolan  feul  lui  parut  mériter  une  réponfe,  mais 
il  répondit  plutôt  à  la  réputation  de  cet  Anatomifle  qu’à  fes  ob- 
jedions  :  on  ne  fixait  fi  Riolan  montra  plus  de  mauvaife  foy  que 
d’ignorance  dans  cette  difpute  :  il  ne  fut  pas  allez  aveuglé  pour 
ne  pas  entrevoir  quelque  étincelle  de  vérité  dans  les  ouvrages 
d’Harvei  :  mais  animé  par  la  jaloufie,  ou  prévenu  pour  les  an¬ 
ciennes  opinions ,  le  plus  célébré  Anatomifle  de  la  France  ne 
voulut  pas  reconnoître  la  circulation  dans  le  mèfentère  &:  dans 
le  foie.  Harvei  fit  de  vains  efforts  pour  défabufer  cet  efprit  bouil¬ 
lant  &  orgueilleux.  Comme  fes  obje&ions  étoient  fans  fonde¬ 
ment,  la  réponfe  étoit  fuperflue \  Harvei  n’y  traite  qu’un  feul 
lujet  intéreffant,  je  veux  dire,  les  anaflomofes  ,  ou  \* abouche¬ 
ment  des  artères  avec  les  veines  j  cette  communication  éluda 
les  efforts  de  ce  grand  génie. 

C’efi:  à  Riolan  qu’Harvei  adreffe  fon  troifiéme  ouvrage  :  il 
femble  le  reconnoître  pour  juge,  quoiqu’il  ne  fût  pas  en  droit 
de  prononcer  -,  ce  font  encore  des  préjugés  frivoles  qui  font 
combattus  dans  ce  traité ,  mais  il  eft  rempli  de  faits  intéreffants 
qui  répandent  plus  de  jour  fur  la  circulation  j  c’efi:  à  ces  faits' 
que  je  m’arrêterai. 

Les  Anciens  avoient  obfervé  les  battemens  des  artères.  Dans 
l’obfcurité  qui  leur  voiloit  la  nature ,  ils  attribuoient  ces  batte¬ 
mens  à  un  £  faculté  innée  qu’ils  appelloient  pulffquc.  Galien 
avoit  tenté  une  expérience  qui  devoir  le  détromper  ^  Vefale 
l’avoit  confirmée,  mais  on  la  tourna  contre  Harvei  :  on  pré¬ 
tendit  lui  prouver  par  cette  expérience ,  que  le  cœur  n’étoit  pas 
la  caufe  du  battement  des  artères. 

Ouvrez  une  artère  j  introduifez-y  un  tuyau  j  faites  couler  ce 
tuyau  fous  l’ouverture  j  liez  l'artère  fur  ce  tuyau  aux  deux  bouts, 
de  forte  que  l’ouverture  foit  entre  les  ligatures  >  or  cette  artère  a 
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des  pulfations  du  côté  du  cœur  j  mais  au-delà  du  tuyau ,  difoit- 
on,  elle  n’a  plus  de  battement  :  ce  n’eft  donc  pas  le  cœur  qui 
en  envoyant  du  fang  dans  les  artères  eft  le  principe  de  leur 
aéfcion. 

Mais  Harvei  répéta  cette  expérience  :  il  avoue  que  le  bat¬ 
tement  eft  petit  au-delà  du  tuyau j  cependant  Tes  pulfations  font 
fenfibles ,  fi  on  les  obferve  exactement,  cet  Ecrivain  confirme 
ce  qu’il  avance  par  une  obfervation  :  dans  un  homme  dont 
l’aorte  &  les  artères  crurales  étoient  oflèuftes ,  le  pouls  étoic 
très-petit  dans  les  parties  inférieures  5  c’eft  ainfi  que  dans  les 
ancvry  fmcs  les  battemens  diminuent  dans  les  rameaux  de  l’ar- 
tére  dilatée. 

Cette  expérience,  bien  loin  d’affoiblir  les  preuves  de  la  cir¬ 
culation  ,  leur  donne  encore  plus  de  force  ,  félon  Harvei.  Le 
fang,  dit-il,  eft  pouflé  alternativement  par  le  cœur  dans  ce 
canal  étranger  3  il  en  fort  par  jets  comme  d’une  artère  ouverte. 
Cet  Ecrivain  pouvoit  appuyer  fes  idées  d’une  autre  expérience 
aufti  décive  :  on  peut  mettre  un  tuyau  de  chamois  à  la  place 
du  tuyau  folide,  ce  tuyau  fléxible  fe  dilate  &c  fe  refierre  alter¬ 
nativement  comme  une  artère. 

Enfin,  ajoute  Harvei  pour  démontrer  l’aétion  du  cœur  fur 
les  artères,  le  pouls  eft  dans  ces  vaifteaux  tel  que  les  battemens 
qu’on  excite  dans  un  inteftin  rempli  d’eau  ou  de  fang  :  fi  on 
frappe  un  bout  de  cet  inteftin  gonflé, l’autre  bout  fe  dilate,  cepen¬ 
dant  de  cette  expérience ,  continue  Harvei ,  il  s’enfuit  qu’il  pour¬ 
voit  y  avoir  une  dilatation  fubite  dans  les  artères  fans  lefecours 
ducœur^c’eft-là  une  objection  qui  avoit  échappé  aux  critiques. 

A  cette  difficulté  Harvei  répond  par  l’experience  qui  étoic 
toujours  fon  guide.  Qu’on  ouvre,  dit-il,  une  artère;  qu’on 
prefte  le  bout  ouvert  qui  eft  le  plus  proche  du  cœur  ,  cette 
partie  du  canal  preflé  bat  avec  force  -,  le  fang  ne  s’écoule  pas  par 
l'ouverture ,  c’eft  donc  le  fang  qui  en  venant  du  cœur  dilate  Jes 
artères  ,*  au  contraire  ,  fi  on  ouvre  une  veine  ,  fi  on  preiïè  le  bord 
de  l’ouverture ,  le  bord ,  dis-je ,  qui  eft  le  plus  éloigné  du  cœur , 
le  fang  ne  coule  plus ,  mais  le  canal  comprimé  fe  gonfle ,  le 
fang  y  aborde  donc  des  artères  &  des  petites  ramifications 
veineufes. 

Dans  ces  vaifteaux  comprimés  le  fang  cefte  de  couler,  félon 
Harvei  j  mais  on  lui  oppofa  un  fait  qui  femblort  prouver  le 
contraire.  Primerofe  faifit  le  premier  la  difficulté  que  ce  fait 
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préfentoit,  difficulté  qu’il  ne  trouva  pas  dans  fon  imagination, 
mais  qu’il  chercha  dans  les  différions.  Liez ,  dit-il ,  la  carotide  * 
ouvrez  ce  vaiffeau  au-deffus  de  la  ligature ,  le  fang  en  fortira. 
Riolan  rapporte  de  même  que  ,  l’artére  cubitale  étant  liée ,  le 
fang  s’écoule ,  &  vient  du  côté  de  la  main  fi  on  fait  une  ouver¬ 
ture  au-deflôus  de  l’endroit  qui  eft  lié. 

L’objeélion  n’affoiblit  pas  l’experience  d’Harvei.  D’abord  le 
fang  en  rétrogradant,  s’écoule  avec  peu  de  viteffe  ;  au  contraire 
c’eft  un  torrent  qui  s’échappe  du  côté  du  cœur  :  il  eft  fi  violent, 
ajoute  Harvei,  que  le  fang  de  la  carotide,  en  rencontrant  la 
main  ,  rejaillit  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pieds. 

On  trouve  dans  l’affion  des  artères  une  autre  réponfe  :  leur  con- 
tra&ion  eft  une  preffion  latérale  qui  détermine  le  fang  de  tous 
côtés,  elle  doit  donc  le  pouffer  d’abord  vers  l’ouverture.  A  cette 
réponfe,  qui  n’eft  pas  moins  folide ,  &  qui  fuppofe  la  preffion  laté¬ 
rale  des  parois  artérielles, on  peut  en  ajouter  une  autre, c’eft  que 
d’autres  artères  s’anaftomofent  avec  celle’qu’on  ouvre,  elles  y  en- 
voyent  donc  du  fang  *  c’eft  ce  que  perfonne  n’ignore  aujourd’hui. 

Les  dogmes  reçus  dans  la  Médecine  ,  dogmes  didés  fouvent 
par  le  préjugé,  furent  une  fource  d’objedions.  La  rèvulfion&L  la 
dérivation  av oient  été  imaginées  par  les  Anciens;  c’étoitles  fai- 
gnées  qui  les  avoient  conduits  à  de  telles  idées  :  quand  le  fang 
s’échappe ,  les  inflammations  diminuent;  il  paroiffoit  donc  aux 
yeux  des  anciens  Médecins  qu’on  rappelloit  le  fang  des  parties 
où  il  fe  ramafloit ,  c’eft  ce  qu’ils  appelaient  dérivation  3  nom 
auquel  les  Modernes  ont  donné  un  fens  différent. 

Ce  fut  Homobon  de  Crémone  qui  propofa  cette  difficulté  avec 
le  plus  de  force.  Si  le  fang  circule,  il  ne  fçauroit  être  rappelle 
d’une  partie  où  fon  cours  le  porte  toujours  .-mais  queprouvoit 
cette  objedion?  c’eft  que  la  revulfion  &  \a  dérivation  font  ima¬ 
ginaires,  comme  nous  le  démontrerons  ailleurs. 

Harvei  étend  fa  réponfe  fur  beaucoup  d’autres  difficultés  plus 
frivoles;  elles  feroient méprifées  aujourd’hui  des  efpritsles  plus 
groifiers ,  auifi  font-elles  condamnées  au  mépris  6 c  à  un  oubli 
éternel  avec  ceux  qui  les  ont  imaginées;  mais  en  répondant  aux 
objedions  ,  Harvei  rapporte  toujours  quelque  fait  curieux  ?  il 
parle  de  l’air  qui  s’échappe  de  la  bouche  des  animaux  qui  fe 
noyent  ;  il  ne  croit  pas  que  ce  fluide  élaftique  donne  au  fang 
fon  mouvement  ;  il  ajoute  que  l’oreillette  gauche  ne  bat  plus 
lorfqu’on  lie  les  veines  pulmonaires  :  il  réfute  enfin  Defcartes 

fur 
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fur  quelques  erreurs  que  ce  Philofophe  n’a  pu  éviter  \  aious  en 
parlerons  en  examinant  le  fang. 

X. 


L’O  u  v  r  a  g  e  d’Harvei  n’eft  pas  fans  défauts ,  s’il  eut  eu  plus 
de  précifon  6c  de  méthode  ,  il  auroit  trouvé  moins  de  préjugés 
clans  les  efprits  déjà  préparés  par  les  anciennes  connoiftances.  Il 
pouvoir  d’abord  démontrer  la  circulation  a  priori  par  la  feule 
ftruéture  du  cœur ,  il  n’avoic  même  befoin  pour  cette  démon- 
ftration  que  des  lumières  de  ceux  qui  l’avoient  précédé. 

Le  fang  entre  dans  l’oreillette  droite  :  c’étoit  un  principe 
reçu  j  il  fe  précipite  dans  le  ventricule  droit  :  tout  démontroit 
ce  mouvement.  Or  dès  que  le  fang  eft  entré  dans  cette  ca¬ 
vité  ,  il  ne  peut  revenir  fur  fes  pas  3  c’eft  ce  qui  étoit  avoué  y 
les  valvules  triglochines  s’oppofent  néceflairement  au  retour 
du  fang  ;  telle  étoit  l’opinion  des  Anciens. 

Du  ventricule  droit ,  le  fang  ne  fçauroit  pénétrer  dans  le 
ventricule  gauche  à  travers  la  cloifon  ,  il  eft  donc  obligé  d’en¬ 
trer  dans  l’artére  pulmonaire  *  les  valvules  figmoïdes  s’élèvent 
ôc  s’appliquent  aux  parois  de  cette  artère  des  qu’elles  font 
poufiees  par  un  corps  qui  vient  du  côté  du  ventricule. 

Mais  dès  que  le  fang  eft  entré  dans  cette  artère  ,  les  valvules 
en  ferment  l’entrée ,  il  ne  peut  donc  pas  rentrer  dans  le  ventri¬ 
cule  ,  il  s’accumule  donc  dans  cette  artère  6c  dans  les  poul¬ 
inons  ,  ou  il  paiïe  dans  les  veines  de  ce  vifcére  j  or  il  ne  fe 
ramaiïe  pas  dans  les  artères }  il  les  traverfe  donc  pour  entrer 
dans  les  veines. 

Les  veines  pulmonaires  doivent  verfer  leur  fang  dans  l’o¬ 
reillette  gauche  6c  dans  fon  ventricule ,  fins  cela  il  s’accumu- 
leroit  dans  les  poulmons  -,  mais  dès  qu’il  eft  dans  ce  ventricule, 
il  ne  peut  plus  retourner  dans  l’oreillette  ,  les  valvules  mitra¬ 
les  s’oppofent  au  retour.  Le  fang  entre  donc  dans  l’aorte , 
comme  il  étoit  entré  dans  l’artére  pulmonaire. 

Dès  que  le  fang  pénétré  dans  cette  artère  ,  il  ne  peut  plus 
revenir  fur  fes  pas ,  les  valvules  figmoïdes  s’oppofent  au  re¬ 
flux  *  le  fang  eft  donc  obligé  d’avancer  dans  ce  vaifleau  j  or 
s’il  ne  pafToit  pas  dans  les  veines  ,  il  fe  ramaflèroit  dans  les 
artères,  elles  feroient  bien-tôt  enflées  6c  crevées. 

C’eft  donc  dans  les  veines  que  l’aorte  envoyé  le  fang  qu’elle 
reçoit  à  chaque  inftant  j  mais  il  ne  féjourne  pas  dans  ces  vaifi 
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féaux ,  il  avance  toujours  vers  le  cœur  ,  les  valvules  veineufes 
ne  lui  permettent  pas  de  reculer. 

Ces  principes,  appuyés  de  la  ftrudure  du  cœur,  étant  fup- 
pofés ,  toutes  les  expériences  d’Harvei  fe  placent  à  leur  rang 
pour  les  confirmer. 

Le  fan  g  coule  toujours  de  la  veine  cave  vers  le  cœur,  la 
ligature  de  cette  veine  démontre  ce  mouvement  ,  le  tronc 
de  ce  vaifTeau  lié  s’enfle  d’abord ,  il  eft  dilaté  par  le  fang  qui 
en  remplit  la  cavité  *  en  même  tems  l’oreillette  droite  s’affaiffe, 
elle  tombe  dans  Pinadion  ,  de  même  que  tout  le  cœur  j  fi  on 
ouvre  cette  veine  ,  tout  le  fang  s’écoule  ,  il  aborde  de  tou¬ 
tes  parts  à  l’ouverture. 

A  chaque  inftant  le  fang  de  l’oreillette  droite  entre  dans 
le  ventricule  droit  en  grande  quantité  ,  il  s’épanche  fi  on 
ouvre  ce  ventricule ,  chaque  battement  pouffe  ce  fluide  par 
jets  j  mais  lorfque  ce  ventricule  n’eft  pas  ouvert ,  le  fang  doit 
fe  jetter  dans  l’artére  pulmonaire  ,  car  il  ne  peut  pas  reve¬ 
nir  dans,  l’oreillette  ,  les  valvules  triglochines  bouchent  le 
paflage ,  c’eft  ce  qui  eft  démontré  par  les  injedions  qu’on  fait 
dans  ce  ventricule  en  ouvrant  la  pointe. 

Il  ne  refte  donc  au  fang  qu’un  paflage  ,  c’efl  la  cavité  de 
l’artére  pulmonaire  >  or  cette  artère  s’enfle  à  tous  les  batte- 
mens  du  ventricule  $  elle  pouflè  le  fang  avec  impétuofité  lorf- 
quelle  efl:  ouverte ,  mais  elle  s’enfle  fl  on  la  lie.  Le  fang  qui  la 
remplit  ne  peut  pas  rentrer  dans  le  ventricule  ,  les  injedions 
faites  par  cette  artère  baillent  les  valvules  figmoïdes. 

Le  fang  qui  arrive  continuellement  dans  Partére  pulmonaire 
paflè  donc  dans  les  veines  j  fl  on  les  lie ,  elles  s’enflent ,  le 
poulmon  fe  remplit,  lorfqu’on  les  ouvre  le  fang  fe  répand  en 
grande  quantité  ,  l’oreillette  gauche  efl:  vuide ,  l’adion  s’éteint 
dans  le  ventricule  du  même  côté. 

C’efl  donc  dans  le  ventricule  gauche  qu’aborde  le  fang  des 
veines  pulmonaires ,  &  il  y  entre  en  grande  quantité  j  mais 
il  s’épanche  fl  on  ouvre  ce  ventricule ,  il  fort  par  jets  ,  l’aorte 
s’aflraifle  ,  ne  s’enfle  prefque  plus ,  toutes  les  artères  du  refte  du 
corps  tombent  dans  Pinadion. 

Lorfque  ce  ventricule  fe  contrade  ,  le  fang  qui  eft  venu  du 
poulmon  ne  peut  pas  rentrer  dans  l’oreillette  ,  les  valvules 
mitrales  arrêtent  ce  fluide  -,  il  eft  donc  forcé  d’entrer  dans 
Porte ,  elle  s’enfle  à  chaque  battement  *  fi  on  la  lie  elle  fe 
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gonfle  ^  de  même  que  le  ventricule  &  l’oreillette  *  fl  on  l’ou¬ 
vre  ,  le  fan  g  coule  comme  un  torrent ,  la  mort  fuit  bientôt 
cct  écoulement. 

Mais  lorfque  cette  artère  n’efl  pas  ouverte  le  fang  ne  peut 
pas  revenir  dans  le  ventricule  gauche ,  les  valvules  flgmoïdes 
‘s’oppofent  au  retour  5  ce  fluide  efl:  donc  forcé  de  couler  dans 
l’aorte. 

Or  de  l’aorte  le  fang  fe  répand  dans  tout  le  corps  par  un 
cours  non  interrompu  -,  fl  on  en  lie  quelque  branche  ,  le  tronc 
s  enfle ,  bat  plus  fortement ,  fes  ramifications  s’affaiflènt  ,  pâ~ 
liflent,  n’ont  plus  de  battement. 

Puifque  le  iang  aborde  continuellement  par  les  ramifica¬ 
tions  de  l’aorte  dans  toutes  les  parties  ,  il  pafle  néceflaire- 
ment  dans  les  veines  *  fl  on  les  lie ,  elles  s’enflent ,  le  fang  fe 
ramafle  dans  les  parties  d’où  elles  fortent ,  les  artères  fe 
gonflent ,  battent  plus  fortement ,  les  troncs  veineux  qui  vont 
vers  le  cœur  s’aflfaiflTent ,  11e  donnent  plus  de  fang  quand  on 
les  ouvre. 

Otez  la  ligature  ,  le  volume  diminue  dans  la  partie  enflée , 
le  fang  arrêté  reprend  fon  cours  vers  le  cœur,  il  ne  peut  fui- 
vre  d’autre  route  ,  les  valvules  veineufes  ne  lui  permettent  pas 
de  rebroufler. 

Dans  la  veine  porte ,  le  fang  fuit  le  même  cours ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’il  va  d’abord  vers  le  foie  j  les  ligatures  faites  par  Har- 
vei ,  6c  par  d’autres  démontrent  ce  cours  *  les  veines  fpléni- 
ques ,  les  ftomachiques ,  les  méfentériques ,  s’enflent  au-delà 
de  la  ligature  du  coté  des  vifcéres  dont  elles  fortent.  Tel 
étoît  l’engourdiflèment  des  Anatomîftes  François ,  un  Reli¬ 
gieux  ,  un  Profeifeur  de  Phyflque ,  le  P.  Fabri ,  leur  a  démon¬ 
tré  la  route  du  fang  dans  ces  veines  en  les  liant. 

Les  faignées  donnent  un  nouveau  dégré  de  force  à  toutes 
ces  preuves  j  le  fang  de  tout  le  corps  s’épuife  par  une  veine 
ouverte  dans  une  partie  ;  il  fè  rend  donc  dans  cette  veine 
par  les  artères  en  pafl'ant  par  le  cœur  ^  les  hémorrhagies  des 
artères  démontrent  de  même  le  cours  du  'fang  ,  il  s’épuife 
tout ,  il  y  arrive  donc  par  le  cœur  ,  il  y  efl;  donc  envoyé 
par  les  veines, 

Perfonne  ne  doute  aujourd’hui  de  ces  vérités ,  mais  il  .n’é- 
toit  pas  inutile  d’en  montrer  à  l’efpric  tout  l’enchaînement  % 
qui  eft  une  des  plus  grandes  preuves  de  la  circulation. 
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CHAPITRE  III. 

Du  Progrès  des  connoijfances  fur  la  circulation  ^  depuis  que 
Harnjei  a  publié  fon  Ouvrage. 

I. 

TAndis  que  Harvei ,  fur  du  fuffrage  de  la  poftérîcé  , 
dédaignoit  les  cenfures  de  l’envie  6e  du  préjugé ,  Roger 
Drak  répondoit  aux  vaines  critiques  qui  s’élevoient  de  toutes 
parts  pour  obfcurcir  la  découverte  de  la  circulation  ;  mais  il 
pouvoit  s’épargner  cette  peine  *  il  n’ajouta  au  fonds  de  la 
doéfrine  que  des  raifonnemens  dont  elle  n’avoit  pas  befoin. 

Mais  la  circulation  trouva  de  nouvelles  preuves  dans  les  ex¬ 
périences  de  quelques  Médecins  :  ces  expériences  étoient 
moins  néceffiaires  que  curieufes ,  cependant  elles  montrèrent 
dans  un  nouveau  jour  le  mouvement  du  lang. 

Walæus,  guidé  par  le  génie  6 c  par  le  fçavoir ,  chercha  dans 
l'expérience  des  faits  qui  avoient  échappé  aux  recherches  d’Har- 
vei }  l’ordre  6c  l’enchaînement  des  idées  abrégea  fes  travaux 
6c  les  rendit  plus  lumineux. 

Les  Ecrits  de  Walæus  fur  la  circulation  fe  réduifent  à  deux 
Lettres.  Il  y  fuit  le  cours  des  fluides  depuis  l’eftomac ,  6c  de¬ 
puis  l’embouchure  des  veines  lactées.  Il  ne  connoiffoit  pas  le 
canal  thorachique ,  mais  fes  erreurs  fur  ces  veines  n’affoi- 
biifîent  point  fes  preuves  *  le  chyle  fe  rend ,  félon  lui  ,  dans 
les  veines  qui  le  portent  au  cœur. 

Cet  Ecrivain  conduit  enluite  le  fang  dans  toutes  fes  routes, 
il  examine  les  veines  6c  les  artères  liées  dans  toutes  les  parties, 
ii  marque  tout  ce  qui  arrive  quand  ces  vaiffeaux  6c  les  ven¬ 
tricules  du  cœur  font  ouverts  ,  chaque  proportion  eft  confir¬ 
mée  par  une  expérience. 

La  fécondé  Lettre  roule  fur  les  preuves  que  trouve  la  cir¬ 
culation  dans  les  faignées,  mais,  après  avoir  établi  divers  prin¬ 
cipes  ,'Wralæus  répond  à  diverfes  objeétionsj  on  voit  feulement 
dans  ces  difficultés  les  reffources  que  le  préjugé  peut  trouver 
dans  l’efprit  contre  les  vérités  les  plus  évidentes. 

Notre  célébré  Pecquet,  à  qui  la  Médecine  doit  une  décou¬ 
verte  qu’on  peut  placer  à  côté  de  la  découverte  de  la  circu- 
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latîon  ,  démontra  aufîi  le  cours  du  fang  par  des  preuves  in- 
conteftables  :  méthode  ,  précifion ,  folidité  ,  tous  ces  avanta¬ 
ges  fe  réunifient  dans  fon  immortel  ouvrage. 

Bartholin,  Sylvius,  Van  Home,  êec.  répandirent  la  doéfcrine 
d’Harvei  dans  toutes  les  Ecoles  *  les  efprits  les  plus  obftinés  , 
a  la  honte  de  refprit  humain  ,  furent  forcés  au  lilence.  Homo- 
bon  Pifon  a  ofé  dans  ces  derniers  tems  préférer  les  anciennes 
opinions  aux  lumières  qui  éclairoient  la  Médecine  fur  le  cours 
du  fana. 

O 

1  L 

Les  Ecrivains  les  plus  célébrés  s’empreiïerent  enfuite  de 
confirmer  une  do&rine  fi  utile  ,  mais  leurs  expériences  ne 
furent  que  des  répétitions  de  celles  d’Harvei ,  ou  n’apprirent 
rien  de  nouveau }  une  expérience  bien  différente  réveilla  les 
efprits ,  &  donna,  dit-on,  à  la  circulation  du  fang  un  nouvel 
appui  qu’on  n’y  cherchoit  pas. 

Libavius  avant  la  découverte  d’Harvei  avoit  propofé  une  opé¬ 
ration  finguliere  :  «  Soit ,  dit-il  un  homme  fain  &  vigoureux, 
”  foit  un  autre  corps  décharné  à  qui  il  refie  à  peine  un  foufie 
»3  de  vie*,  ayez,  continue  Libavius  ,  deux  tuyaux  d’argent, 
n  fendez  l’artére  de  l’homme  qui  jouit  d’une  parfaite  fan  té  y 
n  introduirez  un  tuyau  dans  cette  artère ,  ouvrez  de  même 
,5  une  artère  de  l’homme  malade  ,  infinuez  l’autre  tuyau  dans 
>3  ce  vaifleau  ,  &:  abouchez  fi  exactement  les  deux  tubes ,  que  le 
33  fang  de  l’homme  fain  s’introduife  dans  le  corps  malade,  il 
53  y  portera  la  -fource  de  la  vie,  toute  infirmité  difparoîtra.. 
C’efl-là  la  fable  de  Medée ,  il  y  a  apparence  que  l’opération 
imaginée  par  Libavius  n’avoit  pas  d’autre  fondement. 

Ce  que  Libavius  propofa  par  dérifion  devint  fort  férieux  * 
on  fit  paffèr  ie  fang  d’un  animal  dans  les  veines  d’un  autre, 
deux  nations  fe  diiputerent  cette  tentative  ,  on  la  regarda 
comme  une  reffource  contre  les  maladies ,  on  vit  même  clai¬ 
rement  dans  cette  transfuhon  l’afîurance  de  l’immortalité.. 
Cette  idée  eût  été  moins  chimérique  ,  fi  le  fang  eût  été  le 
feul  principe  de  nos  maux,  fl  la  caducité  avoit  été  attachée 
à  ce  fluide  ,  fi  le  tiflu  des  parties  folides  fubfifloit  fans  alté¬ 
ration. 

Les  premières  expériences  furent  faites  en  France ,  félon 
quelques  Ecrivains  mais  la  première  transfufion  avérée  fur 
tentée  par  Han  hau  en  1658.  Lower  perfectionna  cette  opé¬ 
ration  en  1665.  Une  année  après,  M.  Denis,  Médecin  plu$- 


Nouvelles  ex¬ 
périences  qui 
prouvent  la 
circulation  en 
failàntpafferlc 
làng  d’un  ani¬ 
mal  dans  tui 
?utre. 


54  DE  LA  SRÜTCTÜRE  fi  U  CŒUR, 
occupé  des  jeux  de  hazard  que  du  jeu  de  la  machine  animale, 
voulue  fe  diftinguer  en  fuivant  les  traces  de  Lower.  M.  King 
&  M.  Coxe  iuivirent  ces  exemples.  Le  bruit  que  firent 
ces  expériences  porta  la  même  curiofité  en  Italie  j  M.  Caflini 
à  Boulogne ,  M.  Grifioni  dans  un  autre  endroit ,  furent  té¬ 
moins  cîe  quelques  nouvelles  épreuves. 

M.  Denis  plus  hardi  ofa  faire  couler  le  fang  d’un  animal 
dans  les  veines  d’un  homme.  La  curiofité  entraîna  Lower  &c 
King  dans  les  mêmes  tentatives.  Les  Italiens  ne  furent  pas 
moins  téméraires  j  en  1668.  ils  répétèrent  la  transfufion  dans 
plufieurs  hommes.  M.  Riva  &  M.  Manfredi  firent  cette  opé¬ 
ration.  Un  Médecin  nommé  Sinibaldus  voulut  bien  s’y  fou- 
mettre  lui-même.  Les  mêmes  expériences  furent  faites  heu- 
reufement  en  Flandres ,  fuivant  le  détail  du  procès  qu’on  in¬ 
tenta  à  M.  Denis. 

Quels  furent  les  fuccès  de  cette  opération  dans  les  ani¬ 
maux  êc  dans  les  hommes  ?  les  animaux  ne  moururent  pas 
après  la  transfufion  tentée  par  Lower.  Suivant  l’expérience 
de  M.  King ,  une  brebis  qui  avoir  reçu  dans  fes  veines  le 
fàng  d’un  veau  fut  agile  &:  vigoureufe.  M.  Goxe  fit  palier  le 
fang  d’  un  chien  galeux  dans  les  vaiiïèaux  d’un  chien  fain  & 
plein  de  vigueur,  il  ne  parut  aucune  altération  dans  ce  chien  , 
l’autre  en  perdant  du  fang  fut  guéri  de  la  galle  ;  l’appétit  ne 
parut  point  émoullé  dans  les  chiens  auxquels  on  donna  un 
nouveau  fang.  Il  y  en  eut  un  qui  recouvra  l’ufage  des  orga¬ 
nes  de  l’ouïe  j  un  autre  parut  rajeunir  5  un  cheval  de  vingt-fix 
ans  reprit  fa  vigueur  dans  le  fang  de  mouton. 

Dans  quelques  hommes  les  fuccès  ne  furent  pas  malheu¬ 
reux.  Le  fang  d’un  agneau  inje&é  par  M.  Denis  dans  les  vei¬ 
nes  d’un  léthargique  réveilla  ce  malade  de  cet  engourdilïe- 
ment,  qui  étoit  la  fuite  d’une  fièvre.  Le  même  remède  rendit 
la  fanté  à  une  femme  abandonnée  des  Médecins.  Un  homme, 
dont  l’efprit  étoit  égaré  par  l’amour ,  reprit  le  bon  fens  pen¬ 
dant  deux  mois  dans  le  lang  d’un  animal ,  il  retomba  enluite 
dans  fa  folie ,  on  y  appliqua  hardiment  le  même  remede ,  la 
mort  en  fut  la  fuite  quelque  tems  après.  Un  Suédois  nom¬ 
mé  Bond  périt  dans  une  fièvre  ardente  après  la  même  opé¬ 
ration.  La  fagefîè  du  Parlement  réprima  une  témérité  qui 
alloic  devenir  contagieufe. 

Dans  l’homme  fur  lequel  on  tenta  la  transfufion  en  Angle¬ 
terre  ;  il  n’arriva  aucun  accident  après  une  telle  operation  ; 
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pour  ce  qui  eft  de  la  transfufion  éprouvée  en  Italie ,  un  pulma- 
nique  fe  remplit  en  vain  le  poulmon  d’un  fan  g  étranger ,  il 
mourut,  mais  les  autres  malades  qui  eurent  recours  à  un  tel 
remède  furent  délivrés  de  la  fièvre  ;  cependant  ces  luccès  ne 
parurent  pas  décifîfs  à  des  Médecins  éclairés. 

Mais,  pour  revenir  à  notre  fujet ,  la  circulation  dufang  trouve- 
t-elle  des  preuves  dans  la  transfufion  ?  elles  font  folides ,  félon 
Boerrhaave ,  cependant  elles  n’auroient  pas  converti  les  An¬ 
ciens,  ils  auroient  dit  que  le  fang  étoit  reçu  dans  les  veines  fans 
y  circuler  *  lorfqu’on  connoît  le  cours  de  ce  fluide ,  on  trouve 
dans  la  transfufion  une  fuite  plutôt  qu’une  preuve  évidente  de 
la  circulation. 

Quelques  faits  obfervés  dans  la  transfufion  peuvent  cepen  ¬ 
dant  répandre  quelque  lumière -fur  le  cours  du  fang.  Pouffé  à 
travers  le  tuyau  dans  la  veine ,  il  y  produit  un  battement;  lorfqu’if 
pafie  en  trop  grande  quantité  dans  un  corps ,  il  y  caufe  une  plé  ¬ 
nitude  dangereufe ,  il  ne  pafle  pas  auffi  rapidement  ;  on  eft  obligé 
de  vuider  par  un  autre  vaiflèau  les  corps  qui  reçoivent  ce  fur- 
croît  de  fang. 

En  traversant  le  tuyau,  ce  fluide  fe  coagule,  il  faut  quelque¬ 
fois  déboucher  le  tuyau  pour  qu’on  puiflè  continuer  l’opera¬ 
tion  ;  il  s’enfuit  deftà  que  le  fang  qui  fe  grumelle  dans  les  veines 
ne  produit  pas  des  effets  funeftes ,  6c  qu’il  peut  fe  dilloudre  en 
paflant  par  le  cœur  6c  par  les  poulmons. 

Ce  qui  n’eft  pas  moins  évident ,  c’eft  que  le  fang  des  animaux 
eft  analogue  au  fang  des  hommes ,  6c  en  eft  peu  différent  ;  car  , 
fans  avoir  paffé  par  les  organes  de  la  digeftion,  il  peut  circuler 
6c  ne  produire  aucun  accident  ;  les  autres  fluides,  l’eau  6c  l’air, 
par  exemple ,  n’ont  pas  le  même  privilège ,  ils  arrêtent  la  cir¬ 
culation. 

Enfin  le  fang  n’a  pas  hefoin  d’être  pouffé  par  une  artère  pour 
entrer  dans  les  veines  d’un  autre  animal;  des  veines  de  l’un  il 
peut  paffer  dans  les  veines  de  l’autre  ,  c’eft  encore  ce  qui  prouve 
ion  cours  vers  le  cœur. 

1  1  L 

L’in  f  u  si  on  n’a  pas  paru  à  quelques  Ecrivains  une  preuve 
moins  décifive  de  la  circulation.^ ren  leur  paroît  le  premier  qui 
a  injeété  dans  les  veines  des  animaux  des  matières  étrangères , 
mais  d’autres  lui  avoienrdonné  l’exemple  fur  les  cadavres  ;  ils 
ayoient  pouffé  de  l’air  6c  même  diyerfes  matières  dans  les  vaff- 
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féaux  -,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  montrer  que  le  fang  revenoic 
des  artères  dans  le  cœur  qu’on  fit  de  telles  tentatives  fur  les 
corps  vivants  ;  on  ne  chercha  d’abord  que  les  effets  de  certaines 
matières  fur  ie  fang  &  fur  les  parties  folides. 

On  ne  trouve  pas  dans  l’infuftôn  une  preuve  plus  forte  du 
retour  du  fang  vers  le  cœur  que  dans  l’eau  qui  pénétre  les 
corps  dans  les  bains ,  que  dans  l’application  des  remèdes  ex¬ 
térieurs  qui  portent  leurs  imprefîions  fur  la  tête,  fur  i’eftomac, 
fur  les  inteftins ,  que  dans  la  réforbtion  des  eaux  qui  rempliffent 
le  bas  ventre,  que  dans  le  reflux  des, matières  purulentes  qui 
des  parties  externes  s’infinuent  dans  les  vifcéres  9  que  dans  la 
contagion  des  maladies  vénériennes ,  &  de  la  galle  ,  où  une  par¬ 
tie  infectée  infeéte  toutes  les  autres }  l’infufion  a  donc  feulement 
ajouté  aux  obfervations  des  anciens  Médecins  de  nouvelles  ex¬ 
périences  qui  confirment  ces  obfervations. 

La  conféquence  qui  fe  préfente  d’abord  dans  l’infuflon,  c’eft 
que  les  matières  injectées  fe  répandent  dans  tout  le  corps  fans 
changer  de  nature ,  ou  du  moins  fans  perdre  certaines  propriétés 
connues  :  l’eftomac  reçut  les  premières  imprefîions  de  l’émé¬ 
tique  pouffé  dans  les  veines ,  félon  Brunner ,  il  caufa  des  vomifle- 
mens  5  mais ,  félon  M.  Fabrice,  les  purgatifs  mêmes  produifent 
le  même  effet  :  l’opium  ,  félon  Boiie,  jetta  un  chien  dans  l’af- 
foupiffement ;  une  telle  expérience  n’a  rien  de  fingulier  ,  les 
narcotiques  pris  par  la  bouche  entrent  dans  le  fang  &  engour- 
diffent  le  principe  des  nerfs.  Les  purgatifs  entrés  par  les  veines 
des  membres ,  portent  leurs  impreffions  ordinaires  fur  les  in¬ 
teftins  ,  fui  van  t  le  témoignage  de  M.  Fabrice,  Médecin  de  Dant- 
zicj  un  homme  infe&é  du  virus  vénérien  vit  clés  exoftofes  dif- 
paroître  :  dans  une  femme  épileptique  ,  le  même  remède  mêlé 
avec  quelques  drogues  appropriées  lâcha  le  ventre  quelques 
heures  après,  les  convuUIons  fe  calmèrent  le  lendemain  y  enfin 
elles  ne  parurent  plus.  Une  autre  femme  fujette  â  fépilepfie  ne 
fut  pas  au flï  henreufe  j  elle  s’expofa  à  l'air,  dit  M.  Fabrice,  êc 
elle  périt-,  on  eflaya  de  même  les  purgatifs  en  d’autres  mala¬ 
dies-,  un  gouteux,  dont  tous  les  membres  étoient,  pour  ainft 
dire  difloqués ,  reprit  bien-tôt  fes  travaux  :  un  appoleétique  ne 
fentit  plus  aucune  atteinte  de  fon  mal  :  un  homme  qui  étoit 
attaqué  du  plica  polonica  fut  guéri  de  plu  heurs  ulcères. 

Voilà  donc  des  remèdes  purgatifs*qui  étant  infufés  dans  les 
veines  fe  portent  dans  toutes  les  parties  du  corps  j  mais  trouve^* 

t-orç 
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c'-on  dans  leurs  effets  une  preuve  évidente  de  la  circulation  ?  il 
n’eft  pas  douteux  qu’ils  ne  fuivent  les  routes  du  fang  -,  cepen¬ 
dant  auroient-ils  montré  cette  route  aux  Anciens  ?  fui  vaut  leur 
doétrine  il  s’élevoit  des  vapeurs  vers  le  cœur  &  la  tête  -,  ils  re- 
connoiffoient  les  mètaftafes ,  Pefprit  vital  parcouroit  toutes  les 
parties,  les  fudorifiques  agiffoîenr  fur  toutes  les  parties  du  corps, 
le  chyle  alloit  réparer  toutes  les  pertes  des  vîfcéres  &  des  mem¬ 
bres,  ces  idées  ne  leur  prouvoient  pas  la  circulation  -,  l’infufion 
des  médicaments  dans  les  veines  eût-elle  été  plus  perfuafive? 

Mais  d’autres  înfufions  les  auroient  plus  ébranlés  :  Pair  injeffé 
dans  les  veines, félon  Brunner,  fe  ramaffe  dans  le  cœur,  y  ar¬ 
rête  la  circulation  }  il  effc  donc  porté  par  le  cours  du  fang  dans 
l’oreillette  droite  &  dans  fon  ventricule.  Le  fuif  pouflé  dans 
les  veines  s’accumule  dans  le  cœur,  fuivant  Drelincourt.  Lower 
rapporte  que  le  lait  produifit  de  même  une  coagulation  dans 
les  cavités  de  cet  organe,  les  liqueurs  coagulantes  y  figent  le 
fang-,  divers  ouvrages  font  remplis  de  ces  fortes  d’experiences  -, 
enfin  l’infufion  de  l’eau  dans  les  artères  répand  ce  fluide  dans 
tous  les  membres ,  dans  toutes  les  cavités ,  forme  une  vraie  hy- 
dropifie. 

L’injection  faire  dans  les  cadavres  offre  une  preuve  plus  décifive; 
elle  ne  peut  paffer  qu’avec  peine  des  troncs  des  groffes  veines  dans 
leurs  ramifications  ,  au  contraire  elle  marche  facilement  des 
rameaux  veineux  vers  leurs  troncs ,  mais  ce  qui  montre  encore 
mieux  les  routes  du  fang,  c’efl:  que  l’eau  êc  l’air  entrent  des  artè¬ 
res  dans  les  veines  *  les  liqueurs  plus  épaiffes  pénétrent  de 
même  dans  cesvaiffeaux  -,  les  matières  même  les  plus  grofiiéres, 
telles  que  le  fuif  &  la  cire ,  fuivent  la  même  route  dans  des  corps 
bien  macérés  &;  bien  préparés  :  j’ai  vu  fouvent  la  veine  émul- 
gente,  la  veine- cave  ,1a  veine-porte  bien  remplies  par  Pin jedion 
des  artères.  # 

I  V. 

Enfin  la  curiofité  aidée  de  l’induffrie  fournit  à  la  vue 
jnême  ce  que  Pefprit  voyoit  fi  clairement.  Malpighi  paroîc  le 
premier  qui  ait  obfervé  la  circulation  avec  le  microfcope  ; 
d’autres  ont  fuivi  les  traces  de  ce  grand  homme.  Aujour¬ 
d’hui,  en  ne  confultantque  les  yeux ,  les  ignorans  faififfent  avec 
la  même  certitude  que  les  fçavans  une  vérité  qui  a  coûté  tant 
d’efforts  à  Harvei.  Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  des  pre¬ 
mières  expériences  qu’on  a  tentées  $  mais  les  obfervations  de 
Tome  II,  H 
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Lewenhoek,  de  Baglivi ,  de  van  Hey de,  répandent  un  nouveau 
jour  fur  le  mouvement  du  fan  g }  voici  quelques  principes  établis 
fur  ces  obfervations. 

Le  fan  g  ne  pâlie  pas  avec  la  même  facilité  dans  toutes  les 
efpeces  d’artéres  capillaires  qui  fe  terminent  aux  veines j  il 
y  a  des  ramifications  artérielles  qui  font  fi  étroites ,  qu’elles  ne 
donnent  palLage  qu’à  un  feul  globule  de  fang  j  ce  globule  eft 
même  fi  prefiè  par  le  vailleau  qui  le  renferme  ,  qu’il  prend  dans 
fon  trajet  une  figure  oblongue  :  ce  qui  eft  lurprenant,  c’eft  que 
malgré  cet  obftacle ,  le  globule  comprimé  marche  avec  rapi¬ 
dité  }  le  fang  doit  être  moins  gêné  dans  les  ramifications  qui 
font  allez  larges  pour  recevoir  deux  ou  trois  globules. 

Il  femble  d’abord  qu’un  fluide  preflé  par  des  corps  élafliques 
doit  rejaillir  de  tous  côtés  j  mais  tandis  que  toutes  les  parties  du 
lang  bien  mêlées  dans  les  veines  y  ont  une  marche  uniforme  ,  le 
fang  paroît  couler,  félon  Baglivi,  en  lignes  droites  dans  les 
artères  ;  ces  lignes  ont  plus  de  vitefl'e  au  centre  du  vaiflèau  : 
quand  une  grenouille  eft  fur  le  point  de  mourir,  les  directions 
changent, le  mouvement  progreffif des  lignes  fanguines  celle  peu 
à  peu ,  les  diverfes  parties  du  iang  fe  réfléchiftënt  vers  les  parois 
des  vaiflëaux.  J’ai  obfervé  dans  la  grenouille  que  les  liqueurs 
qui  circulent,  forment  une  fuite  de  globules  allez  gros-,  elles 
relîèmblent  à  un  chapelier,  les  fpheres  marchent  en  tremblotant. 

Ce  mouvement  progreffif  n’a  pas  pour  principe  la  chaleur, 
elle  eft  fort  petite  dans  les  animaux  aquatiques.  Lorlque  le 
froid  a  congelé  le  fang,  fi  on  approche  du  feu  une  partie  de 
la  grenouille ,  le  fang  grumelé  ne  reprend  pas  fa  fluidité  ni  fon 
cours  *  mais  dès  que  les  organes  font  ranimés ,  le  battement  des 
vaiflëaux  diflout  les  grumeaux,  le  fang  reprend  fa  circulation  * 
le  fang  grumelé  peut  donc  fe  divifer  dans  les  artères. 

Aux  approches  de  la  mort,  le  mouvement  progreffif  fe  ral- 
lentit  peu  à  peu  ,  mais  faction  des  nerfs  peut  le  ranimer  :  dans 
les  grenouilles ,  par  exemple  ,  l’a&ion  des  nerfs  fubfifte  long- 
tems ,  après  même  que  le  cœur  a  été  enlevé.  Quand  les  convul- 
fions  agitent  le  corps ,  le  fang  arrêté  reprend  fon  cours  dans 
les  artères  êc  dans  les  veines  ^  il  ne  refte  enfin  dans  les  cavités 
artérielles  que  des  globules  adipeux  :  ils  font  en  plus  grand 
nombre  quand  on  n’a  pas  confervé  long-tems  la  grenouille. 

Si  dans  l’état  naturel  le  fang  des  artères  fe  porte  dans  les 
veines ,  les  obftacles  peuvent  lui  donner  un  mouvement  rétro- 
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grade  :  lorfque  les  fibres  font  irritées ,  lorfque  les  vailleaux  font 
agités  par  les  nerfs, la  circulation  efl  troublée  3  on  n’apperçoit 
plus  dans  le  fang  qu’un  mouvement  confus  :  mais  ce  qui  efl  plus 
décifîf,  c’efl  que  fi  le  fang  rencontre  un  obflacle  qu’il  ne  puifle 
pas  vaincre ,  il  revient  fur  fes  pas  &;  pourfuit  fon  chemin  par  une 
autre  r-oute. 

Ce  n’efl  pas  feulement  dans  les  artères,  mais  encore  dans  les 
veines, que  le  fang  peut  rétrograder  ;  car, fuivant  les  expérien¬ 
ces  de  Baglivi ,  le  fang  qui  devoit  fe  porter  vers  une  partie  fupé- 
rie ure  defeendoit  par  le  même  vaifleau  veineux  &:  fe  déchar- 
geoit  dans  le  tronc  le  plus  proche.  Pour  mieux  s’aflurer  de  ce 
mouvement,  qui  efl  contraire  aux  loix  de  la  circulation,  ce  Mé¬ 
decin  jetta  une  goûte  d’huile  de  vitriol  fur  une  veine  du  mé- 
fentére ,  le  mouvement  progrefîif  fut  arrêté,  ôc  il  fe  fit  un  reflux. 

Une  feule  ouverture  faite  à  une  veine,  ou  à  une  artère,  peut 
changer  la  dire&ion  du  fang 3  ouvrez  une  veine ,  le  fang  fe  rend 
à  l’iflue  avec  plus  de  viteflè  en  venant  des  veines  capillaires , 
mais  de  plus ,  le  fang  qui  efl  au-delà  de  l’ouverture  revient  fur 
fes  pas  3  il  s’y  rend  encore  de  toutes  les  veines  voifines^  ainfi 
îe  trou  d’une  veine  devient  une  efpece  de  centre ,  auquel  le 
fang  aboutit  de  tous  côtés. 

Il  n’efl  pas  aufîi  facjje  d’ouvrir  les  petites  artères  3  mais  dès 
qu’elles  préfentent  une  ifllie  au  fang ,  il  revient  des  extrémités 
artérielles  vers  l’ouverture ,  &  il  y  accourt  avec  rapidité  3  il  s’é¬ 
coule  jufqu’à  ce  qu’un  grumeau  bouche  le  trou  3  alors  le  cours 
change,  mais  l’artére  fe  vuide  aufli  d’elle-même  fans  aucun  obfla- 
cle  apparent  :  il  fembîe  que  le  fang  n’ait  plus  la  force  d’enfler  ce 
vaifleau  vuide,  il  faut  du  terns  pour  qu’il  fe  remplifle  :  dans 
de  telles  expériences ,  la  vitefle  des  liqueurs  a  paru  fort  incon¬ 
fiante  à  van  Heyde ,  elle  augmente  par  l’écoulement  dans  les 
vailleaux  qui  envoyent  le  fang  par  l’ouverture,  mais  elle  varie 
fouvent,  tantôt  elle  efl  égale  ,  tantôt  elle  s’afFoiblit  3  la  même 
variation  fe  remarque  lorfque  les  artères  ont  été  fermées. 

Selon  M.  Miles ,  le  mouvement  du  fang  dans  de  grands  vaif- 
féaux  refïèmble  à  l’écoulement  de  l’eau ,  qui  efl  forcée  de  fortir 
d’un  vaifleau  par  la  compreffion  de  l’air  condenfé  :  dans  les  pe¬ 
tits  canaux  on  voit  quelquefois  une  file  de  globules  ovales  $ 
quelquefois  ces  globules  font  éloignés  les  uns  des  autres  3  en 
certains  endroits  leur  mouvement  progrefîif  parole  fe  rallentit 
par  gradation  3  en  d’autres  il  femble  qu’ils  s’arrêtent ,  ils  tour- 
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nent  de  divers  côtés,  ils  reviennent  fur  leurs  pas , ils  s’éloignent 
comme  s’il  y  avoit  une  force  répulflve  qui  les  écartât. 

V. 

Telle  eft  la  circulation  dans  les  vaifleaux  fanguins,  c’efl- 
à-dire,  dans  les  grandes  routes  3  mais  ce  courant  ieroit  inutile 
s’il  n’en  fortoit  des  ruifleaux  qui  arrofent  les  tifTus  invifibles 
des  parties  :  or  ces  ruifleaux  ne  font  pas  formés  par  de  Amples 
jets  des  liqueurs  qui  s’échapenf,  des  canaux  tranfparents  font 
remplis  de  fucs  blanchâtres  3  tous  les  Phyficiens  reconnoiflent 
la  néceflité  de  cés  tuyaux  artériels  3  les  fluides  qui  y  coulent 
font  repris  par  les  veines  lymphatiques ,  elles  les  ramènent  au 
cœur,  c’ell-là  une  circulation  qui  étoit  inconnue  à  Harvei. 

On  trouve  dans  les  Ouvrages  de  Nuk  quelques  veftiges  des 
artères  lymphatiques ,  mais  c’efl:  Ruyfch  qui  en  a  donné  la 
première  idée  ,  il  appelle  ces  vaifleaux  va  fa  chyio-ferofa  ,  il 
adopte  le  nom  de  va  fa  ferifera  ,  nom  donné  par  Boerrhaave 
aux  artères  qui  ne  renferment  pas  des  parties  rouges  du  fang. 

Vieuflens  a  parlé  de  ces  vaifleaux  dans  fon  livre  intitulé  JSfovum 
fyflema  va  forma  3  p.  10  y.  En  examinant  3  dit-il ,  un  intefiin  enflam¬ 
mé  ,  je  vis  une  grande  dilatation  dans  les  vaifleaux  fanguins  ,  le 
fang  avoit  forcé  les  vaifleaux  lymphatiques  &  s' étoit  arreté  dans 
leur  cavité  deflinée  à  recevoir  des  fucs  blanchâtres  3  ce  qui  me  donna 
une  véritable  idée  de  /’ inflammation. 

Que  cet  Anatomifte  ait  vu  de  tels  canaux,  ou  que  féduit  par 
l’imagination  il  ait  cru  voir  ce  qu’il  ne  voyoit  pas ,  comme  quel¬ 
ques  Anatomiftes  dédaigneux  femblent  l’infinuer ,  c’efl:  ce  que 
je  n’examinerai  pas  3  mais  puifque  les  injections  de  Ruyfch  ont 
prouvé  qu’il  y  avoit  de  tels  vaifleaux ,  l’injeétîon  du  fang  peut  en 
avoir  donné  la  première  idée  à  Vieuflens  3  les  vaifleaux  en¬ 
flammés  font  véritablement  inje&és. 

Cet  Ecrivain  a  donc  été  dans  la  même  opinion  que  Boer¬ 
rhaave,  il  l’a  appuyée  des  mêmes  preuves  3  l’un  &  l’autre  ont 
cherché  également  dans  les  artères  lymphatiques  les  caufes  de 
l’inflammation. 

« 

Mais  Vieuflens  fut  d’abord  un  fujet  de  rifée  pour  les  Méde¬ 
cins  de  Montpellier  3  ce  fut-là  tout  le  fruit  de  fon  travail  3  ils 
ont  enfuite  adopté  dans  les  écrits  de  Boerrhaave  ce  qu’on  avok 
méprifé  dans  les  écrits  de  Vieuflens. 

Des  hommes,  qui  av  oient  féduit  le  Public  ont  voulu  féduîrf 
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ics  Sçâvans  en  raflnant  fur  les  artères  lymphatiques-,  mais  qu’ont- 
ils  ajouté  aux  idées  de  Vieuflèns  èc  de  Boerrhaave  ?  quelques- 
uns  ont  propofé,  comme  une  nouvelle  doélrine ,  les  inflamma¬ 
tions  lymphatiques  j  fous  cette  expreffion  ils  ont  feulement  dé- 
guifé  les  idées  de  Boerrhaave  :  il  fe  forme  des  engorgemens, 
lelon  lui,  dans  les  vaifleaux  les  plus  petits,  ils  font  la  fource  de 
beaucoup  de  maladies. 

Un  Médecin  a  ajouté  que  ce  font  ces  vaifleaux  qui  font  la 
fource  des  fecrétions  dans  les  glandes  *  il  a  foupçonné  que  des 
vaifleaux  blanchâtres  obfervés  par  M.  Winflow'  dans  les  reins, 
étoient  des  artères  lymphatiques  :  cetObfervateur  n’a  pas  pouflë 
lui-même  fes  foupçons  fl  loin  5  félon  les  apparences,  ces  vaifleaux 
n’étoientque  des  tuyaux  urinaires  :  mais ,  félon  Boerrhaave,  ne 
font-ce  pas  les  artères  lymphatiques  qui  font  les  organes  des  fecré¬ 
tions  ?  Sa  doétrine  n’avoit  donc  pas  befoin  d’un  tel  commentaire. 

Ces  artères  lymphatiques ,  reconnues  de  tant  de  Médecins , 
font-elles  réelles?  l’inflammation  les  démontre-t-elle  l tout  efl: 
rempli  de  vaifleaux,  les  parties  en  paroiflent  être  un  tiflu  ,  mais 
les  dernieres  ramifications  ont,commaon  feait,  un  diamètre  très- 
petit  ,  les  globules  rouges  font ,  pour  ainfi  dire ,  folitaires  dans  les 
extrémités  de  ces  vaifleaux,  c’eft-à- dire,  que  ces  globules  font  dif- 
perfés  &  noyés  dans  les  fucs  blanchâtres.  Parmi  ces  flics  les  par¬ 
ties  rouges  du  fang  perdent  leur  couleur,  elle  y  efl:  abforbéej 
dans  des  tuyaux  de  verre  fort  fins,  les  liqueurs  pourprées  n’ont 
prefque  pas  de  rougeur.  Qu’on  étende  un  inteftin  dont  la  fur- 
face  paroîtra  rouge ,  qu’à  travers  Ion  tiflu  on  reçoive  la  lumière, 
il  paroîtra  blanc  ;  il  en  efl:  de  même  du  -péricarde  des  enfants. 

Il  efl:  donc  certain  que  des  parties  qui  font  couvertes  de  vaifl- 
feaux  fanguins  peuvent  être  blanches  5  mais  ces  vaifleaux ,  qui 
dans  l’état  naturel  reçoivent  peu  de  fang,  peuvent  en  rece¬ 
voir  davantage,  l’irritation  ,  le  mouvement  peut  accumuler 
les  globules  rouges  dans  ces  vaifleaux  forcés.  Les  liqueurs  colo¬ 
rées  peuvent  les  dilater  de  même.  Alors  des  vaifleaux  invisibles, 
feront  très- fer, fibles,  il  femblera  qu’il  s’en  foit  ouvert  de  nou¬ 
veaux  au  fang  ou  à  l’injeéHon  t  l’inflammation  &  l’injeétion  ne 
démontrent  donc  pas  aufli  clairement  qu’on  fe  l’efl:  imaginé  > 
qu’il  y  ait  des  artères  lymphatiques. 

Cependant  il  y  a  des  vaifleaux  artériels  différents  de  ceux 
qui  reçoivent  le  fang  3  les  fucs  blanchâtres  s’échappent  de  ces 
vaifleaux  lans  être  mêlés  avec  les  globules  rouges  3  on  n’a  jamais. 
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pu  inje&er  certaines  membranes  ,  ni  certains  tiffus  déliés  >  la 
fubftance  cendrée  du  cerveau  refufe  un  pafïage  aux  liqueurs 
colorées  ;  le  cerveau  eft  traverfé  par  des  vaiffeaux  fanguins , 
mais  il  y  a  une  fubftance  blanchâtre  dont  rien  ne  peut  effacer 
la  couleur  :  quand  on  examine  avec  le  micro  fc  ope  les  parties 
injectées ,  on  fuit  le  cours  des  vaiffeaux  fanguins  ,  mais  il  y  a 
des  efpaces  ou  des  aires  dans  lefquelles  ces  vaiffeaux  ne  pa¬ 
rodient  pas  pénétrer.  Or  ce  tiffu  où  le  fang  ne  fcauroit  s’inli— 
nuer,  efc  nourri  par  des  fucs  blanchâtres,  ils  coulent  par  con- 
féquent  par  des  vaiffeaux. 

Le  témoignage  des  yeux  appuie-t-il  ces  raifons  ?  Malpighi  a  vû 
des  globules  de  graiffe  qui  le  féparoient  des  vaiffeaux  fanguins. 
Lewenhoek  a  obfervé  des  fucs  blanchâtres  qui  fortoient  de 
même  des  grandes  routes  de  fang.  M.  van  Roffun  a  vu  de 
même  des  vaiffeaux  blanchâtres  qui  fortoient  des  artères  fan- 
guines. 

Mais  dans  les  cadavres  peut- on  voir  les  artères  lymphati¬ 
ques  ?  on  ne  fcauroit  appercevoir  les  extrémités  des  artères 
languines  ,  comment  pourroit-on  voir  des  vaiffeaux  qui  font 
plus  petits  ?  Dans  toutes  les  parties ,  les  artères  fanguines  font 
confondues  avec  les  artères  lymphatiques ,  comment  les  di- 
ftinguer  les  unes  des  autres  ?  elles  font  toutes  blanches  de 
tranfparentes  5  enfin  les  rameaux  capillaires ,  qui  portent  du 
fang  ,  fe  vuident  dans  les  derniers  inftants  de  la  vie  5  ils  font 
donc  blancs  de  tranfparens.  Dans  Fuvée ,  par  exemple  ,  il  y 
a  des  vaifléaux  fanguins  ,  car  les  inje&ions  y  paffent  avec 
facilité  ,  peut-on  diftinguer  parmi  ces  vaifléaux  des  artères 
lymphatiques  de  des  fibres  musculaires  ?  Aufli  Morgagni  a-t-il  dit 
feulement  qu’il  avoit  vû  des  fibres  mufculaires  ou  de  petits  vaiffeaux. 

Ces  artères  de  les  veines  lymphatiques  font-elles  continues? 
Si  on  en  juge  par  les  vaiffeaux  fanguins,  cette  continuité  n’eff 
pas  douteufe  $  mais  l’analogie  eft  toujours  fufpeéte  ,  il  faut  voir 
de  non  pas  imaginer  ;  dans  ce  qui  regarde  la  ftructure  des  parties  t 
les  bornes  des  fens  font  les  bornes  de  nos  connoiflânces. 

VL 

Sur  ce  principe  ,  qu’on  juge  du  décroiffement  indéfini  des 
artères  lymphatiques,  de  ce  décroiffement,  dis-je,  établi,  ou 
plutôt  imaginé  par  divers  Ecrivains.  Selon  leurs  idées,  ces  artères 
font  comme  les  canaux  artériels  qui  portent  le  fang  par-tout , 
elles  fe  fubdivifent  en  rameaux  toujours  plus  petits  ;  les  pre- 
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miers  troncs  font  les  plus  gros  ,  ils  reçoivent  les  lues  blan¬ 
châtres  les  plus  grofliers  ;  les  petites  ramifications  prennent 
les  fluides  les  plus  fubtils  :  or  ces  fluides  font  de  diverfes  ef- 
peces ,  les  uns  font  plus  fubtils ,  les  autres  le  font  moins  -,  leur 
multiplicité  infiniment  variée  demande  des  tuyaux  infiniment 
dffférens.  Ce  font-là  les  organes  6e  les  fources  de  tant  de 
fécrétions ,  qui  offrent  une  variété  fi  étendue  6e  fi  obfcure. 

Deux  faits  paroiflent  prouver  ce  décroiflement ,  qui  effraye 
l’imagination  même.  Les  fécrétions  font  dépendantes  du  diffé¬ 
rent  calibre  des  couloirs  ,  elles  demandent  donc  des  tuyaux  de 
diverfe  gro fleur -,  or  ils  feroient  trop  multipliés  .s’ils  partoient 
tous  immédiatement  des  extrémités  capillaires  des  artères. 

La  lymphe  la  plus  grofliere  s’infinue  dans  les  artères  lym¬ 
phatiques  ,  mais  elle  ne  peut  pas  entrer  dans  le  tiflu  le  plus 
fubtil  des  parties  3  les  tuyaux  qui  conduifent  ce  fluide  doi¬ 
vent  donc  être  plus  petits  j  c’elt  donc  une  néceflite  que  les 
artères  qui  ont  reçu  la  lymphe  fe  fubdivifent  en  rameaux 
décroiflants ,  qui  portent  les  fluides  les  plus  fubtils  dans  les 
tiiïus  des  fibres  les  plus  déliées. 

On  ne  peut  donc  pas  aflurer  que  les  artères  lymphatiques 
ne  fe  fubdivifent  point,  mais  la  progreflion  décroiflànte  6c  pour 
ainfi  dire  infinie  de  leurs  divifions ,  n’eft  que  l’ouvrage  de  l’ima¬ 
gination. 

M.  Haller  n’a  pas  adopté  ce  décroiflement  fucceflifdes  vaif- 
feaux.  La  cire,  dit-il,  pénétre  dans  les  petits  grains  du  foie 5 
dans  les  vaifleaux  de  la  fubftance  cendrée ,  dans  la  rétine,  dans 
l’iris,  dans  les  vaifleaux  pulpeux  de  la  rate,  des  glandes  con- 
globées ,  de  tous  les  vifcéres ,  il  n’y  a  que  le  teflcicule  qui  refufe 
l’injection. 

L’eau  6c  l’air  s’infinuent  dans  les  cellules  adipeufes ,  le  mer¬ 
cure  entre  dans  les  tuyaux  laiteux ,  félon  Bidloo  6c  Ortolobius  5 
Ruyfch ,  Aibinus  ont  fait  paffer  la  cire  dans  les  conduits  biliaires 
par  les  rameaux  de  la  veine-porte.  Les  vaifleaux  lacrymaux  fe 
rempliffent  de  cette  matière, félon  le  témoignage  de  Ruyfch. 

Dans  les  papilles  rendes  ,  l’injeétion  s’ouvre  facilement  un 
paflage  ,. elles  ne  réfiflent  pas  au  mercure,  il  y  paflè  même 
dans  les  corps  vivans ,  félon  Rhodius.  Des  liqueurs  colorées 
s’infinuent  dans  l’humeur  aqueufe  de  l’œil ,  félon  M.  Aibinus  5 
des  matières  affez  groflieres  difloutes  dans  l’efprit  de  vin  s’é-  * 
chappent  par  les  tuyaux  exhdans*  ■ 
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Enfin  fans  que  le  tiffu  des  parties  (dît  déchiré ,  le  fang  paffe 
dans  les  tuyaux  rénaux ,  dans  les  couloirs  même  de  la  Tueur  j 
c’eft  ce  qui  eft  démontré  par  une  infinité  d  obfervations  exa¬ 
ctes.  Je  n’infiftepasicifur  le  paffage  du  fang  dans  les  cavités  du 
cœur,  fur  les  inje&ions  qui  pénétrent  dans  la  cavité  des  in- 
teftins ,  on  a  douté  fi  dans  ces  cas  les  vaifieaux  n’étoient  pas 
forcés  de  déchirés. 

Que  s’enfuit-il  de  ces  faits  ,  félon  M.  Haller  >  un  léger  fur- 
croît  de  force  pouffe ,  dit-il  toutes  ces  matières  injectées 
dans  tous  les  couloirs  j  les  tuyaux  fécrétoîres  font  donc  éga^ 
lement  diffants  de  l’artére  rouge. 

Ces  injections  paffent  dans  les  tuyaux  excrétoires  prefqu’avecla 
même  facilité  que  dans  les  veines  j  cependant  s’il  y  avoit  des  fériés 
de  vaiffeaux  décroiffants ,  la  réfiftance  devroit  être  plus  grande. 

Le  fang  eft  fort  retardé  dans  les  dernieres  divifions  artérielles  : 
or  les  fluides  blancs  devroient  être  extrêmement  lents  dans  les 
divifions  multipliées  des  artères  lymphatiques. 

En  traitant  un  fujet  fi  épineux  M.  Haller  s’attache  à  une 
opinion  qui  a  pour  elle  la  fimplicîté,  cette  hypothèfe  ne  multi¬ 
plie  point  les  organes  -,  mais  des  dprits  difficiles  ne  trouveroient 
dans  Tes  preuves  que  des  vraifemblances  ;  on  ne  fçauroit,  di- 
ro.ient-ils,  mefurer  l’éloignement  des  artères  lymphatiques  par 
le  tems  que  dure  l’inje&ion. 

On  ne  peut  pas  comparer,  ajouteroient-ils,  la  facilité  &  la 
difficulté  qu’on  éprouve  en  pouffant  l’injeétion  dans  les  cou¬ 
loirs  ou  dans  les  veines  fanguines  :  les  divifions  artérielles  retar¬ 
dent  le  cours  du  fang  ^  cependant  ce  fluide  paffe  rapidement 
dans  les  extrémités  capillaires  :  des  liqueurs  fubtiles  parcourent 
de  même  leurs  vaiffeaux  j  ils  font  proportionnés  à  la  fubtilité 
des  particules  liquides. 

Enfin  pourra-t-on  s’imaginer^continuera-t-on,queles  artères 
lymphatiques ,  qui  fe  rendent  dans  les  fibres,  les  plus  fubtiles , 
foient  par  tout  de  la  même  groffeur  ,  qu’elles  y  apportent  par 
conféquent  les  fucs  blanchâtres  les  plus  groflîers  j  dans  le  tiffii 
du  cerveau  6c  des  nerfs ,  ne  coule-t-il  pas  un  fluide  extrême¬ 
ment  fubtil  ?  les  vaiffeaux  de  ces  organes  ne  font-ils  pas  fi  déliés 
qu’à. peine  l’imagination  peut  les  faifir  ?  ne  faut-il  pas  que  ces 
vaiffeaux  foient  des  ramifications  des  artères  lymphatiques? 
car  des  vaiffeaux  fi  fubtils  peuvent-ils  fortir  des  artères  fan» 
guines qui  pourroientles  déchirer  parleur  aétion? 
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.  La  circulation  des  fucs  blanchâtres  dans  les  artères  &c  dans 
les  veines  lymphatiques,  n’eft  qu’une  fuite  de  la  circulation  du  ?Uin  c°nd,mc 

r  .r  1  -r.  •  >  n  .  '*P  r  -.r.  Oies  flu.des hors 

iangj  emvoici  une  troiiieipe  qui  nelt  pas  entièrement  lpUimie  despirties,  & 
aux  memes  loix,  c’eft  la  circulation  des  fluides  qui. Rechapent  ^U1  ks  >' 
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de  leur  courant ,  ce  qui  y  rentrent  par  des  voies  îccrettes. 

Harvei  n’ignoroit  pas  que  des  fluides  fubtilss’inflnuoient  dans 
les  corps  animés ,  mais  il  n’a  pas  développé  ce  flux  6c  ce  re¬ 
flux  continuel, ou  cette  a&ion  réciproque  des  artères  qui  ver- 
fent  diverfes  liqueurs  ,  6c  des  veines  qui  reprennent  ces  liqueurs 
épanchées  6c  les  ramènent  dans  le  cœur.  Examinons  d’abord 
les  inflrumens  de  cette  circulation. 

Des  vaifleaux  imperceptibles  s’ouvrent  fur  la  furface  de  la 
peau  ,  la  percent  dans  tous  lés  points  j  ces  vaifleaux  font  les  ar¬ 
tères  exhalantes  de  Ruyfch ,  de  Boerrhaave ,  de  Kaaw ,  elles  font 
des  prolongemens  des  artères  lymphatiques  j  par  ces  conduits 
exhalants  s’échappe  la  matière  de  latranlpiration  6c  de  la  Tueur  * 
les  inje&ions  même  pénétrent  dans  ces  tuyaux ,  êC  couvrent  la 
peau  d’une  efpece  de  rofée. 

Mais  d’autres  vaifleaux  s’ouvrent  fur  la  furface  du  corps ,  ce 
font  les  vaifleaux  veineux  *  les  matières  échappées  des  artères 
exhalantes  peuvent  rentrer  par  les -  embouchures  de-  eps  vein.es., 
c’efl:  par  ces  voies  que  l’eau  du  bain ,  les  médicaments  appli¬ 
qués  îur  la  peau ,  pénétrent  dans  tous  les  vifdéres.  Le  çôrps  cfl: 
donc  ouvert  de  toutes  parts  aux  matières 4 qui  jj’en y  i ro nnen t  i  il 
peut  donc  reprendre  une  partie  des  exhalaifons: dont  il  s’efl:  dé¬ 
chargé  :  voilà  une  efpece  de  circulation  fourni  te  à  des  ;arents 
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etrangers  ôc  extérieurs.  ,  h. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  la  furface  du  corps  qui  exhale1  conti¬ 
nuellement  des  vapeurs  6c qui  les  repompe,  les  parties  internes 
font  percées  de  toutes  parts ,  la  tranfpiration  verfe  dans  l’abdo¬ 
men,  dans  la  poitrine  ,  dans  le  cerveau  ,  6c c.  une  rofée  conti¬ 
nuelle  *  mais  les  mêmes  parois  qui  dégoûtent, . fans. ceflè  frrq- 
pompent  les  liqueurs  qui  en  (ortent  j  il  ces  liqueurs  né  req- 
troient  pas  dans  les  vaifleaux,  toutes  les  cavités  feroient  bien¬ 
tôt  remplies  d’eau. 

Si  de  petits  écoulemens  ou  des  fuinternens,répandoie,nt  feu-.,, 
lempnt  de  l’humidité  fur  les.  parties  y  s’il  ne  rentrait  dans  .les 
yaifleaux  que  quelques  vapeurs',  une  telle  circulation  nèfe.yolc 
Tome  IL  I  '-l . .  x 
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U  DÈ  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR? 
qu’un  vain  nom ,  les  corps  fecs  &:  inanimés  tranfpirent  Si  re¬ 
prennent  l’eau  qui  les  environne,  cette  eau  ne  circule  pas  dans 
de  tels  corps ,  mais  ce  font  des  torrents  inyifîbles  qui  fortenc 
de  tous  les  vifcéres  &  qui  y  rentrent.  • 

Les  parties  internes  exhalent  des  nuages  épais ,  ils  fe  rédui- 
fient  en  eau  ,  ils  en  remplirent  bientôt  les  plus  grandes  ca¬ 
vités  *  les  injedions  s’échappent  en  grande  quantité  des  ar¬ 
tères  exhalantes  3  l’eau  ,  l’eiprit  de  vin  ,  des  matières  épaifles' 
s’écoulent  par  ces  tuyaux  3  les  vapeurs  extravafées  rentrent  y 
pour  ainfi  dire ,  avec  la.  même  facilité  qu’elles  font  forties  3 
beau  injedée'  dans  le  ventre  d’un  chien  ,  dans  la  poitrine 
même ,  fe  diffipe  en  peu  de  tems  3  l’eau  des  hydropiques  s’in- 
finue  dans  les  vaififeaux  &  s’évacue  par  la  voie  des  urines  5  la 
macération  ,  les  fridions  ,  introduifent  l’eau  dans  les  vaif- 
feaux  des  membranes ,  elle  pénétre  leur  tiffiu ,  remplit  leurs 
veines  3  c’eft  ce  qui  efl  démontré  par  des  expériences  nom- 
breufes  dans  l’excellent  Ouvrage  de  Kaav. 

Ce  11’eft  pas  une  furface  feulement  qui  efl:  ouverte  aux  flui¬ 
des,  ils  entrent  par  les  parois  des  cavités  êc  par  les  tuniques 
externes  3  mais  les  interlfices  des  fibres  font  baignés  par  une 
ro fée  continuelle,  de  même  que  les  grandes  cavités 3  les  fibres 
des  mufcles  êt  des  vifcéres  nagent  dans  un  fluide  ou  dans  des 
vapeurs  qui  s’exhalent  continuellement  des  vaifleaux  5  ces  va¬ 
peurs,  à  mefure  qu’elles  s’échappent,  rentrent  dans  le  courant 
de  la  circulation  3  fi  elles  ne  font  pas  repompées ,  elles  produi- 
fent  des  infiltrations,  qui  font  des  efpeces  d’hydropi  fies. 

Cette  circulation  n’efb  donc  pas  feulement  un  phénomène 
fingulier  3  la  fanté  ,  la  vie ,  la  foupleflè  des  vifcéres  y  font  atta¬ 
chées  3  elle  efl:  le  fondement  de  la  cure  de  Phydropifie  :  les  re¬ 
mèdes  purgatifs  ont  paru  la  feule  reflôurce  dans  cette  maladie , 
mais  ils  font  peut-être  les  inftruments  les  moins  efficaces  3  des 
épreuves  réitérées  &  heureufes  nous  ont  appris  que  Ceft  dans  la 
voie  des  urines  qu’il  faut  chercher  l’écoulement  des  eaux  ra- 
m allées  dans  le  bas  ventre  3  on  peut  en  appeller  à  des  hommes 
éclairés ,  qui  ont  été  témoins  des  fuccès  les  plus  inefperés. 
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D’autres  efpeces  de  circulation  font  néceflaires  pour  dé¬ 
lions  dans  le  veloppcr  les  parties  du  foetus ,  ou  pour  y  foutenir  l’adion  du 
Æ&us-  principe  vital,  '  *  ' 
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La  première  circulation  qui  anime,  les  embryons  eft  comme 
celle  des  plantes  ;  dans  quelque  partie  que  l’œuf  s’arrête  y  dans 
les  trompes ,  dans,  la  cavité  de  l’abdomen,  dans  la  matrice,  il 
pompe  les  fluides  qui  l’environnent  *  il  efl:  comme  un  germe 
jetté  dans  la  terre ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  efl;  flotant  dans  les  premiers 
té  ms ,  il  ne  s’arrache  point  par  des  racines, 

Quand  l’œuf  s’efl:  implanté  dans  le  lieu  où  il  doit  puifer  fa 
nourriture ,  les  fluides  paflent  dans  fon  tiflu  *  voilà  la  première 
circulation  de  la  mere  à  l’enfant ,  mais  ce  n’efl:  encore  qu’une 
circulation  blanche  ;  dans  les  fuites  le  fang  pafle-t-ii  de  la  mere 
à  l’embryon  ?  c’efl:  ce  qui  a  excité  beaucoup  de  difpu  tes;  enfin 
cette  queflion  a  été  décidée  par  diverfes  expériences. 

Ceux  qui  foutiennent  que  le  fang  pafle  de  la  mere  à  l’enfant., 
fe  fondent  fur  l 'hémorrhagie  qui  fuit  l’accouchement.  Si  le  fang, 
difent-ils ,  ne  couloit  pas  de  la  matrice  dans  le  fœtus ,  s’épan- 
cheroit-il  quand  le  placenta  fe  détache  ?  Ils  trouvent  une  autre 
preuve  dans  l’adhérence  de  ces  deux  parties:  l’une  6c  l’autre, 
dit-on,  fans  aucun  fondement,  font  appliquées  immédiatement; 
il  n’y  a  nulle  membrane  entre  deux  ;  les  parois  de  l’uterus  pa¬ 
rodient  nues,  félon  les  Mémoires  de  l’Académie,  dans  des  fem¬ 
mes  qu’on  a  ouvertes  quelques  heures  après  l’accouchement. 

Dans  les  premiers  tems  de  fa  formation,  le  fœtus,  ajoute- 
t-on,  tire  néceflairement  fes  fucs  nourriciers  du  tiflu  de  la  ma¬ 
trice  ,  il  n’a  point  en  lui-même  cette  force  qui  efl:  néceflaire 
pour  les  préparer  ;  il  doit  donc,  dit-on ,  pomper  des  vaiflèaux 
de  fa  mere  ce  fluide  que  de  foi  les  organes  ne  peuvent  former. 

Mais  ce  n’efl:  pas  feulement  le  fang  qui  de  la  mere  pafle, 
dit-on,  dans  le  fœtus;  l’air  circule  de  même;  des  vaiflèaux  de 
la  matrice  il  s’infinue  dans  ceux  du  placenta  >  on  prétend 
prouver  ce  commerce  d’air  par  la  comprefllon  du  cordon  om¬ 
bilical  :  lorfque  le  fœtus  efl;  renfermé  dans  le  fein  de  la  mere, 
il  meurt  bien-tôt  après  cette  compreflion  ;  pourquoi?  c’efl:, 
continue-t-on,  que  l’ak*  ne  fçàuroit  plus  s’introduire  dans  le 
fang  ou  dans  les  poulinons.  On  s’efl:  imaginé  que  ces  idées  bi- 
farres  étoient  confirmées  par  une  obfcrvation  qui  n’efl:  rien 
moins  que  décifive  :  fi  le  fœtus  a,  dit-on,  la  tête  hors  de  (es 
enveloppes  6c  hors  de  la  matrice  ,  il  ne  meurt  pas  de  même , 
quoique  le  cordon  foit  comprimé. 

Uneobfervation  deM.  Meri  paroît  confirmer  de  telles  idées;  il 
rapporte  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  qu’une  femme  em- 
ceinte  mourut  d’une  bleflure,le  fang  s’épuifa,  on  n’en  trouva 

1  »j 


<T*  '  DEf  LA  STRUCTURE  DU  C(EÜR. 
ni  dans  îa  mere  ni  dans  l’enfant.  Cowper  allure,  dit-on  ,  que  le 
mercure  palTe  des  vailfeaux  de  la  mere  dans  le  placenta.  Vieuft- 
fens ,  félon  le  rapport  de  Manget ,  a  trouvé  dans  le  fœtus  d’une 
chienne  le  mercure  répandu  par-tout. 

L’experience  combat  ici  l’experience  ,  ou  plutôt  des  expé¬ 
riences  avérées  de  exactes  renverfent  des  conléquences  préci¬ 
pitées  de  tirées  de  quelques  faits  incertains  de  mal  obfervés,  ou 
de  quelques  conjectures  qui  ne  font  appuyées  fur  aucun  fon¬ 
dement  folide  :  je  ne  m’attacherai  point  ici  à  réfuter  ces  conje¬ 
ctures  fi  frivoles,  que  la  raifon  Ôe  la  phyfique  défa vouent  éga¬ 
lement  *  j’entrerai  feulement  dans  un  détail  de  preuves  qui 
démontrent  que  la  circulation  du  fang  de  la  mere  ne  s’étend 
pas  jufqu’au  fœtus  comme  d’une  partie  à  une  autre. 

Quelques  femmes  accouchent  fans  hémorrhagie ,  elle  eft 
légère  en  beaucoup  d’autres  j  le  mercure  ni  aucune  injeétion 
colorée  ne  palTe  dans  le  fœtus  $  les  injeétions  pouflées  dans  les 
artères  ombilicales  de  dans  les  veines ,  ne  s’épanchent  pas  hors 
du  placenta  :  ce  qui  n’eft  pas  moins  décifif ,  c’eft  qu’on  a  épuifë 
de  fang  plufieurs  chiennes ,  les  vailfeaux  des  fœtus  en  étoient 
-également  remplis  ,c’elt  ce  que  confirment  les  obfervations  de 
M.Falconet,  de  de  M.Saltzmann. 

En  quelques  femmes  mortes  avant  l’accouchement  on  a  féparé 
le  placenta  fans  voir  de  traces  de  fang  :  le  placenta  de'  divers 
animaux  fe  détache  fans  déchirement ,  on  ne  peut  exprimer 
de  leur  matrice  qu’un  fuc  laiteux  j  enfin  lorfqu’on  coupe  le  cor¬ 
don  ombilical ,  il  ne  vient  que  peu  de  fang  par  les  vailfeaux  du 
placenta  5  cependant  l’hémorrhagie  devroit  être  abondante, 
tandis  que  le  placenta  eft  attaché  aux  parois  de  la  matrice. 

Que  conclurre  de  toutes  ces  expériences  ?  c’eft  que  les  li¬ 
queurs  ne  font  pas  portées  directement  de  la  matrice  dans  le 
placenta  par  une  fuite  de  vailfeaux  qui  s’abouchent.  Le  fang 
palfe  de  la  mere  au  fœtus  5  c’eft  ce  que  prouvent  les  injec¬ 
tions  de  la  matrice.  Mais  quels  font  les  canaux  qui  conduisent 
ce  fluide  ?  Sur  la  furface  de  la  matrice  on  trouve ,  félon  M. 
Bertin  ,  des  éminences  qui  s’implantent  dans  le  placenta  ,  elles 
verfent  le  fang  de  d’autres  fluides  dans  un  tiffu  cellulaire  ;  les 
artères  ombilicales  répandent  auffi  du  fang  dans  ce  même 
tilfu  }  cet  épanchement  eft  encore  démontré  par  les  injections. 
Or  de  ce  même  tiflu  partent  des  veines  qui  reprennent  les 
fluides  épanchés  5  car  li  on  prelfe  doucement  de  longtems  la 
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furface  du  placenta  en  faifanc  glifler  la  main  fur  la  furface 
de  cette  partie, les  inje&ions  épanchées  entrent  dans  les  troncs 
veineux  ;  les  fluides  (ont  donc  repris  par  des  veines  dans  le 
tiiïu  cellulaire  du  placenta ,  comme  la  graille  eft  re 
les  veines  adipeufes. 

I  X. 

D  ans  le  foie  du  fœtus  la  circulation  varie  comme  dans  le 
cœur  ;  elle  fuit  d’abord  le  cours  des  veines  de  même  que  dans 
les  autres  parties,  le  fang  de  la  veine  ombilicale  de  de  la  veine 
porte  pafle  dans  le  canal  veineux  ,  de  entre  dans  la  veine-cave; 
mais  dès  que  la  refpiration  anime  les  poulmons,  cette  route  fe 
ferme  infenliblement  :  il  femble  qu’il  y  ait  une  main  invifible 
qui  fuit  les  animaux  jufqit’à  leur  naiflance ,  qui  ouvre  au  fang 
de  nouveaux  chemins ,  de  qui  les  ferme  félon  les  befoins ,  de 
félon  faction  de  certaines  parties. 

M.  Saltzmann  a  développé  allez  exactement  les  inftruments 
de  la  circulation  dans  le  loie  du  fœtus  ;  tout  le  fang  forti  du 
cœur  ne  continue  pas  fa  route  jufqu’aux  extrémités  :  il  enfile 
les  artères  ombilicales;  ces  vaifleaux  font  au  nombre  de  deux 
ordinairement ,  quelquefois  il  n’y  en  a  qu’une ,  leur  origine 
n’eft  pas  toujours  la  même  ;  dans  quelques  fujets  elles  fortent 
du  tronc  même  de  l’aorte ,  comme  dans  le  veau  ;  en  d’autres 
elles  partent  des  iliaques  internes  ;  en  général  leur  origine  doit 
être  placée  dans  l’endroit  où  fe  féparent  les  artères  iliaques 
internes  de  externes. 

Les  artères  ombilicales  font  renfermées  dans  la  dupîicature 
du  péritoine ,  elles  montent  à  côté  de  leur  veine  de  de  l’oura- 
que  ;  elles  forment  divers  replis ,  varies  flexus ,  comme  Ruyfch 
l’a  remarqué  :  enfin  elles  aboutiflent  au  placenta ,  leurs  rameaux 
envoyent  des  filets  aux  membranes ,  ils  croifent  les  branches 
des  veines ,  ferpentent  diverfement  fur  la  furface  du  placenta.. 

S’il  en  faut  croire  Courvée  il  y  a  des  valvules  dans  les  ca¬ 
vités  de  ces  artères.  Hobokenus  paroit  avoir  adopté  ces  valvu¬ 
les  ,  mais  elles  ne  font  que  des  plis  formés  par  les  membranes  ;  la 
cire  pafle  avec  facilité  des  rameaux  dans  les  troncs  ;  on  trouve,  il 
efl:  vrai ,  diverfes  inégalités  dans  le  cours  de  ces  artères  de  des  vei¬ 
nes  ,  ce  (ont  des  efpeces  de  nœuds  qui  reflèmblent  à  des  varices. 

Ces  artères  forment  en  partie  la  mafle  du  placenta  ;  elle  n’efl 
prefque  ,  félon  Ruyfch,  qu’un  tiflu  de  vaifleaux,  de  reflembîe 
au  tiflu  de  la  rate  5  des  filaments  nombreux  s’y  entrelacent^ 
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félon  Needham.  Saltzmann  en  appelle  au  témoignage  des 
yeux  &  aux  Ephémérides  d’Allemagne  :  ces  artères ,  ajoute- 
t-il  ,  ne  s’abouchent  pas  avec  les  artères  de  la  matrice  :  il  y  a  dit- 
il  ,  entre-deux  quelque  fubftance  membraneufe  ;  la  cire  injeétée 
dans  ces  artères  fe  répand  entre  la  matrice  6c  le  placenta. 

La  veine  ombilicale  marche  entre  les  artères ,  fa  capacité  cft 
plus  grande,  on  peut  y  introduire  une  plume  d’oye.Mais  fon  cours 
eft  variqueux;  elle  eft  unique  dans  l’homme,  double  dans  le 
veau  6c  dans  le  chien ,  triple  dans  le  chat  5  l’infertion  de  ces 
trois  veines  eft  différente  dans  cet  animal ,  l’une  va  au  foie , 
l’autre  fe  rend  au  tronc  de  la  veine-porte  ,1a  troifiéme  perce  le 
méfentére ,  s’implante  dans  les  veines  méfaraïquesj  c’eft,  félon 
quelques-uns ,  un  vailleau  lymphatique. 

En  fe  féparant  des  artères,  la  veine  ombilicale  entre  dans  la 
capfule  de  Glijfon ,  s’infère  dans  la  veine-porte  :  quelques-uns 
prétendent  qu’elle  fe  rend  à  la  veine-cave.  Verrheyen  la  ter¬ 
mine  en  partie  dans  la  veine-porte,  6c  en  partie  dans  la  veine- 
cave  }  mais  il  la  confond  de  même  que  Marchetis  avec  le  con¬ 
duit  de  Glijfon.  M.  Saltzmann  dit  que  ce  n’eft  pas  fans  difficulté 
qu’on  diftingue  l’infertion  de  cette  veine  5  elle  varie  quelque¬ 
fois  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l’Académie. 

Du  finus  de  la  veine-porte  fort  le  conduit  veineux  dontGlif- 
fon  nous  a  donné  une  defcription  affez  exacte*  ce  conduit  eft 
certainement  une  fuite  de  la  veine  ombilicale ,  il  n’a  point  de 
ramifications,  il  eft  placé  à  côté  du  petit  lobe  de  Spigelius  ;  il 
fe  rend,  dit  Saltzmann  ,  à  la  veine-cave,  dans  cet  endroit  où 
elle  fort  du  foie,  mais  il  ne  fe  porte  pas  directement  dans  cette 
veine ,  ou  ex  adverfo  3  comme  dit  Saltzmann, cependant  le  fouffle 
y  paflè  avec  facilité.  Ce  canal  eft  moins  fuperficiel  vers  la  convé- 
xité  pofterieure  du  foie  que  dans  fa  concavité  ,  fon  tift’u.  eft  plus 
mince  que  celui  de  la  veine-cave  6c  de  la  veine- porte.  Selon 
Tauvri  ,  il  n’a  point  de  fibres  charnues,  il  y  a  une  efpece  de 
valvule  aux  deux  orifices,  fa  longueur  eft  d’un  pouce,  il  eft  fort 
ample  ,  6c  (e  dégorge  dans  la  veine-cave. 

Mais  il  y  a  un  méchanifme  que  la  nature  n’a  découvert 
qu’à  M.  Bertin  ;  la  veine  ombilicale  envoyé  des  rameaux  au 
lobe  gauche  du  foie  *  c’eft  de  ces  feuls  rameaux  qu’il  reçoit 
je  fang,  Or  lorfque  la  veine  ombilicale  fe  ferme ,  la  partie  du 
tronc  qui  envoyé  des  rameaux  au  foie  devient  une  partie  du 
/mus  de  la  veine  porte.  Le  fang  qui  vient  de  cette  veine  eft 
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donc  obligé  de  refluer  dans  ce  tronc  j  fans  ce  reflux,  le  lobe 
gauche  ne  recevroit  pas  de  fang.  Voilà  donc  un  vaifleau  qui, 
dans  le  fœtus ,  porte  le  fang  en  un  fens ,  de  qui ,  dans  l’adulte, 
conduit  ce  fluide  dans  un  fens  contraire.  C’eft-là  ce  qui  ex¬ 
plique  une  figure  d’Euftachi  }  cet  Anatomifle  a  joint  les  vaif- 
feaux  hépatiques  du  fœtus  à  ceux  de  l’adulte  j  ce  mélange 
avoit  paru  un  énigme. 

X. 

Ce  n’eft  pas  là  le  terme  des  variétés  qui  s’offrent  dans  la  variétés  de 
circulation ,  elle  eft  différente  dans  plufieurs  vifcéres ,  le  fang  IiainJirIceusIat>j?rrl 
circule  par  les  artères  de  par  les  veines  dans  la  plupart  des  c-"ess  &  jans 
parties  ,  mais  c’eff  par  les  veines  qu’il  circule  dans  le  foie  :  quelques  pn» 
elles  ont  la  forme  des  artères ,  c’eft-à-dire ,  que  les  gros  troncs  tlu” 
fe  divifent  en  rameaux  toujours  décroiiïants ,  leur  fang  eft  re¬ 
pris  enfuite  par  de  nouvelles  veines  qui  grofliflent  dans  leur 
cours ,  de  fe  rendent  dans  la  veine  cave.  Voilà,  à  proprement 
parler ,  l’efpece  de  circulation  découverte  par  Harvei ,  mak 
cet  Ecrivain  n’en  a  pas  développé  les  difficultés. 

Le  fang  ne  peut  marcher  qu’avec  peine  dans  ces  artères 
veineufes }  l’a  dion  du  cœur  ne  fçauroit  s’étendre  jufqu’à  ces 
vâifîeaux,  où  elle  y  eft  prefque  inlenfible:  le  fang  traverfe  une 
grofte  maffe ,  c’eft- à-dire  ,  le  foie  ,  mais  fans  la  refpiration ,  fans  le 
mouvement  des  artères  hépatiques,  fans  la  preffion  des  mufclcs 
du  bas  ventre,  ce  fluide  ne  vaincroitjamais  de  tels  obftacles,iicft 
même  furprenant  qu’ils  n’arrêtent  pas  le  cours  de  la  circulation. 

Si  le  cours  du  fang  prépare  les  agents  qui  doivent  nourrir  les 
corps  ,  il  eft  une  fource  de  maladies  *  c’eft  dans  le  foie  fur-tout 
que  doivent  naître  beaucoup  d’obftacles  qui  dérangent  l’œco- 
nomie  animale  ,  les  maladies  aigues  doivent  arrêter  le  fang 
dans  les  détours  des  vaifleaux  hépatiques  }  de  ces  obftacles 
naiffent  tant  d’accidens  dans  les  vifcéres  de  l’abdomen  ;  il. 
femble  que  les  Anciens  les  ayent  entrevus  ,  leur  attention: 
étoit  Axée  fur  le  cours  de  la  bile,  fur  les  hypochondres. 

Dans  les  autres  parties  ,  le  cours  du  fang  eft  plus  uniforme 
mais  il  y  en  a  quelques-unes  où  il  varier  le  fang  porte  la 
nourriture  par  tout  le  corps  de  s’y  dégage  des  fucs  qui  dégé¬ 
nèrent  ;  mais  dans  le  poulmon,  le  cours  de  ce  fluide  ne  pa- 
roîc  être  qu’un  Ample  paffage  des  artères  dans  les  veines,  le 
fang  qui  a  fervi  à  tant  d’uîages  dans  les  vifcéres  de  dans,  les 
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autres  organes ,  fe  ramafïe  dans  une  efpece  d’zle  ,  s’y  mêle 
avec  les  lues  qui  arrivent  de  toutes  parts ,  s’y  prépare  à  une 
nouvelle  circulation. 

Les  inftruments  de  la  circulation  varient  dans  d’autres  par¬ 
ties  ;  le  fang  circule  en  général  par  des  artères  6e  par  des 
veines  qui  forment  des  canaux  continus ,  mais  il  s’extravafe  en 
divers  endroits  j  le  pénis ,  par  exemple ,  efl;  une  de  ces  parties  -y 
le  fang  s’y  répand  dans  les  anfracfuofités  d’un  tiflu  caverneux, 
il  s’épanche  de  même  dans  les  cellules  des  mammelles ,  dans 
le  tiflu  fpongieux  du  vagin ,  6ec. 

Mais  c’eft  dans  la  matrice  qu’il  y  a  une  extravafation  fingu- 
liere  ;  il  y  a  long-tenus  que  j’ai  apperçu  dans  cette  partie  un 
tiflu  cellulaire ,  je  crois  même  pouvoir  avancer  que  c’efl  dans 
les  cellules  de  ce  tiflu  que  fe  ramafle  le  fang  ,  que  la  pléni¬ 
tude  que  ce  fluide  y  caufe  eft  la  fource  du  flux  menftruel , 
qu’il  y  a  des  conduits  qui  en  partant  de  ce  tiflu  s’ouvrent 
dans  la  cavité  de  l’utérus. 

Ceft  fur-tout  dans  la  matrice  des  femmes  qui  viennent 
d’accoucher  qu’on  voit  ce  tiflu  cellulaire  *  j’avois  cru  que  je 
i’avois  obfervé  le  premier  en  171 5  j  mais  M.  Hoffmann  l’a  dé¬ 
crit ,  M.  Monro  fa  examiné  encore  plus  exactement,  j’y  ai 
vu  divers  canaux  larges  .qui  communiquent  en  fe  coupant,  6e 
qui  forment  diverfes  cavernes ,  des  bouchons  de  fang  grumelé 
fortent  par  diverfes  ouvertures  -,  il  n’eft  pas  du  moins  douteux 
que  les  hémorrhagies  caufées  par  l’accouchement  n’ayent  leur 
fource  dans  ce  tilïu. 

Voilà  donc  le  fang  épanché  ou  forti  de  fes  foutes  ordi¬ 
naires  j  dans  ces  tilfus  caverneux  il  y  circule  autrement  que 
dans  les  vaifleaux ,  il  féjourne  dans  les  cellules ,  il  les  gonfle  en 
certains  tems,  êe  il  reprend  enfuite  fon  cours  vers  le  cœur  j 
c’eft  ainfl  que  dans  la  circulation  du  fang  la  nature  a  trouvé 
des  agents  différens ,  félon  les  divers  ufages  des  parties. 

Parmi  ces  circulations  irrégulières,  ou  qui  s’écartent  de  là 
loi  générale ,  il  y  en  a  toujours  une  qui  efl;  régulière  j  le 
poulmon  a  des  artères  qui  font  deftinées  à  le  nourrir  ,  le  foie 
a  le  même  privilège,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  des  ar¬ 
tères  6e  des  veines  continues  dans  les  mammelles ,  ôec. 

Dans  la  matrice  même  ,  tout  le  mufcle  de  Ruyfch  efl;  cou¬ 
vert  de  vaifleaux  artériels  6c  veineux ,  il  efl;  plus  fenfible  quand 
ces  vaifleaux  font  bien  remplis  j  j’ai  obfervé  au  refte  qu’il  ne- 

toit 


LIVRE  III.  CHAPITRE  III.  #  7 J 

toit  pas  compofé  de  cercles  continus ,  qu’il  n’occupoit  pas 
feulement  le  fond  de  l’utérus ,  mais  qu’il  s’étendoit  dans 
toute  la  furface  interne  de  cette  partie  ,  il  devient  blanchâtre 
en  avançant  vers  l’orifice  -,  cependant  fes  fibres  fe  montrent 
clairement  quand  on  les  a  bien  préparées. 

On  demandera  fi  le  fang  en  s’extravafant  dans  les  tiflus 
caverneux  y  eft  verfé  immédiatement  par  les  artères  ;  c’eft  ce 
que  les  yeux  ne  fçauroient  nous  montrer.  Peut-être  font-ce 
des  canaux  veineux  qui  l’épanchent  5  ce  qui  jette  dans  le 
doute ,  c’efl:  que  le  fang  des  artères  s’échaperoit  avec  beau¬ 
coup  de  viteffe  ôc  en  trop  grande  quantité,  mais  ce  11’eft  qu’une 
conjecture  à  laquelle  on  ne  doit  pas  fe  livrer. 

La  circulation  de  la  matière  huileufe,  ou  de  la  graille,  fuit 
des  routes  qui  ne  font  pas  moins  particulières.  Elle  fort  immé¬ 
diatement  des  vaifi'eaux  fanguins ,  dépofée  dans  des  cellules  * 
elle  y  continue  fon  cours  pour  fe  rendre  dans  les  veines  y  ce 
qui  eft  furprenant,  c  eft  que  le  fang  même  peut  circuler  dans  ces 
cell  ules  y  c’eft  dans  ces  réfervoirs  que  fe  font  diverfes  échymofes. 
Le  fang  extravafé  y  pâlit ,  fe  difiout ,  y  reprend  le  mouvement  - 
dans  les  fievres  il  s’échappe  quelquefois  Se  féjourne  dans  ce  tifluj 
on  voit  en  plufieurs  cas  qu’il  eft  extravafé  fous  la  pointe  des 
ongles  ôc  qu’il  s’y  defléche. 

Mais  c’eft  dans  les  tefticules  que  j’ai  obfervé  les  exemples 
les  plus  frappants  de  la  circulation  du  fang  dans  les  cellules 
adipeufes.  Un  homme  étoit  fujet  à  une  hydrocele ,  le  fang  s’y 
extravafa  ôc  forma  une  grande  mafi'e  ,  enfin  il  fe  répandit  dans 
les  réfervoirs  de  la  membrane  graiffeufe ,  il  s’éleva  vers  les  aines 
&  autour  du  ventre ,  peu-à-peu  il  fe  diffipa,  le  tcfticule  fe  dé- 
fenfia,  la  ponction  qu’on  avoit  d’abord  propofée  devint  inu¬ 
tile  5  ce  fait  eft  confirmé  par  d’autres  femblables. 

Le  fang  ou  les  fluides  renfermés  dans  les  vaifi'eaux  ne  font 
pas  les  feuls  qui  foient  entraînés  par  un  courant  qui  varie.  Je 
ne  parlerai  pas  des  humeurs  qui  font  verfées  dans  la  bouche, 
dans  i’eftomac ,  dans  les  inteftins ,  elles  enfilent  les  conduits  du 
chyle,  reviennent  en  partie  dans  les  veines,  &fe  rendent  au  cœur. 

Mais  la  bile  qui  fuit  en  partie  cette  route  a  fouvent  une  cir¬ 
culation  fînguliere  $  les  caufes  de  l’ictère  la  font  rentrer  dans 
les  vaifleaux  fanguins.  Elle  n’eft  pas  formée  dans  le  fang  de 
la  veine  porte  y  fi  elle  y  étoit  aufïi  parfaite  que  dans  les  tuyaux 
biliaires  le  foie  feroit  toûjours  jaune  y  d’ailleurs  quand  ce 
Tome  II.  K 
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vifcére  fe  durcit,  la  bile  ne  fe  répand  pas  toujours  fur  le  corps. 
Cependant  dans  de  tels  foies  il  refte  des  vaiflèaux  qui  portent 
le  fang  dans  la  veine  cave  3  on  trouve  des  foies  flétris  où  la 
bile  ne  fe  filtre  pas ,  &  où  les  vaiflèaux  font  remplis  d’un  fang 
noirâtre ,  fans  que  le  corps  fe  colore  de  jaune. 

Il  paroît  donc  certain  que  la  bile  féparée  reflue  dans  les 
vaiflèaux  fanguins ,  6e  y  circule  enfuite.  Or  n’y  pafle-t-elle  pas  en 
refluant  par  les  vaiflèaux  biliaires  ?  cette  route  ne  paroît  pas 
impoflîble  :  l’eau,  le  foufle  ,  prennent  ce  chemin  ,  mais  il  peut 
y  avoir  des  canaux  particuliers  qui  rendent  toujours  au  fang 
une  portion  de  la  bile  filtrée  $  cependant  on  ne  peut  pas  nier 
qu’elle  ne  puifle  prendre  un  cours  rétrograde. 

S’il  en  faut  croire  un  Ecrivain  moderne  ,  le  fuc  féparé  dans 
les  capfules  atrabilaires  pafle  dans  les  veines  3  ce  feroit-là  une 
circulation  particulière.  Mais  s’il  rentre  dans  les  veines  une 
partie  de  ce  fuc ,  n’y  a-t-il  point  dans  les  glandes  renales  un 
canal  excrétoire  ?  j'ai  fouvent  foupçonné  que  ce  fuc  fe  dépo- 
foit  dans  les  inteftins  du  fœtus!;  le  méchonium  eft  de  la  même 
nature  que  ce  fuc  des  glandes  renales. 

N’y  a-t-il  pas  une  circulation  particulière  dans  le  cerveau  ? 
quelques-uns  ont  cru  que  des  conduits  artériels  fe  dégorgeoienc 
immédiatement  dans  les  finus  *  mais  l’injeCtion  même  prouve 
que  ces  conduits  ne  font  que  des  veines.  La  circulation  dans 
la  fubftance  médullaire  eft  plus  difficile  à  déterminer.  Quand 
on  coupe  le  cerveau  par  tranches  ,  on  voit  des  points  fan¬ 
guins  ,  ce  font  les  ouvertures  des  vaiflèaux ,  ces  canaux  font 
en  grand  nombre  3  dans  le  cerveau  d’une  fille  je  les  ai  vus  fl 
preflès ,  qu’à  peine  pouvoit-on  placer  dans  leurs  interftices  la 
tête  d’une  épingle. 

Voilà  donc  un  nombre  prodigieux  de  vaiflèaux  fanguins  qui 
traverfent  la  mafle  blanche  du  cerveau  3  quels  font  ces  canaux, 
font-ils  artériels ,  font-ils  veineux  ,  où  aboutiflent-ils ,  quel  eft 
leur  ufage  ?  Je  confultai  M.  Duvernei  là-defliis ,  il  me  dit  qu’il 
en  avoir  trouvé  qui  traverfoient  tout  le  cerveau  d’un  côté  à 
l’autre.  M.  Hunaud  m’écrivit  à  ce  fujet  que  tout  cela  lui 
paroiflbit  fort  obfcur  ,  qu’il  croyoit  que  ces  vaiflèaux  n’étoient 
deflinés  qu’à  foûtenir  la  chaleur  dans  la  fubftance  du  cerveau  5 
on  ne  peut  donc  point  déterminer  exactement  le  cours  dit 
fang  dans  cette  mafle  3  les  veines  injectées  11e  pénétrent  pas  au- 
delà  de  la  fubftance  cendrée. 
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Telles  font  les  variétés  de  la  circulation  en  dîverfes  parles, 
il  y  en  a  fans  doute  bien  d’autres  dans  leur  tiflu  fecret ,  mais 
il  efl  difficile  que  notre  curiofité  puifle  y  pénétrer  ,  elle  efl 
arrêtée  même  dans  les  objets  fenfîbles ,  fouvent  elle  11e  trouve 
des  reffiources  que  dans  l’imagination  qui  l’entraîne  &  là  con¬ 
duit.  De  telles  reflources  font  des  fources  d’erreur.  Dans  la 
crainte  de  m’égarer  ,  je  n’ai  propofé  certaines  chofes  qu’en 
doutant ,  c’efl  avec  ce  même  doute  qu’on  doit  les  examiner. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  forme  que  la  circulation  donne  aux  diverfes  liqueurs: 
qui  font  renfermées  dans  les  njaiffeaux. 

I. 

TE  L  efl  le  mouvement  qui  efl  le  principe  de  la  vie ;  il  ne 
refie  qu’à  examiner  les  loix  qu’il  fuit ,  fa  force ,  les  caufes 
qui  le  produifent,  les  agents  qui  l’augmentent,  ou  qui  le  dimi¬ 
nuent  5  mais  faction  du  fang  efl  attachée  en  partie  au  fang 
même ,  il  anime  le  cœur  ôc  les  nerfs ;  une  autre  matière  n’agi- 
roit  pas  de  même  fur  ces  reflorts,  ou  n’en  recevroit  pas  le  même 
degré  de  force ;  il  faut  donc  connoître  la  nature  de  ce  fluide 
avant  d’établir  les  loix  de  la  circulation ,  ôc  d’en  chercher  les 
caufes. 

Dans  cet  examen  nous  ne  nous  attacherons  qu’aux  matières 
qui  font  renfermées  dans  la  maflè  du  fang  3  celles  qui  en  for- 
tent  par  les  filtres  font  des  productions  de  divers  organes,  de 
divers  mélanges ,  de  la  chaleur;  elles  prennent  au  moins  dans 
leurs  couloirs  des  formes  particulières;  lesélémens  de  la  bile, 
par  exemple,  font  dans  le  fang,  mais  on  ne  fçauroit  les  y  re~ 
connoître,  il  femble  que  le  lait  lui  foit  moins  étranger  ,  mais 
efl-il  dans  les  vaifïèaux  tel  qu’il  s’échappe  des  mamelles;  n’efl- 
il  pas  même  l’ouvrage  des  organes  qui  le  filtrent,  ou  de  diver¬ 
fes  matières  qui  s'unifient  plus  étroitement  en  quittant  le  cours 
de  la  circulation  ? 

Nous  n’examinerons  donc  pas  les  principes  du  lait,  non  plus 
que  ceux  de  l’urine,  de  la  bile,  de  la  graifie.  La  formation  du 
fang ,  fa  matière  rouge  ,  fa  fiub fiance  blanchâtre  3  fa  profité  3  le  fil 
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&1  \tir qui  y  font:  renfermés,  la pefanteur  Jfiecijique de  toutes  ces 
matières  réunies,  leur  fluidité  ,  les  divers  changemens  parlefquels 
elles  paiTent  continuellement  $  voilà  l’objet  de  nos  recherches. 

Ceux  qui  ont  examiné  le  fang  fe  font  attachés  fur-tout  aux 
principes  qu’on  en  retire  en  l’expofant  à  la  violence  du  feu  j 
mais  dans  les  operations  chymiques  on  ne  faifit  que  les  débris 
de  ce  fluide  -,  les  matières  qu’on  en  retire  font  comme  les  reftes 
d’un  incendie  qui  a  détruit  un  édifice  3  ce  n’efl:  pas  que  l’analyfe 
faite  par  le  feu  foit  inutile ,  elle  nous  apprend  le  caractère  gé¬ 
nérale  des  matières  animales  3  ces  matières  donnent  beaucoup  de 
fel  volatile  ,  des  huiles  fœtides,  peu  de  terre  de  de  fel  fixe  3  elle 
nous  dévoile  la  nature  de  ces  fels  de  les  caufes  qui  les  produi¬ 
sent  ,  qui  les  altèrent  3  cependant  nous  ne  nous  arrêterons  point 
a  cette  efpece  d’analyfe  ,  nous  chercherons  d’abord  la  nature 
du  fang  par  la  voie  des  expériences  qui  n’en  détruifent  pas 
le  tiflu. 

Ce  qui  paroît  d’abord  merveilleux  dans  la  formation  du  fang, 
c’efl:  une  métamorphofe  continuelle  &  prefque  univerfelle  3  des 
Sucs  entièrement  diflFérens ,  de  même  contraires ,  des  matières 
végétales  ou  animales,  des  matières  folides  ou  fluides ,  toutes 
fe  changent  en  une  même  liqueur  ,  prennent  les  mêmes  pro¬ 
priétés  3  tant  d’animaux  ,  tant  d’in fedes, qui  fe  nourriflent  d’a- 
limens  fi  variés ,  renferment  dans  leurs  vaifleaux  une  liqueur 
qui  paroît  être  la  même.  11  y  a  donc  dans  les  corps  animés  un 
principe  de  tranfmutation  auflî  furprenante  ,  auflî  inconnue  , 
que  la  pierre  philofophale. 

La  tranfmutation  commence  dans  les  premières  voies.  Le 
mouvement  inteftin  qui  agit  dans  les  parties  des  alimens ,  la 
chaleur ,  l'action  de  la  bile  de  des  autres  fucs  qui  découlent 
des  organes  de  la  digeftion  ,  ce  font-là  les  agents  qui  portent 
les  premiers  changemens  dans  les  fucs  nourriciers  3  mais  de 
cette  première  préparation  il  ne  réfulte  qu’une  liqueur  blan¬ 
châtre  ,  liqueur  qui  ne  paroît  être  que  le  lue  exprimé  des  ali¬ 
mens ,  c’eft-à-drre ,  qu’011  ne  voit  dans  ce  fuc  que  la  forme 
d’une  émulfion  3  le  chyle  entre  donc  dans  les  vaifleaux  fanguins 
avec  toutes  les  propriétés  des  matières  dont  il  efl  forti,  de 
avec  celles  qu’il  emprunte  des  matières  qui  s’y  font  mêlées 
dans  i’eftomac  de  dans  les  inteftins. 

Cette  matière  efl:  d’abord  portée  dans  le  cœur  où  elle  ne 
reçoit  aucun  changement ,  mais  en  fortant  du  ventricule  droit 
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elle  paftè  dans  les  poulinons  ?  c’eft  en  entrant  dans  cet  organe 
quelle  eft  battue  par  les  artères,  mêlée  avec  le  fang,  cepen¬ 
dant  elle  ne  change  de  forme  que  lentement  :  qu’on  ouvre 
une  veine  ou  une  artère  quatre  ou  cinq  heures  après  qu’un 
animal  a  mangé  ,  une  grande  quantité  de  chyle  nage  dedans 
coagulé  }  c’eft  aux  expériences  de  Lower  que  nous  devons 
cette  obfervation.  J’ai  obfervé  ,  dit-il ,  les  traces  du  chyle  dans 
le  fang  des  hommes  mêmes  après  qu’ils  avoient  dîné  ou  dé¬ 
jeuné,  leurs  vaiflèaux  paroilîoient  moins  remplis  d’une  matière 
rouge  que  d’une  liqueur  laiteufe.  Schwenke  a  vu  le  chyle 
nageant  fur  le  fang  dans  le  ventricule  droit  -,  les  fluides  ne 
fe  mêlent  donc  pas  exa&ement  en  coulant  de  la  fouclaviere 
gauche  jufqu’au  cœur  ,  mais  quand  ils  ont  paflé  par  le  poulmon 
ils  font  mieux  mêlés  les  uns  avec  les  autres  -,  car,  félon  cet  Ecri¬ 
vain,  on  ne  voit  pas  que  le  fang  foit  blanchâtre  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  comme  dans  le  ventricule  droit. 

Le  chyle  ne  prend  donc  la  forme  du  fang  que  longcems 
après  qu’il  eft  entré  dans  les  vaifteaux  ;  après  même  qu’il  s’eft 
dérobé  aux  yeux  ,  on  ne  fçauroit  afturer  qu’il  ait  paftè  par  tous 
les  changemens  qui  lui  donnent  cette  forme  *  car  le  fang  eft 
toujours  mêlé  avec  une  matière  blanche,  elle  y  domine  même, 
cependant  elle  eft  cachée  par  la  teinture  rouge  ;  on  ne  fçauroit 
donc  fixer  par  l’obfervation  de  Lower  le  tems  que  le  chyle 
demande  pour  fa  tranfmutation. 

Les  diverfes  formes  par  lefquelles  ce  fluide  paftè  en  per¬ 
dant  fes  propriétés  naturelles  ne  nous  font  pas  moins  incon¬ 
nues  *  dans  les  changemens  qui  en  préparent  une  nourriture 
pour  toutes  les  parties  du  corps ,  nous  ne  faiftftons  bien  que 
deux  termes  ,  dont  l’un  eft  le  chyle  ,  l’autre  eft  le  fang  $ 
entre  ces  deux  termes ,  les  opérations  de  la  nature  fur  le  chyle 
£>nt  fort  obfcures. 

Mais  connoiftons-nous  mieux  les  agents  dont  la  nature  fs 
fe rt  pour  cette  tranfmutation  ?  Ce  n’eft  pas  la  chaleur  qui 
donne  au  chyle  les  propriétés  du  fang  ;  elle  eft  infenfible  dans 
les  poiflons  ,  cependant  leurs  vaifteaux  font  remplis  de  la  même 
matière  qui  circule  dans  les  artères  de  l’homme  Sc  des  ani¬ 
maux.  Malgré  le  froid  glaçant  des  hyvers  ,  la  lymphe  ,  la 
férofité  ,  la  fubftance  rouge  ,  fe  forment  dans  les  artères  Si 
dans  les  veines  des  corps  qui  vivent  dans  l’eau  -,  la  bile  fe 
filtre  dans  le  foie ,  la  graille  fe  ramafle  dans  le  tiffu  cellulaire  c* 
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Une  caufè  plus  efficace  effc  ce  mouvement  inteftin  attaché  à 
tous  les  fucs  des  animaux  &  des  végétaux^c’eft  ce  mouvement  qui, 
aidé  de  la  chaleur,  forme  les  matières  nourriflantes ,  les  gommes , 
les  mucilages ,  c’eft-à-  dire,  ces  matières  qui  ont  tant  de  rapport 
avec  les -fluides  qui  roulent  dans  les  corps  animés  5  mais  cette 
adion  fecrete  feroit  infuffifante  pour  produire  le  fang ,  fi  elle  n’é- 
toit  fécondée  par  d’autres  agents.  Qu’on  mêle  les  diverfes  matiè¬ 
res  qui  font  les  afiments  de  nos  corps  ,  elles  ne  fe  changeront 
jamais  en  des  fucs  tels  que  ceux  qui  circulent  dans  les  végé¬ 
taux  &c  dans  les  animaux  s  le  principe  d’adion  qui  eft  dans 
les  fels  ou  dans  les  huiles  n’eft  donc  qu’un  agent  fubfidiaire. 

C’eft  la  circulation  qui  eft  l’agent  dominant ,  elle  anime  les 
autres  ,  fans  elle  les  fucs  ne  peuvent  fe  former ,  fi  elle  eft 
foible  ,  les  fluides  ne  prennent  leurs  propriétés  qu’imparfaite- 
ment  5  mais  quand  nos  vaifleaux  font  agités  par  un  certain  dégré 
de  force  ,  les  ftics  qu’ils  renferment  font  plus  travaillés,  le  fang 
eft  plus  rouge,  en  plus  grande  quantité,  plus  tenace  ,  plus 
nourriflant. 

Mais  ce  n’eft  pas  dans  les  grands  vaifleaux  que  la  circula¬ 
tion  donne  au  lang  fa  forme  &  fes  propriétés  eflentielles  5 
fi  on  prenoit  des  matières  exprimées  des  aliments ,  fi  on  fai- 
foit  palier  ces  matières  par  de  grands  tuyaux  échauffés ,  &  prefi 
fés  alternativement ,  elles  ne  prendroient  jamais  les  caractères 
du  fang  ,  de  la  lymphe ,  de  la  férofité.  C’eft  donc  dans  les 
vaifleaux  capillaires  que  fe  fait  la  tranfmutation  *  mais  c’eft  là 
le  terme  de  nos  connoiflànces  fur  la  formation  du  fang ,  c’eft- 
à-dire,  que  nous  connoiflons  feulement  les  conditions  fans 
lefquelles  le  fang  ne  peut  fe  former. 

L’activité  des  reflorts  de  la  circulation  eft  une  de  ces  con¬ 
ditions ,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  on  ne  fçauroit  déter¬ 
miner  le  dégré  de  force  qui  eft  néceflaire  dans  la  tran {imi¬ 
tation  du  chyle  ou  des  autres  fucs.  Dès  le  fécond  jour  de 
l’incubation  le  fang  fe  forme  dans  le  poulet,  cependant  les 
organes  font  extrêmement  foibles ,  leur  tiflu  eft  ,  pour  ainft 
dire ,  un  tiflu  de  fils  d’araignée  ,  c’eft  moins  un  tiflu  qu’une 
efpece  de  mucofité >  il  eft  donc  certain  qu’une  force  très-légère 
fuffit  pour  que  le  fang  puiflè  prendre  quelque  forme. 

Une  telle  operation  doit  cependant  être  fort  lente  dans  fes 
progrès  *  car  dans  les  corps  affoiblis  des  convalefcens,  les  vaifi- 
feâux  ne  rougiftçnt  que  fort  lentement  3  ils  ne  fe  rempiiflent 
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bien  que  dans  l’efpace  de  flx  femaines  ou  deux  mois  3  il  s’enfuie 
de-là  qu’il  le  forme  peu  de  fang  après  chaque  repas  :  les  pertes 
de  ce  Huide  ne  fe  réparent  donc  pas  auffi  facilement  que  quel¬ 
ques-  uns  fe  le  font  imaginé. 

Cette  réparation  eft  plus  ou  moins  difficile,  fui  van  t  la  na¬ 
ture  des  alimens  :  quoiqu’ils  foient  différents,  il  n’y  a  dans 
leur  fubftance  qu’une  feule  matière  qui  puiffe  prendre  la  forme 
du  fang ,  c’eft  la  matière  huileufe  6c  faline  3  mais  toutes  les  huiles 
ne  font  pas  fufceptibles  de  cette  forme. 

Dans  les  fucs  des  animaux,  ce  n’eft  ni  la  lymphe  ni  la  ma¬ 
tière  rouge  qui  nous  peuvent  nourrir ,  elles  font  durcies  par 
l’ébullition  3  elles  fe  féparent  en  fe  ramaffant  fur  la  furface  en 
forme  d’écume  3  il  ne  relie  dans  les  bouillons  que  la  matière 
gélatineufe,  c’eft  elle  qui  renferme  les  élemens  du  fang,  elle 
eft  pour  nous  ce  que  le  blanc  d’œuf  eft  pour  le  poulet  3  cette 
fubftance  blanche  6c  h  finguliére  nourrit  cet  animal  naiffant , 
fe  change  en  lymphe,  en  fang,  6cc.  dès  qu’elle  circule. 

Les  fucs  huileux  font  auffi  les  élémens  du  fang  dans  les  végé¬ 
taux  ,  mais  il  faut  qu’ils  foient  fermentés,  les  fruits  qui  ne  font 
pas  mûrs ,  le  pain  fait  fans  levain ,  les  farines ,  prennent  plus  diffi¬ 
cilement  les  caradères  du  fang  3  c’eft  lorfque  la  fermentation  a 
formé  de  ces  huiles  des  mucilages,  des  gelées,  c’eft  alors, dis- 
je,  qu’elles  peuvent  prendre  la  forme  du  fang  :  fi  la  fermenta¬ 
tion  a  été  imparfaite  ,  la  chaleur  6c  la  codion  peuvent  achever 
de  préparer  ces  matières  3  les  fruits  peu  mûrs ,  les  farines  qui  ne 
font  qu’une  colle  indigefte ,  deviennent  des  fucs  plus  nourriffans 
empaffant  par  le  feu. 

Mais  qu’eft  ce  que  le  feu  ajoûte  aux  matières  animales?  il 
fépare  les  fucs  gélatineux  des  matières  qui  fe  durciffent  par  la 
chaleur,  il  les  rend  moins  fufceptibles  de  putréfadion  ,  car  les 
matières  cuites  fe  pourriflènt  moins  aifément ,  6cc. 

I  I. 


C  e  n’eft  pas  des  premiers  principes  que  nous  pouvons  partir 
pour  déterminer  la  nature  des  corps,  c’eft  feulement  en  exa¬ 
minant  leurs  propriétés  que  nous  pouvons  nous  élever  jufqu’aux 
principes  5  il  faut  donc,  pour  connoîcre  le  fang  ,  examiner  les 
diverfes  matières  qu’il  renferme  6c  leurs  différentes  qualités. 
Si  ce  fluide  eft  abandonné  à  lui-même  ,  il  s’en  fépare  diverfes 
liqueurs ,  fçavoir ,  une  huile  rouge ,  une  huile  blanchâtre }  une  eau 
citrine  ou  jaune, 
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La  matière  qui  donne  au  fang  fa  teinture  rouge  eft  un  corn- 
pofé  fingulier,  Tes  molécules ,  dit-on,  font  de  petites  fphères, 
elles  font  formées  parfix  globules  liés  les  uns  aux  autres.  Lan- 
cifi  n’avoit  pu  obferver  ces  petits  globules ,  les  témoins  de  fes 
expériences  n’avoient  pas  des  yeux  plus  pénétrans ;  les  inftru- 
mens  ,  ou  l’art  de  s’en  fervir  manquoient  à  ces  Obferva- 
teurs  3  les  bons  microfcopes ,  ajoûte-t-on ,  confirment  le  témoi¬ 
gnage  de  Lewenhoek ,  &  de  tant  d’autres  qui  ont  marché  fur 
fes  traces  $  on  diroit  qu’ils  ont  tous  découvert  dans  les  molé¬ 
cules  du  fang  fix  petits  globules,  qui  en  s’appliquant  les  uns  aux 
autres,  forment  des  fphères  plus  grandes. 

S’il  en  faut  croire  Lewenhoek,  &;  quelques  autres  Ecrivains, 
chacun  des  fix  globules  eft  encore  compofé  de  fix ,  ainfi  cha¬ 
que  fphère  fanguine  renferme  trente-fix  globules  3  mais  il  ne 
fe  font  pas  toujours  montrés  à  fes  yeux, il  n’en  dit  rien  dans  fes 
premières  obfervations  ,  il  n’en  parle  pas  dans  les  fuivantes 
avec  cette  aflurance  que  donnent  des  objets  qui  fe  préfentenc 
clairement.  Il  croit ,  dit-il  3  mais  a-t-il  vu  clairement  ce  qu’il 
croit  ? 

Selon  M.  Miles ,  la  figure  des  globules  rouges  ne  paroît  pas 
ronde  quand  on  examine  la  circulation  avec  le  microfcope 
folaire.  J’ai  vu  diverfes  fois ,  dit-il ,  que  ces  globules  avoient 
une  forme  oblongue,  qu’ils  rellembloient  à  des  œufs  de  fourmi  5 
ce  qui  a  paru  plus  fingulier  à  cet  Obfervateur  ,  c’eft  qu’il  a  vu 
des  globules  qui  avoient  la  forme  d’une  larme  de  Hollande  3 
c’eft  la  vraie  figure  qu’on  voit  dans  la  planche  qu’il  a  jointe 
à  fon  Mémoire  :  je  ne  fçai  quelle  reffemblance  il  a  pu  trouver 
entre  cette  figure  &  celle  d’un  petit  crapaut.  Muys  a  obfervé 
dans  des  amphibies  &.  dans  des  oifeaux  que  les  globules  du  fang 
étoient  elliptiques. 

Mais  que  peut>on  conclurre  de  ces  obfervations  ?  c’eft  qu’elles 
font  faites  peu  exactement.  Selon  d’autres  Obfervateurs ,  les 
globules  font  creux  des  deux  côtés  3  au  milieu  on  y  voit  avec 
le  microfcope  folaire  un  point  blanchâtre;  on  yapperqoit  fou- 
vent  un  véritable  creux  avec  les  autres  microfcopes.  Des  Phy- 
iïciens  Anglois ,  à  qui  on  avoir  communiqué  mes  obfervations 
en  1747.  entrèrent  dans  ces  idées  3  mais  je  crois  que  les  appa¬ 
rences  leur  en  ont  impofé. 

Si  ces  obfervations  font  contraires  à  celles  qu’on  a  faites  avec 
les  microfcopes  ordinaires ,  elles  en  confirment  une,  qui  à  la 
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vérité  n’étoit  pas  douteufe ,  c’eft  que  les  globules  font  preffés 
dans  les  filières  des  dernières  artères,  qu’ils  reprennent  enfuite 
leur  forme  ,  &  qu’ils  pafiènt  avec  une  grande  vitefle. 

La  fubftance  de  ces  molécules  n’eft  pas  la  même  que  celle  du 
refte  du  fang  *  elles  font  formées  d’une  matière  fulphureufe 
plus  pure*  car  fi  on  les  fépare,  elles  brûlent  plus  promptement, 
elles  donnent  plus  d’huile  6c  de  fel  volatil  *  elles  fe  corrompent 
plus  facilement*  leur  putréfaction  eft  plus  fétide 5  lorfqu’elles 
font  defiéchées ,  l’efprit  de  vin  en  tire  une  teinture  rouge. 

Cette  fubftance  fulphureufe  eft  plus  compaéte  ou  plus  denfe 
que  les  autres*  elle  eft  plus  pefante*  fes  parties  peuvent  pren¬ 
dre  diverfes  figures  *  la  forme  des  globules  change  lorfqu’ils 
pafient  par  les  filières  des  vaifieaux  capillaires  *  ils  s’allongent 
dans  ce  détroit*  ils  reprennent  leur  figure  dès  qu’ils  font  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes. 

Mais  un  tel  allongement  qu’on  apperçoit  par  diverfes  expé¬ 
riences  ne  femble-t-il  pas  prouver  que  ces  globules  font  élafti- 
ques  ?  Selon  M.  Jurin ,  quand  ils  font  prefiés  par  l’athmofphére, 
<k  qu’ils  font  délivrés  de  fa  prefiion  dans  la  machine  du  vuide, 
ils  ont  le  même  volume,  c’eft--  à-dire ,  qu’ils  ne  fe  dilatent  point, 
&  qu’ils  ne  font  point  réduits  à  un  plus  petit  efpace  par  une 
force  qui  les  comprime. 

Les  parties  qui  forment  les  mol  'cules  fanguines  font  unies 
par  une  forte  cohéfion ,  car  elle  réfifte  aux  vaifieaux  capillaires, 
cependant  ils  font  fort  étroits,  il  faut  qu’ils  foient  dilatés  par 
les  globules  qui  y  pafient*  dans  ce  pafiage  difficile,  où  les  glo¬ 
bes  font  forcés  de  changer  de  figure,  leur  cohéfion  élude  la 
force  qui  les  frappe ,  qui  les  reflerre ,  qui  les  expofe  à  de  grands 
frottemens  en  les  appliquant  aux  parois  des  vaifieaux. 

Bien  loin  que  les  artères  en  agifiant  fur  le  fang  divifent  d’a¬ 
bord  les  parties  des  globules,  elles  affermiffent  ces  parties  dans 
leur  union,  félon  divers  Ecrivains.  C’eft,  fui  vant  leurs  idées,  dans 
les  artères  capillaires  que  ces  petites  fphères  prennent  leur 
forme  *  que  dans  l’extrémité  de  chaque  artère  leurs  parties  font 
prefiees  les  unes  contre  les  autres  *  que  cette  prefiion  eft  nécef- 
faire  pour  les  unir.  Mais  elle  peut  feulement  appliquer  leurs  fur- 
faces  *  il  faut  donc  qu’il  y  ait  dans  les  globules  une  force  de  cohé¬ 
fion  qui  attache  leurs  parties  les  unes  aux  autres*  cette  force 
y  eft  plus  grande  que  dans  les  autres  matières  du  fang ,  leurs 
molécules  font  prefiees ,  appliquées  comme  les  petites  parties 
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de  la  matière  rougi  pourquoi  ne  s’uniflent-elles  pas  de  même 
dans  les  vaifleaux  capillaires  ?  D’ailleurs  ce  qui  démontre  qu’il 
faut  chercher  dans  une  autre  caufe  ce  qui  unit  les  parties  des  glo¬ 
bules,  c’efl  que  l’aétion  réitérée  des  artères  divife  ces  molécules, 
puifqu’enfin  elles  les  détruit.  Tout  nous  prouve  donc  qu’il  y 
a  un  principe  'de  cohélîon  qui  forme  les  globules  du  fang, 
principe  inhérent  à  ces  globules,  êc  qui  fubfifte  hors  des  ar¬ 
tères  :  fi  l’adion  des  vaifleaux  rapproche  donc  les  parties  qui 
compofent  les  globules ,  la  cohélîon  en  eft  le  lien  quand  elles 
font  rapprochées. 

Telle  eft  la  forme  des  globules  du  fang ,  &  la  cohélîon  de 
leurs  parties ,  fuivant  tant  d’Eçrivains  :  mais  on  verra  dans  le 
Supplément  que  la  vraie  figure  des  molécules  fanguines  eft 
lenticulaire  ,  que  ces  molécules  font  Amples  ,  &  que  par 
confequent  elles  ne  font  point  compofées  de  globules ,  que  la 
cohéflon  de  leurs  parties  dépend  d’un  principe  d’union  qui  les 
attache  fortement  les  unes  aux  autres. 

Parmi  les  autres  matières  du  fang  ,  il  n’y  en  a  point  dont  les 
molécules  ayent  autant  de  volume  3  la  grofleur  des  globules  a 
d’abord  été  déterminée  par  Lewenhoek  j  mais  Jurin  en  a  fixé 
le  volume  plus  exa&ement  3  il  a  environné  un  cylindre  d’un 
fil  très-fin  d’argent ,  les  circonvolutions  étoient  très-preflees ,, 
l’étendue  d’un  pouce  dans  ce  cylindre  étoit  couverte  par  485 
cercles,  ainfi  le  diamètre  d’un  fil  étoit  — 

Il  s’agifloit  de  comparer  le  diamètre  de  ce  fil  avec  le  diamè¬ 
tre  des  globules  :  M.  Jurin  coupa  plufieurs  fils  d’argent  3  fur  ces 
legmentsil  jetta  des  goûtes  de  fang,  il  vit  clairement  que  quatre 
globules  pofés  en  ligne  droite  occupoïentune  étendue  égale  au 
diamètre  d’un  fil  3  félon  cette  expérience  ,  le  diamètre  d’un 
globule  eft  d’un  pouce. 

Tabor  nous  indique  une  autre  méthode  pour  mefurer  le  dia¬ 
mètre  des  globules  du  fang.  Prenez,  dit  il,  du  fable  dont  les 
grains  foicnt  cubiques 3  fuppofonsquecent  vingt  grains  difpofés 
en  ligne  droite  égalent  l’étendue  d’un  pouce  3  choififlez  un  de 
ces  grains  3  tirez  fur  une  lame  de  verre  une  ligne  qui  y  foitbien 
giavée*  appliquez  parallement  à  cette  ligne  le  côté  d’un  grain 
de  fable 3  jettez  du  fang  fur  cette  ligne,  vous  verrez  que  trente 
globules  de  fang  pofés  en  ligne  droite  occuperont  un  efpace 
égal  au  côté  du  cube  fabloneuxs  il  faut  donc  3600  globules 
pour  former  l’étendue  d’un  pouce. 
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Voilà  une  grande  différence  entre  ces  deux  évaluations. 
Suivant  Jurin  un  globule  eft  ■  d’un  pouce  5  félon  Tabor, 
une  fphère  fanguine  n’occupe  que  — ^  de  cette  même  éten¬ 
due.  La  mefure  de  Tabor  paroît  d’abord  fufpeéte  :  com¬ 
ment  choifira-t-on  des  grains  de  fable  égaux  6c  exactement 
cubiques?  comment  arranger  leurs  côtés  en  ligne  droite? ce¬ 
pendant  l’évaluation  de  Jurin  eft  encore  moins  exade  j  celle  qui 
a  été  adoptée  par  Haller  s’éloigne  moins  de  la  véritable  mefure 
des  globules  :  leur  diamètre, dit-il ,  eft  égal  à  __L_  <pun  pouce. 

Il  femble  d’abord  que  lagroffeur  de  ces  molécules  devroic 
varier  félon  le  volume  des  animaux,  mais  telles  font  les  loix 
de  la  nature  ,  fi  l’étendue  des  parties  eft  differente  dans  divers 
corps ,  6c  dans  les  diverfes  efpeces  *  les  reftorts  invifibles  qui 
les  animent  fe  perdent  dans  l’infini  $  les  fibres  des  mufcles, 
les  vaiffeaux  capillaires,  dans  un  infecte  6c  dans  un  éléphant, 
ont  un  volume  égal }  il  ne  feroit  donc  pas  furprenant  que  dans 
les  plus  grands  animaux  les  globules  languins  n’euffent  pas  un 
plus  grand  diamètre.  Or  c’eft  ce  que  confirment  diverfes  ob- 
fervations. 

Ces  globules  femés  dans  la  malle  des  humeurs  font-ils  en 
grande  quantité  ?  Ils  varient  félon  la  diverfité  des  corps  *  il  y 
a  peu  de  matière  rouge  dans  le  fang  des  eachediques ,  des 
pulmoniques ,  des  filles  qui  ont  des  pâles  couleurs,  de  ceux 
qui  ont  eiïuyé  de  longues  maladies,  des  corps  délicats  dont 
les  parties  ont  un  tiftu  trop  foiblej  le  fang  quon  tire  de  leurs 
veines  a  beaucoup  de  férofité  ou  de  lymphe ,  fe  décolore  plus 
aifément ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  eft  moins  compa&e ,  car  il  ne  perd 
fa  couleur  que  parce  que  les  globules  fe  féparent.  Le  fang  des 
pulmoniques ,  par  exemple ,  fe  réfout  prefque  tout  en  eau }  il 
forme  dans  les  pallettes  une  petite  île ,  ou  une  efpece  de  cham¬ 
pignon  ,  au  milieu  d’une  férofité  abondante. 

Mais  dans  les  corps  vigoureux  6c  exercés  par  des  travaux 
pénibles ,  la  partie  rouge  du  fang  eft  plus  abondante ,  elle  con¬ 
serve  plus  long-tems  fa  couleur  *  cependant  dans  ces  mêmes 
corps  elle  peut  varier  ;  on  ne  peut  donc  pas  évaluer  exa&ement 
la  quantité  de  la  matière  rouge.  Après  bien  des  tentatives , 
j’ai  remarqué  clairement  que  dans  les  corps  où  elle  eft  trcs- 
abondante  ,  elle  ne  forme  pas  plus  de  -  de  fluides  qui  font 
renfermés  dans  les  vaiffeaux  fanguins. 
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nature.  11  efl  vrai  que  les  globules  ne  font  pas  d’une  nécefflté 
abfolue  dans  certains  animaux  5  il  y  a  des  infeétes ,  &  des  poif- 
fons  même ,  dont  les  vaiffeaux  ne  font  remplis  que  d’une  liqueur 
blanchâtre  j  cependant  elle  foutient  la  vie ,  les  fondions  des 
parties,  leurs  divers  mouvemens  :  mais  les  animaux  quirefpi- 
rent,qui  ont  deux  ventricules  dans  le  cœur,  ont  befoin  de  ces 
globules  compactes  &  rouges  *  car  fl  ces  globules  fe  détruifent , 
la  foiblefle ,  8c  l’épuifemenc  même  ,fuivent  d’abord  cette  perte. 

I  I  I. 

la  couleur  Cette  matière  compofée  de  molécules  plus  groffes8c  plus 
Wu  rang.  compactes,  a  une  teinture  confiante  qui  efface  la  couleur  des 
autres  fluides  jaunes  ou  blanchâtres,  certe  teinture  efl  la  cou¬ 
leur  rouge  }  or  quelle  efl  la  caufe  d’une  telle  rougeur  ? 

Les  Chymifles  ont  cru  trouver  cette  caufe  dans  divers  mé¬ 
langes  }  l’alkali  uni  a  des  matières  fulphureufes  fubriles,  pro¬ 
duit  ,  lelon  Hoffmann ,  la  couleur  pourprée  du  fang  j  Pefprit  de 
vin  diflillé ,  joint  à  un  fel  alkali  bien  calciné ,  les  huiles  diflillées 
8c  mêlées  avec  un  femblable  fel ,  ces  matières  prennent  une 
couleur  rouge  :  or ,  ajoute  cet  Ecrivain ,  il  y  a  une  matière  hui— 
leufe  8c  inflammable  dans  les  globules. 

Mais  où  eft  l’alkali  calciné  ?  les  alkalis  volatiles  ont-ils  les 
mêmes  propriétés  ?  font-ils  bien  formés  8c  bien  développés  dans 
les  vaifîeaux  des  corps  animés  ?  d’ailleurs  c’efl  fur- tout  dans  la 
fërofitc  que  doivent  être  les  matières  alkalines  8c  fulphureufes 
auxquelles  M.  Hoffmann  attribue  la  rougeur  -,  car  cette  matière 
féreufe  renferme  tons  les  débris  du  fang,  c’efl- à-dire,  les  parties 
les  plus  atténuées,  les  plus  volatiles,  les  fels  les  plus  dévelop¬ 
pés  5  cependant  elle  n’a  pas  une  teinture  rouge  ,  une  telle  tein¬ 
ture  n’efl  attachée  qu’aux  molécules  les  plus  grofiiéres  8c  les 
plus  compactes. 

Cette  caufe  établie  par  des  Ecrivains  célébrés  avec  tant  de 
confiance ,  n’cfl  donc  qu’une  caufe  imaginaire  :  on  ne  trouve 
pas  dans  le  nitre  de  l’air  une  reffource  plus  folide  }  car  fur  quel 
fondement  lui  a-t-on  attribué  la  rougeur  du  fang  ?  on  a  vu  que 
ce  fel  exalte  la  couleur  pourprée  dans  ce  fluide  :  de  cette  pro¬ 
priété  on  a  conclu  que  le  nitre  qui  étoit  répandu  dans  l’air  s’in- 
jinuoit  dans  les  vailîéaux  du  poulmon,  8c  qu’il  y  rougiiïbit  les 
globules  fanguins. 
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Une  telle  opinion  n’eft  qu’une  hypothèfe  ,  elle  n’a  d’autre 
appui  que  des  fuppofitions  que  rien  ne  prouve ,  ou  qui  font  dé¬ 
menties  par  l’experience.  Le  nitre  eft-il  répandu  dans  l’air  1 
n’eft- il  pas  certain  que  le  fel  de  tartre  ne  s’imprégne  de  l’acide 
nitreux  qu’en  quelques  endroits  3  qu’à  quelque  diftance  de  ces 
lieux ,  ce  fel  alkali ,  qui  attire  û  puillamment  les  acides ,  ne  s’en 
charge  point,  de  conferve  toutes  fes  propriétés?  quand  même 
on  pourroit  prouver  que  le  nitre  voltige  dans  l’air ,  y  feroit-il  en 
allez  grande  quantité  pour  rougir  le  làng?  pourroit-il  pénétrer 
à  travers  les  poulmons  ? 

Si  le  nitre  eft  répandu  dans  l’athmofphère ,  d’autres  matières 
qui  peuvent  rougir  les  huiles  n’y  font  pas  moins  difperfées  3 
les  fels  végétaux ,  le  fel  marin  ,  les  fels  alkalis  doivent  s’élever 
dans  l’air  de  même  que  le  nitre  :  pourquoi  attribuer  la  rougeur 
du  fang  à  ce  fel  plutôt  qu’aux  autres  fubftances  falines  qui  ont 
la  même  propriété  ? 

Enfin  li  le  nitre  exalte  feulement  la  rougeur  du  fang,  il  ne 
la  produit  point,  car  il  ne  rougit  pas  la  férofité,  la  matière 
blanche ,  les  huiles  diftilées  3  ce  qui  favorife  feulement  une  cou¬ 
leur  a  donc  été  regardé  comme  la  fource  de  cette  couleur.  Telle 
eft  la  force  des  préjugés  3  des  raifons  folides  ne  font  pas  quel¬ 
quefois  perfuafives ,  de  des  conjeélures  frivoles  entraînent  tous 
les  efprits  3  on  diroit  que  la  phyfique  n’eft  que  l’art  de  deviner. 

D’autres  Phyficiens  peu  fatisfaits  de  cette  caufe  ,  ont  cher¬ 
ché  dans  l’air  même  la  caufe  de  la  rougeur  du  fang ,  parce  que 
fa  furface  expoféé  à  l’air  eft  toujours  plus  rouge  3  mais  que  s’en¬ 
fuit-il  de  là?  c’eft  que  l’air  favorife  la  couleur  des  globules  :  or 
ce  qui  développe,  ou  ce  qui  foutient  la  rougeur,  en  eft-il  la 
véritable  caufe  ?  Ce  doute  devoir  d’abord  arrêter  ceux  qui  l’ont 
imaginée  ou  foutenue  3  mais  ils  dévoient  encore  fe  demander 
fi  l’air  pénétre  dans  le  fang. 

Suppofé  même  que  l’air  s’infmue  dans  les  vaiffeaux ,  il  falloir 
fçavoir  s’il  n’y  perd  pas  fes  propriétés  3  £  une  petite  quantité 
d’air,  qui  traverfera  les  membranes  du  poulmon,  pourra  donner 
au  fang  une  couleur  fl  brillante  3  les  poilfons  qui  ne  refpirent 
pas,  qui  font  fi  long-tems  fous  l’eau,  n’ont-ils  pas  un  fang  qui 
a  une  couleur  ronge  ? 

Les  faits  fe  réunifient  pour  fortifier  ces  doutes  h  bien  fondés  3 
dans  la  machine  du  vuide  le  fang  prend  une  couleur  plus  rouge  3 
je  n’ignore  pas  que  quelques  Ecrivains  ont  alluré  le  contraire. 
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Dorften  a  dit  que  le  fang  devient  plus  noir  quand  on  pompe 
l’air;  mais  des  expériences  exa&es  combattent  cette  expérien¬ 
ce  ,  ou  cette  opinion. 

Quoi  qu’il  en  Toit ,  le  fang  noir  a  en  lui-même  le  principe 
de  la  rougeur  ;  les  globules  prefiës  &:  rapprochés  les  uns  des 
autres  produifent  une  rougeur  noire  &  foncée;  mais  dès  qu’ils 
font  éloignés ,  dès  que  l’eau  s’infinue  entr’eux ,  ils  reprennent  la 
couleur  rouge  ;  lorfque  le  fang  eft  noir  êe  coagulé  au  fond  des 
palettes ,  on  n’a  qu’à  féparer  de  cette  malTe  les  globules  rouges 
en  la  fecouant  dans  l’eau;  ces  globules  en  fe  répandant  parmi 
les  parties  aqueufes  reviennent  à  leur  couleur  pourprée  &  bril¬ 
lante. 

Si  la  furface  du  fang  extravafé  eft  rouge ,  c’eft  donc  parce 
que  les  globules  fe  précipitent,  il  en  refte  moins  à  la  furface 
fuperieure,  ils  y  font  plus  mêlés  avec  la  férofité  ;  mais  h  la  fur- 
face  inferieure  eft  noire,  la  noirceur  ne  vient  que  de  ce  que 
les  globules  précipités  s’entaftent  les  uns  fur  les  autres;  tout  ce 
qui  les  éloignera  leur  rendra  leur  couleur  pourprée. 

Mais,  dira-t-on,  un  caillot  de  fang  retourné  devient  plus 
rouge  à  fa  furface  fuperieure ,  c’eft  l’experience  de  Boile  ;  Lower 
l’a  répétée  après  lui ,  un  Médecin  l’a  propofée  férieufement  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie,  comme  une  expérience  nouvelle, 
du  moins  n’a-t-il  pas  cité  ces  Ecrivains  qui  en  ont  tiré  les  mê¬ 
mes  conféquences. 

le  demande  d’abord  fi  ce  caillot  de  fang  eftfec  ou  humide; 
fi  le  caillot  eft  fec ,  il  eft  certain  que  la  rougeur  ne  paroît  point; 
s’il  eft  humide,  les  parties  latérales  qui  font  expofëes  à  l’air  ne 
rougiiïent  pas ,  il  n’y  a  que  la  partie  fuperieure  dont  la  cou¬ 
leur  devienne  plus  vive.  Or  dans  le  caillot  retourné,  la  férofité 
doit  remonter  par  la  force  de  la  prefiion  qui  eft  plus  grande 
à  la  partie  inférieure. 

D’ailleurs  les  globules  qui  étoient  plus  prefiës  peuvent  s’écar¬ 
ter  par  la  dilatation  de  l’air  qui  eft  dans  leurs  interftices  ;  l’hu¬ 
midité  même  de  l’air  extérieur  peut  s’infinuer  parmi  eux  :  ils 
s’écarteront  donc  les  uns  des  autres,  cet  écartement  leur  ren¬ 
dra  leur  couleur,  qui  au  refte  revient  fort  lentement. 

Le  fang ,  dira-t-on ,  eft  noir  dans  la  veine-cave ,  dans  le  ven¬ 
tricule  droit,  dans  l’artére  du  poulmon,  &  il  prend  une  cou¬ 
leur  très-vive  dans  les  veines  de  ce  vifcére;  c’eft  donc  l’air  qui 
lui  donne  fa  rougeur;  mais,  comme  nous  l’avons  dit ,  le  fang 
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eft  rouge  dans  tout  le  corps,  la  couleur  devient  feulement  plus 
vive  dans  les  veines  pulmonaires  :  or  pour  que  cette  couleur 
s’exalte ,  les  globules  doivent  feulement  être  éloignés  &  mêlés 
avec  la  férofité. 

Dans  les  animaux  fufFoqués ,  ajoûtera-t-on ,  le  fang  eft  noL 
râtre  dans  les  veines  pulmonaires,  mais  cette  difficulté  eft  la 
même  que  la  précédente  3  quand  la  refpiration  elt  arrêtée,  le 
fang  palî’e  difficilement  des  artères  dans  les  veines ,  il  féjourne 
dans  les  veines  pulmonaires  3  d’ailleurs  il  n’a  pas  été  battu ,  mêlé 
par  l’a&ion  de  l’air  &c  des  vairteaux  3  les  globules  doivent  donc 
être  réunis,  leur  couleur  doit  être  noirâtre. 

Quand  même  l’air  s’infinueroit  dans  le  poulmon ,  qu’en  fe 
mêlant  avec  le  fang  il  exalteroit  fa  couleur,  ce  ne  feroit  pas 
par  quelque  propriété  particulière,  capable  de  donner  une  tein¬ 
ture  rouge ,  les  parties  aériennes  éloigneroient  feulement  les 
molécules  du  fang ,  cet  éloignement  feul  pourroit  ranimer  la 
couleur  ou  la  développer. 

Mais  on  ne  fçauroit  prouver  que  l’air  s’infinue  dans  le  fang 
du  poulmon.  Mayow  a  avancé  que  le  fang  des  veines  de  ce 
vifcére  contient  plus  d’air  que  le  fang  des  artères  3  les  expé¬ 
riences  qu’il  a  faites  font  peu  exactes  :  les  tentatives  d’un  autre 
Médecin,  qui  les  a  adoptées  fans  le  citer,  ne  font  par  moins 
fufp  ectes3  j’oferai  même  affurer  qu’elles  font  fauffement  fup- 
pofées  3  il  y  a  des  hommes  qui  ne  craignent  pas  d’en  importer, 
&  de  tromper  même  les  fpeétateurs  par  des  artifices  groffiers. 

C’efi:  donc  dans  le  fang  même  qu’eft  le  principe  de  la  rou¬ 
geur  3  fix  globules,  félon  Le venhoek,  forment  une  petite  fphère, 
s’ils  changent  de  figure, -leur  couleur  s’altère  3  en  partant  parles 
vairteaux  capillaires  ils  s’allongent,  cet  allongement  qui  leur 
donne  une  figure  ovale,  y  répand  une  couleur  jaune 3  s’ils  fe 
féparent  les  uns  des  autres,  la  rougeur  difparoît;  mais  ce  n’eft 
pis  de  ces  caufes  que  dépendent  tous  ces  changemens  5 
elles  font  imaginaires,  quoiqu’elles  parodient  fondées  fur  l’ex- 
perience. 

La  caufe  de  la  rougeur  n’ert:  attachée  qu’à  la  denfiré  &  à 
*  la  multiplicité  des  globules  du  fang  3  fuivant  le  nombre  de  ces 
globules,  leur  teinture  fenfible  s’effacera  plutôt  ou  plus  tard 
dans  certaines  efpeces  de  fang  3  le  fang  des  pulmoniques  fe 
décolore  bien-tôt,  les  filets  qui  font  dans  les  crachats  de  ces 
malades ,  6c  qui  font  d’un  rouge  très-vif ,  perdent  leur  couleur 
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dès  qu’ils  font  expofés  à  l’air  ;  il  eft  donc  certain  que  les  glo¬ 
bules  font  en  petit  nombre  ,  &  qu’ils  s’éloignent  facilement 
les  uns  des  autres  5  mais  dans  les  corps  vigoureux  la  couleur 
du  fang  eft  plus  fixe,  la  teinture  qu’il  donne  aux  étoffes  eft 
plus  vive,  6c  ne  s’efface  pas  aifément. 

Quelle  que  foit  la  caufe  immédiate  qui  colore  le  fang  ,  l’ac¬ 
tion  des  artères  eft  la  première  caufe  de  la  rougeur  *  car  c’eft 
elle  qui  forme  les  molécules,  c’eft  du  moins  une  condition 
fans  laquelle  elles  ne  formeroient  point  :  le  fang  peut  donc 
prendre  fa  teinture  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  car  dans 
tous  les  points  de  cette  machine  il  eft  expofé  à  l’adion  des 
artères  :  on  peut  donc  inférer  de- là  que  la  couleur  du  fang  fera 
plus  ou  moins  fixe  félon  que  les  artères  auront  plus  ou  moins 
d’adion  :  or  c’eft  ce  que  l’expérience  confirme  j  les  perfonnes 
délicates  ont  un  fang  qui  fe  décolore  plus  aifément  que  le  fang 
des  corps  robuftes. 

Voilà  donc  l’opinion  des  Anciens  juftifiée  en  partie,  ils  attri- 
buoient  au  foie  la  rougeur  du  fang.  Bartholin  a  fait  Y  épitaphe 
de  ce  vifcére  j  mais  on  peut  lui  rendre  les  fondions  qu’on  lui 
a  refufées  $  le  chyle  eft  pris  par  les  veines  méfaraïques  dans  les 
oifeaux  ^  il  enfile  en  partie  ces  veines  dans  le  corps  humain.* 
or  en  fuivant  les  ramifications  de  la  veine-porte,  il  paffe  par 
des  tuyaux  capillaires ,  fes  globules  y  prennent  au  moins  une 
difpofition  à  fe  rougir  j  pour  ce  qui  eft  des  globules  chyleux  qui 
ont  traverfé  le  poulmon,6c  qui  entrent  dans  l’artére  hépati¬ 
que  ,  il  n’eft  pas  douteux  qu’ils  ne  reçoivent  aufli  dans  les  ex¬ 
trémités  capillaires  de  cette  artère  le  même  changement  que 
dans  les  autres  vifcéres, 

Mais  comment  l’adion  des  artères  eft-elle  la  caufe  de  la 
rougeur  ?  une  telle  queftion  fe  réduit  à  celle-ci  :  comment 
l’adion  des  artères  forme-t-elle  le  fang?  or  c’eft  ce  que  nous 
ne  fçaurions  déterminer,  c’eft-à-dire,  que  nous  ne  connoif- 
fons  que  le  produit  du  mouvement  des  artères,  le  fang  6c  la 
couleur  :  ce  mouvement  mêle  les  molécules  avec  la  férofîté  $ 
voilà  la  caufe  qui  exalte  la  couleur  rouge ,  la  couleur  eft  plus 
animée  fi  la  férofîté  s’alkalife ,  ou  fi  le  fang  rouge  lui-même  a 
un  fel  qui  tend  à  s’alkaliferj  après  de  violentes  courfes  le  fang 
des  animaux  eft  plus  rouge  6c  plus  difpofé  à  fe  pourrir. 

Les  expériences  fe  réunifient  de  tous  côtés  pour  établir  ces 
deux  caufçs  de  la  rougeur  *  le  fang  artériel  eft  d’un  rouge  très- 

vif, 
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vif ,  plus  l’a&ion  des  artères  eft  violente,  plus  ce  rouge  a  d’éclat 
dans  ce  fluide  j  c’eft  dans  les  corps  les  plus  vigoureux ,  les  plus 
agités  par  le  mouvement  que  la  couleur  du  fang  eft  plus  exal¬ 
tée  5  fl  l’on  fouette  le  fang  veineux,  il  devient  plus  rouge ,  &  il 
reprend  fa  couleur  noirâtre  ,  dès  qu’il  eft  abandonné  à  lui- 
même.  La  couleur  du  fang  doit  donc  varier  en  divers  corps  5 
le  fang  des  jeunes  gens  eft  d’un  rouge  plus  vif,  celui  des  vieil- 
lards  eft  noirâtre  j  dans  des  corps  cacheétiques ,  il  eft  pâle  $  il 
faut  chercher  les  caufes  de  ces  différences  dans  le  jeu  des  vaif- 
feaux,  dans  la  multiplicité  des  globules ,  dans  leurs  divers  mé¬ 
langes  ,  dans  la  réparation  de  la  lymphe. 

Si  le  fang  paiïoit  des  artères  dans  les  veines  fans  rien  per¬ 
dre  dans  ce  paflàge,  il  conferveroit  fa  couleur  3  mais  il  fe  dé¬ 
pouille  de  fa  lymphe  &  de  fa  férofité  dans  le  concours  des  extré¬ 
mités  veineufes  &  des  extrémités  artérielles  3  les  globules  fe 
^approchent  donc  dans  les  veines ,  ils  doivent  par  conféquent 
y  prendre  une  couleur  noirâtre. 

Quand  le  fâng  eft  arrivé  dans  le  ventricule  droit ,  il  nage 
dans  une  plus  grande  quantité  de  féroflté  ,  elle  lui  eft  rendue 
par  les  vaifleaux  lymphatiques  qui  l’ont  verfée  dans  les  veines; 
mais  les  globules  rouges  fe  font  rapprochés  ,  les  veines  qui 
n’agiflent  pas  comme  les  artères  n’ont  pu  féparer  ces  globules 
réunis  3  il  faut  donc  qu’un  nouvel  agent  les  mêle  6c  exalte  leur 
couleur  :  or  cet  agent  eft  le  poulmon  3  l’adion  feule  de  ces 
artères  ne  fuffiroit  pas  pour  bien  mêler  le  fang ,  êc  pour  lui 
donner  une  couleur  vive  5  l’air  qui  agite  les  vaifleaux  vient  au 
fecours,  il  les  allonge,  il  les  prefle,il  les  reflàffe,  pour  ainfl 
dire  3  voilà  la  eau  fe  qui  donne  au  fang  une  rongeur  éclatante. 
Cette  caufe  peut  être  fécondée  par  diverfes  matières  qui  s’infl- 
nuent  dans  le  fang:  le  fel  végétal,  la  terre  foliée ,  le  nitre,  le 
fel  marin ,  les  fels  alkalis ,  les  aromates ,  l’opium  ,  donnent  au 
fang  une  couleur  brillante ,  c’eft-à-dire ,  que  ces  matières  écar¬ 
tent  les  globules,  les  empêchent  de  fe  réunir,  c’eft  ce  qui  eft 
prouvé  par  la  fluidité  qu’elles  lui  confervent  3  la  matière  qui 
agit  le  plus  efficacement,  c’eft  l’efprit  même  tiré  du  fang  3  cet 
efprit  eft  fort  volatile ,  il  eft  rempli  de  fels  alkalis  qui  font  de 
vrais  diflolvants.  La  chaleur  feule  produit  le  même  effet  que  ces 
matières 3  car,  comme  le  dit  Schwenke,  le  fang  expofé  à  une 
chaleur  de  60  degrés  eft  rouge  à  fa  furface  3  on  ne  doit  donc 
pas  être  furpris  fl  le  fang  coagulé  dans  l’eau  chaude  ne  perd 
Tome  II.  M 


«,0  DE  LA  STRUCTURE  DU  C(EUR. 
pas  la  rougeur  fur  la  furface  fupérieure,  Tes  concrétions  même 
lorfqu’elles  refient  fous  l’eau  refroidie  ne  fe  décolorent  pas. 
Ce  n’efl  donc  pas  l’air  feul  qui  conferve  la  couleur  du  fang. 

Mais  fi  diveries  matières  peuvent  exalter  la  couleur  du  fang5 
il  y  en  a  d’autres  qui  l’obcurcifTent  *  les  acides  minéraux  le 
noirciffent ,  les  acides  végétaux  rendent  fa  rougeur  moins  vive 
divers  fucs  de  plantes  féparent  la  matière  blanche  de  la  ma¬ 
tière  rouge  j  ainli  la  furface  doit  blanchir  de  le  fond  doit 
être  noirâtre ,  püifque  les  globules  précipités  fe  rapprochent 
les  uns  des  autres.  Certaines  maladies  produifent  la  même  fé- 
paration  :  les  pleuréfies ,  par  exemple ,  féparent  la  matière 
rouge ,  de  la  lymphe  qui  occupe  toujours  la  furface. 

De  tous  ces  principes  que  nous  avons  établis ,  s’enfuit  l’ex¬ 
plication  de  divers  phénomènes.  Le  fang  du  fœtus  doit  être 
noirâtre ,  les  artères  n’ont  que  très-peu  de  force ,  la  circula¬ 
tion  eft  foit  lente,  les  poulmons  ne  reçoivent  point  d’air de 
font  dans  l’inaélion  i  le  fang  aura  donc  feulement  le  principe 
de  la  rougeur ,  mais  les  globules  feront  rapprochés  les  uns  des 
autres  ;  leur  couleur  ne  pourra  donc  pas  s’exalter  j  ces  mêmes 
caufes  noirciront  le  fang  dans  les  veines  pulmonaires  des  ani¬ 
maux  fuffoqués. 

Le  fang  de  la  veine  fplenique  doit  être  aufîi  rouge  que  le 
fang  artériel,  il  ne  fe  fait  pas  de  fécrétion  dans  la  rate  comme 
dans  les  autres  vifcéres  ,  les  globules  ne  font  donc  pas  privés 
de  leur  férofité  $  ce  n’efl  pas  que  fi  le  fang  féjourne  dans  le 
tiffu  de  ce  vifcére  il  ne  puilfe  y  prendre  une  couleur  très-noire 
mais  c’efl  l’effet  du  féjour. 

C’efldans  la  veine-porte  fur-tout  de  dans  le  foie  que  le  fang 
doit  perdre  fa  couleur  brillante  *  il  a  paffé  par  les  filtres  des 
inteflins ,  il  y  a  laiflé  fa  férofité  5  les  globules  font  donc  plus 
rapprochés  ,  le  féjour  qu’ils  font  dans  ce  vaiflèau  de  dans 
ce  vifcére  leur  permet  de  s’unir  ,  car  le  fang  marche  très- 
lentement  dans  le  foie  j  il  n’efl  donc  pas  furprenant  que  dans 
les  mélancholiques  de  dans  les  vieillards ,  le  fang  des  veines 
méfaraïques  reffemble  â  la  poix  ,  c’efl  la  Yatrabile  des  Anciens  j 
ils  ont  pris  pour  une  matière  atrabilaire  le  fang  qui  s’échappe 
de  fes  vaifleaux  de  fe  verfe  dans  l’eflomach  de  dans  les  in¬ 
teflins. 

En  diverfes  maladies  le  fang  des  veines  de  des  artères  doit 
avoir  une  couleur  différente ,  il  y  a  dans  le  fang  des  agents- 
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qui  féparenc  plus  ou  moins  les  globules,  l’aélion  des  artères 
eft  plus  ou  moins  forte ,  les  fels  tendent  plus  ou  moins  à  s’alka- 
lifer  ,  la  ferofité  eft  plus  ou  moins  difpofée  à  fe  diffoudre  ou 
à  fe  pourrir.  Dans  les  mêmes  vaiffeaux  la  rougeur  du  fang  peut 
être  différente ,  elle  eft  quelquefois  affez  vive  dans  les  extré¬ 
mités  veineufes,  tandis  qu’elle  eft  foncée  dans  les  troncs.  Il  y 
a  peu  de  globules  dans  les  extrémités  des  veines  ,  les  artères 
dans  les  derniers  efforts  y  pouftent  la  ferofité ,  êc  retiennent 
les  matières  les  plus  groffiéres. 

Quoique  le  fang  foit  abondant  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  leur  tiffu  peut  être  blanchâtre,  comme  les  globules  ne 
peuvent  paffer  que  l’un  après  l’autre  dans  les  filières,  il  y  aura 
une  grande  quantité  de  liqueur  fereufe  entr’eux ,  leur  couleur 
fera  donc  noyée.  C’eft  ainfi  qu’iln  tuyau  de  verre ,  un  tuyau , 
dis-je ,  qui  fera  fort  petit ,  paroîtra  à  peine  coloré  lorfqu’il 
fera  rempli  d’une  liqueur  rouge  ;  c’eft  par  la  même  raifon  que 
fi  l’on  oppofe  à  la  lumière  une  membrane  remplie  de  fang  elle 
paroît  blanchâtre. 

Enfin  fi  le  fang ,  en  fortant  des  veines  tombe  fur  une  grande 
furface ,  il  doit  paroître  fort  rouge ,  il  fe  coagule  prefque  en 
tombant ,  la  ferofité  n’a  pas  le  tems  de  fe  féparer ,  les  globules 
ne  peuvent  pas  fe  rapprocher  &:  fe  réunir  5  ils  doivent  donc 
conferver  l’éclat  de  leur  couleur. 

I  V. 

Div  e  r  s  e  s  matières  font  cachées  fous  cette  couleur  rouge 
qui  teint  le  fang ,  celle  qui  eft  la  plus  remarquable  eft  cette 
huile  blanche  qui  fe  fige  d’elle-même,  qui  devient  tenace, 
qui  forme  la  coene  du  fang  des  pleuretiques,  qui  fe  réduit  en 
filandres  dans  l’eau  chaude ,  c’eft  à  cette  matière  que  nous 
donnerons  le  nom  de  lymphe. 

Ce  fluide  ,  félon  divers  Phyficiens,  eft  compofé  de  globules 
qui  font  plus  petites  que  les  molécules  ronges.  Ces  globules , 
ajoute-t-on  ,  font  un  affemblage  de  petites  fphères  :  mais  c’eft 
l’imagination  feule  qui  a  formé  un  tel  affemblage  *  a-t-on  vu 
même  des  globules  dans  la  lymphe  ?  les  globules  rouges  font 
blancs  îorfqu’ils  font  folitaires  ;  ce  font  ces  globules  qui  peuvent 
en  avoir  impofé ,  peut-être  a-t-on  pris  les  globules  du  chyle 
pour  les  globules  de  la  lymphe. 

*  M  ij 
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Il  y  a  une  grande  force  de  cohéfion  dans  les  parties  de  la 
matière  blanche  *,  quoiqu’elles  foient  éloignées  par  les  autres 
fluides  qui  y  font  mêlés,  elles  fe  rapprochent  8c  fe  lient  j  leur 
réunion  arrive  en  peu  de  tems  j  elle  fe  fait  dans  l’intérieur  même 
du  corps,  malgré  la  chaleur ,  malgré  les  battemens  des  artères 
8c  du  cœur.  Quand  ces  parties  font  rallèmblées,  leur  liaifon 
élude  toutes  les  forces  de  ces  agents, la  lymphe  coagulée  ré- 
flfle  à  prefque  toutes  les  mendrues ,  elle  forme  un.  corps  dur  8c 
diadique,  puifqu’îl  s’allonge  quand  il  ed  tiré,&:fè  raccourcit 
comme  une  corde  qui  a  été  tendue  8c  qui  ed  abandonnée  en- 
fuite  à  elle-même  :  de  cette  coagulation  ilréfulte  quelquefois 
des  efpeces  de  membranes  qui  parodient  avoir  un  véritable 
tiflu  réticulaire  -,  cette  apparence  de  réfeau  ne  dépend  que 
des  autres  fluides  qui  fe  figent  avec  la  lymphe j  ils  fe  mêlent 
parmi  fes  concrétions  filamenteufes ,  8c  y  forment  des  aires  ^ 
c’ed  ce  qu’on  voit  clairement  par  le  moyen  du  microfcope  fo- 
laire  5  les  diverfes  fluides  qui  compofent  le  fang  font  d’abord 
dans  un  mouvement  confus ,  les  différentes  efpeces  de  ces  flui¬ 
des  fe  féparent  $  parmi  leurs  parties ,  celles  qui  font  de  la  même 
nature  s’attirent  8c  forment  des  réfeaux. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  pefanteur  eft  bien  différente  dans  la 
matière  lymphatique  8c  dans  les  parties  fanguinesj  la  lymphe 
efl:  plus  légère,  c’eft  ce  que  l’on  voit  clairement  dans  le  fang 
des  pleurétiques  :  car  tandis  que  la  partie  rouge  fe  précipite  ,  la 
partie  blanche  occupe  la  furface  ,  fe  condenfe ,  forme  cette 
coëne  fur  laquelle  on  a  donné  tant  de  conjeétures. 

Cette  matière  blanche  donne  du  corps  au  fang  8c  en  fait  toute 
la  confidence  j  qu’on  prenne  un  caillot  ronge ,  qu’on  le  lave 
dans  l’eau  ,  les  globules  rouges  fe“  féparent  8c  ne  fe  réunifient 
plus  ;  ce  qui  montre  fur-tout  qu’ils  ne  s’attachent  pas  les  uns 
aux  autres  ,  c’efi  que  s’ils  fe  précipitent  au  fond  des  palettes 
leur  concrétion  efl  tendre  j  ils  ne  fe  durciffent  pas  tandis  que 
la  matière  blanche  efl  très-ferme  fur  la  furface-,  ils  empêchent 
même  que  la  lymphe  qui  y  eft  mêlée  ne  prenne  autant  de  con¬ 
fidence  que  celle  qui  s’ed  féparée. 

Un  autre  fait  démontre  que  le  principe  de  la  coagulation 
refide  dans  la  lymphe  $  lorfqu’on  bat  le  fang  on  l’empêche  de 
fe  coaguler ,  on  enlève  alors  les  molécules  de  la  lymphe,  elles 
s’attachent  aux  mains  8c  aux  indruments  dont  on  fe  fertpour 

battre 
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battre  le  fans  ,  le  mouvement  même  hâte  la  coagulation  des 
matières  lymphatiques ,  il  ne  refie  dans  l’eau  que  les  matières 
qui  fe  lient  difficilement. 

Ce  n’eft  pas  qu’en  remuant  le  fang  avec  la  main  ou  avec 
un  bâton  on  n’oppofe  un  obfiacle  à  la  cohéfïon  des  parties  de 
la  lymphe ,  les  molécules  s’unifient  feulement,  6c  forment  de 
petites  maffes,  ou  des  grumeaux  qui  ne  fe  lient  pas  les  uns  aux 
autres  ^  auffi  la  malle  totale  ne  paroîtra  pas  coagulée  comme 
elle  feroit  fi  elle  étoit  abandonnée  à  elle-même  ;  mais  cette 
efpece  de  coagulation  ne  détruit  point  ce  que  j’ai  avancé ,  fea- 
voir ,  que  la  lymphe  efi  le  lien  des  parties  du  fang ,  6c  que  c’eff 
elle  qui  en  forme  des  concrétions. 

L’ébuliition  produit  les  mêmes  effets  que  le  mouvement ,  je 
veux  dire  qu’elle  fépare  la  matière  lymphatique  5  elle  efi:  jettée  fur 
la  furface  en  forme  d’écume  quand  les  viandes  cuifent  dans  l’eau, 
mais  cette  matière  fe  durcit  en  fe  cuifantj  félon  l’obbervarion 
de  Bellini ,  elleparoît  alors  un  affemblage  de  tuyaux  *  l’air  qui  fe 
raréfie  par  l’adion  du  feu  forme  des  aires ,  la  lymphe  fe  fige 
autour  de  cet  air,  c’efi:  ce  qui  forme  des  elpeces  de  canaux  : 
mais  il  ne  faut  pas  même  que  l’eau  foit  bouillante  pour  féparcr 
la  lymphe  de  ia  partie  rouge ,  c’efi:  ce  qu’on  obferve  dans  les 
faignées  du  pied,  quoique  dans  l’eau  où  on  le  plonge  le  degré 
de  chaleur  foit  bien  éloigné  de  celui  de  l’ébuliition  :  les  matières 
blanches  fe  féparent  quelquefois  dans  l’in  fiant  que  le  faner 
tombe  dans  l’eau  $  le  degré  de  chaleur,  qui  produit  quelquefois 
cette  féparation  fubite,  ne  va  pas  même  jufqu’au  148e,  c’efi  ce 
qui  efi  confirmé  par  Schwenke  :  Echauffez  l’eau  ,  dit-il,  juf¬ 
qu’au  140e  degré  j  jettez-y  un  grumeau  de  fang,  fa  furface  de¬ 
viendra  blanche  comme  la  furface  des  polypes,  mais  l’interieur 
fera  rouge ,  parce  que  l’eau  ne  peut  pas  en  détacher  les  glo¬ 
bules  fanguins. 

Pour  durcir  la  lymphe  il  ne  faut  pas  que  l’action  du  feu  foit 
allez  brûlante  pour  faire  bouillir  l’eau  j  une  chaleur  de  148  de¬ 
grés  iuffit  pour  donner  plus  de  confidence  à  cette  matière 
huileufe  j  mais  fi  dans  nos  vaiffeaux  mêmes  elle  fe  difpofe  à 
s’épaiffir  ,  ce  n’eft  pas- à  la  chaleur  qu’il  faut  attribuer  cette  difi 
pofition.  La  coëne  du  fang  des  pleurétiques  efi  quelquefois  dure 
comme  un  cuir  :  cependant  dans  les  pleuréfies  la  chaleur  ne 
monte  jamais  à  148  degrés. 

Des  expériences  exades  nous  apprennent  que  félon  la  di» 
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verfité  des  maladies ,  les  concrétions  de  la  lymphe  font  plus 
ou  moins  fermes.  Prenez  un  tuyau ,  attachez  un  bouta  un  petit 
bouton,  pofez  ce  tuyau  verticalement  fur  la  furface  de  la  lym¬ 
phe  coagulée  ,chargez-le  de  mercure  jufqu’à  ce  qu’il  puilTe  s’en¬ 
foncer, il  pénétrera  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  félon  les  ma-  * 
ladies;  le  fang  qu’on  tire  dans  les  fièvres  réfifte  davantage  ;  plus 
elles  font  violentes ,  plus  il  faut  ajouter  de  mercure  pour  que 
le  tuyau  s’introduife  dans  la  matière  coagulée. 

Ce  même  principe  de  cohéfîon  qui  condenfe  la  lymphe,  y 
retient  la  férofité,  plus  le  fang  effc  difpofé  à  fe  condenfer,  moins 
il  s’en  échape  d’eau,  c’eft  ce  que  prouve  faction  des  liqueurs 
coagulées  :  fi  lorfqu’on  tire  du  fang  on  y  mêle  un  peud’efprit 
de  vin  ,  la  férofité  n’abandonne  point  la  lymphe  coagulée  ni  la 
matière  rouge  qui  y  eft  attachée  :  quand  le  fang  fort  en  for¬ 
mant  un  petit  jet,  ou  qu’il  s’étend  fur  une  furface  large,  il  eft 
toujours  plus  fec;  pourquoi?  c’eft  qu’il  fe  condenfe  plutôt  :  or 
dans  les  fièvres  il  eft  plus  difpofé  à  fe  figer  ;  fa  concrétion  eft 
plus  ferme,  comme  nous  l’avons  dit;  il  doit  donc  fe  féparer  plus 
difficilement  de  la  matière  aqueufe  ou  fereufe. 

Mais  la  coagulation  plus  forte  6e  plus  rapide  qui  attache  la 
férofité  à  la  lymphe,  n’unit  pas.de  même  dans  tous  les  cas  la 
lymphe  à  la  partie  rouge  ;  car  dans  les  pleuréfies,  la  matière 
lymphatique  forme  des  concrétions  plus  fermes  -,  cependant 
les  globules  rouges  s’en  féparent  d’abord,  ils  fe  précipitent, 
itomme  nous  l’avons  dit,  tandis  que  l’huile  blanchâtre  reftefur 
la  furface  6c  fe  condenfe. 

La  lymphe  fe  fépare  de  même  lorfque  le  cours  du  fang  n’eft  pas 
libre ,  lorfqu’on  lie  un  membre ,  par  exemple ,  fi  ce  fluide  féjourne 
dans  quelque  recoin ,  comme  dans  les  anevrifmes  ,  la  lymphe 
quitte  les  globules  rouges,  elle  forme  enfin  des  maffes  blanches  & 
très-fermes  ;  c’eft  elle  auffi  qui  bouche  les  grands  vaiflèaux  après 
les  amputations.  Mais  ce  n’eft  pas  en  général  dans  les  vaiflèaux  que 
fe  forment  les  grumeaux.  Qu’on  coupe ,  dit  Schwenke  ,  une 
artère  carotide,  les  membranes  internes  fe  retirent  beaucoup; 
l’externe ,  fçavoir  la  fubftance  cellulaire ,  ne  fe  retire  pas  de 
même  ;  la  fang  qui  s’arrête  dans  la  cavité  de  cette  membrane 
fe  coagule  6c  forme  une  efpece  de  bouchon  ;  au  refte  la  lym¬ 
phe  doit  avoir  plus  de  difpofition  à  fe  figer  dans  les  chiens  ;  car 
de  violentes  hémorrhagies  s’arrêtent  d’elles  mêmes  dans  les  ani¬ 
maux  ;  il  eft  difficile  de  les  ffiire  périr  en  ouvrant  de  grands  vaif- 
feaux,. 
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Ce  ne  font  pas-là  les  feules  propriétés  attachées  à  la  lymphe, 
examinons  d’abord  ce  qu’elle  n’eft  point  pour  connoître  ce 
qu’elle  eft  3  cette  matière  eft  entièrement  différente  du  blanc 
d’œuf,  car  le  blanc  d’œuf  ne  fe  coagule  pas  de  lui-même  ,  il 
n’y  a  qu’une  chaleur  vive  qui  puiffe  le  condcnfer  3  quand  il  forme 
une  maffe  folide  ,  il  eft  fragile  *  il  n’y  a  point  de  matière  filan- 
dreufe  qui  réfifte,  8c  qui  foit  élaftique. 

Il  n’y  a  pas  moins  de  différence  entre  la  matière  de  la  fé- 
rofité  8c  la  matière  lymphatique  :  les  globules  de  la  lymphe  ne 
reftent  point  dans  la  férolité,  ils  fe  féparent  d’eux-mêmes ,  ils 
fe  condenfent ,  au  lieu  que  les  parties  féreufes  font  toujours  flui¬ 
des  5  elles'ne  fe  coagulent  que  lorfqu’elles  font  expofées  à  une 
chaleur  de  140  degrés  3  leur  concrétion  fe  déchire  plus  ailé- 
ment. 

La  matière  gelatineufe  a  encore  moins  de  propriétés  qui  lui 
foient  'communes  avec  la  lymphe l’une  conferve  fa  fluidité 
dans  l’eau  bouillante,  8c  l’autre  s’y  condenfe,  &c.  Pour  ce  qui 
eft  des  parties  rouges  ce  n’eft  pas  feulement  par  leur  couleur 
8c  par  leur  volume  qu’elles  différent  des  molécules  de  la  lym¬ 
phe  :  les  globules  rouges  font  compofés  d’une  matière  graflè , 
fubtile  8c  inflammable  3  la  lymphe  eft  huileufe  ,  il  eft  vrai,  mais 
elle  ne  s’enflame  pas  aifément  3faites-la  fécher  ,  expofez-là  au 
feu  l’air  en  fort  à  grand  bruit  3  c’eft  une  crépitation  femblable  à 
celle  du  fel  marin ,  mais  elle  prend  feu  difficilement  :  l’air  qui 
s’échappe  de  tous  côtés  peut  bien  empêcher  la  déflagration  au 
commencement  3  cependant  quand  il  eft  épuifé  la  lymphe  ne 
brûle  qu’un  inftant  quand  on  la  retire  du  feu  3  il  faut  l’y  retenir 
pour  qu’elle  fe  réduife  en  charbon  3  fon  odeur  n’eft  pas  forte 
ni  défagréable. 

La  matière  lymphatique  abandonnée  à  elle-même  réfifte  à  la 
putréfaction  plus  que  celles  dont  nous  venons  de  parler, elle  fe  con¬ 
ferve  long-tems  dans  l’eau  fans  qu’elle  y  prenne  aucune  odeur, fans 
qu’elle  s’y  altère ,  8c  ce  qui  eft  extraordinaire, .c’eft  qu’une  chaleur 
qui  eft  au  defl’us  de  celle  de  l’eau  bouillante  difloutles  concrétions 
de  la  lymphe  3  cette  chaleur  ouvre  ,  pour  ainfi  dire ,  la  porte  à 
la  grande  quantité  d’eau  qui  refte  dans  les  concrétions ,  8c  lui 
permet  de  fe  féparer}  mais  les  matières  putrides,  ou  celles  qui 
aident  la  putréfaction  en  font  les  vrais  diftolvants  3  il  y  a  des 
eaux  minérales  qui  hâtent  cette  putréfaction  diffolvante  3  la 
coëne  du  fang  des  pleurétiques  fe  diffout  entièrement  dans  les 
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eaux  de  la  Mothe ,  mais  la  diflolution  eft  teinte  ;  ce  qui  fait 
voir  qu’elle  dépend  d’un  principe  putride  ,  c’eft  quelle  exhale 
une  odeur  très-fétide. 

Les  fels  volatils  ,  qui  font  les  produ&ions  du  feu  &  de  la 
putréfaction  ,  diftolvent  auffi  les  concrétions  lymphatiques  \ 
mais  l’opération  de  ces  fels  eft  lente  ;  on  voit  par-là  que  leur 
aétion  doit  réfoudre  la  lymphe  en  férofité  lorfqu’il  y  a 
dans  quelque  partie  un  foyer  de  putréfaétion  :  auffi  dans  la 
phthifie,  par  exemple,  la  lymphe  n’a-t-elle  plus  de  corps ,  pres¬ 
que  tout  le  fang  eft  fereux. 

Le  fel  de  tartre  6c  de  favon  n’agiftent  pas  auffi  efficacement 
que  le  fel  volatil  ;  cependant  ils  divifent  peu-à-peu  la  lym¬ 
phe  coagulée  j  l’aétion  du  lel  de  tartre  eft  plus  prompte  lorf¬ 
qu’il  eft  joint  à  l’eau  bouillante  ;  mais  le  menftrue  qui  a  le 
plus  d’activité  eft  l’eau  de  chaux ,  elle  diftout  les  polypes  6c 
la  cocne  du  fang  des  pleurétiques. 

Si  les  alkalis  fixes  ou  volatils  divifent  le  tifiu  de  la  lymphe 
coagulée ,  des  agents  contraires  doivent  rendre  plus  fermes 
fies  concrétions  ;  auffi  le  vinaigre  ,  les  acides  minéraux ,  les 
matières  aftringentes  6c  auftères  ,  durciftent  les  caillots  de 
la  lymphe  *  ils  deviennent  même  plus  fermes  ft  on  y  jette  du 
fel  ammoniac  ;  mais  de  l’aétion  de  ces  matières  fur  les  con¬ 
crétions  lymphatiques  il  ne  faut  pas  conclurre  quelle  foit  Ja 
même  fur  la  lymphe  fluide  ;  car  les  acides  ,du  vinaigre,  par 
exemple  ,  la  tiennent  en  diflolution. 

La  matière  de  la  lymphe  cogulée  n’eft  pas  entièrement 
homogène  ,  les  récréments  y  font  mêlés ,  elle  renferme  des 
molécules  graiffeufes ,  des  parties  gélatineufes  j  il  n’eft  donc 
pas  furprenant  quelle  prenne  diverfes  couleurs ,  fuivant  ces 
mélanges  ;  ils  doivent  auffi  lui  donner  plus  ou  moins  de 
confiftence. 

Toutes  ces  propriétés  de  la  lynjphe  nous  éclairent  peu  fur 
fa  formation  &:  fur  fon  origine;  eft-elleun  débris  du  fang,  ou 
.eft-ce  de  fa  fubftance  que  fe  forment  les  globules  rouges  ?  ce 
qu’on  peut  afturer ,  c’eft  que  ces  globules  ne  fe  changent  pas 
en  lymphe  ,  elle  eft  en  plus  grande  quantité  ;  elle  eft  même 
abondante ,  tandis  que  les  fucs  rouges  ont  prefque  difparu  : 
dans  les  hiles  qui  ont  les  pâles  couleurs ,  elle  forme  prefque 
toute  la  malle  du  fang  avec  la  férofité. 

Si  r  origine  de  la  lymphe  nous  eft  inconnue ,  fon  ufage  n’eft: 

pa? 
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pâs  Ci  obfcur  j  il  étoit  néceiïàire  que  le  fang  eût  du  corps ,  que 
les  fucs  qui  le  compofent  ne  puiïent  pas  s’échaper  :  or  la  ma¬ 
tière  lymphatique  eft  le  lien  de  tous  Tes  fucs  *  mais  ce  n’eft  pas 
par  la  grofliéreté  de  fes  molécules  qu’elle  retient  ces  fucs ,  c’eff 
une  huile  fort  fubtile ,  elle  traverfe  les  pores  mêmes  dans  diver¬ 
ses  maladies  3  on  la  trouve  Souvent  extravafée  autour  du  poul- 
mon  elle  y  forme  une  croûte  épaille ,  dure  ,  blanche ,  indiifo- 
luble. 

Cette  matière  efi:  peut-être  à  l’égard  des  vaiffeaux  des  parties 
blanches  ce  que  la  matière  rouge  efi:  à  l’égard  des  vaiileaux  fan- 
guins,  c’eft  à-dire  qu’elle  eftle  fang  des  parties  blanches*  mais 
je  n’infifterai  pas  fur  cette  idée,  ce  n’eft  qu’une  conjecture  qui 
a  cependant  quelque  vraifemblance  3  fi  la  feule  matière  ronge 
peut  donner  de  la  vigueur  aux  corps  par  fa  confidence ,  peut- 
être  que  la  matière  lymphatique  peut  feule  foutenir  par  fa  den- 
fité  l’aétion  des  parties  blanches  ou  du  tifiu  dans  lequel  la 
matière  rouge  ne  fçauroit  pénétrer. 

Puifque  la  lymphe  efi:  répandue  par  tout,  elle  doit  être  en 
plus  grande  quantité  que  la  matière  rouge  j  dans  les  vaiffeaux 
mêmes  qui  renferment  les  globules  rouges ,  elle  a  une  plus 
grande  maffe  j  car  dans  le  fang  coagulé  elle  forme  plus  de  ~ 
de  volume ,  mais  on  ne  fçauroit  apprécier  exactement  la  pro¬ 
portion  de  ces  deux  matières-,  l’une  pénétre  par-tout ,  l’autre 
ne  peut  entrer  que  dans  les  vaifTeaux  fanguins»  celle-ci  fe  dé¬ 
truit  lorfque  l’autre  fubfifte. 

V. 

La  matière  geîatineufe  eft  cette  matière  qui  refte  dans  les  bouil-  It1at^re 
Ions  ,  elle  efi:  dans  les  corps  animés  ce  que  la  gelée  efi:  dans  lesgeiatineufe  t]ui 
fruits  :  on  demandera  d’abord  fi  elle  efi:  dans  le  fang  ?  cela  neeft  dans  ie 
paroît  pas  douteux  5  car  du  fang  on  peut  tirer  une  gelée  en  le  fai-  ans‘ 
fant cuire ,  mais  c’eft  fur-tout  dans  les  parties  blanches  qu’elle  efi: 
répandue  en  grande  quantité,  car  les  chairs  qui  ont  été  épuilées 
de  fang  donnent  par  la  coCtion  une  grande  quantité  de  gelée. 

Cette  matière  eft  diiïoluble  dans  l’eau  3  lors  même  qu’elle  n’eft 
plus  fluide,  elle  conferve  fa  folubilité ,  car  011  la  tire  des  parties 
folides  qui  ont  été  defiechées  -,  quand  le  fang  s’efl:  durci  fur  le 
feu  en  perdant  fon  humidité ,  il  fe  fépare  en  trois  fubftances  3  la 
première  efi:  compofée  de  molécules  rouges 3  la  fécondé, qui 
eft  blanche  efi:  indiflbluble  3  la  troifiéme  ,  qui  a  la  même 
couleur ,  peut  fe  di floudre ,  c’eft  la  matière  geîatineufe. 

Tome  II.  v  N 
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Si  la  chaleur  coagule  le  iang  &  la  lymphe ,  elle  fond  la  ge¬ 
lée  *  le  bouillon  tandis  qu’il  eft  chaud  eft  toujours  liquide  $  étant 
même  expofé  à  l’air  froid,  il  conferve  fa  fluidité,  pourvu  qu’il 
ne  foit  pas  furchargé  de  lue  ^  lorfque  la  gelée  eft  trop  abon¬ 
dante,  le  froid  l’épaillit ,  mais  la  chaleur  lui  rend  la  fluidité  *  ce 
qui  montre  fur-tout  que  le  feu  ne  fçauroit  coaguler  la  matière 
gelatineufe,  c’effc  que  tandis  que  les  viandes  bouillonnent  dans 
l’eau,  que  la  lymphe  &  la  matière  rouge  fe  durciflent ,  la  gelée 
ne  fe  condenfe  point. 

Cependant  dans  les  corps  mêmes  qui  ont  un  degré  de  cha¬ 
leur  fl  éloigné  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  la  gelée  peut 
fe  condenfer  &:  même  fe  durcir  un  peu  -,  on  la  trouve  figée 
dans  certaines  tumeurs  ,  elle  y  eft  tranfparente  ,  &  elle  y  con¬ 
ferve  fa  difpofition  à  s’y  difloudre  j  l’eau  qui  s’en  eft  féparée 
a  fans  doute  permis  aux  molécules  gélatineufes  de  fe  rappro¬ 
cher  }  c’eft  ainfi  quelle  refte  dans  les  os  ou  dans  les  viandes 
féchées. 

La  feule  matière  qui  s’aigrifle  dans  le  fang  eft  la  matière 
gelatineufe.  Quand  on  conferve  le  bouillon  il  exhale  une  odeur 
aigre }  la  gélée  qu’on  garde  trop  longtems  eft  fujette  à  la  même 
altération.  On  voit  par-là  que  les-fels  font  en  grande  quantité 
dans  cette  matière  ,  fans  eux  il  ne  fe  forme  point  de  fer¬ 
mentation  *  ces  fels  n’ont  pas  encore  été  changés,  ou  difpofés 
à  le  changer  en  fels  alkalis  ,  ou  ils  n’ont  pas  été  fortement 
liés  aux  matières  huileufes  par  l’aétion  des  vaîfleaux  ,  car  ils 
s’en  féparent ,  &:  on  ne  tire  pas  de  l’huile  gélatineufe  autant 
de  fel  volatil  que  des  autres  fucs. 

Dans  ces  propriétés  on  voit  quelque  rapport  de  la  gelée  & 
du  lait  *  l’un  êc  l’autre  s’aigriflent ,  ils  doivent  donc  être  pla¬ 
cés  parmi  les  premières  matières  dont  fe  forment  les  autres 
fucs  répandus  dans  le  corps.  Mais  ces  matières  ont  deux  pro¬ 
priétés  qui  leur  font  communes  :  elles  doivent  pafler  par  une 
fermentation  qui  détache  les  acides  avant  que  d’être  fufeep- 
tibles  de  putréfa&ion  5  elles  font  atteintes  de  cette  altération 
plus  difficilement  que  la  fubftance  rouge  }  la  gelée  ne  devient 
jamais  auffi  fétide ,  c’eft  fans  doute  parce  qu’elle  a  plus  de 
fel ,  que  fon  huile  ne  s’eft  pas  fubtilifêe  ,  qu’elle  n’eft  pas 
épuree  de  ce  qui  s’oppofe  à  l’inflammabilité  *  car  elle  ne  brûle 
pas  auffi  facilement ,  êc  elle  donne  moins  d’huile  que  les  aut 
très  matières» 
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Cefl  fans  doute  aux  Tels  dont  la  gelée  eA  furchargée  qu'elle 
doit  en  partie  la  fluidité  ,  aux  fels ,  dis-je ,  qui  n’ont  pas  encore 
été  altérés  par  la  force  de  la  circulation  -,  voilà  donc  dans  le 
Lang  une  matière  fluide  qui  eft  mêlée  avec  tous  les  autres 
lues ,  ôc  qui  peut  s’oppofer  à  leur  coagulation. 

La  gelée  eA  la  matière  qui  fert  d’aliment  à  toutes  les  par¬ 
ties  j  c’eA  elle  feule  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  qui  reAe  dans 
les  bouillons ,  les  autres  font  indilfolubles ,  ne  peuvent  être 
changées  en  fucs  nourriflans  par  la  circulation  j  la  matière 
gélatineufe  doit  donc  être  répandue  par-tout  le  corps ,  mais 
elle  eA  plus  abondante  en  certaines  parties ,  comme  dans  les 
tendons ,  dans  les  cartilages ,  dans  les  os  mêmes ,  &  dans  les 
mu  Aies.  On  avoit  cru  que  les  feuls  préjugés  des  Anciens  avoient 
cherché  dans  les  cœurs  &:  dans  les  plus  vieux  animaux  un  fuc 
plus  nourriflant }  cependant  des  cœurs  ,  &  des  vieux  cocqs  , 
on  tire  plus  de  fubAance  gélatineufe. 

Si  cette  matière  eA  l’aliment  de  toutes  les  parties  ,  elle  pé¬ 
nétre  par-tout  avec  la  féroflté  qui  eA  fon  véhicule  3  il  n’eA 
donc  pas  furprenant  qu’elle  s’extravalè  en  s’échappant  par  les 
pores.  On  trouve  quelquefois  fur  la  furface  des  parties  inter¬ 
nes  une  matière  jaunâtre  qui  fe  diAout  à  l’air ,  qui ,  en  fe 
fondant ,  laide  un  réfldu  blanchâtre  filandreux  ;  cette  matière 
qui  fe  liquéfié  ainfi  ,  eA  une  efpece  de  gelée  fubtile  ,  la 
fubAance  qui  forme  des  filandres  eA  de  la  nature  de  la  lymphe, 
car  elle  fe  durcit  elle  réfiAe  à  la  chaleur  du  feu  ;  fouvent 
cette  matière  jaunâtre  &  gélatineufe  ne  devient  pas  fluide 
lorfqu’elle  eA  expofée  à  l’air  ,  mais  fa  confidence  fe  perd  dans 
l’eau  chaude. 


V  I. 

J  e  n’ofois  placer  la  mucofité  parmi  les  matières  qui  com- 
pofent  le  fang  *  elle  fe  filtre  dans  diverfes  cavités  du  corps , 
elle  pourroit  par  conféquent  n’être  formée  que  par  les  orga¬ 
nes  des  fécrétions.  Ces  difficultés  ne  m’auroient  pas  arrêté  fi 
je  n’avois  confulté  que  les  idées  de  Stahlj  il  reconnoît  la  ma¬ 
tière  muqueufe  comme  une  fubAance  attachée  au  fang ,  elle 
eA,  félon  lui ,  dans  la  gelée ,  dans  la  lymphe  ;  mais  il  n’a  été 
guidé  que  par  quelques  apparences  fufpe&es ,  ou  par  des  prin¬ 
cipes  peu  folides. 

D’autres  idées  m’ont  décidé  fur  la  place  qu’il  faut  marquer 
i  la  mucofité  *  on  la  voit  quelquefois  fur  la  furface  du  fang  t 

N  iy 
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elle  y  forme  une  toile  tranfparente  6c  tendre  ,  on  la  tire  des 
tendons  6c  des  membranes.  Ce  qui  m’a  déterminé  fur-tout  à 
la  reconnoître  pour  une  matière  qui  entre  dans  la  compofî- 
tion  du  fang  ou  dans  l’affemblage  des  diverfes  fubftances  qui 
le  forment ,  c’eft  que  fi  on  prend  un  eftomac  6c  qu’on  le 
preflè  ,  on  en  exprime  durant  plufieurs  jours  une  matière  mu- 
queufe  j  cette  matière  qui  fort  en  grande  quantité  n’étoit  pas 
dans  les  filtres  -,  elle  étoit  donc  dans  les  vailfeaux.  C’effc  donc 
une  néceffité  qu’elle  foit  parmi  les  matières  qui  compofent  la 
malTe  du  fang  -,  ce  qui  me  confirme  dans  cette  idée  ,  c’eft 
quelle  fe  trouve  dans  le  tifTu  même  des  membranes ,  des  muf- 
clés ,  6c  d’autres ,  où  il  n’y  a  pas  de  filtres  qui  la  féparent. 

A  ces  preuves  fe  réunifient  des  vraifemblances  qui  les  con¬ 
firment.  Dans  le  lait  on  trouve  une  matière  muqueufe  ,  car 
lorfque  les  fromages  coulent  ou  qu’ils  fe  diflolvent ,  il  refte 
une  croûte  indifloluble  ,  incapable  de  putréfadion  j  c’eft  la 
mucofité  qui  a  feule  cette  propriété ,  comme  nous  le  prou¬ 
verons.  Enfin  elle  eft  dans  d’autres  matières ,  elle  fe  montre 
clairement  dans  la  bile  ,  qui ,  félon  ce  mélange  ,  devient  plus 
ou  moins  épaifle  -,  or  pourroit-on  foutenir  qu’elle  fe  forme  dans 
les  couloirs  qui  ne  lui  font  pas  deftinés  ? 

Autre  preuve  qui  n’a  pas  moins  de  vraifemblance  ,  c’eft  que 
dans  les  rhumes  il  fort  du  nez  6c  de  la  trachée  artère  une 
grande  quantité  de  mucofité  ,  elle  fe  filtre  dans  peu  de  tems  * 
or  il  n’y  a  pas  d’apparence  que  dans  un  paflage  fi  rapide  elle 
puiffe  fe  former  dans  les  couloirs.  Je  pourrois  ajouter  que 
dans  les  puimoniques  tout  paroît  fe  réfoudre  en  mucofité  , 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  grande  quantité  de  matière 
qu’ils  crachent  ,  6c  qui  coule  continuellement  dans  les  bron¬ 
ches,  foit  du  vrai  pus ,  c’eft  une  mucofité  qui  moufle  6c  qui  efl 
tenace  ;  or  ce  n’eft  pas  une  propriété  des  matières  purulentes 
ôc  putrides. 

La  mucofité  qui  fe  fépare  fi  rapidement  entre  donc  dans  la 
compofition  du  fang j  ce  n’eft  pas  qu’elle  y  foit  entièrement 
fous  la  même  forme  qu’elle  a  dans  fes  couloirs  ,  elle  eft  très- 
huide  dans  les  vaiflèaux ,  elle  prend  plus  de  confiftence  ôc 
peut-être  quelques  propriétés  dans  fes  filtres  ,  mais  au  fond 
elle  paroît  prefque  la  même  dans  les  canaux  de  la  circulation 
£c  dans  les  organes  qui  la  féparent  *  car  dans  les  caillots  dit 
fang  hémorrhoïdal  ?  lorfqu’il  efl  en  grande  quantité  3  elle  e$f 
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tlaïre  ,  tranfparence  ,  6e  coagulée  ,  bien  différente  en  cela  de 
la  lymphe  qui  fe  trouve  aufïi  dans  ce  fang ,  qui  a  un  blanc 
matte  ,  fans  tranfparence ,  6c  qui  fe  durcit. 

Nous  ne  pouvons  connoitre  la  mucofité  qu’avec  le  fe  cours 
des  expériences  3  or  elles  nous  y  découvrent  des  propriétés 
flnguliéres,  car  cette  matière  fe  durcit  à  la  flâme  fans  brûler, 
&  elle  jette  beaucoup  de  bulles  d’air  3  mais  ce  n’efl:  pas  feule¬ 
ment  le  feu  qui  peut  la  durcir  fi  elle  efl  expofée  à  l’air  elle 
fe  féche ,  elle  s’attache  fortement  au  verre ,  au  bois  3  elle 
forme  des  lames  fur  du  papier  3  elle  prend  une  confiftence 
très-ferme,  c’eft  une  véritable  colle  dans  le  corps  même, 
c’eft-à-dire ,  dans  les  cavités  où  elle  efl:  verfée  3  l’humidité  6c 
la  chaleur  ne  l’empêchent  pas  de  fe  defTécher  6c  de  fe  durcir  3 
la  trachée  artère  des  vieillards  en  efl:  quelquefois  enduite 
comme  d’un  maftic. 

Dans  l’eau  chaude  la  mucofité  ne  fe  difTout  pas  ,  ait  con¬ 
traire  elle  fe  flétrit,  fe  ride,  devient  plus  ferme,  perd  fa  blan¬ 
cheur  3  elle  fe  durcit  encore  davantage  dans  l’eau  bouillante  3 
l’huile  n’a  pas  plus  d’aétion  fur  cette  matière  ,  cependant  lorf- 
que  l’irritation  ou  une  inflammation  l’expriment  du  nez,  ou  de' 
la  trachée  artère  ,  lorfqu’elle  y  féjourne  quelque  tems  ,  elle  fe 
diflout  ,c’efl>à-dire,  qu’elle  n’efl:  plus  tenace  ,  elle’perd  fa  tranf¬ 
parence  ,  alors  fa  péfanteur  fpécifique  change  3  car  quand  cette 
matière  efl:  claire  6c  tranfparente  elle  fumage  ou  du  moins  fè 
foutient  dans  l’eau,  mais  lorfqu’elle  a  féjourné  dans  des  parties 
irritées  ôe  que  fes  parties  ont  perdu  leur  liaifon ,  elle  fe  précipite 
dans  l’eau  ,fi  elle  s’y  foutient  quelquefois  ,c’e  fl  qu’elle  efl:  mêlée 
avec  d’autres  matières. 

Toutes  les  autres  matières  huileufes  qui  font  dans  le  fatig 
font  fufceptibles  de  putréfaction  ,  mais  la  mucofité  n’en  reçoit 
aucune  atteinte ,  ou  du  moins  elle  efl:  altérée  plus  difficile¬ 
ment  par  les  matières  putrides  3  la  mucofité  eft  donc  un  pré- 
fervatif  dans  nos  corps  contre  la  pourriture.  Tandis  qu’elle 
eft  mêlée  avec  les  fluides  renfermés  dans  les  vaifTeaux ,  elle- 
efl:  fluide  3  ce  n’eft  qu’étant  expofée  à  l’air  ou  au  feu  qu’elle 
s’épaiffit  6c  fe  durcit  3  cependant  la  lymphe  6e  la  gelée  ,  re¬ 
tiennent  l’eau  plus  fortement ,  car  elles  ne  fe  defïéchent  pas 
avec  autant  de  facilité  quand  elles  font  expofées  à  l’air. 

C’eft  fur  la  mucofité  qui  fort  du  nez  ,  de  la  trachée  artère  , 
dos  vaifleaux  Jaémotthoïdaux  ?  qpe  ces  expériences  ont  été 
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faites  j  elles  nous  prouvent  que  cette  matière  eft  une  huile 
dépouillée  de  fes  ibis ,  mêlée  avec  beaucoup  de  terre  *  une 
feule  expérience  fuffit  pour  démontrer  que  la  matière  faline 
en  eft  bannie  :  Expofez  au  feu  la  mucofité ,  elle  fe  réduit  enfin 
en  une  efpece  de  charbon  noir  ,  fans  donner  aucune  odeur  * 
pour  ce  qui  eft  des  parties  terreftres ,  fa  fixité  nous  montre 
qu'elles  font  la  bafe  de  cette  matière. 

La  mucofité  eft-elle  un  produit  de  la  putréfadion  ?  ce  qui 
le  pourroit  faire  foupçonner ,  c’eft  que-du  vin  &  du  vinaigre 
qui  fe  corrompent ,  il  fe  fépare  une  matière  mucide ,  pour  me 
fervir  des  termes  de  Stahl.  Mais  dans  les  vaifteaux  des  corps 
qui  jouiiïent  de  la  fanté ,  il  n’y  a  pas  de  vraie  putréfadion  j 
cependant  les  fucs  s’y  diftolvent ,  ceux  qui  ne  font  pas  diftouts 
perdent  leurs  fels  en  partie ,  comme  nous  le  prouverons  5  nous 
ferons  voir  aulfi  que  la  terre  s’en  fépare  ,  mais  dans  cette  fé- 
paration  elle  peut  s’unir  avec  des  matières  huileufes  difpofées 
à  la  recevoir  ;  telle  eft  félon  les  apparences  l’huile  qui  forme 
les  mucôfités ,  mais  ce  n’eft-là  qu’une  conjedure  fur  laquelle 
je  n’infifterai  pas. 

Quel  eft  dans  le  fang  l’ufage  de  la  mucofité  ?  Nous  avons 
déjà  dit  que  c’eft  un  fecours  contre  la  putréfadion  ,  en  pré- 
fervant  les  humeurs  de  pourriture ,  elle  peut  leur  donner  de 
la  liaifon  $  ce  font-là  des  effets  qu’on  peut  déduire  de  la  na¬ 
ture  de  cette  matière ,  mais  elle  peut  être  deftinée  à  d’autres 
ufages  qui  nous  font  inconnus  3  fon  utilité  dans  les  parties  qui 
la  reçoivent  des  vaiftèaux  eft  plus  marquée  *  c’eft  un  enduit 
dans  les  inteftins ,  dans  la  trachée  artère ,  dans  les  bronches , 
dans  le  nez  ,  &c,  cet  enduit  lubrefie,  défend  contre  les  imprefi- 
fions  des  corps  étrangers  les  furfaces  auxquelles  il  eft  appliqué, 

V  I  I. 


I5es  fibres  fo- 
Inies  qu’on  a 
cru  avoir  ob- 
îervé  dan*  le 
(ang. 


Ces  matières  font  compofées  de  divers  fluides ,  mais  par¬ 
mi  leurs  molécules  n’y  a-t-il  pas  des  fibres  folides  ?  Malpighi 
n’a  pas  douté  de  l’exiftence  de  ces  fibres ,  fon  opinion  a  eu 
pour  défenfeurs  Guillelmini ,  Bergerus  ,  &:  d’autres  Ecri¬ 
vains  5  leur  témoignage  n’a  rien  ajouté  aux  preuves  de  cet 
Anatomifte ,  ils  les  ont  feulement  répétées  ^  c’eft  ainfi  que 
l’erreur  pafle  d’écrit  en  écrit ,  êc  y  prend  une  nouvelle  au¬ 
torité. 


Pour  voir  ces  fibres  on  a  confultê  le  fang  extravafé.  Qu’on 
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jette  dans  l’eau,  a-t-on  dit,  quelques  gouttes  de  fang,  il  fe 
répandra  en  partie  fur  la  furface  de  l’eau  comme  une  efpece 
d’huile  $  mais  on  verra  dans  le  même  inftant  des  filaments 
qui  fe  précipiteront  j  ils  font  très- fenfibl.es  quand  on  faigne  du 
pied,  car  la  partie  ronge  fe  confond  avec  les  parties  aqueufes, 
mais  la  matière  blanche  fe  fépare  en  forme  de  fibres. 

Le  micro fc ope  ^  ajoûte-t-on,  nous  découvre  encore  mieux 
ces  fibres  j  qu’on  examine  une  goûte  de  fang  qui  vient  de 
s’échapper  de  fes  vaiffeaux  ,  on  verra  d’abord  des  filaments 
qui,  ayant  perdu  la  chaleur  qui  les  raréfioit ,  s’attachent  les 
uns  aux  autres  }  dans  le  fang  même  qui  n’eft  pas  forti  des 
canaux  où  il  circule  on  voit  divers  filaments  -,  ils  ne  font  pas , 
il  eft  vrai ,  en  auffi  grande  quantité  que  dans  le  fang  extra- 
vafé ,  mais  il  fuffit  qu’on  les  obferve  parmi  les  fluides  qui  n’ont 
rien  perdu  de  leur  état  naturel. 

Cette  obfervation  a  paru  fi  certaine  ,  qu’un  Ecrivain  n’a  pas 
héfité  de  regarder  ces  fibres  comme  les  liens  des  autres  par¬ 
ties  du  fang.  Ce  font ,  dit-il ,  autant  de  petites  chaînes  qui 
fe  continuent  dans  toute  l’étendue  des  vaiffeaux  5  le  fang  y 
félon  les  idées  de  cet  Auteur  ,  eft  une  efpece  de  corps  orga¬ 
nique  qui  a  un  tiffu  particulier  ;  c’eft  ainfi  que  fur  des  obfer- 
vations  fufpeétes  l’efprit  prend  l’eflort  &.  s’égare  dans  des  con¬ 
jectures  qui  lui  paroilfent  des  vérités. 

S’il  y  a  des  fibres  folides  dans  le  fang,  elles  ne  fe  forment 
pas  dans  le  cours  de  la  circulation ,  il  faut  donc  qu’elles  paffent 
des  premières  voies  dans  les  vaifleaux  fanguîns  *  ce  font  par 
conféquent  des  débris  des  matières  folides  qui  font  dans  les 
aliments  ;  mais  peut-on  fuppofer  que  des  matières  folides  s’in- 
iîn uent  dans  les  veines  laétées  ?  peut-on  prouver  du  moins 
qu’un  tel  paffage  qui  eft  fi  infenfible  leur  foit  ouvert  > 

Des  matières  métalliques  s’infinuent ,  il  eft  vrai ,  dans  ces 
veines  j  le  mercure  doux  pénétre  dans  le  fang  par  les  inreftins,. 
le  mercure  coulant  entre  même  par  les  pores  de  la  peau  j  il 
paroît  que  des  matières  ferrugineufes  fe  frayent  de  même  une 
route  qui  les  conduit  dans  l’interieur  des  vifcéres  j  mais  le 
mercure  a  des  parties  auffi  fubtiles  que  l’eau  même  ;  les  parties 
du  fer ,  fi  elles  font  portées  dans  le  fang  ,  font  extrêmement  atté¬ 
nuées  ,*ô c  font  comme  les  molécules  terreufes  qui  font  mêlées 
Uvec  le  chyle. 

Mais  des  fibres  folides,  des  fibres  qui  confervent  un  tiffu y 


la  fcrolïté 
&u  fang. 
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pourront-elles  pafler  de  même  dans  les  veines  ladtées  ?  il  eft  au 
moins  douteux  fi  leurs  orifices  peuvent  recevoir  de  telles  ma¬ 
tières  j  ce  n’e fi:  que  fur  des  expériences  bien  avérées  qu’on  peut 
décider  là-defiTus  :  or  les  obfervations  de  Malpighi  8c  de  Guil- 
Iclmini  font-elles  décifives?  dans  le  fang  que  les  vaifleaux  ren¬ 
ferment  les  parties  huileufes  peuvent  fe  réunir ,  cette  réunion 
leur  donnera  la  forme  de  filament  3  pour  ce  qui  eft  du  fang 
extravafé  ,  ce  fluide  lorfqu’il  fe  condenfe ,  peut-il  nous  prouver 
qu’il  a  des  parties  fibreufes  ?  les  filets  qu’on  y  obferve  ne  font- 
ils  pas  des  concrétions  filamenteufes  de  la  lymphe, de  la  mu- 
coiité  ?  le  tiflu  réticulaire. ou  membraneux  de  cette  lymphe, 
quand  elle  eft  coagulée,  n’efl:  certainement  qu’une  concrétion 
liuileufe  3  quand  l’huile  lymphatique  fort  des  vaifleaux,elie  eft 
très-fluide  8c  tranfparente. 

Quand  même  il  entreroit  dans  le  fang  quelques  molécules 
fibreufes ,  il  faudroit  les  regarder  comme  les  molécules  de  la 
terre  3  or  ces  molécules  forment-elles  des  fibres  folides  ?  ne 
font-elles  pas  mêlées  intimement  avec  les  parties  huileufes  ?  fi 
elles  fe  réunifloient  dans  les  vaifleaux,  formeroient-elles  des 
fibres  folides  qui  euflent  un  tiflu  tel  qu’il  efl:  dans  les  matières 
dont  nous  nous  nourriflonsj  car  c’eft  dans  ce  tiflu  que  confifle 
la  folidité  des  fibres  qu’on  attribue  au  fang  ?  ce  font  les  débris 
des  parties  folides  des  aliments  qu’on  a  cru  obferver  dans  ce 
fluide. 

Il  ne  s’agit  donc  pas  de  fçavoir  s’il  y  a  des  molécules  qui 
puiflent  fe  réunir  8c  fe  changer  en  filaments  folides  ;  il  y  a 
dans  l’eau  même  des  corps  folides ,  elle  dépofe  des  matières 
qui  fe  réunifient  8c  fe  durciflent  3  les  huiles  contiennent  de 
femblables  matières.  Pourquoi  n’a-t-on  pas  démandé  fi  parmi 
les  molécules  huileufes ,  parmi  les  parties  aqueufes,  il  n’y  avoit 
pas  des  fibres  folides  dans  les  végétaux  ?  leurs  racines  peuvent 
s’en  charger ,  de  même  que  les  veines  la&ées  3  on  obferve  des 
filaments  dans  les  fucs  des  plantes ,  comme  dans  les  fucs  des 
animaux. 

vin. 

Toutes  ces  matières  huileufes  ou  terreufes  nagent  dans  la 
ferofite  qui  en  eft  le  véhicule  3  examinons  les  propriétés  de 
cette  eau  ,  qui  paroît  d’abord  un  fimple  fluide  ,  8c  qui  cepen 
dant  eft  chargée  de  beaucoup  de  matières  finguliéres  qu’on" 
n  y  foupconneroit  pas  ?  fi  on  ne  s’attachoit  qu’aux  apparences. 

U 
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La  férofité  fe  fépare  d’elle-même  des  autres  parties  du  fang 
lorfqu’il  forme  une  grande  mafle  *  cette  eau  qui  en  fort  eft  à  pro¬ 
portion  en  plus  grande  quantité  y  il  s’en  échappe  auflî  davan¬ 
tage  du  fang  coagulé  fi  on  le  coupe  en  morceaux ,  cela  n’eft 
pas  furprenant  ;  en  divifant  la  malle  on  ouvre  un  pafiage  à  l’eau 
qui  eft  renfermée  dans  diverfes  petites  cavités;  d’ailleurs  en 
faifant  cette  divifion  on  prefle  la  lymphe  coagulée ,  ainfi  on 
en  exprime  les  fucs  les  plus  fluides. 

Diverfes  circonftances  varient  la  quantité  de  cette  liqueur 
féreufe  *  fl  le  fang  s’eft  coagulé  a  un  air  froid ,  il  le  dépouille 
moins  de  fa  férofité,  à  peine  en  fort-il  une  goutte  de  la  malle 
rouge  ou  blanche  qui  eft  coagulée  au  31  ou  au  34e  degré. 
Le  fang  ,  félon  Schwenke ,  forme  alors  une  efpece  de  gelée 
rouge  :  mais  fl  le  fang  eft  expofé  à  une  chaleur  douce  qui  foit, 
par  exemple,  au  60  degré ,  ou  fl  on  le  bat  pendant  quelque 
rems ,  la  férofité  fe  fépare  plus  rapidement  6c  en  plus  grande 
quantité  j  que  la  chaleur  monte  à  un  degré  qui  foit  au-deflus 
de  la  chaleur  du  corps  animé  la  férofité  eft  retenue  dans  le 

fang- 

Dans  diverfes  efpeces  de  fang,  il  fe  fépare  plus  ou  moins  de 
férofité,  elle  y  eft  retenue  en  plus  grande  quantité  par  difFerem 
tes  maladies  ;  il  eft  fort  fec  quelquefois, on  diroit  qu’il  n'efl  corn- 
pofé  que  de  matières  épaifles  j  ce  font  fur-tout  les  inflamma¬ 
tions  qui  lui  donnent  cette  forme  en  général  5  plus  il  eft  dif- 
pofé  à  fe  coaguler,  moins  il  fe  fépare  des  matières  les  plus  flui¬ 
des  j  s’il  fe  fige  rapidement ,  il  leur  permet  encore  moins  de 
s’échapper:  quand  il  tombe,  par  exemple  ,  fur  une  furface  large, 
il  n’efl:  point  humecté ,  alors ,  comme  nous  l’avons  dit ,  il  fe  con- 
denfe  en  fortant  de  la  veine. 

Selon  la  maffe  des  autres  matières ,  le  volume  de  la  férofité 
doit  varier  }  fi  elles  font  en  petite  quantité ,  l’eau  qui  s’en  fé- 
parera  fera  plus  abondante  5  c’eft  pourquoi  dans  les  phthifiques 
la  mafle  rouge  6c  celle  qui  eft  blanche  ,  ne  forment  en  fe  coa¬ 
gulant  qu’une  ifle  très-petite ,  ou  une  efpece  de  champignon  ^ 
au  contraire  dans  les  corps  fains  6c  vigoureux ,  dans  ceux  qui 
tranfpirent  beaucoup  ,  dans  ceux  qui  font  purgés  vivement  , 
qui  rendent  beaucoup  d’urine ,  qui  boivent  peu,  dans  tous  ces 
corps  la  matière  rouge  6c  la  matière  blanche  doivent  être  plus 
abondantes ,  ou  plus  dépouillées  de  leur  férofité.  Elle  doit  va¬ 
rier  de  même  en  divers  vaifleaux  ,  car  le  fang  des  artères  eft. 
Tome  II.  O 
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plus  fereux  que  le  fang  des  veines.  Dans  les  artères  il  n’a  point 
palîé  par  les  couloirs ,  il  n’y  a  donc  pas  dépofé  les  fluides  plus 
fubtils  qui  l’accompagnent  j  félon  Marc-Aurele  Severin,  il  y  a 
deux  fois  plus  d’eau  dans  le  fang  qu’on  tire  par  l’arteriotomie  -, 
mais  dans  la  veine-cave  les  vaifleaux  lymphatiques  rendent  au 
fang  une  partie  des  fluides  qu’il  avoit  perdus. 

On  ne  fçauroit  donc  fixer  la  quantité  de  ce  fluide  fereux  qui  efl 
dans  le  fang  j  cependant  les  Médecins  ont  fait  diverfes  tentatives 
pour  la  déterminer  ;  la  férofité  qui  fe  fépare  d’elle-même  efl: , 
félon  leurs  expériences  à  peu  près  égale  à  la  moitié  de  toute  la 
mafle  qui  fort  des  veines.  Selon  d’autres  expériences ,  elle  efl  à 
l’égard  du  fang  comme  2:3  :  d’ailleurs  il  efl:  certain  que  cette  par¬ 
tie  aqueufe  de  la  mafle  fanguine  varie  félon  les  âges  &:  félon 
la  diverfité  des  corps  j  le  fang  des  enfans,  des  filles  &  des  per- 
fonnes  délicates  efl:  plus  abondant  en  férofité  -,  mais  la  matière 
coagulée  en  retient  toujours  beaucoup  :  fuivant  Hoffmann , 
lorsqu'on  fait  deflecher  le  fang  à  une  douce  chaleur ,  il  n’en 
refte  que 

Mais  cette  expérience  ne  s’accorde  pas  avec  celle  de  Boile  5 
il  diftilla  quatre  onces  cinq  drachmes  trente-quatre  grains 
de  fang  coagulé  ,  le  réfldu  pefoit  une  once  trois  drachmes 
trente-quatre  grains  :  fuivant  une  autre  épreuve ,  la  matière 
qui  refla  au  fond  de  la  cucurbite  avoit  le  même  rapport  avec 
celle  qui  monta  dans  le  récipient,  cependant  il  ne  s’êtoit  élevé 
ni  huile  ni  fel  volatil.  Boile  retira  donc  de  la  lymphe  êc  de  la 
partie  rouge  coagulée  autant  d’eau  qu’il  s’en  évapore  de  toute  la 
mafl'e  du  fang ,  félon  M.  Hoflmanp  j  fuivant  d’autres  expérien¬ 
ces  la  mafle  de  la  férofité  efl:  encore  plus  grande  ,  elle  forme 
7  de  fang. 


#  C’efl:  fur  les  divers  degrés  de  chaleur  qu'il  faut  rejetter  cette 
différence  :  Hoffmann  ne  deflecha  le  fang  qu’à  une  chaleur 
fort  douce ,  il  reftoit  encore  beaucoup  d’eau  dans  la  matière 
deflechée  j  mais  Boile  pouffa  le  feu  en  diftillant  le  fang  coagulé , 
il  força  donc  toute  l’eau  de  fortir  :  les  expériences  de  ces  deux 
Ecrivains  prouvent  ce  que  nous  avons  avancé ,  fçavoir ,  que 
1  on  ne  peut  déterminer  exactement  la  mafle  de  la  férofité  qui 
efl:  contenue  dans  le  fang  $  d’ailleurs  en  faifant  de  telles  expé¬ 
riences,  ce  n’efl:  pas  la  férofité  qu’on  a  mefurée;  elle  renferme, 
comme  nous  le  verrons  %  diverfes  matières  qui  reftent  après 
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l’évaporation,  l’eau  feule  s’élève  par  i’aétion  du  feu , lorfqu’il 
n’eft  pas  allez  fort  pour  détacher  l’huile  5c  le  fel  volatil. 

La  ferolité  n’ell  pas  un  fluide  homogène ,  elle  renferme  tous 
les  débris  du  làng ,  &  beaucoup  d’autres  fucs ,  que  nous  exami¬ 
nerons  autant  que  leur  mélange  nous  le  permettra  j  quoiqu’elle 
paroilfe  très-liquide ,  elle  contient  une  matière  capable  de  s e- 
paifîîr  3  on  la  rend  fenlîble  par  l’évaporation ,  ou  par  la  précipi¬ 
tation.  Selon  Tabor  10  onces  de  ferolité  expofée  à  une  douce 
chaleur  lailfent  un  rélidu  qui  péfe  1  z  onces  3  il  reflemble  à 
un  vieux  fromage ,  où  à  la  gomme  ammoniaque  :  dans  le  fang  de 
ceux  qui  ont  la  fièvre ,  ou  celui  des  fcorbutiques ,  la  ferolité  eft 
plus  chargée  ,  les  relies  que  lailïè  l’évaporation  montent  juf- 
qu’à  14  onces. 

Cette  matière  épailfe,  qui  relie  après  l’évaporation,  fe  fe- 
pare  aulfi  de  la  ferolité  par  l’aélion  des  acides  3  c’eft  fur-tout 
les  acides  minéraux  qui  la  précipitent  *  elle  eft  en  grande  quan¬ 
tité  ,  fa  couleur  eft  blanchâtre ,  fa  conliltence  n’elt  point  fer¬ 
me  3  on  n’y  voit  point  de  filandres ,  c’eft  une  efpece  de  bouillie 
qui  ne  fe  diiïout  pas  dans  l’eau ,  la  précipitation  peut  fe  faire 
aulfi  par  l’efprit  de  vin  3  mais  le  fédiment  ell  plus  leger ,  il  fe  dif- 
fout  par  le  vinaige  &  par  le  fel  ammoniac  3  le  fel  détartré  détache 
de  même  de  la  ferofité  une  matière  blanche  en  petite  quantité. 

J’avois  d’abord  cru  que  les  acides  ne  caufoient  pas  une  vraie 
précipitation  3  je  voyois  qu’en  verfant  l’efprit  de  fel ,  ou  de 
nitre  ,  ou  de  vitriol  goutte  à  goutte,  les  portions  de  ferolité 
fur  lesquelles  ces  efprits  acides  toifiboient,  fe  coaguloient  plutôt 
qu’elles  ne  fe  précipitoient  3  il  eft  vrai  que  les  acides  y  caufent 
une  coagulation ,  les  matières  coagulées  fe  précipitent  enfuite, 
mais  toute  la  ferofité  ne  fe  condenle  pas  3  cependant  en  y  mê¬ 
lant  une  certaine  quantité  d’efprit  de  fouffre ,  je  l’ai  condenfée 
entièrement ,  toute  la  maflè  forma  une  matière  tranfparente 
qui  avoit  la  conliltence  du  blanc  d’œuf  3  il  ell  vrai  quelle  ne 
fe  coagula  que  long-tems  après  le  mélange. 

La  matière  qui  fe  condenfe  ou  fe  précipite  par  l’aélion  des 
acides ,  ell  mêlée  avec  eux ,  ainfi  elle  n’a  pas  fes  propriétés  natu¬ 
relles  :  examinons  la  ferofité  telle  qu’elle  ell  dans  nos  vailîeaux. 
L’aélion  du  feu  coagule  ce  fluide  3  c’ell  entre  le  54  5c  le  5  6e 
degré  de  chaleur,  félon  le  thermomètre  de  M.  de  Reaumur, 
&  au  148  degré  du  thermomètre  de  Earhenheit,  félon  M. 
Schwenke ,  que  cette  coagulation  arrive  >  en  cela  la  ferofité 

O  ij 
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refl'emble  au  blanc  d’œuf,  mais  elle  ne  forme  pas  une  mafle 
qui  aie  un  blanc  matte ,  elle  n’eft  ni  aufli  fragile ,  ni  aufli  unie , 
c’eft  yne  efpece  de  pâte  tranfparente  *  la  partie  fuperieure  eft 
toujours  jaunâtre,  moins  folide,  êcplus  humeCtée. 

Dans  cet  état  la  férofité  réfifte  long-tems  à  la  putréfaction  3 
quand  elle  eft  fluide  elle  fe  corrompt  bientôt , elle  fe  trouble, 
alors  elle  ne  peut  plus  fe  coaguler  ;  mais  quand  le  feu  l’a  conden- 
fée  elle  fe  conferve  trois  ou  quatre  jours  dans  les  plus  fortes  cha¬ 
leurs  de  l’été 5  elle  ne  fe  diflout  point,  elle  ne  contracte  aucune 
odeur  3  il  m’a  paru  feulement  que  la  lurface  s’humeCtoit  un 
peu ,  de  quelle  devenoit  plus  molle. 

Une  telle  matière  réfifte  aux  diflolvans  3  le  vinaigre  diftilié, 
le  fel  ammoniac,  n’agiflent  point  fur  elle  3  le  fel  de  tartre  m7a 
paru  un  agent  plus  efficace  ,  il  en  fépare  quelque  chofe  3  l’ef- 
prit  de  fel  ammoniac  ou  de  fang  humain  eft  encore  plus 
puiflant  5  mais  fon  action  eft  foible.  Ce  qui  eit  furprenant , 
c’eft  que ,  félon  divers  Auteurs ,  un  certain  dégré  de  chaleur 
au-deiTus  de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  peut  difloudre  cette 
concrétion  formée  par  l’aCtion  du  feu.  Mais  dans  le  cours  de 
mes  expériences  je  n’ai  point  remarqué  cette  diiïolution  ,  j’ai 
feulement  obfervé  qu’après  que  j’avois  divifé  en  morceaux  la 
férofité coagulée  ,  elle  s’eft  réunie  furies  cendres  fort  chaudes 
en  une  maflè  uniforme  Ce  tranfparente. 

Pendant  ces  opérations  faites  fur  le  feu ,  il  s’élève  une  eau 
qui  a  quelques  propriétés  lïnguliéres  3  elle  eft  inflpide ,  on  y 
trouve  quelques  veftiges  de  fétidité  3  on  doit  donc  y  recon- 
noître  un  commencement  de  putréfaction  telle  que  la  putré¬ 
faction  de  l’urine  3  mais  tandis  que  la  férofité  eft  dans  nos 
vaifleaux ,  elle  fe  difpofe  feulement  à  fe  pourrir  ,  elle  ne  fe 
pourrit  pas  réellement. 

Le  jeu  des  vaifleaux  &  la  chaleur  altèrent  la  férofité  3  cette 
altération  &  l’huile  atténuée  lui  donnent  plus  de  volatilité  ,  l’é- 
levent  plus  facilement  que  les  autres  matières  dans  la  diftïl- 
iadon  ,  c’eft  cette  volatilité  qui  la  rend  auffi  moins  fufceptible 
de  FaCtion  du  froid  ,  elle  fe  glace  difficilement.  Boile  dit  qu’il 
l’avoit  expofée  à  un  grand  froid  ,  qu’elle  ne  fe  congela  point, 
qu’il  fe  forma  feulement  au  fond  du  vaiflfeau  qui  la  renfer- 
tnoit  une  efpece  de  coagulation. 

Du  même  principe  ,  cefbà-dire ,  de  la  matière  volatile,  ou 
alkalefcente  ,  qui  eft  renfermée  dans  la  férofité  ,  dépend  Par* 


LIVRE  III.  CHAPITRE  IV.  109 
&ïon  diffolvante  de  l’eau  qui  s’en  éleve  par  la  difHllation  3 
cette  eau  eft  un  puiffant  menftrue  qui  agit  fur  divers  corps. 

Dans  la  férofité  telle  qu’elle  fort  de  nos  vaiffeaux ,  nous  trou¬ 
vons  encore  diverfes  propriétés  3  cette  eau  n’eft  ni  acide  ,  ni 
alkaline ,  elle  ne  fermente  point  avec  les  acides ,  ni  avec  les 
alkalis  ,  les  épreuves  qui  nous  découvrent  ces  fels  cachés  ne 
nous  en  montrent  aucun  veftige  ,  pourvu  que  la  putréfaction 
n’ait  pas  altéré  cette  liqueur.  Des  fels  de  diverfes  efpeces  lui 
donnent  encore  plus  de  fluidité  5  tels  font  le  fel  marin ,  le 
fel  gemme ,  le  nitre  ,  le  fel  de  tartre  ,  le  fel  végétal  3  le  favon 
produit  le  même  effet  que  ces  fubftances  falines. 

La  férofité  reffemble-t-elle  à  l’urine  ,  comme  l’a  prétendu 
Guillelmini  ?  l’une  ôc  l’autre  tirent  du  cuivre  une  teinture  bleue  3 
fi  avec  ces  deux  fluides  on  trace  des  caraétères  fur  le  papier , 
ils  deviennent  fenfibles  lorfqu’on  les  approche  du  feu  3  mais 
ces  effets  ne  prouvent  pas  que  l’urine  de  la  férofité  foient  de 
la  même  nature,  elles  ont  feulement  quelques  propriétés  com¬ 
munes  3  cela  n’efl:  pas  furprenant ,  puifque  l’urine  efl:  formée' 
dans  la  malle  des  humeurs  qui  s’en  féparent  par  les  couloirs 
des  reins. 

Ces  expériences  ne  nous  apprennent  pas  quelle  efl:  la  nature 
de  la  férofité  ,  ni  ce  qui  entre  dans  fa  compofition  3  l’affem- 
blage  confus  de  diverfes  matières  ne  permet  pas  de  les  exa¬ 
miner  en  particulier.  Nous  fçavons  donc  feulement  que  la 
férofité  fe  volatilife  aifément ,  quelle  peut  s’épailfir  de  fe  coa¬ 
guler  par  l’aétion  du  feu  de  par  le  mêiange  de  divers  acides , 
que  les  fels  alkaiis  n’y  font  pas  développés ,  quelle  ne  s’ai¬ 
grit  point,  quelle  conlerve  fa  fluidité  malgré  faction  du  froid, 
qu’elle  efl:  diffolvante  ,  qu’elle  peut  par  conféquent  s’oppofer 
à  la  coagulation  du  fang  ,  qu’elle  ne  reffemble  ni  à  la  lymphe 
ni  à  la  matière  gélatineufe  ,  qu’elle  efl:  différente  du  blanc 
d’œuf,  quoique  la  chaleur  les  coagule. 

Mais  outre  ces  propriétés  ,  la  férofité  a  un  caraétere  parti¬ 
culier  qui  eft  moins  connu.  Quand  on  l’a  coagulée  en  l’expo- 
fant  à  l’affion  du  feu  ,  elle  laiflé  échapper  difficilement  les 
parties  aqueufes  qui  y  font  en  grande  quantité  3  car  on  ne 
peut  prefque  pas  la  deffécher.  Quand  par  une  grande  chaleur 
l’eau  s’eft:  évaporée  ,fla  matière  reftante  ne  s’enflamme  point  j 
j’avois  mis  fur  une  plaque  de  fer  ,  au  milieu  de  la  flamme  ,  di. 
dans  un  fourneau  '  très-ardent  v  quatre  onces  d’une  concrétion- 
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fereufe  qui  avoit  refté  inutilement  pendant  cinq  ou  fix  heures 
fur  des  cendres  fort  chaudes,  elle  y  conferva  long-tems  fon 
humidité ,  quand  elle  fut  bien  fechée  elle  ne  brûla  point  *  enfin 
lorfqu’elle  le  réduifoit  en  charbon ,  une  flamme  voltigeante  fe 
répandit  deux  ou  trois  fois  autour  de  la  mafle  qui  fe  calcinoit , 
mais  cette  flamme  difparut  dans  uninftant;en  même  tems  il 
fortoit  de  cette  matière  une  odeur  très-fétide  de  fel  urineux  ; 
il  y  a  donc  dans  la  ferofité  une  huile  intimement  mêlée  avec 
l’eau i  cette  huile  n’eft  pas  inflammable,  ôc  elle  contient  plus 
de  fel  volatil  que  la  lymphe  ôc  la  mucofité  :  la  lymphe,  comme 
nous  l’avons  dit ,  n’exhale  que  peu  d’odeur  ;  en  fe  calcinant  la 
mucofité  n’envoye  à  l’odorat  aucune  vapeur  défagréable. 

I  X. 

Les  Tel»  qu»  Diverses  fubftances  font  répandues  parmi  les  matières 
dans  ces  diver-  qui  compolent  la  malle  des  humeurs  :  les  lels ,  par  exemple,  y 
£è$ matières,  font  mêlés,  les  forment  en  partie,  ou  leur  donnent  de  la  con¬ 
fidence  ou  de  la  fluidité,  ils  font  les  inftrumens  qui  produifent 
les  mouvemens  fpontanés.  Quelques  Médecins  prévenus  con¬ 
tre  la  chymie  ont  prétendu  bannir  du  tiflu  du  fang  les  matières 
falines ,  ôc  n’ont  pas  voulu  reconnoître  leur  aétion  *  en  croyant 
puifer  leurs  idées  dans  la  méchanique  qu’ils  ignoroient ,  ils  fe 
font  livrés  à  de  nouveaux  préjugés  :  tels  font  les  écarts ,  par 
exemple ,  de  M. Hecquet ;  tout  eft,  félon  lui,  agent  folide  ,of- 
cillation  dans  les  corps  animés ;  ce  font  ces  idees  qui  ont  dé¬ 
cidé  du  fort  de  fes  malades;  retournées  de  cent  façons  dans 
fes  ouvrages  qui  ne  renferment  point  d’autres  principes ,  elles 
ont  féduit  des  efprits  peu  éclairés. 

Les  matières  végétales  font  remplies  de  fels ,  ils  entrent  donc 
avec  elles  dans  le  fang  :  comme  ils  font  differents  dans  les 
diverfes  plantes ,  ôc  qu’il  y  en  a  diverfes  efpeces  dans  leur  tiflu, 
les  mêmes  différences  ôc  les  mêmes  mélanges  doivent  fe  trouver 
dans  les  fels  qui  font  renfermés  dans  la  mafle  des  humeurs: 
il  doit  donc  y  avoir  du  nitre  ,  du  fel  marin,  du  tartre  vitriolé  ; 
mais  le  fel  dominant  efl:  un  fel  tartareux  formé  par  la  fermen¬ 
tation,  ou  par  i’adion  des  vaifleaux,  c’efl:  ce  que  nous  prouve¬ 
rons  dans  la  fuite 

Ce  fel ,  ou  les  autres  qui  y  font  mêlés ,  fe  développent  peu 
à  peu*  ils  font  infenfibles  dans  le  chyle,  on  ne  fçauroit  les  ap- 
percevoir  dans  le  lait  lorfqu’il  fort  de  fes  réfervoirs  >  mais  le 
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fenga  un  goût  falé  ,  ce  goût  domine  dans  le  fang  de  ceux  qui 
jeûnent ,  dans  celui  des  phthifiques  $  les  viandes  fe  falent  par 
la  feule  a&ion  pouftee  trop  loin ,  il  en  eft  comme  du  fromage 
qui  prend  de  la  falure  en  vieilliftant. 

S’il  faut  en  croire  les  obfervateurs  ,  on  apperçoit  les  molé¬ 
cules  du  fel  dans  les  vaifleaux  mêmes,  mais  de  telles  oblèrva- 
fions  font  fufpe&es  j  peut-on  s’imaginer  que  dans  la  confufion 
des  liqueurs  qui  circulent,  on  diftingue  des  fels  dillouts  6c  mê¬ 
lés  avec  tant  de  matières  differentes  ? 

Les  obfervations  de  ceux  qui  ont  vû  des  fels  dans  des  liqueurs 
extfavafées  font  moins  équivoques.  Mouillez,  dit  Guillelmini, 
la  furface  d’un  verre  avec  la  ferofité ,  l’humidité  en  s’évaporant 
y  laiffera  des  concrétions  falines,  elles  forment  diverfes  rami¬ 
fications  y  on  y  voit  des  fels  fimples  6c  des  fels  compofés ,  ils 
peuvent  être  reconnus  à  leurs  differentes  figures  :  ils  m’ont 
paru ,  continue  Guillelmini ,  alumineux ,  vitrioliques ,  tartareux, 
muriatiques  *  c’eft ,  ajoûte-t-il  ,  ce  que  l’illuftre  Malpighi  m’a 
fait  voir:  mais  parmi  les  differentes  figures  que  j’ai  obfervées 
dans  les  fels ,  il  y  en  avoit  quelques-unes  que  je  ne  pouvois 
rapporter  à  celles  qui  font  connues.  Lancifi  a  confirmé  ces  ob¬ 
fervations  ;  on  en  trouve  de  femblables  dans  les  écrits  de  Bor- 
richius  6c  de  Lifter  j  ils  ont  trouvé  dans  le  fang  des  molécules 
de  fel  marin. 

Pour  connoître  les  fels  qui  font  dans  la  maffe  des  humeurs 
il  faut  examiner  ceux  qui  s’en  échappent  d’eux-mêmes,  6c  ceux 
qu’on  en  retire  par  l’action  du  feu.  Il  entre  dans  le  fang  des 
matières  acides ,  elles  y  font  donc  ,  ou  elles  font  changées  $ 
elles  ne  font  pas  détruites ,  puifque  les  bouillons  s’aigriifent. 
Comme  je  l’ai  déjà  dit ,  des  cœurs  qui  avoient  bouilli  long- 
tems  dans  l’eau  exhaloient  une  odeur  aigre  allez  vive  fi  on  les 
gardoit  pendant  cinq  ou  fix  heures  dans  un  tems  chaud  ^  la 
viande  qu’on  conferve  donne  bientôt  des  exhalaifons  acides  3_ 
la  gélée  fur-tout  s’aigrit  facilement  >  fi  le  fuif  féjourne  dans  un 
vafe  de  cuivre ,  il  y  prend  une  couleur  verte  5  il  eft  donc 
certain  qu’il  y  a  des  acides  dans  le  fang  6c  dans  les  autres 
humeurs  }  ils  ne  fe  forment  pas  par  la  fermentation  ,  comme 
le  prétend  Kunkel ,  ils  font  feulement  développés  parce  mou¬ 
vement  inteftin. 

Ces  preuves  fe  préfentent  par-tout  5  comment  donc  a-t-on 
pû  douter  des  acides  du  fang  1  le  lait  feui  ne  les  met-il  pas 
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fous  les  yeux  ?  il  s’aigrit  facilement  ;  or  les  acides  qu’il  con¬ 
tient  ne  viennent-ils  pas  du  fang  ?  n’y  en  refte-t-il  point  après 
que  le  lait  s’eft  filtré  dans  les  mammelles  ?  les  grailles  dévoient 
feules  faire  évanouir  les  foupçons  qu’on  avoit  fur  cet  acide  5 
l’art  les  imite  en  mêlant  des  acides  avec  des  huiles  j  la  nature 
ne  forme-t-elle  pas  des  grailles  avec  les  mêmes  agents? 

Mais,  dira-t-on,  la  diftillation  ne  tire  point  d’acide  du 
fang,  c’eft  un  principe  répandu  par  des  Ecrivains  célébrés \  d’au¬ 
tres  témoignages  plus  éclairés  doivent  défabufer  les  efprits  pré¬ 
venus.  Pott  a  retire  du  fang  &  de  l’urine  un  acide  qu’on  ne 
fçauroit  méconnoître  ,  on  ne  peut  l’attribuer  à  aucune  addition  : 
Homberg  en  avoit  trouvé  dans  les  excréments  mêmes  ,  où  il 
femble  que  la  putréfadion  devoit  effacer  tout  veftige  d’acidité. 

Cet  acide  que  l’induftrie  de  M.Pott  a  rendu  fi  fenfîble  n’eft 
point  l’acide  du  fel  marin,  il  a  des  propriétés  differentes ,  il  ne 
trouble  ni  ne  précipite  la  folution  du  plomb  faite  par  l’efprit 
denître;  il  monte  plus  aifément  que  l’efprit  de  fel,  fans  aucune 
addition  de  terre  ou  de  vitriol. 

Dans  ce  même  acide  tiré  du  fang  on  ne  trouve  aucun  rap¬ 
port  avec  les  acides  nitreux  ;  l’acide  animal  ne  s’élève  point  en 
vapeurs  rouges,  il  ne  détonne  point  s’il  eft  uni  avec  un  alkali  j 
le  fel  concret  qui  réfulte  de  cette  union  eft  fufible  comme 
la  terre  foliée  ;  mais  quand  il  eft  feparé  de  fa  bafe  il  reprend 
fon  acidité ,  êc  la  terre  foliée  la  perd ,  c’eft  en  quoi  ces  deux  fels 
different  l’un  de  l’autre.  Ce  ne  font  pas  là  des  expérience  telles 
que  les  expériences  de  Chirac  &  de  Vieuffens,  ils  difputoient 
fur  des  chofes  qui  leur  étoient  également  inconnues,  l’acide 
qu’ils  mêloient  avec  le  fang,  ils  le  prenoient  pour  l’acide  du 
fang  même. 

A  n’en  juger  que  par  l’analyfe  faite  par  le  moyen  du  feu, 
l’acide  n’eft  pas  le  fel  dominant  dans  le  fang  ou  dans  les  autres 
matières  animales ,  toutes  tendent  à  s’alkalifer ,  c’eft-là  leur  vé¬ 
ritable  caractère  qui  les  diftingue  des  autres  j  par  la  diftillation 
on  en  retire  beaucoup  de  fel  volatil  ,  elles  fe  réfolvent  en  ce 
fel  &  en  une  liqueur  phlegmatique  ou  huileufe  qui  en  eft  im* 
pregnée  $  le  repos ,  la  chaleur ,  l’action  des  vaiffeaux  préparent 
le  fel  volatil ,  la  putréfadion  le  fait  éclorre ,  la  violence  du 
feu  l’arrache  des  liens  qui  l’uniffent  aux  huiles  :  on  croiroit  donc, 
à  n’en  juger  que  par  la  putréfadion  ou  par  la  diftillation,  que 
les  corps  des  animaux  font  pleins  de  fels  alkalis  volatils. 

Si 
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Si  l’on  retire  un  acide  &  un  alkali  de  la  fubftance  du  fang, 
ce  fluide  effc-il  une  liqueur  acide  ou  alkaline  ?  Cette  queftion 
fe  réduit  à  celle-ci  :  les  Tels  acides  6c  les  Tels  alkalis  font-ils  for¬ 
més  dans  le  fang  ?  y  font-ils  développés  ?  y  font-ils  féparés  ou 
unis  ?  Pour  éclaircir  cette  matière,  nous  partirons  de  quelques 
faits  qui  peuvent  nous  guider. 

Les  acides  doivent  être  comptés  parmi  les  élemens  formés 
par  la  nature.  L’art  ne  les  produit  donc  point  j  nulle  expérience 
ne  fçauroit  prouver  une  telle  produétioni  au  contraire  les  al- 
kalis  font  l’ouvrage  de  divers  agents,  ces  fels  ne  font  même 
que  des  acides  déguifés  ou  transformés  en  des  corps  qui  ont 
des  propriétés  differentes,  ou  oppofées  à  celles  de  ces  acides. 

Ce  font-là  des  vérités  dont  les  Chymiftes  éclairés  ne  doutent 
point,  elles  font  appuyées  fur  des  expériences  réitérées,  6c qui 
n’ont  rien  d’équivoque  :  les  acides  font  donc  portés  dans  le  fang 
par  les  fucs  nourriciers ,  ils  ont  été  puifés  dans  la  terre  par  les 
végétaux ,  ils  ne  font  que  circuler  en  paffant  par  divers  canaux  j 
mais  les  alkalis  font  l’ouvrage  du  mouvement ,  de  la  chaleur 
de  la  circulation  ,  de  la  putréfa&ion  j  ce  font  ces  agents  qui 
forment  ou  qui  développent  ces  fels  fucceiïivement. 

Mais ,  dira-t-on  ,  ces  alkalis  font-ils  formés  dans  le  fang  ?  il 
efl:  certain  du  moins  que  leurs  élemens  y  font  j  il  y  a  ,  comme 
nous  verrons,  des  fels  concrets j  or  ces  fels  font  volatils  ,  ils 
ont  donc  pour  bafe,  non  un  fel  alkali  fixe,  mais  une  terre  vo¬ 
latile  ,  ou  qui  fe  volatilife  aifément  j  nous  n’avons  point  de 
preuve  qui  nous  montre  ces  fels  alkalis  dans  la  malle  des  hu¬ 
meurs  tels  qu’ils  s’échappent  pendant  la  putréfaction ,  ou  la 
diftillation. 

Les  huiles  s’aflocient  au  fel  acide ,  elles  font  des  efpeces  d'ai- 
man  qui  l’attirent  avec  beaucoup  de  force  *  une  matière  hui- 
leufe  peut  rompre  les  liens  qui  attachent  le  fel  de  tartre  â 
l’acide  vitriolique,  liens  qui  réfiftent  au  feu  le  plus  violent,  à 
tous  les  acides  6c  à  tous  les  alkalis  >  ce  ne  peut  pas  être  un 
alkali  volatil  qui  donne  à  l’huile  une  telle  force  qu’il  n’a 
pas  lui-même  :  l’huile  peut  donc  s’unir  immédiatement  avec 
les  acides ,  mais  les  alkalis  peuvent  s’y  affocier  en  même  tems. 

Il  paroît  cependant  que  quoique  les  acides  foient  unis  à 
l’huile,  il  y  en  a  une  grande  quantité  qui  cft  unie  à  des  baies 
alkalines  ou  terreufes  ?  car  le  fel  de  tartre ,  qui  s’unit  aux  acides 
fepare  du  fel  volatil  alkali  des  matières  huileufesj  d’ailleurç. 

Tqïïiç  //.  P 
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dans  le  lait  on  trouve  un  véritable  Tel  concret,  qui  fe  cryftallife  de 
lui-même ,  Tes  cryftaux  paroiflent  approcher  de  ceux  du  fucre ,  ils 
font  en  grande  quantité.  Si  on  fait  évaporer  l’urine  jufqu’à  une 
confidence  de  miel  3  fi  on  garde  le  réfldudans  un  vafe,  il  fe  forme 
enfin  au  fond  un  fel  concret  qui  fe  cryftallife  ;  ce  n’eft  pas  le  fel 
marin  qui  forme  ces  cryftaux ,  leur  figure  eft  celle  des  cryftaux 
du  fucre  :  dans  la  falive  évaporée  on  voit  de  femblables  cryftalli- 
fations 3  enfin  le  goût  du  fang  eft  un  goût  de  fel  falé  *  il  eft  donc 
certain  qu’il  y  a  des  fels  concrets  dans  ce  fluide,  c’eft- à-dire  que 
des  acides  y  font  unis  avec  des  bafes  alkalefcentes  outerreufes. 

Ces  principes  pofés ,  on  voit  que  le  fang  n’eft  ni  acide  ni  al- 
kali.  Le  nitre ,  par  exemple ,  eft  un  compofé  des  deux  fels ,  ce¬ 
pendant  il  n’a  ni  le  caractère  des  acides  ni  celui  des  alkalis*  il 
en  eft  de  même  du  fang  ,  du  lait  ôt  des  autres  humeurs  3  les 
acides  font  abforbés  par  les  huiles ,  par  les  terres ,  par  les  bafes 
alkalefcentes ,  ils  ne  font  donc  point  développés ,  ils  ne  peuvent 
donc  point  dans  de  légères  épreuves  laiflèr  des  marques  de  leurs 
propriétés  naturelles 3  qu’on  mêle  des  acides  avec  des  huiles ,  on 
verra  qu’il  eft  difficile  de  les  féparer,  ou  même  d’y  en  trouver 
quelques  veftiges  5  il  en  eft  de  même  des  alkalis,  le  fang  avec 
toutes  les  matières  dont  il  eft  compofé  ne  doit  donc  être  ni 
acide  ni  alkali. 

Le  fèl  concret  qui  eft  dans  le  fang ,  de  quelle  nature  eft- 
il  ?  ne  doit-il  pas  être  de  diverfes  efpeces  ?  car  les  fels  font  ni¬ 
treux,  vitrioliques ,  &c  ?  dans  les  végétaux  3  ces  fels  paflènt 
dans  le  fang,  ils  confervent  donc  leurs  propriétés,  ou  ils  pren¬ 
nent  une  autre  forme,  ou  ils  s’échappent  par  la  voie  des  urines. 

Toute  l’induftrie  des  Chymiftes  n’a  pu  transformer  les  fels 
acides ,  c’eft-à-dire ,  que  d’un  acide  vitriolique  elle  n’a  pu  faire  un 
acidenitreux,ou  un  acide  fèmblable  à  celui  du  fel  marin.  M.Stahl 
croyoit  avoir  l’art  de  les  tranfmuer  3  mais  s’il  le  connoiflbit  il 
î’a  enfeveli  avec  lui  :  or  la  nature  fait-elle  ce  que  les  hommes 
ont  vainement  tenté  ,  ou  bien  a-t-elle  formé  parmi  les  élemens 
les  trois  acides  minéraux,  fçavoir,  l’acide  vitriolique  ,  l’acide  ni¬ 
treux  ,  l’acide  du  fel  marin  ?  cette  difcuffion  ne  feroit  pas  entière¬ 
ment  étrangère  à  cefujet ,  mais  elle  nous  entraîneroit  trop  loin. 

Nous  fuppoferons  donc  feulement  quelques  vérités  recon¬ 
nues  ,  fçavoir ,  que  les  plantes  tirent  ces  trois  fels  du  fein  de  la 
terre  3  que  dans  celles  dont  nous  tirons  des  alimens ,  il  y  a  ub 
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Tel  tartareux  qui  domine  les  autres  3  que  la  chaleur,  l’adion  des 
vaiflèaux  lui  donnent  infenfiblement  une  nouvelle  forme;  qu’en- 
fin  la  putréfadion  forme  un  fel  nitreux  3  que  ce  changement 
eft  manifefle  dans  les  matières  végétales  6c  animales  qui  fe  pour- 
riffent,  puifqu’elles  font  également  des  minières  de  nitre. 

Il  y  a  donc  dans  les  animaux  un  fel  tartareux  approchant  du 
nitre ,  c’eft  ce  qui  concilie  les  expériences  de  M.  Pott  6c  de  M. 
Homberg.  Le  premier  a  trouvé  dans  le  fang  un  fel  tartareux 
femblable  à  la  terre  foliée  3  le  fécond  a  tiré  du  nitre  des  matiè¬ 
res  qui  font  dans  les  corps  animés  :  ce  fel  avoit  été  formé  ou 
développé  par  la  putréfaction  3  or  c’eft  cette  même  caufe  qui  le 
produit  ou  le  manifefle  dans  les  excréments  humains  :  deces 
matières  dilloutes ,  pofées  fur  le  filtre,  il  fort  une  liqueur  dans 
laquelle  il  fe  forme  des  cryftaux  nitreux  :  enfin  il  y  a  dans  les 
matières  du  fang  un  commencement  de  putréfaction  3  elles  fe 
difiolvent,  deviennent  fétides,  âcres 3  les  fèls  végétaux  doivent 
donc  s’y  difpofer  à  prendre  la  forme  6c  les  caradères  du  nitre. 

Mais  que  deviennent  les  fels  concrets,  les  fels  vitrioliques, 
nitreux ,  muriatiques,  qui  font  dans  nos  aliments ,  6c  qui  entrent 
dans  la  mafle  de  nos  humeurs  ?  il  n’eft  pas  de  fel  fixe  dans  les 
végétaux,  puifque  les  matières  falines  s’évaporent  entièrement 
quand  elles  font  expofées  à  l’air  :  s’il  entre  dans  le  fang  des  fels 
fixes,  ils  font  nécefïairement  volatilifés,  s’ils  ne  s’échappent 
point  en  peu  de  tems  par  la  voie  des  urines  3  telle  eft  l’effica¬ 
cité  de  la  circulation ,  de  l’huile  animale  ,  de  la  chaleur  3  elles 
volatilifent  ce  qui  eft  le  plus  fixe,  le  fel  de  tartre  par  exemple. 

On  dira,  contre  ce  que  nous  avançons  ici,  qu’on  tireun  fel  fixe 
du  fang  3  mais  plufieurs  ont  nié  qu’après  la  calcination  il  refiât 
un  fel  de  cette  efpece  dans  la  tête  morte  du  fang  -,  il  faut  cepen¬ 
dant  avouer  qu’on  y  en  trouve  quelques  vefliges  3  le  fel  qu’on 
en  retire  verdit  un  peu  le  fyrop  violât  3  il  précipite  lentement 
une  matière  jaune  de  la  folution  du  fublimé  corrofif  *  or 
ce  fel  dont  la  préfence  fe  manifefte  fi  obfcurément ,  6c  qui  eft 
en  fi  petite  quantité  ,  n’efl-il  pas  l’ouvrage  de  la  calcination  ? 
l’adion  du  feu  ne  peut-elle  pas  alkalifer  les  matières  terreflres? 

Nous  ignorons  les  changemens  par  lefquels  les  acides  vitrio- 
liques  pafiènt  dans  le  fang,  mais  il  eft  certain  qu’ils  ne  réfiflent 
pas  à  l’adion  des  vaifTeaux  ,  des  huiles  animales  ,6c  de  la  cha¬ 
leur  3  ces  fels  font  répandus  en  diverfes  plantes  qui  nous  fer¬ 
vent  d’aliments  3  des  animaux  mangent  diverfes  matières  dont 
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on  retire  un  acide  vitriolique  5  cependant  dans  le  fang  de  ces 
animaux ,  dans  le  fang  humain  ,  dans  les  urines,  on  ne  trouve 
prçfque  aucune  trace  de  ce  Tel. 

Le  fel  marin  réfifte  davantage  à  la  force  de  la  circulation  5 
du  fang  humain  8c  du  fang  même  des  animaux  qui  ne  vivent 
que  d’herbages  ,  on  tire  du  fel  marin.  Diverfes  épreuves  nous 
découvrent  ce  fel  5  l’huile  de  vitriol  en  fait  fortir  une  fumée 
grifâtre  3  avec  le  vitriol  8c  le  bol ,  on  en  tire  un  efprit  qui  a 
tous  les  caradères  de  l’efprit  de  fel  3  mêlé  avec  l’efprit  de 
nitre ,  cet  efprit  tiré  du  fang  ou  de  l’urine  forme  une  eau 
régale  3  enfin  la  fublimation  confirme  toutes  ces  preuves  3  de 
la  tête  morte  du  fang ,  il  s’élève  un  fel  ammoniacal. 

Puifqu’on  trouve  du  fel  marin  dans  le  fang  8c  dans  les 
urines ,  peut-on  dire  que  ce  fel  neft  fujet  à  aucun  change¬ 
ment  dans  les  corps  animés  ?  M.  Boerrhaave  avoir  cru  que 
par  un  privilège  particulier  cette  efpece  de  fel  étoit  indeftruc- 
tible.  Les  opérations  chymiques  qui  changent  ce  fel  auroient 
dû  lui  rendre  fufpede  une  telle  idée  3  mais  parce  qu’on  trouve 
des  traces  du  fel  marin  dans  le  fang  8c  dans  les  urines ,  au- 
roit-il  dû  prononcer  que  ce  fel  élude  l’adion  des  vaifleaux  ? 
Il  y  a  beaucoup  de  fel  marin  dans  nos  aliments ,  8c  on  en 
tire  très-peu  du  fang  8c  de  l’urine  3  le  refte  eft  donc  changé 
en  partie  dans  le  courant  de  la  circulation. 

Mais  le  nitre  qui  entre  dans  le  fang  avec  les  aliments  que 
devient-il  ?  Il  fe  fubtilife  ,  il  fe  mêle  avec  les  huiles  ,  il  fe 
confond  avec  le  fel  tartareux  ,  il  fe  joint  â  la  matière  du  fel 
volatil  3  il  eft  étonnant  cependant  qu’on  n’en  trouve  que  des 
traces  fi  légères. 

X. 


L’air  eft  un  principe  d’adion  3  il  entre  dans  [la  compofi- 
tion  de  toutes  les  liqueurs  qui  circulent  dans  les  corps  ani¬ 
més  3  il  faut  donc  fçavoir  quel  eft  l’état  de  cet  agent ,  quelle 
eft  fa  force  ,  quelles  font  fes  propriétés  dans  les  diverfes  ma¬ 
tières  qui  forment  le  fang. 

Il  y  a  dans  tous  les  corps  deux  efpeces  d’air  :  Tun  eft  fixe , 
ne  fe  fèpare  que  par  la  violence  du  feu  *,  l’autre  fe  développe 
dès  qu*ii  eft  déchargé  de  la  preftion  de  l’air  extérieur  3  c’eft  de 
cette  efpece  d’air  que  nous  parlerons  3  nous  allons  établir  quel¬ 
ques  principes ,  afin  qu’on  puiftè  mieux  juger  de  fon  adion» 
En  général  l’air  eft  en  grande  quantité  dans  les  fluides  de$ 
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cofps  animés  6e  dans  leurs  parties  folides  j  un  pouce  de  fang 
de  cochon ,  félon  M.  Haies ,  a  donné  trente-trois  pouces  cu¬ 
biques  d’air  ^  il  n’eft  pas  en  fi  grande  quantité  dans  le  fuif , 
d’un  pouce  cubique  de  cette  matière  huileufe  ,  il  n’eft  fort! 
que  1 8  pouces  d’air. 

Dans  les  parties  folides  des  animaux  la  quantité  de  l’air  eft 
beaucoup  plus  grande ,  félon  le  témoignage  du  même  Ecri¬ 
vain  ;  d’un  pouce  cubique  de  corne  de  cerf  il  tira  117  pou¬ 
ces  cubiques  d’air  ,  c’eft-à-dire ,  que  l’air  formoit  y  de  toute 
la  mafle  de  la  corne  j  le  calcul  de  la  vefiie  en  contient  encore 
davantage,  l’air  qui  s’en  échappe  fait  la  moitié  de  fa  mafle. 

Il  fort  beaucoup  moins  d’air  des  liqueurs  des  corps  animés 
lorfqu’ils  fermentent  ou  lorfqu’ils  font  expofés  à  l’action  du 
feu  3  1 6  pouces  cubiques  de  fang  de  mouton  ne  produifirent 
en  dix-huit  jours  que  14  pouces  cubiques  de  matière  aérienne. 

La  putréfaétion  fur-tout  développe  l’air  qui  eft  renfermé 
dans  les  liqueurs  animales  *  les  corps  des  noyés  ,  les  corps 
expofés  à  l’air ,  fe  gonflent  beaucoup  5  comme  le  principe  de 
la  pourriture  agit  plus  fortement  dans  les  inteftins ,  c’eft  dans 
leur  cavité  que  l’air  fe  développe  en  grande  quantité. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  inteftins  que  la  pour¬ 
riture  ou  la  difïolution  développe  l’air  ^  après  certaines  mala¬ 
dies  on  en  trouve  beaucoup  dans  les  vaiffeaux ,  le  fang  y  eft 
diflout  ou  détruit,  il  eft  ichoreux,  ces  canaux  font  remplis 
d’une  matière  fiatueufe. 

Sans  qu’il  foit  arrivé  de  difïolution  putride  dans  le  fang  y 
les  vaifleaux  fe  trouvent  quelquefois  remplis  d’air  :  après  des 
apopléxies ,  on  a  vu  quelquefois  l’air  ramaffé  entre  le  cerveau 
6c  fes  membranes  *  après  des  hémorrhagies ,  M.  de  Litre  a'  ob- 
fervé  beaucoup  de  matière  aérienne  dans  les  vaiffeaux. 

L’air  quand  il  fe  divife  en  fes  éléments ,  perd  fon  élaflicité  y 
il  eft  dans  l’eau  en  grande  quantité ,  cependant  il  n’y  eft  pas 
comprefhble ,  il  ne  fcauroit  être  dilaté  *  ce  n’eft  qu’en  fe  fé- 
parant  6c  en  réunifiant  fes  molécules  qu’il  reprend  fon  élafli¬ 
cité.  * 

Ce  n’eft  pas  feulement  en  fe  divîfant  en  fes  éléments  qu’il 
perd  fa  force  élaftique  *  les  vapeurs  des  corps  gras  6c  inflam¬ 
mables  la  détruifent;  il  doit 'donc  perdre  fon  aétion  ,  en  fe 
mêlant  avec  les  fluides  qui  circulent  dans  les  corps  animés. 

On  ne  doit  pas  conduire  de-là  que  tout  l’air  perd  fon  élâ* 
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fticité  dans  nos  corps  ,  il  y  en  a  toujours  qui  la  conferve  dans 
le  fang  même  6c  dans  les  autres  fluides  ;  c’eft  ce  que  nous 
prouverons  dans  la  fuite. 

Diverfes  parties  du  corps  paroiffent  conferver  à  Pair  fes  pro¬ 
priétés  5  celui  qui  fe  ramafle  dans  les  membranes  a  beaucoup 
d’action  ;  les  membranes  des  vaifleaux  fe  gonflent  fubitement 
dans  la  machine  du  vuide  ;  dès  qu’on  pompe  Pair,  elles  fe 
féparent  les  unes  des  autres. 

Il  s’enfuit  de  là  que  Pair  a  des  filtres  particuliers ,  ou  des 
réfervoirs  dans  lefquels  il  fe  ramafle  *  c’efl:  ce  que  confirment 
les  emphyfemes  qui  arrivent  après  les  bleflures  pénétrantes 
du  poulmon  :  Pair  qui  entre  dans  les  vaifleaux  par  ces  plaies 
va  le  dépofer  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  y  caufe  des  tumeurs  qui 
fe  diflipent  cependant  peu-à-peu ,  parce  que  Pair  y  perd  fon 
élafticité  ou  qu’il  eft  abforbé. 

Des  tumeurs  flatueufes  peuvent  fe  former  de  même  fans 
que  le  poulmon  ait  été  bleflé  *  Pair  peut  fe  développer  6c  fe 
ramaflèr  en  diverfes  parties ,  la  diflolution  ou  la  putréfa&ion 
fuffifent  pour  le  dégager  -,  or  c’efl:  ce  qu’on  obferve  en  diver¬ 
fes  maladies. 

Puifque  Pair  fe  conferve  dans  certaines  parties  avec  fon 
élafticité  ,  n’eft-il  pas  néceffaire  qu’il  y  ait  dans  les  corps  ani¬ 
més  des  vaifleaux  aériens  ,  comme  dans  le  blanc  d’œuf  6c 
dans  les  arbres  ?  il  y  a  apparence  que  ces  tuyaux  font  répan¬ 
dus  dans  les  membranes  j  quand  elles  s’enflent  on  y  voit  une 
efpece  de  réfeau  dilaté  ;  fi  on  le  déchire  en  un  endroit ,  Pair 
en  fort  de  fuite  par  jets  j  n’y  auroit-ii  pas  un  tel  réfeau  dans 
la  fubftance  cellulaire  ? 

Cet  air  qui  conferve  fon  élafticité  dans  le  corps  étoit  d’une 
néceflité  abfolue  $  fans  lui  Pair  extérieur  applatiroit  tous  les 
vaifleaux ,  les  fluides  ne  pourroient  point  circuler  ;  mais  fi 
Pair  intérieur  eft  néceffaire  pour  réfifter  à  Pair  extérieur  ,  le 
concours  de  l’un  6c  de  l’autre  forme  un  agent  qui  preflè  les 
liqueurs  *  elles  fe  trouvent  entre  des  matières  élaftiques ,  ou 
entre  des  reflorts  qui  les  agitent  6c  les  pouflent  en  tout  fens. 
De  telles  forces  font  grandes  :  un  corps  en  foutenant  le  poids 
de  P  air  extérieur  foutient  un  poids  de  plus  de  20000  livres  ; 
Pair  intérieur  contrebalance  ce  poids  énorme  ,  6c  le  rend 
infenfible  ;  fans  ce  fecours ,  les  cavités  du  corps  feroient 
écrafées. 


LIVRE  III.  CHAPITRE  IV.  n, 
Qu’on  juge  par  là  des  changemens  qui  doivent  arriver  dans 
le  corps  lorfque  ce  poids  immenfe  qui  le  prefle  diminue  ou 

augmente ,  que  la  péfanteur  de  l’air  foit  diminuée  de  —  ,  le 
corps  fera  délivré  d’un  poids  de  2000  livres  3  je  fuppofe  ici 
que  le  corps  ne  fo utient  que  20000  livres  d’air  3  il  eft  certain 
qu’un  corps  de  5  pieds  en  foutient  davantage. 

Mais  il  n’arrive  jamais  un  fi  grand  décroiiTement  dans  la 
péfanteur  de  l’air  3  fuivant  des  obfervations  exactes ,  la  gravité 

de  ce  fluide  ne  peut  augmenter  ou  diminuer  que  de  ^  3  fî  on 
fuppofe  donc  que  cette  péfanteur  foit  à  fon  plus  haut  point , 

&;  qu’elle  foit  divifée  en  30  dégrés ,  elle  ne  perd  jamais  plus 
de  trois  dégrés  de  fa  force  5  toutes  fes  variations  font  donc 
renfermées  entre  30  &  27. 

Une  telle  variation  doit  produire  de  grands  effets  fur  les 
corps  animés  3  car  que  le  baromètre  foit  divifé  en  30  dégrés, 
que  le  mercure  monte  du  27-'  dégré  au  30e,  le  corps  fera 
furchargé  de  7  à  800  livres  3  l’air  intérieur  fera  donc  com¬ 
primé  par  cet  excès  de  force  ,  tous  les  vaiflèaux  doivent  fè 
rétrécir,  le  volume  des  liqueurs  doit  diminuer. 

Il  falloit  établir  ces  principes  pour  pouvoir  juger  de  l’action 
de  l’air  contenu  dans  les  vaifleaux  3  il  ne  nous  refte  qu’à  exa¬ 
miner  la  quantité  de  ce  fluide  répandu  dans  le  fang  &  dans 
les  autres  matières  qui  entrent  dans  la  maflè  ,  ou  qui  s’en  . 
échappent. 

L’eau  eft  la  bafe  de  tous  les  fluides  qui  roulent  dans  les 
corps  animés  3  c’eft  donc  par  elle  qu’il  faut  commencer  l’exa¬ 
men  de  l’air  contenu  dans  le  fang.  Dans  la  machine  du  vuide9. 
lorfqu’on  a  pompé  Pair  du  récipient ,  l’eau  eft  agitée  ,  &  il 
s’y  forme  des  bulles  dont  il  s’échappe  beaucoup  d’air  3  mais 
fon  élafticité  eft  anéantie  parmi  les  molécules  aqueufes  3  qu’elles 
foient  comprimées  ou  qu’elles  ne  le  foient  pas ,  elles  n’occu¬ 
pent  ni  plus  ni  moins  d’efpace  3  plus  des  deux  tiers  des  fluides 
renfermés  dans  nos  corps  font  donc  prefqu’incapables  de  di¬ 
latation  Sc  de  comprefîion  3  Pair  ne  peut  déployer  dans  ces 
fluides  la  force  de  fon  élafticité ,  il  y  eft  prefque  dans  une 
parfaite  inertie. 

Dans  l’urine ,  qui  paroit  être  le  fluide  le  plus  reffemblant  à 
Peau ,  Pair  y  a-t-il  aufli  peu  d’a&ion  ?  Suivant  les  expériences 
de  Boile  6c  de  Mufchenbroek  ,  il  s’élève  des  bulles  de  l’urine^ 


no  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR, 
mais  l’ébullition  qu’excitent  les  parties  aériennes  finit  plutôt, 
elle  ne  dure  pas  plus  de  demie-heure  i  après  cet  efpace  de 
tems  toute  la  furface  eft  tranquille  ,  il  n’y  paroît  pas  une  feule 
bulle  ,  quoiqu’on  laifiè  l’urine  dans  le  récipient  pendant  un 
mois  entier. 

Boerrhaave  a  ajouté  quelques  circon  fiances  à  ce  détail  j  il 
dit  qu’après  qu’il  eût  pompé  l’air ,  il  ne  s’excita  aucun  mou¬ 
vement  dans  l’urine  *  furpris  de  voir  la  furface  fi  tranquille, 
quoique  l’air  eût  été  prefque  épuifé,  il  continua  à  le  pomper  j 
dans  un  in  fiant  il  vit  une  forte  ébullition. 

De  ces  expériences  on  peut  conclurre  que  l’air  n’efi  pas 
contenu  dans  l’urine  en  auflî  grande  quantité  que  dans  l’eau , 
ou  qu’il  y  efi  enchaîné  par  quelque  force  qui  ne  lui  permet 
pas  de  s’échapper  avec  la  même  facilité  j  voilà  donc  des  ex¬ 
périences  qui  prouvent  que  l’air  perd  fon  adion  dans  une 
grande  partie  de  l’humeur  féreufe  qui  circule  dans  nos  vaifièaux. 

Après  avoir  examiné  l’urine,  examinons  la  ferofité  du  fang. 
L’une  êc  l’autre  font  mêlées  dans  nos  vaifièaux, &  ne  fe  féparent 
que  dans  les  reins.  La  ferofité  efi  plus  huileufe,  mais  elle  ne  ren¬ 
ferme  pas  pour  cela  plus  d’air  *  fi  on  le  pompe  dans  le  récipient, 
il  s’élève  des  bulles  fur  les  côtés  du  vale  *  peu  à  peu  elles  s’éten¬ 
dent  fur  la  furface ,  mais  elles  ne  font  point  pafiàgères  comme 
celles  qui  fe  forment  fur  l’eau  êe  fur  l’urine  *  les  bulles  de  la  fé- 
rofité  ne  difparoifiènt  point,  toute  la  furface  même  n’en  efi 
point  couverte  vingt-quatre  heures  après  que  l’air  a  été  épuifé  j 
la  plus  grande  partie  de  nos  humeurs  n’eft  donc  pas  penetrée 
d’un  air  actif  :  il  efi  donc  fans  force  dans  le  plus  grand  nombre 
des  vaifièaux  qui  ne  reçoivent  pas  la  matière  rouge  du  fang , 
auflî  la  raréfadion  efi  bien  moins  formidable  dans  ces  petits 
canaux. 

Puifqu’il  y  a  fi  peu  d’air  dans  la  ferofité, ne  pourroit-on  pas 
croire  qu’il  n’y  en  a  qu’une  petite  quantité  dans  le  fang  ?  c’eft 
une  confequence  qui  paroît  fortir  naturellement  de  ce  fait, 
mais  il  faut  en  appeller  encore  à  l’experience  :  le  fang  veineux 
&  le  fang  artériel  s’enflent  d’abord  fort  peu  dans  le  récipient } 
il  s’élève  fur  la  furface  une  écume  qui  ne  fe  diflîpe  pas ,  peu- 
à-peu  la  maflè  fe  gonfle ,  le  volume  augmente  d’un  tiers ,  cette 
augmentation  va  quelquefois  plus  loin ,  félon  Boile.  Enfin  quand 
on  fait  entrer  le  fang  dans  des  tuyaux  dont  l’air  efi  pompé  , 
les  gouttes  s’enflent  d’abord  ,  elles  forment  des  fpheres  aflèz 

confidérables  j 
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conffdérables  j  des  qu’on  permet  a  fair  de  s’înunuer  dars  es 
tuyaux,  les  fpheres  ianguines  reviennent  a  leur  premier  vo¬ 
lume  ,  c’eft  la  comprelîion  de  l’air  qui  les  concentre. 

Deux  conlequences  le  prélentent  c abord  a  .die ri:  :  la  pre¬ 
mière  c’e/l  qu’ii  ne  fort  au  iang  que  peu  d’air,  êc  qu’il  ci:  re¬ 
tenu  fur  la  iurtace  par  des  matières  qui  l’enveloppent  :  la  fé¬ 
conde  c’eli  que  l’air  qui  a  penecré  dans  le  rida  du  iang  n’v  a  pas 
perdu  toute  Ion  élasticité,  puifqu’ii  lui  donne  un  fi  grand  vo¬ 
lume  en  fe  dilatant  :  le  iang  peut  donc  le  raréner  beaucoup 
par  l’adion  de  la  chaleur. 

Mais  la  raréfaction  du  iang  ne  vient-elle  pas  en  partie  du 
fang  meme  l’elpric  de  vin  ne  contient  preique  point  c  air.  il 
n’eft  point  compre/Eble,  cependant  il  le  raréfie  beaucoup  -  le 
mercure  même  bien  dépuré  èc  privé  de  icç  air,  elt  ruiceprible 
d’une  grande  expanfion  >  n’en  eft-il  pas  de  même  eu  far  g?  H 
e/l  certain  que  la  dilatation  qui  le  goede  dans  la  machine  du 
vuide  n’eit  qu’un  effet  de  l’air,  çeÜe  que  lui  donne  la  chaleur 
peut  dépendre  en  partie  des  matières  fanguinesj  ma  s  les  expé¬ 
riences  ne  font  pas  affez  décifives  la-dehus  :  nous  fçavons  feu¬ 
lement  en  general  que  ces  huiles,  dont  a  tache  ne  chailer  ton: 
l’air,  ne  lé  dilatent  pas  moins  loriquelks  ion:  exportes  a  la 
chaleur. 

Cet  air,  qui  eil  dans  le  iang,  vient  de  lai:  extérieur  eu  eu 
chyle  j  aiverles  expériences  prouvent  qu’ii  ne  peu:  entrer  eue 
difficilement  par  les  pores  dans  les  routes,  de  la  circulât!  n  : 
d’ailleurs  il  ne  fe  mêle  pas  ailement  avec  le  iang  ou  avec  la 
ierolîté  qu’il  touche  immédiatement  *  car  mettez  ces  Liqueurs 
dans  la  machine  du  vuide,  dépôt  illez-les  de  l'air  eu' rides  con¬ 
tiennent  ,  faites  rentrer  aans  le  récipient  1  air  extérieur,  il  rte 
s’infinuera  pas  pendant  un  long  eipac-e  de  tems  parmi  les  mo¬ 
lécules  du  iang  ou  de  la  ieroüté -,  il  y  a  d^nc  apparence  qu’il 
vient  fur-tout  des  matières chyleau es. 

Il  eil  d’autant  plus  vraiiemblaole  que  l’air  qui  efr  dans  le  iang 
vient  de  ces  matières,  qu’il  y  cil  en  grande  quantité  .  les  aliments 
dont  nous  uions  en  font  remplis  ;  mais  nous  trouvons  ane  preave 
plus  déciiive  dans  une  expérience  :  une  petite  portion  ce  ch  vio 
fournie  affez  d’air  dans  le  récipient  de  U  machine  ca  vaine 
pour  élever  allez  haut  le  mercure. 

Autre  iait  qui  prouve  la  même  choie  .  c’efc  que  il  vous  pre¬ 
nez  une  portion  du  canal  thorachique ,  il  cette  portion  eu 
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pleine  de  chyle  ,  fi  vous  la  liez  par  les  deux  bouts  pour  qu’il 
ne  s’échappe  point ,  elle  fe  gonflera  lubitement  j  l’eau  tiede 
même  y  produira  feule  une  grande  dilatation  qui  n’arriveroit 
pas  dans  des  vaifleaux  pleins  de  fang  ou  de  ferofité. 

L’air  eft  donc  en  grande  quantité  dans  les  matières  chyleu- 
fes ,  il  y  eft  même  plus  abondant  que  dans  le  fang;  la  force 
expanflve  de  cet  air  furpafle  la  force  de  celui  qui  eft  dans  la 
mafTe  des  humeurs  -,  car  foit  un  volume  égal  de  fang  6c  de 
chyle  ,  il  fortira  plus  d’air  du  chyle  que  du  fang ,  cet  air  élevera 
le  mercure  plus  haut  :  mais  ce  chyle  auroit  encore  plus  d’air  s’il 
n’en  avoit  pas  laiflé  une  partie  dans  les  inteftins  :  il  s’échappe 
des  fucs  des  aliments  qui  fe  diflolvent  beaucoup  de  parties 
aériennes;  les  matières  fécales  en  fe  pourriflant  s’en  dépouillent 
auffi ,  c’eft-là  la  four.ce  des  vents  qu’on  rend  par  la  bouche  6c  par 
l’anus. 

Après  que  le  chyle  eft  entré  dans  les  vaifleaux  fanguins ,  il 
y  eft  dépouillé  peu-à-peu  de  fon  air  5  une  partie  des  molécules 
aérienes  en  fe  feparant ,  s’inflnue  dans  le  tiflu  cellulaire ,  comme 
nous  l’avons  dit,  mais  la  bile  en  entraine  beaucoup  :  car  renfer- 
mez-en  une  certaine  quantité  dans  la  machine  du  vuide ,  6c  pom¬ 
pez  l’air ,  d’abord  après  les  premiers  coups  de  pifton  ,  la  matière 
bilieufe  fe  dilate,  elle  paroît  une  maflè  écumeufe,il  en  fort  de 
grandes  bulles ,  le  volume  quelle  prend  eft  dix  fois  plus  grand 
que  le  volume  de  la  bile  qu’on  a  mife  dans  le  récipient. 

D’autres  filtres  déchargent  encore  le  fang  de  l’air  que  le 
chyle  y  porte ,  tels  font  les  filtres  de  la  falive.  Quand  elle  eft 
dans  le  récipient  6c  qu’on  vient  à  pomper  l’air ,  elle  fe  gonfle 
prefque  fubitement,  la  mafle  qu’elle  forme  eft  quatorze  fois 
plus  grande  que  le  volume  qu’elle  avoit  avant  fon  expanfion  ; 
le  réfidu  de  la  falive  eft  de  deux  efpeces  jon  y  voit  une  ma¬ 
tière  claire  6c  furnageante ,  celle  qui  eft  defl’ous  eft  blanche  6c 
mucilagineufe. 

Enfin  il  y  a  un  antre  filtre  par  lequel  l’air  peut  s’échapper 
du  fang  *  ce  filtre  eft  le  tiflu  des  mammelles  ;  le  lait  qui  en  dé¬ 
coule  eft  rempli  d’air  qui  ne  s’en  échappe  pas  aifément  ;  cet 
air  fe  manifefte  d’abord  en  gonflant  la  matière  laiteufe ,  elle 
occupe  alors  deux  fois  plus d’efpace , les  bulles  fortent  enfouie, 
élevent  continuellement  le  mercure  ;  on  pourroir  peut-  être 
s’imaginer  que  cet  air  eft  entré  dans  le  lait  à  proportion  qu’il 
coûtait  de  fes  réfervoirs  ;  mais  les  parties  aériennes  ne  s’infi- 
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fluent  pas  facilement  parmi  les  parties  laiteufes }  car  l’air  en 
étant  forti  ne  pénétre  pas  aifémentdans  les  efpaces  qu’il  occu- 
poit  dans  le  lait  avant  qu’il  eût  été  dans  le  récipient. 

Ces  différences  font  celles  que  nous  découvre  la  machine 
du  vuide  entre  les  mafles  d’air  qui  s’échappent  des  diverfes 
parties  du  fang ,  ou  des  matières  qui  s’en  feparent  -,  on  y  trou- 
veroir  l’air  plus  également  répandu,  fi  on  les  brûloit  j  car  la  fé- 
rofité  coagulée ,  la  coëne  du  fang  des  pleurétiques ,  la  mucofîté 
en  font  remplies  *  elles  fe  bourfouflent  quand  on  les  approche 
du  feu ,  il  en  fort  une  grande  quantité  de  bulles  à  chaque  in- 
ftant  *  mais  cet  air  qu’on  en  dégage  quand  elles  font  feches , 
eft  un  air  fixe,  il  n’agiffoit  point  dans  ces  matières  quand  elles 
étoient  fluides ,  ou  Amplement  coagulées ,  il  formoit  un  corps 
avec  elles  *  6c  quand  il  leur  eft:  fl  intimement  uni ,  on  ne  peut 
en  découvrir  les  propriétés. 

X  I. 


La  pefanteur  du  fang  doit  influer  fur  i’a&ion  de  ce  fluide, 
mais  cette  influence  doit  être  differente,  fi  toutes  les  matières 
qui  compofent  la  maffe  des  humeurs  ne  pefent  pas  également  > 
il  faut  donc  déterminer  la  gravité  fpecifique  de  la  ferofité,  de 
la  matière  blanche,  ôc  de  la  partie  rouge. 

Boile  a  été  le  premier  qui  ait  porté  fa  curiofité  fur  la  pefan¬ 
teur  du  fang.  Selon  cet  Ecrivain  ,  le  poids  de  la  ferofité  eft  au 
poids  de  l’eau  comme  1014  :  1000  -,  mais  fuivant  d’autres  ex¬ 
périences  plus  exactes  qu’il  fît  enfuite ,  le  poids  d’un  de  ces  flui¬ 
des  étoit  au  poids  de  l’autre  comme  1194:  1000  :  il  ajoute 
que  dans  une  autre  épreuve  il  trouva  que  la  ferofité  étoit  à 
l’égard  de  l’eau  comme  1186:  1000  *  le  terme  moyen  qui  eft 
entre  1 194&  1 186  eft  1190:  ainfi  à  n’en  juger  que  par  les 
évaluations  de  cet  Ecrivain,  ces  deux  fluides ifont  comme 
iopo  :  1000  i  pour  ce  qui  eft  de  toute  la  maffe  du  fang  com¬ 
parée  avec  l’eau,  elle  eft,  ajoute-t-il,  comme  1040  :  1000 # 
ou  comme  8  :  7  *  il  s’enfuit  de-là  que  la  partie  rouge  eft  plus 
légère  que  la  ferofité. 

1  M.  Jurin  n’a  pas  été  fatisfait  de  ces  expériences  ;  adoptées 
par  tant  de  Médecins ,  il  les  a  foumifes  à  un  nouvel  examen  * 
une  partie  du  fang  coagulée ,  qui  s’étoit  attachée  aux  parois  du 
vaifleau  s’eft  précipitée,  dit-il ,  dans  la  ferofité }  une  autre  por¬ 
tion  qu’il  examina  étoit  pleine  de  bulles  j  dès  que  l’air  s’en  fut 
dégagé  dans  le  vuide ,  elle  tomba  au  fond  du  vaiffeau  5  enfin 
dans  une  goutte  de  fang  examinée  avec  le  microfco]  pe,j’ai  fou- 
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vent  vu ,  ajoute  cet  Ecrivain ,  les  globules  rouges  defcendre  de 
la  furface  fuperieure  vers  l’inferieure  :  fi  on  renverfoit  le  verre 
qui  foutenoit  cette  goutte  de  fang ,  la  matière  rouge  chan- 
geoit  de  place,  &:  occupoit  l’endroit  le  plus  bas. 

Tout  cet  appareil  d’experiences  rafinées  n’étoit  pas  nécef- 
fa ire  -,  car  dans  le  fang  de  divers  malades ,  la  partie  rouge  fe 
précipite  au  fond  du  vaiffèau  -,  les  globules  defcendent  rapide¬ 
ment  à  travers  une  huile  tranfparente ,  c’eft-lâ,  comme  nous 
l’avons  dit,  la  caufe  de  la  coene  qui  fe  forme  lur  le  fang  des 
pleurétiques  j  la  partie  rouge  du  fang  eft  donc  plus  pefante  que 
la  ferofité. 

On  dira  peut  être  que  les  parties  rouges  nagent  long-tems 
dans  l’eau  quand  on  faîgne  du  pied ,  que  la  ferofité  même  eft 
fouvent  teinte  de  rouge  -,  mais  dans  ces  cas  le  fang  eftfoutenu 
par  d’autres  matières  plus  légères  auxquelles  il  s’attache  ,  il 
le  pécipite  enfin  malgré  ce  foutien. 

Après  ces  premières  expériences ,  qui  étoient  prefque  mutiles,, 
M.  Jurin  paflâ  à  l’examen  de  la  ferofité.  Sa  pefanteur  dans  le 
fang  de  cinq  hommes  ne  fut  pas  la  même  j  elle  fe  trouva  à 
l’égard  de  la  pefanteur  de  l’eau  comme  1018.  6.  1019.7.1030.1. 
1030,  1029.  4  :  1000.  Toutes  les  différences  de  la  pefanteur 
étoient  donc  renfermées  entre  1028  tk  1030  dans  la  ferofité. 

D’autres  Phyiîciens  ont  vérifié  ces  expériences  j  la  pefanteur 
de  la  ferofité,  félon  Tabor,  eft  103  1  j  fuivant  Martin  1032  : 
ainfi ,  félon  ces  trois  Ecrivains,  la  pefanteur  de  la  ferofité  eft  à 
l’égard  de  la  pefanteur  de  l’eau  comme  1030,  1031 , 1031  : 
iooo,'  ces  différences  peuvent  fans  doute  venir  de  l’eau  ,  dont 
la  gravité  n’eft  pas  toujours  la  même  :  on  peut  les  attribuer  a  11  fît 
à  la  ferofité ,  elle  eft  tantôt  plus  pefante ,  tantôt  moins,  comme 
nous  le  prouverons. 

Non  feulement  la  ferofité  eft  plus  pefante  que  l’eau,  elle  pefe 
encore  plus  que  le  lait,  ces  deux  fluides  font  comme  569  :  567* 
ou  55  8  :  la  différence  Vient  de  la  quantité  de  matières  qui  peut 
s’épaiflir  dans  l’un  &  l’autre  de  ces  fluides  *.  20  onces  de  lait, 
félon  Tabor,  ne  laiflènt  que  trois  onces  de  réfidu  j  il  a  été  en 
plus  grande  quantité  quand  une  caufe  étrangère  l’a  formé: 
20  grains  de  préfure  en  ont  précipité  quatre  onces  j  mais  le 
blanc  d’œuf  eft  plus  pefant  que  la  ferofité  deux  volumes  de 
ces  deux  matières  j  deux  volumes,  dis-je  ,  qui  ont  la  mêmepe- 
ianteur  occupent  des  efpaces  qui  font  comme  569  ;  y 7 5,, 
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Ce  qui  eft  fingulier ,  c’eft  que  la  diverflté  des  aliments  ne 
paroît  pas  varier  la  pefanteur  des  fluides  qui  coulent  dans  les 
vaiiïeaux.  Dans  le  fang  de  bœuf  la  pefanteur  de  la  ferofîté  eft 
à  l’égard  de  la  pefanteur  de  l’eau  comme  551  :  56 9  ,  ainfl  les 
fucs  des  herbes  &;  des  viandes,  l’eau,  la  bière  &:  le  vin  forment 
dans  les  animaux  êc  dans  les  hommes  un  fluide  fereux ,  qui  a 
à-peu-près  la  même  pefanteur. 

Mais  malgré  ces  expériences  qui  parodient  fl  uniformes,  la 
gravité  fpeciflque  de  ce  fluide  fereux  doit  être  fort  fujette  à 
des  variations  3  il  n’eft  pas  douteux  que  dans  les  corps  nourris 
d’aliments  groffiers  &:  terreux  la  feroflté  ne  foit  plus  pefante  : 
dans  les  maladies  les  différences  font  fort  fenflbles  10  onces 
de  ce  fluide ,  tirées  d’un  corps  fain  ,  6e  évaporées  à  une  douce 
chaleur,  ont  laiflé  12  onces  de  réfldu  :  la  même  quantité  de 
feroflté,  tirée  des  corps  des  fébricitants  ou  des  fcorbutiques ,  a 
dépofé  14  onces  de  matière  blanche  :1a  pefanteur  de  cette  fero¬ 
flté  s’eft  trouvée  en  divers  corps ,  à  l’égard  de  la  pefanteur  de 
l’eau  comme  571, 572, 575,  574:.  551.  De  tels  changemens 
ne  font  pas  furprenants ,  le  pus  fe  précipite  dans  l’eau  &  dans 
l’urine  3  les  fluides  qui  coulent  dans  nos  vaiflèaux  peuvent  donc 
devenir  plus  pefants  félon  diverfes  alterations. 

Nous  n’avons  comparé  la  feroflté.  qu’avec  des  fluides  étrai> 
gers  au  fang,  ou  qui  en  font  fortis  par  les  couloirs.  Examinons 
la  pefanteur  de  diverfes  matières  blanchâtres  qui  font  conte¬ 
nues  dans  la  malle  des  humeurs:  comparons'  d’abord  cette  pe¬ 
fanteur  avec  celle  de  la  feroflté. 

La  lymphe  coagulée  &:  la  mucoflté  fe  précipitent  dans  l’eau  3  Ci 
elles  paroiflents’y  foutenir  quelquefois,  c’eft  aux  bulles  d’air  qu¬ 
elles  doivent  leur  legereté  3  la  lymphe  paroit  plus  pefante  que  la 
mucoflté ,  celle-ci  nage  plus  facilement  entre  deux  eaux  3  la  ma¬ 
tière  gelatineufe  eft  auffi  plus  pefante  que  l’eau  :  fl  elle  y  nage„ 
c’eft  parce  quelle  s’y  diflout  3  quand  elle  eft  coagulée,  elle  fe 
précipite. 

La  pefanteur  de  l’urine  eft  de  même  plus  grande  que  celle 
des  parties  aqueufes  3  ce  qui  eft  flngulier,  c’eft  que  dans  les' 
maladies  elle  eft  plus  légère ,  malgré  les  fediments  quelle  dé- 
pofe  3  d’où  vient  cette  légèreté?  les  matières  les  plus  pelantes, 
font  retenues  dans  le  fang,  il  ne  pafle  par  les  couloirs  des  reins» 
que  la  portion  la  plus-  aqueufe  de  fa  feroflté. 

Mais  fl  les  matières  blanches  font  plus  pefantes  que  i’eairy 
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la  lymphe  n’eft  pas  plus  légère  que  la  ferofîté ,  quoique  la  lym¬ 
phe  en  fe  féparant  du  fang  occupe  lafurface  ,  elle  le  précipice 
dans  l’eau  fereufe  lors  même  qu’il  y  refte  un  peu  de  teinture 
rouge  :  les  autres  matières ,  fçavoir  la  gelée  &:  la  mucofîté,  font 
mêlées  avec  la  matière  lymphatique ,  on  ne  fçauroit  les  déga¬ 
ger  les  unes  des  autres,  pour  comparer  leur  pefanreur. 

De  toutes  ces  matières  réunies  en  une  même  mafTe,  il  doit 
réfulter  un  corps  dont  la  pefanteur  dépende  de  la  denfîté  dif¬ 
ferente  de  toutes  ces  matières.  Selon  M.  Jurin,  la  pefanteur 
eft  dans  le  fang  veineux  comparé  avec  l’eau  comme  1053: 
1000  ,  mais  le  froid  a  réduit  le  poids  de  ce  fang  à  1055.  Pour 
ce  qui  eft  de  la  gravité  fpecifîque  du  fang  artériel,  elle  eft  t 
félon  le  même  Auteur,  à  l’égard  de  l’eau  comme  1052.  5  :  1  000. 
Il  y  a  quelque  différence  entre  les  obfervations  de  M.  Martin 
&  celles  de  Jurin  j  fuivant  M.  Martin ,  l’eau  eft  à  l’égard  du 
fang  comme  1000  :  1056  ou  1057,  c’eft-à-dire,  comme  18: 

*9- 

Mais  en  fe  refroidifl'ant  le  fang  fe  concentre ,  la  pefanteur 
fpecifîque  doit  donc  changer ,  cette  pefanteur  eft  à  l’égard  de 
celle  de  l’eau  comme  400  :  399  ;  ladenfité  du  fang  refroidi  eft 
â  celle  du  fang  qui  a  fa  chaleur  naturelle  comme  991.  2  : 
1000,  ou  comme  134:  135. 

Les  différences  de  pefanteur  vont  un  peu  plus  loin ,  félon 
M. Schwenke  :  une  bouteille,  dit  il,  qui  contient  1 1 10  grains 
d’eau,  contient  1 141  grains  de  ferofîté,  1204  grains  des  ma¬ 
tières  dont  la  ferofîté  s’eft  échappée,  1 175  grains  de  fang.  Or 
de  ces  expériences,  ajoûte-t-il  s’enfuit  que  la  pefanteur  du  fang 
furpaffè  de  J-  celle  de  l’eau. 

e  Cette  pefanteur  fixée,  ce  femble,  par  tant  d’experiences, va¬ 
rie  certainement  dans  les  mêmes  corps  j  c’eft  ce  que  m’ont 
appris  diverfes  obfervations  :  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  de¬ 
vienne  moins  pefant après  les  faignées,  puifqu’il  contient  moins 
de  matière  rouge  ,  &  que  cette  matière  a  plus  de  pefanteur 
que  les  autres  j  mais  dans  le  cours  de  certaines  maladies  la  gra¬ 
vite  augmente ,  le  fang  des  mélancholîques  eft  plus  pefant,  de 
meme  que  le  fang  des  fcorbutiques  &  des  vieillards.  L ’atrabile 
aes  Anciens ,  ou  ce  fang  noir  ôc  poiffeux  qui  s’échappe  quel¬ 
quefois  par  les  variïeaux  de  l’eftomac,  a  plus  de  denfité  que  le 
fang  de  ceux  qui  jouifTent  de  la  fanté. 

Éft-ce ,  dira-t-on  ,  la  gravité  qui  augmente  dans  chaque 
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matière  dont  le  tiffu  du  fang  eft  compofé  ?  c’eft  ce  qu’on  ne  . 
peut  décider:  il  peut  fe  faire  que  le  lang  rouge,  par  exemple, 
îoit  plus  compaàe ,  ou  chargé  de  matières  plus  pelantes  $  la 
diverfité  des  aliments,  le  jeu  des  vailleanx  , peuvent  varier  la 
denfité  des  parties  ronges  y  mais  la  differente  pefanteur  de  toute 
la  malfe  du  lang  vient  fur-tout  de  la  differente  proportion  de  fes 
parties  rouges  &c  des  autres  fubftances  qui  le  forment-,  fous  le 
même  volume  la  matière  plus  pelante  peut  dominer  dans  le  fang 
d’un  malade  5  or  ce  volume  lera  plus  pefant  qu’une  femblable 
malfe ,  ou  la  matière  plus  légère  lera  en  plus  grande  quantité. 

Si  l’on  peut  déterminer  quelle  eft  la  pefanteur  du  fang  par 
rapport  à  la  pefanteur  de  l’eau,  ne  peut-on  pas  apprécier  la 
pefanteur  de  la  matière  rouge?  Pour  la  connoître  en  général 
on  a  eu  recours  à  l’aétion  du  feu  -,  on  a  fait  évaporer  l’humi¬ 
dité  }  le  rélidu  de  quatre  ou  de  cinq  onces  a  été  i  once  y 
drachmes  34  grains  ,  lelon  Boile  f  mais , félon  Hoffmann  ,4  on¬ 
ces  n’ont  laiftë  qu’une  once  de  matière  après  une  douce  éva¬ 
poration.  Tabor  a  adopté  ces  expériences,  mais  elles  prouvent 
feulement  que  dans  quatre  onces  de  fang,  il  y  a  une  once  ou 
environ  de  matière  qui  s’épailîitôc  fedeüéches  d’ailleurs  le  feu 
altère  nécellairement  le  tilfu  du  fang  5  la  chaleur  appliquée 
pendant  long-tems  aux  matières  fanguines ,  les  difpofe  â  quel¬ 
que  putréfaction. 

Les  tentatives  du  doéteur  Jurin  ont  pour  objet  la  pefanteur 
fpecifique  \  il  a  féparé  le  coaguLum ,  il  en  a  fait  écouler  la  ferofité,. 
il  a  trouvé  dans  cette  concrétion  divers  degrés  de  denfîté  ou 
de  pefanteur  5  les  degrés  font  1082.  9,  1086.  1 ,  1086.  6.  Cet 
Ecrivain  a  fuppofé  enfuite  que  la  ferofité  occupe  la  moitié  de 
l’efpace  où  le  fang  eft  renfermés  fuivant  cette  fuppofîtion  ,  la 
pefanteur  de  la  matière  rouge  a  été  fixée  à  10265  une  telle  hy- 
pothèfe  n’a  pas  déplu  à  Tabor. 

Ce  qui  prouve  l’inutilité  de  ces  recherches  qui  ont  occupé 
divers  Phyficiens,  c’eft  que  les  uns  fuppofent  un  fait,  les  autres 
en  fuppofent  qui  font  entièrement  différents  s  la  matière  rouge 
forme  -  de  la  malfe ,  félon  Martin ,  &  félon  Jurin  elle  n’en  for¬ 
me  que  le  -  5  en  faifant  de  telles  fuppoficions  ces  Ecrivains 
n’ont  fait  nulle  attention  à  la  matière  blanche  ,â  la  lymphe rà 
la  gelée,  à  la  mucofité ,  à  la  graille,  fubftances  qui  font  toutes 
Il  differentes,  &  qui  font  toujours  mêlées  avec  les  globule» 
rouges. 
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q^onftoutes  C  e  t  aflemblage  de  matières  inégalement  pefantes  n’efi 
!es  matières  qu’un  fluide  artificiel,  ou  pour  mieux  dire,  ce  n’eft  pas  un 
fembiées  corPs  fluide  5  ce  n’eft  quune  matière  fondue  par  diverfes  caufes, 
i>aiflîr,&à  fe  car  fa  liquidité  ne  fubfifte  qu’autant  que  ces  caufes  agillènt  : 
Coaguler.  abandonné  à  lui-même  il  fe  coagule  3  après  les  amputations  il 
fe  fige  aux  extrémités  des  artères  &  les  bouche  :  fuivant  Dre- 
lincourt,  fi  on  lie  en  deux  endroits  une  artère  carotide  dans  un 
chien  vivant,  le  fang  renfermé  entre  deux  ligatures,  fe  con- 
denfe  -,  fi  les  p adages  du  cœur  ne  font  pas  libres,  ils  forment 
diverfes  concrétions  blanches  &  rouges  ;  elles  arrivent  de  même 
lorfque  les  ventricules ,  les  artères,  les  veines,  fe  dilatent  extra¬ 
ordinairement. 


Si  le  fang  fe  coagule  dans  les  vaifleaux  mêmes ,  il  n’eft  paj 
furprenant  qu’il  fe  fige  lorfqu’il  eft  extravafé  ;  s’il  s’épanche 
dans  les  ventricules  du  cerveau,  dans  la  poitrine,  dans  le  bas 
ventre,  dans  la  matrice,  fes  parties  fe  réunifient  en  une  mafie 
folide,  il  efi:  rare  qu’il  y  conlerve  fa  fluidité  3  s’il  ne  l’y  perd  pas 
quelquefois,  ou  il  efi:  battu  par  l’action  des  parties,  ou  il  a  des 
qualités  particulières ,  ou  ,  ce  qui  n’efi:  pas  rare,  il  fe  condenfe 
en  petits  grumeaux  3  lorfqu’il  fort  goutte  à  goutte,  ces  grumeaux 
ne  s’attachent  pas  les  uns  aux  autres ,  quelquefois  il  y  a  dans 
les  cavités  qui  le  reçoivent  des  matières  qui  ne  permettent  pas 
à  ces  molécules  de  fe  rapprocher  3  c’eft  ainfi  que  s’étant  répandu 
dans  les  inteftins ,  il  n’y  forme  pas  en  divers  cas  une  maflè  lolide. 

Le  fang  a  un  tel  principe  de  coagulation,  que  fi  on  le  mêle 
avec  l’eau,  elle  fe  coagule  avec  lui,  c’efi:- à-dire ,  que  ce  mé¬ 
lange  forme  une  mafie  folide  :  il  efi:  furprenant  qu’une  fi  grande 
quantité  d’eau  puifie  former  un  corps  avec  une  petite  quantité 
de  fang  :  de  deux  onces  de  fang  &  de  44  onces  d’eau ,  félon 
Schwenke ,  il  fe  fait  une  concrétion  3  trois  onces  de  fang, ajoute- 
t-il,  coagulent  80  onces  d’eau  :  je  n’ai  pas  fait  cette  expérience 
fur  une  fi  grande  mafie  d’eau  3  mais  j’ai  vu  qu’étant  en  aflèz 
grande  quantité  elle  fait  corps  avec  le  fang  qui  fe  fige. 

Quand  ce  fluide  fort  de  fes  Vaifleaux,  &  qu’il  efi:  reçu  dans 
un  va  fe,  il  fe  coagule  toujours,  comme  tout  le  monde  lçair  r 
plus  les  corps  font  robuftes,plus  cette  coagulation  efi  promte 
&;  plus  la  mafie  efi  ferme  3  au  contraire ,  plus  les  corps  font  dé¬ 
licats,  plus  les  concrétions  fe  font  lentement  &  font  tendres: 
mais  de  quelque  nature  que  foit  le  fang ,  il  fe  fige  en  général 
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îfuând  il  eft  dans  les  palettes  :  je  ne  l’ai  vu  conferver  fa  fluidité 
que  fort  rarement  ,  je  n’en  rapporterai  qu’un  exen 
homme  de  35  ans  avoit  une  ancienne  galle ,  je  le  fis 
fon  fangne  fe  figea  point. 

On  a  dit  cependant  que  fi  on  renfermoit  du  fang  dans  un  vafe 
bouché  hermétiquement,  il  n’y  arrivoit  pas  de  coagulatiomce  qui 
confirme  ce  fait,  c’efl:  que,  félon  Schwenke,  le  fang  qu’on  ren¬ 
ferme  dans  une  phiole ,  dont  le  col  eft  étroit,  ne  le  coagule  point 
lorfqu’on  le  bouche  exactement  5  j’ai  vérifié  ce  fait  qui  prouve 
que  l’accès  de  l'air  contribue  beaucoup  à  la  coagulation  des  glo¬ 
bules  rouges  Sc  de  la  lymphe. 

Mais  il  y  a  d’autres  faits  qui  femblentnous  montrer  la  même 
chofe.  Dans  les  cadavres ,  on  trouve  du  fang  très-fluide  ,  il 
eiï  feulement  coagulé  dans  les  grandes  cavités,  encore  même 
ne  s’y  fige-t-il  pas  toujours ,  êc  parmi  les  concrétions  il  y  a  fou- 
vent  une  grande  quantité  de  ce  fluide  fur  laquelle  les  caufes 
coagulantes  n’ont  eu  aucun  pouvoir  j  comment  le  fang  ne  con- 
ferveroit-il  pas  un  peu  de  fluidité  dans  les  vaiiïèaux,  puifque, 
félon  Schwenke ,  lorfque  ce  fluide  efl:  coagulé  fubitement  par 
le  froid  ,  la  coagulation  ne  s’étend  pas  egalement  fur  toute  la 
maiïe,  il  y  refte  au  milieu  une  matière  fluide  êc  comme  gela- 
tineufe?  Enfin  dans  de  longues  fyncopes  ,  dans  des  corps  qui 
ont  été  long-tems  fous  l’eau,  il  n’arrive  pas  de  coagulations, 
puifque  la  circulation  fe  rétablit  dans  de  tels  corps ,  où  le  prin¬ 
cipe  de  la  vie  a  été  prefque  éteint  pendant  quatre  ou  cinq  heures 
&  même  plus  long-tems. 

Qu’on  mêle  cependant  avec  le  fang  certaines  matières,  elles 
nous  montrent  la  difpofition  qu’il  a  à  fe  coaguler  *  elles  hâtent  la 
condenfation  6c  forment  des  concrétions  plus  fermes  j  les  efprits 
acides  minéraux  changent  le  fang  en  une  maflè  folide  ,  noire  , 
extrêmement  dure  $  l’eau  même  qu’on  y  mêle  femble  fe  coagu¬ 
ler  }  les  matières  végétales  auiïeres,  aftringentes,  Pefprit  de 
vin  produifent  de  même  une  coagulation  plus  ou  moins  promte,, 
plus  ou  moins  grande,  félon  la  force  des  principes  coagulants 
qu’elles  renferment. 

Ces  matières  inje&ées  dans  les  vaiiïèaux  y  produifent  de 
même  des  coagulations,  le  fang  mêlé  avec  elles  fe  fige  dans  la 
veine-cave,  dans  le  cœur,  dans  l’artére  pulmonaire  j  fi  elles 
paiïent  par  les  voies  de  la  digeiïion  avant  que  d  entrer  dans 
les  vaiiïèaux  fanguins,  l’aétion  de  ces  matières  n  eft  pas  aiùiï 
Tome  IL  & 
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efficace  }  elles  fe  mêlent  avec  la  bile,  lefuc  gaftrique,  les  ali¬ 
ments  elles  font  a  terées  par  les  mêlapges  &  par  les  organes 
de  la  digeftion ,  mais  elles  portent  toujours  avec  elles  un  prin¬ 
cipe  de  coagulation-,  ce  principe  donne  plus  de  corps  an  fang, 
l’empêche  de  s’échapper  par  de  petites  ouvertures }  il  fe  con- 
denie  plus  facilement,  il  eft  plus  noir  $  la  malle  qu’il  forme  eft 
plus  compade  dans  les  corps  qui  fe  nourriftent  d’aliments  au- 
ftéres,  qui  ufent  de  remedes  aftringents  6c  coagulants. 

Il  eft  vrai  que  des  matières  qui  n’ont  pas  un  principe  coagu¬ 
lant  produifent  unecondenfation  lorfqu’elles  font  injedées  dans 
les  vaifteaux  *  ce  n’eft  donc  pas  à  la  feule  adion  coagulante  des 
efprits  minéraux,  des  matières  aftringentes, qu’il  faut  attribuer 
la  concrétion  du  fang  lorfqu’elles  font  injedées  dans  les  vaif- 
féaux  :  li  on  injede  de  l’eau  ou  de  l’air  dans  les  veines,  le  fang 
fe  coagule,  c’eft  la  quantité,  le  froid  qui  produifent  la  conden- 
fation  j  d’ailleurs  par  leur  adion  ces  fluides  étrangers  peuvent 
troubler  le  mouvement  du  fang,  arrêter  fon  cours  :  or  tout  ce 
qui  le  force  à  féjourner  dans  quelque  endroit,  le  fige  néceftai- 
rement  j  mais  il  n’eft  pas  vrai  que  l’eau,  l’air,  ou  toute  autre 
matière  qui  s’infinue  dans  le  fang ,  condenfè  toujours  ce  fluide  j 
c’eft  ce  que  nous  prouverons  ailleurs. 

Dès  que  le  fang  eft  coagulé  prefque  rien  ne  peut  lui  rendre 
fa  fluidité ,  la  chaleur ,  les  menftrues  qui  diftolvent  tant  de  corps 
differents,  ne  peuvent  fondre  les  concrétions  fanguines  j  pref* 
que  tout  au  contraire  paroît  les  durcir  *  le  favon  ,  comme  je  l’ai 
dit ,  m’a  paru  avoir  quelque  adion  fur  elles  j  les  fels  alkalis  vo¬ 
latils  peuvent  mieux  divifer  les  parties  de  ce  fluide  condenfé 
les  divifer,  dis-je,  en  partie  5  car  la  dillolution  totale  n’arrive 
jamais ,  excepté  lorfque  les  concrétions  font  expofées  à  la  putré- 
fadion.  L’efprit  de  fang ,  menftrue  qui  lui  eft  analogue ,  paroît  le 
dîflolvant  le  plus  puiftant -,  Boile  prit  du  fang  humain  defteché 
&  réduit  en  poudre,  il  y  jetta  de  l’efprit  de  fang,  cet  efprit  fut 
aftez  puiftant  pour  diftoudre  au  plutôt  une  partie  de  cette  pou¬ 
dre,  mais  il  y  eut  un  refte  qui  n’en  reçut  aucune  atteinte  :  il 
paroît  par  une  autre  expérience,  que  ce  même  efprit  tira  une 
teinture  d’un  grumeau  qui  n’étoit  pas  defteché,  mais  ce  gru¬ 
meau  ne  fut  pas  diftout. 

On  a  cru  trouver  un  diftblvant  dans  le  fel  de  tartre ,  mais 
il  n’agit  que  lentement,  &  c’eft  plutôt  à  la  putréfadion  quace 
fel  qu’il  faut  attribuer  une  diftolution  ft  lente  j  il  eft  vrai  qu’avec 
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le  fecours  de  l’eau  bouillante  il  agit  plus  efficacement  3  il  dif- 
lb  ut  le  fan  g  coagulé  dans  peu  de  tems}  mais  un  tel  fecours  cil 
inutile.  M.  Schwenke  croit  en  avoir  trouvé  une  autre  qui  feroit 
une  rellource  précieufe.  La  (impie  digeflion,  dit-il,  diiïbut  les 
concrétions  :  cependant  n’eft-ce  pas  la  putréfa&ion  qui  eft  le  dif- 
folvant ,  lorfque  le  fang  eft  expofé  à  une  chaleur  douce  ?  ne  s’en¬ 
fuit-il  pas  delà  que  li  des  coagulations  polypeufes  peuvent  fe  pou- 
rir  dans  les  vailleaux ,  tout  le  fang  devroit  fe  pourir  de  même  ? 

Puifque  le  fang  fe  condenfe  fi  facilement  en  divers  cas ,  ne 
fe  coagule-t-il  pas  dans  les  ramifications  des  artères  &:  des  vei¬ 
nes  ,  lorfque  ces  vaillèaux  ne  font  pas  dilatés ,  êc  qu’on  n’y  in- 
jede  aucune  matière  coagulante  ?  il  eft  certain  que  c’eft  l’adion 
même  des  vaillèaux  qui  forme  le  fang  &  lui  donne  du  corps  * 
plus  cette  adion  eft  forte ,  plus  ce  fluide  eft  difpofé  à  fe  coa¬ 
guler  :  le  fang  des  hommes  vigoureux,  ou  exercés  par  des  tra¬ 
vaux  pénibles ,  efl:  beaucoup  plus  compade  au  commencement 
des  lièvres ,  fes  concrétions  lont  beaucoup  plus  fermes. 

Après  certaines  maladies  le  fang  eft  fort  coagulé  dans  les 
vaillèaux  mêmes  *,  je  l’ai  trouvé,  pour  ainli  dire,  cuit  dans  le 
pléxus  choroïde  après  une  lièvre  maligne  3  en  fe  préfentant  à 
l’ouverture  des  veines ,  lorfqu’on  fait  une  faignée ,  il  fe  fige 
quelquefois ,  à  peine  le  peut-on  faire  fortir  :  dans  un  malade 
que  j’ai  vu,  le  jet  du  fang  fe  condenfoit  en  fortant  du  vaifleau, 
il  tomboit  fur  une  palette  comme  une  corde  qu’on  auroit  dé¬ 
vidée  ,  la  furface  étoit  blanchâtre  ;  enfin  dans  les  mélancholi- 
ques  &  dans  les  vieillards  il  eft  fort  épais 3  il  relTemble  à  de  la 
poix  dans  les  vaillèaux  méfenteriques. 

Le  froid  doit  condenfer  le  fang  dans  les  vailfeaux  mêmes , 
il  engourdit  les  nerfs  en  éteignant  la  chaleur  3  il  permet  aux 
molécules  fanguines  de  fe  réunir  3  mais  jufqu’à  ce  qu’il  fe  con¬ 
gelé  il  peut  reprendre  fa  fluidité  3  car  les  membres ,  pour  ainli 
dire  glacés,  prêts  à  fe  gangréner ,  atteints  mêmes  des  premières 
impreffions  de  la  gangrène ,  fe  rétablillent  &  font  ranimés  par 
la  circulation  :  l’inaction  en  divers  cas  ne  paroît  pas  fuffifante 
pour  coaguler  le  fang  3  de  longues  fyncopes  qui  refroidilfenc 
tout  le  corps  ne  le  condenfent  pas ,  il  reprend  fon  cours  dès 
que  i’efprit  vital  agite  le  cœur  :  après  des  léthargies  qui  répan¬ 
dent  long-tems  fur  un  corps  toutes  les  apparences  de  la  more, 
les  liqueurs  circulent ,  des  noyés  qui  ont  été  trois  ou  quatre  heu- 
tes  fous  l’eau  reviennent  à  la  vie, 

Rij 
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La  chaleur  pouflee  à  un  certain  degré  n’efl:  pas  moins  dange- 
reufequele  froid,  elle  coagule  la  maffe  du  fang:  comme  elle 
dilTipe  les  parties  les  plus  fluides,  les  plus  grofliéres, dit-on, fe  raf 
femblent  }  mais  ce  n’efl:  pas  feulement  en  rapprochant  ainfi  les 
molécules  fanguines  qu’elle  les  condenfe  ,  il  y  a  un  principe  in¬ 
connu  qui  coagule  nos  humeurs  quand  elles  s’échauffent  *  dans 
l’eau  même  elles  s’épaiffiflênt  &;  fe  durciflent  lorfqu’elles  font 
fur  le  feu  :  mais  jamais  la  chaleur  n’efl:  allez  forte  dans  l’in- 
terieur  des  corps  animés  pour  coaguler  le  fangj  les  phlegmons, 
où  elle  efl  fl  vive,  fe  réfolvent  quelquefois  :  pour  ce  qui  efl:  de 
la  chaleur  extérieure  ,  fl  elle  approche  de  celle  de  l’eau  bouil¬ 
lante,  elle  durcit  la  feroflté  même  j  ainfl  dans  les  brûlures  tout 
doit  être  coagulé. 

Mais  le  fang  expofé  feulement  à  l’action  des  vaifleaux ,  dans 
quels  endroits  fe  coagule-t  il  ?  En  général  il  ne  fe  condenfe  que 
dans  les  grandes  ca  /ités  jc’eft  donc  dans  le  cœur  &  dans  les  grands 
vaifleaux  qu’il  fe  figera,  cependant  ce  n’efl:  pas  l’ordinaire  que 
dans  les  veines  caves,  dans  le  ventricule  droit  êcdans  ion  oreil¬ 
lette,  que  ce  fluide  forme  des  concrétions  ^pourquoi  ?;c’efl:  qu’il 
revient  dépouillé  de  fa  féroflté  j  les  parties  lymphatiques  iont 
donc  plus  difpofées  à  fe  rapprocher  éc  à  s’unir  $  le  fang  a  moins 
de  vitefle  dans  les  veines-caves,  il  peut  trouver  divers  obftacles 
qui  s’oppofent  à  fon  paflage  dans  le  cœur  j  ces  obftacles  font 
des  vices  du  tiflu,  ou  des  embarras  dans  les  vaifleaux  pulmo¬ 
naires,  ou  une  trop  grande  plénitude  dans  le  ventricule  droit 
&  dans  l’oreillette  :  or  dès  que  le  fang  ne  peut  plus  paifer  libre¬ 
ment  ,  fes  parties  fe  réuniflènt  j  elles  ont  plus  de  difpofition  à 
fe  réunir  dans  certains  corps  5  la  ieroflfé  s’en  fépare  plus  aifé- 
ment ,  elles  s’attachent  les  unes  aux  autres  avec  plus  de  force  ? 
le  même  fang  bartu  fort  îong-tems  dans  une  grande  cavité  fe 
dépouille  de  fa  lymphe  ,  il  s’en  dégage  plus  facilement  lorfqu’il 
efl  fouetté  àvec  un  bâton  j  ainfl  il  peut  s’en  dépouiller  en  heur¬ 
tant  contre  les  piliers  ^  l’agitation  fépare  de  même  la  féroflté  7 
les  paru  s  lymphatiques  étant  léparées  s’uniflent  les  unes  aux 
autres  5  enfin  le  repos  ou  l’inaction  des  vaifleaux  contribue  beau- 

y  •  ^ 

coup  a  cette  union  y  mais  de  telles  coagulations  font  rares  dans 
les  corps  vivants, c’eft  ce  qui  fera  prouvé  dans  l’article  fuivant. 

D  f  u5.  -  b  XIII. 

donnent  Toutes  les  matières  qui  fe  coagulent  par  elles  mêmes  &  par 

fcngfa Aridité,  des  agents  étrangers ,  ont  befoin  continuellement  d’un  fecours 
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qui  fépare  les  parties  toujours  prêtes  à  fe  réunir  :  d’abord  il  ne 
paroît  pas  que  la  chaleur  donne  au  fang  fa  fluidité  dans  les  poi£ 
ions,  ils  peuvent  vivre  dans  une  eau,  pour  ainfl  dire,  glacée: 
au  milieu  de  l’hy  ver  leur  fang  eft  très-liquide  ;  dans  les  vaiflèaux. 
liés  ,  dans  le  cœur  qui  a  le  même  degré  de  chaleur  que  les  autres 
parties ,  il  forme  des  concrétions. 

La  chaleur  ne  paroît  donc  pas  être  le  principe  de  la  fluidité 
dans  le  fang,  elle  eft  plutôt,  à  n’en  juger  que  par  ce  que  nous 
venons  de  dire ,  une  condition  néceflaire  dans  l’homme  &  dans 
les  animaux  terreftres  $  cet  agent  même  fl  néceflaire  à  un  certain 
degré,  efl:  dans  un  autre  une  caufe  coagulante  ,  ainfl  que  nous 
l’avons  dit;  il  efl:  certain  que  le  fang  des  fébricitans  efl:  plus 
denfe,  il  réflfte  davantage  à  la  diviflon  ;  il  prend  donc  plus  de 
confidence  au  milieu  de  la  chaleur  qui  devroit,  ce  femble,  le 
divifer. 

Enfin  ce  qui  décide  de  l’influence  de  la  chaleur  fur  la  fluidité 
du  fang,  c’eft  que  fl  on  mêle  avec  ce  fluide  encore  chaud  de 
l’eau  dont  la  chaleur  ne  foit  pas  plus  grande  que  la  chaleur 
naturelle ,  il  fe  coagule  prefque  auffi-tôt  que  le  fang  expofé  a 
l’air  temperéja  concrétion  efl  feulement  plus  tendre  ;  il  efl  vrai 
que  ,  fuivant  les  expériences  de  Schwenke  ,  une  chaleur  au- 
deflus  de  96  degrés  ,  conferve  la  fluidité  du  fang,  la  férofité 
s’en  fépare  plus  difficilement,  elle  y  efl  même  entièrement  re¬ 
tenue  par  ce  degré  de  chaleur,  il  paroît  donc  que  cette  cha¬ 
leur  empêche  les  parties  du  fang  de  fe  réunir  :  mais  ce  n’eft  paa 
la  chaleur  ordinaire  du  corps  ,  il  s’enfuit  feulement  de  cette- 
expérience  que  la  chaleur  qui  excède  la  chaleur  naturelle  jufl 
qu’à  un  cerrain  degré,  s’oppofe  à  la  concrétion. 

La  raréfadion  ,  fuite  néceflaire  de  la  chaleur,  paroît  être: 
l’agent  qui  dans  le  fang  favorife  la  fluidité  fans  en  être  la  caufe». 
Selon  q:  elques  calculateurs,  la  force  raréfiante  eft  en  raifon  dou¬ 
blée  des  diamètres  des  vaiflèaux  ;  une  telle  évaluation  dans  une 
matière  fl  obfcure  eft  plutôt  l’ouvrage  des  préjugés  que  des  lu  ¬ 
mières  ;  ce  qu’on  peut  aflîirer ,  c’eft  que  la  raréfadion  prête  aux: 
fluides  un  fecours ,  parce  qu’elle  augmente  le  mouvement  des 
vaiflèaux,  parce  qu’elle  ouvre  les  paflages  étroits  des  artères' 
capil. aires  ;  c’eft  ainfl  que  la  vapeur  des  injedions  prépare  la  voie 
aux  matières  groflîéres,  en  même  tems  les  parties  des  fluides- 
ra  ifiés  s’écartent  les  unes  des  autres  ;  elles  trouvent  donc  dans- 
la  raréfadion  plus  de'difficultés  qui  s’oppofent  à  leur  réunion^ 
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On  a  cru  trouver  dans  la  fermentation  un  agent  qui  pou¬ 
voir  donner  au  fang  de  la  fluidité ,  mais  c’eft-là  une  caufe  qu’on 
imagine  &  qu’on  ne  démontre  pas;  le  fang  ne  bouillonne  pas 
en  fortant  des  vaifleaux  ;  fl  on  y  mêle  des  acides  ou  des  alkalis, 
on  n’y  excite  pas  d’eflFervence  -,  où  font  donc  les  preuves  de  la 
fermentation?  fuffit-il  de  lafuppofer  ,  pour  l’ériger  en  caufe  de 
la  fluidité?  parce  que  divers  corps  en  fermentant  fe  diflolvenr, 
s’enfuit-il  que  le  fang  ait  en  foi  un  principe  fermentatif? 

Il  n’y  a  donc  que  le  feul  mouvement  des  vaifleaux  qui  foit 
la  principale  caufe  de  la  fluidité  du  fang,  leur  adion  en  mêle 
toutes  les  parties,  les  fait  pafler  à  travers  les  filières  des  petites 
artères  :  tandis  que  le  jeu  des  vaifleaux  &  la  circulation  fub- 
flflentjla  fluidité  du  fang  fe  foutient;  dès  que  l’adion  lui  man¬ 
que,  il  commence  à  fe  figer  ;  ce  n’eft  pas  feulement  parce  qu’il 
eft  fouetté  ,  de  pour  ainfi  dire  reflaffé ,  qu’il  ne  fe  coagule  point  ; 
dans  le  cœur  où  il  eft  toujours  frappé  &  agité  par  les  parois  des 
ventricules,  il  forme  des  concrétions ,  elles  arrivent  de  même 
dans  les  artères  dilatées;  c’eft  donc  fur-tout  le  mouvement  pro- 
greflif ,  le  paflage  à  travers  les  petits  filets  des  artères,  qui  donne 
au  fang  fa  fluidité  ;  de-là  vient  qu’on  trouve  plus  rarement  des 
concrétions  dans  le  ventricule  gauche  ;  le  lang  qui  a  été  fouetté 
dans  les  poulmons  fe  coagule  plus  difficilement. 

Ce  qui  prouve  la  puiflance  de  ce  mouvement  fur  le  fang, 
c’eft  que  fi  on  approche  du  feu  les  pattes  d’une  grenouille  en¬ 
gourdie  par  le  froid,  le  fang  ne  reprend  ni  fa  fluidité  ni  fon 
cours j  mais  dès  que  le  cœur  efl;  ranimé,  l’adion  des  artères 
pouffe  le  fang,  le  divife,  des  grumeaux  mêmes  fe  diflolvent. 
Autre  preuve,  c’efl:  que  fl  on  met  le  fang  encore  chaud  dans 
une  phiole  qui  ait  un  col  étroit,  &  qu’on  l’agite  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  refroidi,  ce  fang  ne  fe  coagule  point ,  il  conferve  fa  fluidité 
pendant  le  froid  même  ;  il  paroît  feulement  un  peu  moins  cou¬ 
lant  ;  le  mouvement  agit  fl  efficacement  fur  le  fang  ,  que 
lors  même  qu’on  y  jette  une  grande  quantité  de  nirre  ou  de  fel 
marin  qui  le  coagulent  dans  le  repos ,  la  coagulation  n’arrive 
point  fi  on  agite  ce  fang  pendant  quelque  tems. 

Diverfes  matières  contenues  dans  le  fang  favorifent  fa  flui¬ 
dité  ;  une  de  ces  matières,  c’efl:  la  férofité  ;  elle  ne  fe  coagule 
pas  par  elle-même  ;  la  fubftance  gelatineufe  dont  elle  efl:  rem¬ 
plie  n’eflpas  foumife  comme  les  autres  matières  blanches  aux 
^orps  coagulants  ;  les  concrétions  de  cette  fubftance ,  concré- 
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tîons  qui  arrivent  difficilement,  ne  font  pas  indiflolubles,  elles 
fe  liquéfient  dans  l’eau ,  la  chaleur  les  fond  $  mais  dans  la  féro- 
fité  réfîde  un  agent  plus  fubtil ,  c’eft  une  vapeur  qui  s’élève  fa¬ 
cilement  ,  qui  eft  un  menftrue  puiflant  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit  ,  la  mariére  de  cette  vapeur  rend  fans  doute  la  fé- 
rofîré  moins  fufceptible  des  impreffions  du  froid  ,  &  em¬ 
pêche  les  matières  quelle  contient  de  fe  congeler  :  cette  ma¬ 
dère  s’évapore  bien  tôt  en  grande  quantité ,  félon  Schwenke; 
dans  l’efpace  de  fîx  heures,  ôc  a  une  chaleur  de  60  degrés ,  deux 
onces  de  fang  perdent  quatre  drachmes  qui  s’échapent  en  va¬ 
peurs  y  la  chaleur  feule  de  l’air,  dans  l’efpace  d’un  jour  &  d’une 
nuit  ou  environ ,  enlève  le  poids  de  deux  onces  d’une  maffe  de 
fang  qui  pefe  une  livre. 

Cette  liqueur  fubtile  eft  peut-être  animée  par  les  fels  fûbtils- 
qui  fe  forment  dans  le  fang  -,  la  férofité  tend  à  s’alkalifer }  la- 
force  des  vaifficaux  ,  la  chaleur ,  la  putréfaction  l’altèrent  contf- 
dnuellement,  les  matières  formées  de  tels  agents  dilfolvent  le 
fang  6c  toutes  fe  s  liqueurs  huile  ufes  j  le  pus ,  par  exemple  ,  en 
détruit  le  tiflii;  les  fels  volatils,  félon  Lewenhoek ,  diflolvent 
les  globules,  ces  fels  foutiennent  la  fluidité  de  toute  la  malle 
du  fang  -,  l’efprit  de  fang  humain  verfé  fur  le  fang  même  ne  lui 
permet  pas  de  fe  coaguler-,  Boile  mêla  deux  drachmes  de  cet 
ei prit  avec  deux  onces  de  fang,  ce  mélange  conferva  une  cou¬ 
leur  vive  6c  lut  liquide  pendant  plus  d’un  an  j  ce  font  les  fels* 
volatils  ,  les  fels  huileux  atténués  qui  ont  foutenu  la  couleur  6c 
la  fluidité  de  ce  fang  :  or  les  huiles  s’atténuent  dans  les  vaîfleaux,-. 
les  fels  fe  volatilifent  *  quand  la  circulation  a  trop  de  force  , 
quand  on  jeune, les  liqueurs  deviennent  âcres,  les  urines  font 
brûlantes,  le  lait  jaunit  &  donne  la  fièvre  aux  enfans,  la  falive 
eft  caüflfque ,  l’haleine  eft  iétide  *  tous  ces  faits  démontrent  que 
les  fels  tendent  à  s’alkalifer ,  que  les  huiles  s’atténuent ,  que  c es 
matières  préparent  au  fang  des  diflolvants-qui  lui  donnent  de  la 
fluidité  ,  ou  qui  la  foutiennent. 

Quelques  autres  liqueurs  onr  été  préparées  par  la  nature  pour 
foutenîr  la  fluidiré-du  fang,  la  bile  eft  une  matière  favoneufe  r, 
diflolvante,elledivife  les  matières huileufes, elle  diflout  le  fang,. 
la  graifle  même  qui  s’épaiffit  fiaifément,  eft  un  puiflânt  diflol- 
vant:  un  fait  prouve  la  propriété  qu’elle  a  de  divifer  le  fang  y 
quand  ce  fluide  eft  extravafé  dans  leferotum,  par  exemple,  il  le-' 
îépand  peu- à-peu  dans  le  tiflu cellulaire  £t  monte  vers  le  ventre;, 
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&  peu-à-peu  il  fe  décolore  ,  il  rentre  ainfi  dans  le  fang. 

Toutes  ces  caufes  feront  plus  efficaces ,  tandis  que  le  fang  ne 
fera  point  expofé  à  l’air  *  car ,  comme  nous  l’avons  dit,  fi  on  mec  • 
le  fang  dans  une  bouteille  dont  le  col  foit  étroit,  6c  qu’on  la  bou¬ 
che  exactement, il  fe  coagulera  plus  difficilement  :  or  il  s’enfuit  de¬ 
là  que  les  concrétions  fe  forment  rarement  dans  les  corps  vivants, 
que  le  fang  peut  y  conferver  fa  fluidité  pendant  long-rems,  même 
dans  les  cadravres  ;  que  le  feul  concours  de  certaines  caufes  ex¬ 
traordinaires  peut  occaflonner  des  polypes ,  ces  caufes  même 
n’agiront  en  général  que  dans  les  grandes  cavités  -,  dans  les  pe¬ 
rtes  la  ferofité  s’échappe  plus  difficilement ,  la  lymphe  ne  s’y 
^pare  pas  des  parties  rouges  comme  dans  les  grands  efpaces. 
p  Des  matières  étrangères  au  fang  peuvent  le  rendre  plus  fluide; 
,armi  les  minéraux  on  ne  trouve  que  Del  prit  de  louflfe  qui 
5oppofeà  la  concrétion  des  parties  languines ;  c’efl:  donc  de 
cet  efprit,  6c  non  des  autres ,  qu’il  faut  uier. 

Les  acides  végétaux  fermentés,  tels  que  l’acide  du  vinaigre, 
ont  en  eux  un  principe  qui  empêche  la  coagulation  $  le  iang 
imprégné  de  cet  acide  ne  fe  coagule  pas  comme  le  fang  aban¬ 
donné  à  lui-même ,  il  fe  forme  feulement  au  fond  quelques 
grumeaux  tendres ,  c’eft-à-dire  des  grumeaux  dont  les  parties 
ont  peu  de  cohéflon. 

Les  fels  alkalis  font  encore  plus  efficaces ;  les  alkalis  fixes, ceux 
qui  font  volatils,  empêchent  les  molécules  du  fang  de  fe  rapro- 
cher  &  de  fe  lier  j  les  fels  concrets  ont  la  même  propriété ,  tels 
font  le  fel  végétal,  la  terre  foliée,  le  nitre,  le  fel  marin  $  divers  fucs 
déplantés  agiflent  fur  le  fang  de  même  que  ces  elpeces  de  fels. 

La  décodion  de  labiné*,  de  marrube ,  de  quinquina ,  les  fucs 
de  fauge ,  de  lavande ,  d’imperatoire ,  d’abfynthe ,  les  eaux  tirées 
de  ces  mêmes  herbes ,  confervent  au  fang  la  confiftence  qu’il 
a  dans  les  vaiffeaux. 

Mais  l’opium  le  rend  encore  plus  coulant,  c’efl:  ce  que  prou¬ 
vent  les  injections  faites  dans  les  veines  des  animaux  ;  elles  pro- 
duiroient  le  même  effet  fur  le  fang  humain  ;  car  les  Turcs  ufent 
de  beaucoup  d’ 
après  la  mort. 

X  I  V. 

N  o  u  s  avons  examiné  la  formation  du  fang  6:  fes  qualités; 
mais  ce  fluide  fi  fingulier ,  l’ouvrage  de  tant  de  caufes ,  fe  re¬ 
nouvelle  continuellement.  Si  dans  un  convalefcent  qui  eftépuifé, 

fi 
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LIVRE  III.  CEIAPITRE  IV.  i37 

iî  après  des  hémorrhagies ,  qui  n’ont  prelque  laîlle  que  de  la 
férofité  dans  les  vaifleaux,  le  fang  renaît  tous  les  jours  dans 
l’elpace  d’un  mois,  les  pertes  font  entièrement  réparées,  il  s’en 
forme  autant  pendant  le  même  efpace  de  tems,  dans  les  corps 
qui  jouiilènt  delà  fan  té ,  leurs  reflorts  mieux  difpofés  doivent 
même  en  produire  davantage  }  c’eft  donc  une  nécelfité  que  le 
fang  fe  détruife  à  mefure  que  fa  fource  en  fournit  de  nouveau, 
fans  cette  deftruétion  les  vaifleaux  feroient  bien-tôt  fi  remplis 
que  la  fource  de  la  vie  deviendroit  la  caufe  de  la  mort. 

Pour  connoître  comment  le  fang  fe  détruit,  recherchons  ce 
qui  lui  arrive  quand  il  eft  extravafé  hors  du  corps,  quand  il 
s’épanche  dans  quelqu’une  des  cavités  du  corps  même,  quand  il 
fe  répand  dans  les  chairs  8c  dans  le  tiflu  cellulaire  -,  les  altéra¬ 
tions  auxquelles  il  eft  expofé  hors  de  fes  canaux ,  nous  con¬ 
duiront  à  celles  qui  lui  arrivent  dans  ces  conduits }  c’eft  ainft 
que  par  degrés  nous  monterons  aux  caufes  qui  le  détruifenc 
dans  fon  cours. 

Le  fang  abandonné  à  lui-même,  expofé  à  l’air ,  échauffé  par 
une  douce  chaleur,  peut  prendre  diverfes  formes.  Si  l’eau  s’éva¬ 
pore  bien-tôt,  il  relie  une  malle  qui  fe  durcit  *  la  chaleur  de 
l’été  en  enlevant  l’humidité,  laiftè  une  matière  ferme,  rouge  8c 
fragile  -,  mais  11  le  fang  n’eft  pas  dépouillé  des  parties  fluides, 
c’eft-à-dire,  s’il  nage  dans  la  iérofité  ou  dans  l’eau  , il  fe  diffouc 
infenfblement,  il  devient  jaune,  c’eft  une  efpece  de  bouillie  j 
une  chaleur  femblable  à  celle  du  corps  humain  hâte  cette  diflo- 
lution  :  or  c’eft  la  putréfaétion  qui  en  eft  la  caufe  immédiate  } 
elle  divife,  atténué,  altère  les  molécules  du  fang  :  fi  on  y  mêle 
des  matières  alkalines,  fa  difïolution  fe  fait  plus  rapidement} 
ce  fang  ainfi  diflout  ne  peut  plus  fe  coaguler  par  faétion  du  feu 
ou  des  fels  acides  minéraux  }  cependant  Schwenke  allure  que 
du  fang  qu’il  avoit  confervé  pendant  un  mois,  s’étoit  coagulé 
par  l’aétion  du  feu,  8c  avoit  pris  une  couleur  cendr'-e}  c’étoic 
du  fang  de  bœuf}  il  y  apparence  que  ce  fang  avoit  été  pré- 
fervé  de  la  putréfaétion. 

Il  s’enfuit  de  là  que  l’eau  doit  néceffairement  concou  ir  avec 
les  autres  caufes  pour  détruire  le  tiflu  du  fang  }  ai  ifi  dans 
les  tems  humides  les  viandes  doivent  s’altérer  plus  facilement; 
mais  l’air  n’eft  pas  moins  néceffairej  car  dans  la  machine  du 
vuide  le  fang  fe  conferve  ;  cependant  peu-à-peu  l’air  qui  s’en 
détache  agit  fur  les  molécules  fanguines ,  il  les  difpofe  à  la 
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putréfa&ion ,  6c  les  pourrit  enfin  5  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par 
les  expériences  de  Papin.  J’ai  obfervé  que  les  viandes  ou  les 
fruits,  fi  on  les  renferme  dans  un  vailleau  bien  bouché ,  6t  qu’on 
les  plonge  dans  un  puits  profond ,  s’altèrent  infenfiblement ,  fe 
diiïolvent,  6c  fe  dilpofent  à  la  putréfaction. 

Ces  faits  étant  pofés,  nous  pouvons  prévoir  ce  qui  doit  arri¬ 
ver  au  fang  épanché  dans  certaines  cavités  du  corps.  S’il  fe  ré¬ 
pand  rapidement,  il  fe  coagule  en  malle  5  fi  c’eft  goutte  à  goutte 
qu’il  s’échappe  des  vailTeaux  ,  il  forme  des  grumeaux  qui  n’ont 
pas  une  forte  liaifon  les  uns  avec  les  autres  3  répandu  dans  l’ab¬ 
domen  il  s’y  coagule,  il  conferve  feulement  la  fluidité  entre  les 
circonvolutions  des  inteftins  :  mais  en  d’autres  cavités  on  trouve 
un  fang  fluide  3  dans  la  poitrine,  par  exemple,  le  fang  extra- 
vafé  efl:  liquide,  celui  qui  fort  le  dernier  eft  feulement  un  peu 
coagulé  ^  on  a  trouvé  du  fang  fluide  en  certaines  cavités 3  on  l’a 
vu.  allez  fouvent  coulant  dans  le  vagin  6c  dans  d’autres  réfervoirs. 

Lorfqu’il  eft  coagulé  il  fe  diiïout  plus  difficilement,  il  peut 
fe  conferver  long  tems  3  l’efpace  de  fix  ou  fept  jours  ne  l’altére 
point  entre  deux  ligatures  faites  à  l’artére  carotide  3  il  fe  con¬ 
serve  dans  la  matrice ,  dans  les  ventricules  du  cerveau  5  mais  l’air 
qui  environne  le  fang ,  l’humidité  dans  laquelle  il  nage  ,  l’air 
qu’il  contient,  doivent  y  animer  infenfiblement  les  principes  de  la 
dilïolution  6c  de  la  putréfaction  :  le  fang  doit  donc  fe  difloudre 
peu-à-peu  6c  devenir  putride  3  cette  putréfaction  ne  fera  pas 
d’abord  fétide  ,  l’accès  de  l’air  extérieur  eft  nécelfaire  pour  pro¬ 
duire  rapidement  la  fétidité,  je  dis  rapidement,  car  dans  la 
fuite  les  matières  du  fang,  quoiqu’elles  loient  renfermées,  peu¬ 
vent  devenir  fétides.  J’ai  vu  dans  le  cerveau  des  abfcés  dont  il 
s’exhaloit  une  odeur  infupportable 3  dans  la  matrice  le  fang  fe 
déprave  de  même  très  fouvent. 

Quand  le  fang  eft  épanché  hors  de  fes  vailTeaux  dans  le  tiflu 
des  chairs,  ou  dans  le  tiflu  cellulaire  ,  que  doit-il  arriver?  la 
chaleur  6c  l’humidité  diflfolvent  peu-à-peu  les  molécules  rouges 
6c  les  blanches  3  le  fang  noircit  d’abord,  enfuite  il  jaunit  infen- 
fiblement  6c  pâlit  en  s’atténuant ,  enfin  il  rentre  dans  le  courant 
de  la  circulation ,  c’eft  ainfi  que  les  échymofes  fe  diffipent, 
c’eft-à-dire  que  le  fang  extravafé  efl:  fujet  aux  mêmes  change- 
mens  par  lefquels  il  palfe,  quand  il  eft  mis  en  digeftion  :  c’efl: 
non  feulement  quand  il  eft  hors  de  fes  vailTeaux  qu’il  prend 
fucceffivement  de  telles  formes 3  dans  fes  canaux  mêmes,  lorf- 
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qu’il  yeft  arrêté  par  une  inflammation ,  il  dégénéré  de  même 
peu-à-peu;  c’eft  ce  qu’on  obferve  dans  les  inflammations  des 
yeux,  6c  voilà  la  caufe  des  réfolutions. 

Lurfque  le  fangeftépaifîi,6c  épanché  en  grande  quantité,  il 
peut  fe  difloudre  de  même  -,  il  eft  enfuite  réforbé  $  c’eft  ce  que 
prouvent  des  expériences  nombreufes  -y  mais  le  fang  fe  fépare 
fouvent  de  la  féroflté  qui  efl:  enfuite  abforbée ,  alors  il  fe  defle- 
che ,  il  réflfte  aux  agents  diflblvants  dont  il  eft  environné  :  après 
diverfles  maladies  il  s’épanche  fous  les  ongles  *  à  leur  extrémité 
il  y  efl:  fec  6c  durci. 

Nous  fommes  remontés  par  degrés  jufqu’au  fang  renfermé 
dans  les  vaifïeaux,  or  à  quel  changement  eft-ilfuj et  en  les  par¬ 
courant?  il  fe  diflout,  puifqu’il  fe  détruit  6c  fe  renouvelle  con¬ 
tinuellement  :  mais  quelles  font  les  caufesde  cette  diflolution  ? 
l’action  des  vaifleaux,  la  chaleur,  certains  fluides  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  routes  de  la  circulation ,  font  des  agents  deftru- 
éteurs  pour  ies  matières  qui  compofent  le  fang. 

L’aétion  des  vaifleaux ,  6c  la  chaleur  qui  en  efl:  une  fuite ,  atté¬ 
nuent  les  fluides  qui  coulent  dans  les  vaifleaux  ;  le  fang  fe  dif- 
fout  dans  le  cours  des  fièvres  ;  à  la  fin  de  ces  maladies  les  vaifleaux 
font  feulement  remplis  en  divers  cas  d’une  matière  blanche, 
ichoreufe  *  la  partie  rouge  y  difparoît  prefqu’entiérement  -y  l’air 
qui  fe  développe  par  la  diflolution ,  fe  ramafle  dans  les  artères  6c 
dans  les  veines  ;  ce  qui  arrive  dans  le  fang  extravafé  arrive  donc 
dans  le  fang  que  les  vaifleaux  renferment  *  car  le  fang  mis  en 
digeflion  fe  diflout  6c  fe  pourrit  plutôt  quand  il  efl:  expofé  à 
un  certain  degré  de  chaleur. 

Diverfes  matières  qui  fe  forment  dans  le  fang  même  con¬ 
courent  à  l’altérer,  6c  à  le  difloudre.  Le  lait  des  nourrices  qui 
jeûnent  devient  âcre  6c  jaune;  les  urines  de  ceux  qui  ne  pren¬ 
nent  point  d’alimenrs  ni  de  boiflons  ont  de  l’âcreté,  de  la 
rougeur  ,  de  la  fétidité ,  l’haleine  efl:  forte ,  6:  l’odeur  en  efl: 
putride.  Les  matières  âcres  qui  entrent  dans  les  vaifleaux  y  p  or- 
tent  un  nouveau  principe  de  diflolution  6c  de  fétidité  :  or  d’où 
viennent  de  tels  changemens?  c’efl:  de  ce  que  les  fluides  qui 
circulent  tendent  à  s’alkalifer,  à  devenir  putrides  ;  cette  difpo- 
fition  qu’ils  prennent  efl:  démontrée  par  les  faits  que  nous  ve¬ 
nons  de  rapporter  :  enfin  le  fang  des  vieillards  donne  plus  de 
fel  volatil ,  félon  Langrish  ;  dans  de  tels  corps  les  humeurs  font 
plus  difpofées  à  la  putréfaction ,  parce  qu’elles  s’épurent  plus  dif¬ 
ficilement,  5  ij 
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Or  ces  fluides,  quand  ils  tendent  à  s’alkalifer,  tendent  à  fe 
pourrir  ,  ils  font  donc  des  diffolvants  -,  les  fels  volatils ,  comme 
nous  l’apprend  Lewenhoek,  ces  fels,  ouvrages  de  la  putréfa¬ 
ction  ,  diiîolvent  les  globules  rouges  -,  le  pus  rentré  dans  les 
va  idéaux  diffout  totalement  la  malle  des  humeurs  :  les  matières 
qui  s’échappent  des  cancers  produifent  les  mêmes  effets  ;  celles 
que  produit l’adion  des  vaifleaux  ne  font  pas  auffi  redoutables, 
mais  elles  font  des  agents  qui  détruilent  les  humeurs  dont  elles 
font  une  production. 

Ces  matières  diffolvantes  démontrent  la  nécelfité  des  décré¬ 
tions  -,  fi  ces  débris  ne  pouvoient  pas  s’échapper  par  les  cou¬ 
loirs  ,  ils  ruineroient  bien-tôt  les  relies  du  fang,  le  tilfu  même 
des  parties  ne  leur  réfifteroit  pas  j  lorfque  les  urines  ne  fe  dépa¬ 
rent  point  dans  les  reins ,  tout  fe  corrompt ,  le  cerveau  s’affede  j 
ce  qui  cffc  fingulier ,  c’elt  que  dans  ces  matières  qui  fedifpofent 
à  fe  pourrir  il  y  a  un  principe  narcotique  j  les  fupprelîions  d’urine 
caufenc  des  affedions  comateufes  :  la  chymie  nous  a  encore 
mieux  découvert  ce  qui  engourdit ,  ou  qui  produit  lefommeil  * 
l’hude  tirée  des  matières  animales,  reditîée  par  de  nombreufes 
dlffil larîons ,  efb  un  calmant  très-utile. 

Mais  revenons  aux  matières  produites  par  le  fang  qui  dégé¬ 
néré  &  qui  s’alt  de j  ces  débris  diffolvants  forment  les  dépôts 
dans  les  fièvres.  Ils  font  compofés  de  fubftances  cauftiques  qui 
enflamment,  par  exemple ,  les  parotides  en  peu  de  tems,  qui 
produifent  des  abkès  prefque  lubitement  en  diverles  parties, 
qui  y  portent  rapidement  la  gangrène  *  ce  font-làles  vraies  caufes 
des  dépôts  dans  le  cerveau, ou  dans  d’autres  vifcéres  :  lorfque 
tout  femble  nous  infpirer  de  la  fécurité  dans  le  déclin  des  ma¬ 
ladies  ,  il  furvient  des  révolutions  qui  enlèvent  bien-tôt  les  ma- 
ladesj  le  poifon  que  ces  matières  portent  dans  les  parties  ex¬ 
ternes  ,  elles  le  dépofent  fouvent  dans  l’intérieur  du  corps. 

Ce  n’efl:  pas  que  par  ces  altérations  qui  arrivent  dans  nos  hu¬ 
meurs,  quand  nous  jouiflons  de  la  fanté,  elles  prennent  jamais 
cette  cauflicité  redoutable  *  mais  fi  elles  ne  s’écouloient  pas ,  elles 
deviendt  oient  très-nuifibles  ;  ce  qui  efl:  furprenant ,  c’eft  que 
même  ,  fans  être  atteintes  d’une  véritable  putréfaction ,  elles 
fe  diflolvent,  elles  deviennent  aCtîves  ;  tandis  qu’elles  font 
renfermées  dans  ’es  vaiffeaux,  elles  n’ont  jamais  les  caractères 
des  matières  putrides,  en  même  tems  cependant  elles  ont  en 
elles  mêmes  un  principe  efficace  de  corruption  $  dès  q[ue  le 
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mouvement  vital  s’éteint  ,  la  putréfaction  diflout  le  tiflu  des 
corps  3  les  fluides  qu’ils  exhalent  font  fétides  3  après  certaines 
maladies  ils  fe  corrompent  rapidement. 

Dans  toutes  ces  matières  qui  fe  forment  par  tout  le  corps , 
on  trouve  des  propriétés  bien  différentes  $  le  pus  qui  eft  produit 
par  quelque  vice  intérieur  paroît  ne  s’attacher  qu’au  fang ,  il  le 
détruit  fans  agiter  beaucoup  les  parties  folides. 

Au  contraire  j’ai  fouvent  vu  que  les  fucs  qui  fuintent  des  plaies 
caufent  une  fièvre  violente,  quand  on  a  feché  ces  plaies  par  des 
médicaments  aflringents  3  l’inflammation  n’étoit  pas  cepen¬ 
dant  plus  vive  dans  la  partie  bleflée. 

Il  y  a  diverfes  fub fiances  qui  fe  dépofent  fans  exciter  de  dou¬ 
leur,  ôc  qui  détruifent  le  tiflu  où  elles  féjournent  3  telles  font 
les  matières  fcrophuleufes. 

D’autres  attaquent  l’efprit  vital, elles  jettent  les  nerfs  dans 
l’inadion ,  telles  font  ces  matières  que  fourniflent  les  cancers  3 
mais  dans  diverfes  maladies  elles  fuivent  le  caradère  des  dif¬ 
férentes  caufes  qui  agiflent  fur  nos  corps ,  c’efl:  à  ces  caufes  que 
les  fluides  doivent  leurs  vices  particuliers. 

Certains  écoulemens  des  fubftances  animales  paroiflent  s’at¬ 
tacher  à  quelques  parties  plutôt  qu’à  d’autres  3  ce  font  les  glan¬ 
des  parotides  qui  iont  plus  expofées  aux  dépôts  extérieurs  dans 
les  fièvres  malignes  3  les  exhalaifons  des  cadavres  caufent  de 
violentes  diarrhées  6c  des  maux  de  gorge  ,  elles  agiflent  donc 
plutôt  fur  les  inteftins  que  fur  les  poulmons. 

Un  tel  détail  paroîtra  d’abord  étranger  au  fujetque  je  traite  3 
mais  il  faut  fçavoir  ce  qui  arrête  le  mouvement  des  reflbrts  de  la 
circulation  :  or,  comme  je  le  prouverai,  ces  matières  reçues  ou 
formées  dans  le  fang  jettent  ces  reflbrts  dans  l’inadion  3  il  faut 
donc  établir  quelques  principes  généraux  pour  connoître  de 
telles  caufes ,  qui  ont  été  fi  négligées  par  des  praticiens  peu 
éclairés ,  6c  érigés  en  légiflateurs  parmi  les  ignorants  qui  for¬ 
ment  toujours  le  grand  nombre. 


Les  obftacles 
qu’oppofe  ja 
in  aile  du  fang 
félon  les  éva¬ 
luations  de 
quelques  Mé¬ 
decins-. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  force  avec  laquelle  le  fan g  marche  dans  les  artères  ^ 
&  revient  au  cœur  par  les  veines . 

I. 

LE  principe  du  mouvement  circule ,  pour  ainfi  dire,  avec 
les  liqueurs  dans  les  vaiffeaux  des  corps  animés  ;  il  part 
du  cœur  &  y  ramène  le  fang;  dès  que  ce  principe  s’affoiblit 
dans  fon  cours ,  l’action  du  cœur  diminue  ;  elle  demande  donc 
un  certain  degré  de  force  dans  la  circulation  :  mais  quel  eft 
ce  degré  nécdlaire  ?  quel  en  peut  être  le  plus  grand  excès? 

Nous  ne  fçaurions  déterminer  ces  deux  termes ,  ni  en  faifir  un 
moyen  qui  foie  bien  apprécié  :  on  ne  peut  donc  fixer  la  force  du 
fang,  cette  force,  dis-je, qui  varie  dans  divers  animaux ,  dans  les 
divers  corps,  &  dans  les  mêmes  vaiflèaux;  mais  les  difficultés 
n’ont  pas  arrêté  les  tentatives  des  Phyficiens  -,  plufieurs  ont  crû 
même  que  la  force  de  la  circulation  n’avoit  pas  échappé  à  leurs 
recherches ,  ils  l’ont  calculée  avec  la  même  affurance  que  les 
objets  dont  nous  connoiffons  quelque  mefure. 

Pour  démontrer  l’inutilité  de  toutes  ces  tentatives,  nous  exa¬ 
minerons  les  obftacles  que  trouvent  les  caufes  de  la  circulation 
dans  la  majfi  du  fang,  dans  fa  confidence  ,  dans  les  détours  des 
vaiffeaux  ;  nous  chercherons  enfuite  quels  font  les  efforts  que 
fait  ce  fluide  pour  s’échapper  des  artères  ou  des  veines ,  êc  la  vi- 
te/fe  qui  l’emporte  dans  leurs  cavités  :  dans  tous  ces  obj-ets  nous 
trouverons  une  obfcurité  qui  nous  dérobe  leur  mefure  exaéfce  ;  en 
les  appréciant,  autant  que  la  foiblefle  de  nos  lumières  le  per¬ 
mettra,  nous  aurons  une  idée  plus  jufte  de  la  force  qui  entraîne 
le  fang  dans  les  routes  de  la  circulation  -,  examinons  d’abord 
la  maffe  de  ce  fluide  que  le  cœur  doit  pouffer  à  travers  les  vaif¬ 
feaux. 

Il  n’efl:  pas  furprenant  que  les  Ecrivains  ayent  varié  fur  la 
quantité  du  fang  renfermé  dans  tous  les  vaiffeaux  :  fansexpli- 
quer  ce  qu’ils  entendoient  par  le  fang ,  fi  c’eft  la  partie  rouge, 
ou  1  affemblage  de  toutes  les  matières  aveclefquelles  il  eft  mêlé , 
ils  l’ont  réduit  à  une  petite  maflè;  le  plus  grand  excès  a  paru 
etre  de  vingt-cinq  livres  aux  yeux  de  la  plupart  des  Médecins, 
Rolfinck  yen  ajoûtedix  livres. 
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D'autres  Ecrivains  ont  retranché  beaucoup  de  cette  quan¬ 
tité  :  Harvei  lui-même  n’admet  que  dix  livres  de  fang  dans 
le  corps  humain  :  Moulin  n’en  reconnoit  que  huit:  le  raifon- 
nement  qui  l’a  conduit  à  cette  réduction  eft  tel  Dans  une 
brebis,  dit-il ,  je  n’ai  trouvé  que  cinq  livres  6c  un  quart  de  fang. 
Dans  un  agneau  il  n’y  en  avoir  qu’une  livre  6c  demie  ;  le  fang 
de  la  brebis  étoit  deux  douzièmes  du  poids  de  cet  animal  :  le 
fang  de  l’agneau  étoit  un  vingt-uniéme  :  fi  la  même  propor¬ 
tion  fe  trouve  entre  le  fang  de  l’homme  6c  fes  parties  folides, 
un  corps  qui  pefera  cent  foixante  livres  n’aura  que  fort  peu 
de  fang. 

Keill  a  réfuté  ferieufement  ces  opinions  f  abfurdes,  il  prouve 
que  le  mouvement  vital  s’éteint  avant  que  tout  le  fang  puifle 
fortir  de  fes  vaiffeaux  ;  il  fuffifoit  de  dire  que  par  un  petit  vaif- 
feau  on  tire  une  plus  grande  quantité  de  fang;  qu’à  diverfes 
reprifes  on  l’épuife  davantage -,  que  fi  un  grand  vaiffeaii  vient 
à  s’ouvrir  la  mort  furvient  dans  peu  de  te  ms,  6c  arrête  l’écoule¬ 
ment  du  fang. 

Mais  de  telles  preuves  n’ont  pas  paru  afTez  fortes  à  ce  Mé¬ 
decin  ;  il  appelle  les  obfervations  au  fecours  ;  il  dit  que  dans 
les  hémorrhagies  il  s’épanche  fouvent  une  quantité  extraordi¬ 
naire  de  fang ,  c’efl  ce  que  perfonne  n’ignore  ;  les  faits  rap¬ 
portés  par  quelques  Ecrivains  font  donc  inutiles ,  on  peut  même 
afTurer  qu’ils  font  fufpe&s.  Croira-t-on  qu’en  trois  jours  il  fe 
foit  écoulé  par  un  vaifTeau  48  livres  de  fang  ,  comme  le  dit 
Argolus?  dans'  dix  jours  un  malade  peut-il  perdre  75  livres  de 
fang  ,  ainfi  qu’on  l’aflure  dans  les  Journaux  de  Leîpfîc  ?  adop¬ 
tera-t-on  l’obfervation  de  Skenkius ,  qui  dit  que  pendant  un 
mois  6c  demi  un  homme  rendit  deux  livres  de  fang  chaque 
jour  par  les  vaifïaux  hèmorrboidaux 

Je  ne  prétends  pas  affoiblir  le  témoignage  de  tous  les  Ecri¬ 
vains  qui  ont  vû  de  grandes  hémorrhagies  :  je  me  défie  feu¬ 
lement  de  l’exaétitude  de  quelques  obfervations  rapportées  par 
Keill.  Il  eft  certain  que  les  épanchemens  du  fang  font  quelque¬ 
fois  exceflifs  ;  les  vomiffemens  de  fang  femblent  fouvent  avoir 
épuifé  tout  le  corps ,  cependant  le  même  corps  vuidé  en  ap¬ 
parence  fupporte  fouvent  beaucoup  de  faignées  L 'atrabile  ou 
cette  matière  déguifée  fous  un  nom  qu’elle  dément,  6c  qut 
n’eft  qu’un  fans;  noir  6c  poilfeux  ,  s’échappe  des  vaiffeaux' de 
l’eftomac  ou  des  inteftins  >  cette  matière  fort  quelquefois  à 
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o-rands  flots  par  la  bouche  &  par  les  inteftins. 

Après  de  tels  faits,  M.  Keill  oppofe  à  ceux  qui  reconnoiT 
fent  fl  peu  de  fang  dans  les  vaifleaux,une  difficulté  tirée  de 
la  diffipation  de  ce  fluide.  L’appareil  d’un  calcul  afLz  long  a 
paru  néceflàire  à  cet  Ecrivain  *  cependant  fans  entrer  dan  un 
grand  détail,  il  pouvoir  réduire  ce  calcul  aune  queftion  qui  n’cft 
pas  difficile:  foit  la  quantité  du  fang  égale  à  vingt  livres,  fl  fit  la 
quantité  de  la  tranflpiration  égale  à  cinq  livres  :  il  s’agit  de  fça- 
voir  dans  combien  de  tems  les  vingt  livres  de  fang  fle  diffiperont. 
Dans  trente  jours,  félon  Keill,  il  n’en  reliera  que  trois  drach¬ 
mes  ou  environ. 

Une  telle  objeélion  n’ell  pas  auffi  folideque  Keill  fe  l’elt ima¬ 
giné  :  pour  décider  combien  on  perd  de  fang  dans  un  tems 
marqué,  il  faudroit  fçavoir  fl  le  tiflu  du  fang  ne  réfllle  pas  long- 
tems  à  la  force  des  vaiflèaux,  s’il  fe  forme  dans  peu  de  jours, 
fl  la  matière  de  la  tranfpiration  n’ell  pas,  pour  la  plus  grande 
partie,  la  matière  des  aliments  :  or  c’ell  ce  qu’on  ne  peut  dé¬ 
terminer  exactement. 

Ge  renouvellement  même  du  fang, cette  réparation  fréquente 
&:  néceflàire  qui  effraye  M.  Keill ,  ne  prouve  pas  que  la  mafle 
des  liqueurs  excède  vingt  livres  dans  les  corps  animés  :  une  telle 
réparation  &  une  telle  évaporation  ne  paroîtroit  pas  impoflible  > 
elle  ne  feroit  combattue  ni  par  des  faits  décififs  ni  par  la  raiflon. 

Les  Anciens  n’étoient  pas  auffi  difficiles  que  M.  Keill }  ils 
croyoient  que  le  tiflu  même  des  folides  changeoit  tous  les  flept 
ans  :  ce  changement  feroit  heureux,  on  pourroit  en  attendre 
une  longue  vie ,  ce  feroit  même  un  principe  d’immortalité. 

Mais  le  tiflu  des  parties  folides  qui  font,  pour  ainfl  dire,  les  fon- 
demens  de  la  machine ,  naît  &  vieillit  avec  nous  :  les  cica¬ 
trices  faites  dans  les  corps  des  enfans  ne  s’effacent  point  dans 
la  vieilîefle  même  :  les  traces  de  la  poudre  à  canon  brûlée  fur 
la  peau  y  relient  toute  la  vie  $  les  parties  folides  qui  reçoivent 
ces  impreflions  ne  s’exhalent  donc  point  avec  les  fluides. 


I  I. 


Opinion  de 
Keill  fur  la 
quantité  du 

frug- 


Sur.  les  débris  des  opinions  reçues,  M.  Keill  en  établit  une 
qui  s’écarte  moins  de  la  vérité.  Il  cherche  d’abord  le  rapport 
des  parties  folides  êc  des  liqueurs  *  pour  le  fixer  il  meflure  les 
parois  de  l’aorte  &  fa  cavité.  Tout  le  refie  du  corps,  félon  lui, 
çfl  aux  fluides  comme  les  parois  de  ce  vaiffeau  eff  au  fang  qui 
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yeft  renfermé  :  or ,  fuivant  ce  rapport,  que  toute  l’exaétitude  de 
M.  Keill  ne  pouvoit  fixer,  un  corps  qui  pefc  160  livres  Joie 
avoir  i  50  livres  de  fang. 

Voilà  donc  toute  la  malle  du  fang  déterminée  par  le  rapport 
des  tuniques  des  artères  avec  leur  capacité.  Mais  la  moitié  du 
corps  eft  compofée  de  veines  ,  leurs  tuniques  ont  moins  de 
iolidité  que  les  tuniques  artérielles.  Il  la  doit  donc,  pour 
prendre  un  terme  moyen  ,  fixer  le  rapport  des  tuniques  des 
vaiflèaux  veineux  avec  la  malle  des  fluides  qui  y  font  con¬ 
tenus  :  or  c’eft  ce  rapport  fi  difficile  à  trouver  que  M.  Keill 
a  cherché  par  la  même  méthode  qu’il  avoit  luivie  en  cher¬ 
chant  le  rapport  des  tuniques  artérielles  &  du  fang  qu’elles 
renferment. 

L’exaCtitude  de  M. Keill  dans  ces  recherches  inutiles  paroît  aller 
jufqu’au  fcrupule  j  les  parois  de  l’aorte  qu’il  a  mefurée  étoient 
relî'errées  par  la  contradion ,  puifqu’elles  étoient  abandonnées  à 
elles-mêmes  ;  elles  étoient  donc  plus  épailTes ,  dit-il ,  que  dans  l’é¬ 
tat  naturel ,  c’eft  à-dire ,  que  lorfqu’elles  font  remplies  de  quel¬ 
ques  fluides  .-pour  éviter  l’erreur  ajoutons,  continue-t-il,  divers 
nombres  à  ceux  qui  expriment  le  diamètre  de  l’aorte.  Mais  fur 
ces  divers  nombres ,  on  ne  trouve  qu’un  rapport  indéterminé 
entre  la  cavité  de  ce  vaifTeau  de  l’épaifleur  des  parois. 

Satisfait  de  ces  proportions,  M.  Keill  fort  de  fonfujet,il 
croit  qu’un  tel  calcul  peut  répandre  la  lumière  fur  d’autres  ma¬ 
tières.  On  peut  décider  de  l’effervefcence  des  liqueurs  quand 
le  pouls  effc  grand  bc  fort  3  de  la  quantité  du  fang  qui  fort  du 
cœur  dans  les  fièvres  he&iques  ;  il  faut  avoir  la  vue  bien  per¬ 
çante  pour  faifîr  les  rapports  de  cette  raréfaction  &  de  cette 
quantité  de  fang  avec  les  principes  établis  par  M.  Keill.  Cet 
Ecrivain  va  encore  plus  loin  $  il  conclut  de  (on  calcul  que  les 
artères  peuvent  être  fort  dilatées,  fans  que  leurs  tuniques  s’ex¬ 
ténuent  beaucoup  $  par  une  nouvelle  évaluation  il  trouve  que 
le  diamètre  de  l’aorte  p 
l’épaifleur  des  parois  art 
tuniques  des  veines.  * 

C’eft  une  manie  géométrique  qui  par  de  tels  calculs  cherche 
des  rapports  entre  dès  corps  qu’on  ne  fçauroit  mefurer  exacte¬ 
ment.  M.  Keill,  pour  fixer  la  malle  des  parties  folides  du  corps, 
tâche  de  déterminer  la  folidité  des  tuniques  artérielles  *  ces 
parois  font  compofées  de  tuyaux  remplis  de  diverfes  liqueurs  i 
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il  fuppofe  que  les  membranes  des  ramifications  capillaires  ont 
avec  les  cavités  quelles  forment  le  même  rapport  qu’on 
trouve  entre  les  parois  de  l’aorte  &  Ton  aire  :  or  y  a-t-il  quel¬ 
que  preuve  qui  appuyé  une  telle  hypothèfe  ?  n’eft-il  pas  évi¬ 
dent  que  ces  proportions  doivent  être  fort  différentes? 

Il  femble  que  M.  Keill  ait  fend  l’inutilité  de  fes  calculs  >  il  en 
appelle  à  l’experience,  qui  efl  un  guide  plus  fûr,  pour  décider 
de  la  maffe  des  parties  folides  -,  il  a  defféché  l’inteftin  d’un  chien 
avec  le  pancréas  d’Afellius  &une  partie  du  méfentere  -,  le  poids 
de  789  grains  fe  réduifit  à  171  j  félon  les  rapports  de  ces  nom¬ 
bres  un  corps  qui  peferoit  160  liv.  auroit  1  25  liv.  de  fang. 

Dans  d’autres  expériences ,  la  moelle  de  l’épine  perdit  J  de 
fon  poids  j  la  moitié  de  la  fubftance  des  os  s’échappa  de  leur 
tiflu  par  la  cocfion  5  une  portion  de  l’aorte  qui  pefoit  240  grains 
fe  réduifit  à  1 60  par  le  defféchement  :  or,  fuivant  ces  expérien¬ 
ces  ,  la  quantité  du  fang  n’eft  pas  la  même ,  elles  ne  peuvent 
donc  pas  la  fixer. 

Je  ne  fuivrai  pas  M.  Keill  dans  un  vain  calcul  où  il  propofe 
une  fuite  infinie  de  vaiffeaux  décroiffants ,  félon  une  certaine 
proportion  :  à  l’aide  de  cette  progrefiion  incertaine ,  il  ne  craint 
pas  d’expliquer  le  développement  du  fétus.  De  ces  objets  qui 
échappent  même  à  l’imagination ,  il  revient  à  la  graiffe  &  la 
foumet  au  calcul  j  je  ne  fqai  comment  il  la  réduit  à  17  livres 
fans  fe  fonder  fur  des  faits  qui  doivent  feuls  nous  conduire  :  il 
fixe  à  10  livres  le  poids  des  os  *  or  en  retranchant  le  poids  de 
ces  matières  du  poids  du  fang,  Keifl  conclut  qu’un  corps  de 
1 6 o  livres  a  au  moins  1 00  livres  de  fang. 

Depuis  que  l’ouvrage  du  do&eur  Keill  a  paru ,  quelques  Ecri¬ 
vains  ont  traité  le  même  fujet  fans  l’approfondir.  Les  os  inno¬ 
mmés,  dit  M.  Schwenke  ,font  fort  pelants ,  cependant  quand 
ils  ont  été  defféchés  à  l’air  ils  ne  pefent  que  huit  onces  *  fi  on 
les  expofe  à  la  chaleur  du  feu,  leur  pefanteur  diminue  encore 
beaucoup  :  l’huile ,  ajoûte-il ,  qui  remplit  les  cavités  de  la  mem- 
v  brane  adipeufe,  forme  plus  de  la  moitié  du  poids  de  tout  le 
corps  j  retranchez-en  la  bile ,  la  lymphe,  la  férofité  y  le  fang ,  &c. 
que  reftera-t-il  ?  De  feîze  onces  de  chair  de  bœuf,  le  docteur 
Langrish  a  retiré  treize  onces  de  lymphe,  deux  gros  de  fel 
trois  gros  d'huile  *  la  tête  morte  fe  réduifoit  à  deux  onces  &.  un 
gros  j  les  folides  font  donc  ài’égard  des  fluides  comme  1 :  7. 


*47 


LIVRE  III.  CHAPITRE  V. 

III. 

P  o  u  R  ne  pas  tomber  dans  le  vuide  des  Idées  de  Keill ,  nous 
îie  confulterons  que  l’experience }  nous  nous  bornerons  à  des 
évaluations  générales  *  on  ne  fçauroit  failli*  avec  précilîon  la 
quantité  du  fang  qui  roule  dans  les  vailfeaux. 

Le  tilfu  folide  des  corps  fe  réduit  prefque  à  rien  j  le  mufcle 
grand  Pectoral,  mufcle  qui  eft  lî  épais ,  devient  un  parchemin  très 
mince  &  tranfparant ,  quoiqu’il  foit  inje&é  j  il  en  eft  de  même 
des  mufcles  feffîers  j  le  tiifu  de  la  membrane  adipeufe  eft  infini¬ 
ment  délié  j  le  tifTu  du  poulmon  qui  eft  un  vifcére  fi  vafle ,  je  l’ai 
vu  concentré  &:  réduit  à  l’efpace  de  deux  pouces  après  une  hé- 
morrhagie  de  l’aorte  :  les  os  defléchés  à  l’air ,  ou  dans  les  tom¬ 
beaux,  font  extrêmement  légers. 

Mais  ces  parties  réduites  à  un  fi  petit  volume  ne  nous 
donnent  que  des  idées  vagues  de  la  folidité  des  parties  :  pour 
en  approcher  avec  plus  de  précifîon ,  j’ai  fait  peler  des  corps 
entiers  confervés  depuis  plulieurs  fiécles.  Un  corps  de  cinq 
pieds  fix  pouces  cinq  lignes ,  ôc  qui  avoit  deux  pieds  deux  lignes 
de  circonférence ,  pefoit  quinze  livres  j  le  fécond  étoit  haut  de 
cinq  pieds  deux  lignes ,  &  avoit  deux  pieds  onze  lignes  de  cir - 
conférence  ,  il  pefoit  quinzg  livres  un  quart  &  demi  j  le  troifiéme 
avoit  quatre  pieds  un  pouce  neuf  lignes  de  hauteur,  un  pied 
neuf  pouces  neuf  lignes  de  circonférence,  il  pefoit  huit  livres 
demi-quart. 

Ces  corps  pouvoient  être  fort  pefants  pendant  la  vie.  Sup- 
pofons  que  le  poids  des  deux  premiers  fût  de  deux  cens  livres, 
ils  avoient  au  moins ,  fuivant  cette  fuppolition,  185  livres  de 
fluides-,  je  dis  au  moins,  car  le  delléchement  condenfe  des 
matières  fluides ,  puifqu’elles  fe  durciiïènt.  On  peut,  fans  crain¬ 
dre  de  s’égarer ,  aflurer  qu’elles  forment  la  moitié  d’un  corps 
defféché  j  un  corps  de  deux  cens  livres  auroit  donc  cent  quatre- 
vingt-treize  livres  de  fluides. 

La  malle  des  fluides  poulfés  par  la  circulation  eft  donc  îm- 
menfe  par  rapport  au  volume  des  parties  folides,elle  eft  pref¬ 
que  égale  au  poids  de  tout  le  corps  \  l’effort  des  organes  qui 
pouffent  le  fang  doit  donc  être  prefque  égal  à  une  force  qui 
pourroit  mouvoir  tout  le  corps  avec  alfez  de  viteffe  \  car  tous 
les  fluides  font  en  mouvement,  il  n’eft  prefque  pas  de  fibre 
folide  qui  ne  foit  ébranlée  par  le  choc  des  liqueurs. 


La  maïïe  Ju 
fang  détermi¬ 
né  par  l’expé*? 
ricnce# 


Obftacles  que 
le  fang  trouve 
dans  lesvail- 

feaux, 
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Mais  la  célérité  des  fluides  eft  différente  dans  les  diverfes 
efpeces  de  vaifleaux  j  le  courant  le  plus  rapide  efl;  dans  les  ar¬ 
tères  fanguines  y  on  ne  peut  pas  déterminer  la  maffe  du  fang 
qui  y  eft  renfermé.  Les  Phyflciens  n’ont  fait  que  de  vains 
efforts  qui  nous  montrent  encore  mieux  les  difficultés  :  on  ne 
fçauroit  donc  apprécier  la  force  des  organes  qui  pouffent  les 
liqueurs  dans  les  vaiffeaux  fanguins  $  on  peut  feulement  affurer 
que  la  maffe  du  fang  efl:  fort  grande  $  il  n’eft  pas  de  point  qui 
dans  toute  l’étendue  du  corps  ne  foit  rempli  d’artéres  de  de 
veines. 

Mais  fi  cette  maffe  eft  fi  difficile  à  mouvoir  à  caufe  de  fa 
pefanteur  ,  d’autres  caufes  oppofent  un  grand  obftacle  aux 
forces  motrices.  Nous  allons  examiner  ces  caufes  ,  nous  ne 
pourrons  cependant  les  apprécier  qu’en  général ,  ceux  qui  ont 
voulu  les  évaluer  exa&ement  femblent  n’avoir  fait  des  efforts 
que  pour  réalifer  ce  qu’ils  avoient  imaginé. 

1  V. 

L  e  fang ,  fi  difficile  à  mouvoir  à  caufe  de  fa  maffe  & 
de  fa  pefanteur  ,  trouve  encore  de  nouveaux  obftacles  qui 
font  fernés  dans  fes  routes  :  ces  obftacles  naiffent  des  cour¬ 
bures  des  vaiffeaux  ,  des  frottemens  ,  du  calibre  des  artères 
capillaires. 

Eft-ce  dans  les  courbures  des  vaifleaux  que  le  fang  trouve 
une  grande  réfiftance?  à  chaque  point  d’une  artère  courbée, 
ce  fluide  heurte  les  parois ,  il  eft  réfléchi  }  les  efpaces  qu’ii 
parcourt  font  donc  plus  grands  ,  il  doit  donc  perdre  une 
grande  partie  de  fon  mouvement  dans  tous  les  détours  des 
vaiffeaux. 

Cette  perte  feroit  plus  fenfible  dans  des  corps  folides  y  le 
mouvement  d’une  boule  feroit  fort  difficile  à  travers  des  corps 
qui  la  détourneroient  de  fon  chemin  à  chaque  inftant  5  les  dif¬ 
ficultés  feroient  encore  plus  grandes  fi  elle  avoir  peu  d’élafticitë  j 
mais  les  corps  mêmes  les  plus  élaftiques  perdroient  bientôt  leur 
mouvement  parmi  des  corps  preflés. 

Un  fluide  trouve-t-il  les  mêmes  difficultés  dans  les  détours 
des  courbures  ?  elles  doivent  produire  le  même  effet  fur  la  maffe 
totale  du  fang  :  cependant  divers  Phyficiens  ont  cru  que  des  flui¬ 
des  pourroient  marcher  avec  la  même  facilité  dans  des  tuyaux 
courbes  &  dans  des  tuyaux  droits  y  ce  font  des  faits  qui  ont  con~ 
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duït  Wedeli  us  &  quelques  autres  Médecins  à  de  telles  idées.  Si 
on  examine,  dit-il,  les  divers  tems  que  demandent  les  écoule- 
mens  des  fluides  dans  des  tuyaux  droits  &;  dans  des  tuyaux 
courbes ,  nul  retardement ,  nulle  différence  ne  fe  préfente  dans 
ces  canaux ,  s’ils  font  de  la  même  longueur ,  &  s’ils  ont  le  même 
calibre. 

Bellini  n’étoit  pas  dans  ces  idées.  Ce  premier  réformateur  de 
la  Médecine ,  compare  les  viteffes  de  deux  fluides ,  dont  l’un  fe- 
roit  renfermé  dans  un  tuyau  courbe ,  &;  l’autre  dans  un  tuyau 
droit:  il  fuppofe  que  le  tuyau  droit  a  4800  pouces  de  hauteur, 
&  que  les  plis  &:  les  courbures  de  l’autre  font  telles  qu’il  eft  feu¬ 
lement  haut  d’un  demi  pouce.  Quelle  eft,  dit  Bellini  ,1a  vitefle 
d’un  fluide  pouflé  avec  la  même  force  dans  les  deux  tuyaux > 
il  prononce  qu’elle  eft  comme  4800  :  1.  +  *  mais  ce  n’eft  qu’une 
fuppofîtion  deftituée  de  preuves  *  elle  paroît  cependant  à  cet 
Ecrivain  un  principe  fécond  &  folide. 

Pour  réfoudre  le  problème,  M.  Michelloti  écrivit  à  M.  Ber¬ 
noulli,  qui  ne  trouva  pas  la  queftion  facile  à  décider.  Plufîeurs 
objets ,  dit-il ,  qui  fe  préfentent  d’abord  doivent  être  appréciés  3 
l’aire  du  canal  influe  fur  la  vitefle  ,  une  liqueur  paffe  plus  difficile¬ 
ment  par  un  canal  étroit,  à  travers  des  angles  &  des  plis 5  la 
confiftence  du  fluide  peut  multiplier  les  obftacles,  une  liqueur 
tenace  paffera  moins  aifément  dans  un  tuyau  ridé, plié, courbe*, 
mais  une  liqueur  très-  fluide  pourra  couler  avec  la  même  facilité 
dans  un  tuyau  courbe  &  dans  un  tuyau  droit.  La  furface  des 
parois  doit  encore  entrer  dans  les  conditions  du  problème,. 
Les  parois  internes  font-elles  liffes  &  polies  y  ou  les  inégalités 
la  rendent-elles  raboteufe?  enfin  ces  inégalités  &  ces  plis  peu¬ 
vent  être  d’une  différente  efpece  *  elles  peuvent  être  angulaires 
ou  rondes  3  les  angles  réfifleront  davantage. 

Sur  cette  décifion,  M.  Michelloti  dit  que  toutes  ces  condi¬ 
tions  néceflaires  qui  échappent  à  l’efprlt ,  ne  permettent  pas- 
de  réfoudre  le  problème  3  l’experience  eft  donc  la  feule  reffource 
qui  refte ,  puifqu’on  n’a  pas  des  mefures  exactes  pour  apprécier 
l’écoulement  des  fluides  dans  les  tuyaux  courbes  &  dans  les 
tuyaux  qui  font  droits  3  mais  M.  Michelloti ,  malgré  tant  de  dif¬ 
ficultés  ,  ne  fçauroit  fe  refufer  au  plaifir  de  calculer.  M.  Ber¬ 
noulli,  quîétoit  plus  en  droit  décompter  ,  avoitété  plus  réfer- 
vé:  ai, ili  le  calcul  de  Michelloti  eft-il  vague,  &fe  réduit-il  à  cette 
propufition ,  qui  n’eft  appuyée  que  fur  une  fuppofition  3  i’écou^ 
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lement  des  fluides  eft  recardé  par  le  nombre  des  plis-,  or  ce 
nombre  peut  être  tel  que  la  vitdïe  d’un  fluide  peut  être  ré¬ 
duite  à  o.  c’eft  ainfi  que  cet  Ecrivain  retombe  prefque  dans 
l’idée  de  Bellini  qu’il  prétend  réfuter. 

Malgré  cette  contradiction  avec  lui-même ,  M.  Michelloti 
s’élève  contre  M  Cheine  qui  avoit  adopté  les  idées  de  Bellini. 
Il  efl:  vrai  que  M.  Michelloti  ne  rejette  pas  entièrement  leur 
opinion  :  il  reconnoît  avec  eux  la  réflftance  que  trouvent  les 
fluides  dans  les  plis  &  dans  les  angles  }  il  prétend  feulement  que 
les  vitefles  dans  un  tuyau  replié  êc  dans  un  tuyau  droit ,  tels 
que  ceux  dont  parle  Bellini,  ne  font  pas  comme  4800  :  1. 

Il  faut  donc  encore  une  fois  s’en  tenir  à  ce  que  nous  apprend 
l’experience  fur  tous  ces  obftacles$  elle  nous  prouve  que  la  feule 
forme  des  tuyaux  rallentit  le  cours  même  de  l’eau.  Les  tuyaux 
coniques ,  par  exemple ,  font  une  caufe  certaine  de  ce  rallen- 
tiffement  j  les  colonnes  du  fang  font  réfléchies  dans  tous  les 
points,  or  ces  réfléxions  êc  les  frottemens  caufentun  retarde¬ 
ment.  M.  Haies  a  fait  des  expériences  fur  les  artères  méfentéri- 
ques  :  des  vaifleaux  capillaires  autour  des  inteftins ,  il  fort  trois 
fois  moins  d’eau  qu’il  ne  s’en  écoule  en  même  tems  des  troncs 
de  ces  artères ,  coupés  un  peu  loin  du  canal  inteftinal. 

La  longueur  des  tuyaux  eft  une  fécondé  caufe  qui  retarde 
Je  cours  des  liqueurs.  W'edelius  avoit  remarqué  ce  retarde¬ 
ment.  M.  Defaguliers  a  obfervé  que  dans  un  canal  long  de 
cent  aulnes,  la  vitefle  avoit  été  réduite  à  un  douzième.  M.  Ro- 
binfon  a  fait  diverfes  expériences  qui  démontrent  que  dans  des 
canaux  du  même  diamètre  êc  d’une  longueur  inégale ,  l’eau 
s'écoule  inégalement  j  de-là  vient  que  dans  les  grands  animaux 
le  pouls  efl  peu  fréquent:  il  en  eft  de  même  dans  les  hommes  5 
car  dans  les  Cent-SuifTes ,  par  exemple  ,  les  pulfations  des  artè¬ 
res  font  fort  éloignées,^  au  contraire  dans  les  enfans  les  bat- 
temens  font  fort  précipités. 

Mais ,  fans  avoir  recours  à  ces  faits,  on  peutafïîirer  que  des 
fluides  épais  trouvent  de  la  réflftance  dans  les  courbures  des  vaif- 
féaux.  En  général  le  retardement  fera  bien  plus  grand  dans  des 
tuyaux  dont  les  parties  font  trop  molles ,  lâches ,  repliées  j  le 
mouvement  communiqué  à  de  tels  corps  fe  perd  néceilairementj 
quoique  nos  vaifleaux  foient  élaftiques,  la  comprefîion  de  leurs 
parois,  de  la  fubftance  cellulaire  qui  les  entoure,  doitabforber 
une  partie  de  la  force  du  fang. 
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Deux  obflacles  fur-tout  retardent  dans  les  artères  le  cours 
des  liqueurs  :  les  éperons  qui  font  à  l’embouchure  des  vaifleaux 
arrêtent  le  fang  8c  le  détournent  vers  les  branches  $  la  direc¬ 
tion  des  rameaux  augmente  ou  diminue  le  ralientilTement  3  fi 
les  branches  font  obliques,  le  cours  du  fang  y  porte  en  partie 
ce  fluide  3  mais  fl  les  rameaux  font  pofés  à  angles  droits  à  côté 
des  troncs,  il  faut  que  pour  entrer  dans  ces  branches  le  fang 
fe  détourne  entièrement  de  fa  route  3  il  doit  donc  être  plus 
rallenti  3  le  fang  doit  donc  marcher  fort  lentement  dans  les 
derniers  réfeaux  des  vaifleaux ,  qui  fortent  à  angles  droits  de 
leurs  troncs. 

Ces  diverfes  caufes  donnent  encore  plus  de  lenteur  aux  flui¬ 
des  vifqueux  3  leurs  parties  plus  liées  fe  féparent  plus  difficile¬ 
ment  pour  enfiler  les  ramifications  3  elles  coulent  avec  moins 
de  facilité  fur  les  furfaces  des  canaux  3  c’efl  fur-tout  dans  les 
petits  vaifleaux  que  la  vifcidité  des  liqueurs  rendra  leur  paflage 
difficile  3  les  molécules  fe  trouvent  collées  de  tous  côtés  à  la 
circonférence  des  artères  capillaires.  Ce  que  l’expérience  m’a 
appris  de  plus  précis  là-deflus ,  c’efl;  qu’en  même  tems  il  peut  au 
moins  pafler  parles  petites  artères  des  inteflins  quinze  fois  plus 
d’eau  que  d’une  liqueur  vifqueufe  pouflée  avec  la  même  force  3 
qu’on  juge  par  là  de  la  réflftence  que  trouve  le  fang  dans  les 
artères  capillaires.  1 

Enfin  les  feuis  frottemens,  indépendamment  des  courbures 
des  angles ,  8c  de  la  vifcoflté  des  liqueurs,  nous  montrent  quel  e 
efl  la  réfifiance  que  le  fang  trouve  dans  les  vaifleaux  ;  ces  frotte¬ 
mens  doivent  être  mefurés  par  la  mafle  8c  non  par  les  furfaces: 
or  la  mafle  des  liqueurs  circulantes  eflau  moins  de  1  5c  liv.  dans 
un  corps  qui  en  pefe  160.  Cette  régie  générale  demande  ce¬ 
pendant  une  exception  dans  les  artères  8c  dans  les  veines  ca¬ 
pillaires  3  car  un  globule  de  fang  ,  par  exemple,. efl  environné 
8c  ferré  de  tous  cotés  par  la  fur  face  d’un  vaiflcau.  Ainfi  le  fang 
qui  fort  du  cœur  fe  partage  en  jets  infiniment  petits,  il  pallè 
par  des  filières  innombrables ,  il  doit  don c  trouver  dans  ce 
paflage  une  plus  grande  réfifiance. 

Tels  font  les  o  llacles  qui  s’oppofent  au  cours  du  fang  :  mais, 
dira  t-on  ,  fi  une  force  donnée  pouvoir  les  furmonter  ,  on 
pourroit  apprécier  leur  réfifiance  :  or  on  fixait  par  les  expé¬ 
riences  de  M.  Haies  que  dans  un  chien  une  colonne  d’eau  de 
neuf  pieds  8c  demi  fait  paifer  le  fang  dans  les  veines ,  qu’une 
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colonne  de  quatre  pieds  6c  demi  pouffe  une  matière  colorée 
dans  les  veines  des  inteftins ,  de  la  vejîcule  du  fiel,  de  l 'cftowac  , 
de  la  vejjïe  urinaire  :  or  la  force  d’une  telle  colonne  effc  petite  ÿ 
les  obftacles  qu’elle  furmonte  ne  font  donc  pas  auffi  grands 
qu’ils  le  parodient  d’abord  }  les  animaux  dont  on  a  ainfi  injecté 
les  artères  étoient  morts  j  les  fluides  doivent  trouver  moins  de 
réfiftance  dans  les  animaux  vivants  -,  l’a&ion  des  vaiffeaux  faci¬ 
lite  le  cours  du  fan  g. 

Mais  de  telles  injections  pénètrent  peu-à-peu  dans  les  veines  5 
les  colonnes  des  liqueurs  injectées  forment  de  petits  coins  qui 
peuvent  forcer  les  plus  grands  obftacles  ;  mais  dans  les  animaux 
vivants  le  fang  eft  pouflé  fubitement  j  il  doit  donc  trouver  une 
grande  réfîftance  dans  les  vaiffeaux  5  qu’on  fe  rappelle  les  effets 
du  fîphon  anatomique  de  ’W^olfîus}  l’eau  qui  eft  dans  la  bran¬ 
che  la  plus  élevée  pouffe  celle  qui  eft  dans  la  branche  la  plus 
courte  j  cette  eau  qui  va  heurter  contre  l’extrémité  bouchée 
de  la  petite  branche,  s’ in  fin  ue  dans  les  matières  animales  dont  on 
fe  fert  pour  la  boucher  j  les  parties  de  l’eau  difféquent  les  fibres 
6c  les  féparent  :  or  on  ne  peut  pas  comparer  cette  force  avec  la 
force  de  la  circulation  ,  ce  font  deux  forces  entièrement  diffé¬ 
rentes  ,  elles  agiffent  diverfement  contre  les  obftacles  ;  l’eau  agir 
dans  les  expériences  de  Haies  peu-à-peu  comme  l’eau  du  fîphon 
anatomique  j  ces  expériences  ne  prouvent  donc  point  qu’une 
petite  force  puiffe  vaincre  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  cir¬ 
culation. 


les  efforts  L  e  fang  furmonte  tous  ces  obftacles ,  mais  en  les  furmon- 
«jue  fait  le  fâng  tant  il  perd  une  partie  de  fon  mouvement -,  or  on  ne  fçauroit 
perdefeTvaif-  évaluer  cette  perte,  puifqu’on  ne  fçauroit  apprécier  les  obfta- 
/eaux.  clés  j  il  n’eft  pas  moins  difficile  de  fixer  la  force  qui  refte  dans 

les  liqueurs  qui  circulent  j  on  ne  peut  fe  former  qu’une  idée 
vague  de  cette  force:  quand  nous  voyons  un  corps  éloigné  que 
nous  ne  pouvons  mefurer ,  nous  pouvons  dire  feulement  qu’il 
eft  grand  ou  qu’il  eft  petit  j  les  difficultés  ne  nous  permettent 
pas  de  connoître  l’a&ivité  du  fang  avec  plus  de  précifion. 

Quelques  faits  nous  prouvent  que  le  fang  agit  avec  beaucoup 
de  force.  Quand  il  s’échappe  des  artères,  il  jaillit  avec  violence, 
il  s’élance  jufqu’à  10  ou  1  5  pieds ,  il  va  même  jufqu’à  6  8e  yen 
for  tant  d’une  veine  :  mais  de  telles  obfervations  prouvent  feu¬ 
lement  en  général  l’excès  de  la  force  qui  poulie  le  fang  en  di- 


vers  corps. 
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D’autres  expériences  nous  montrent  très-fenfïblement  la 
force  du  fang  *  les  vailTeaux  les  plus  folides  crèvent  quelquefois 
dans  des  efforts ,  &  même  fans  ces  efforts  :  or  les  parois  des 
artères  &  des  veines  réfîflent  à  une  prefîion  violente.  M.  Haies 
ne  put  forcer  les  membranes  d’une  carotide  de  cheval  avec  un 
infiniment  qui  comprimoit  l’air  *  la  veine  jugulaire  d’un  autre 
cheval  foutint  une  prellion  égale  à  la  prefîion  d’une  colonne 
d’eau  qui  peferoit  97  livres*  la  veine  jugulaire  d’un  chien  ne  céda 
pas  au  poids  de  14  livres  d’eau  *  il  faut  donc  que  lorfque  le  fang 
ouvre  de  grands  vaifTeaux  ,  il  les  dilate  avec  une  grande  force. 

On  peut  encore  montrer  en  général  par  les  inje&ions  quelle 
doit  être  l’aclion  du  fang  lorfqu’il  crève  les  vaifTeaux  *  on  pouffe 
le  pifton  avec  de  grands  efforts ,  cependant  les  vaiffeaux  y  ré¬ 
fîflent  ordinairement, dans  les  enfants  mêmes;  ce  qui  prouve 
que  les  artères  ne  cèdent  pas  alors  à  une  aèlion  violente  ,c’eft 
que  le  piflon  abandonné  à  lui-même  revient  avec  rapidité*  fî 
par  la  réfiflance  que  trouvent  les  injedions  on  jugeoit  de  la 
force  du  fang",  elle  paroîtroit  extraordinaire  ,mais  il  ne  trouve 
pas  tant  d’obflacles  dans  les  animaux  vivants. 

Quelques  faits  nous  rapprochent  un  peu  plus  du  degré  de 
cette  force  *le  mouvement  des  artères  fouléve  de  grands  poids, 
car  un  poids  de  200  liv.  pofé  fur  la  çuifîè  obéit  aux  pulfations  des 
vaifïeaux  artériels  ,  il  fe  baiffe  de  fe  hauffe  alternativement. 
Pofez  un  genou  fur  l’antre  *  attachez  un  poids  de  50  liv.  au 
bout  du  pied ,  le  poids  efl  poufîé  fenfî blement  à  chaque  batte¬ 
ment  du  pouls  *  fes  ofcillations  font  comme  celles  d'un  pen¬ 
dule  *  cependant  le  poids  efl  au  bout  d’un  levier  de  16  pouces 
ou  environ  *  celui  qui  l’emporte  n’a  pas  plus  de  deux  pouces  *  la 
puiffance  attachée  à  ce  levier  efl  donc  au  moins  égale  à  la 
force  d’un  poids  de  400  livres. 

Les  expériences  de  M.  Haies  déterminent  encore  avec  plus 
de  précifîon  la  force  du  fang  qui  coule  dans  les  artères  *  je 
dis  dans  les  artères ,  car  pour  ce  qui  efl  des  efforts  du  coeur 
on  ne  fçauroit  les  apprécier  par  ces  expériences.  Ce  Phyflcien 
ayant  appliqué  un  tube  à l’artére  crurale  d’une  jument,  vit  le 
fang  s’élever  dans  le  tuyau  à  la  hauteur  de  huit  pieds  *  à  pro¬ 
portion  que  l’animal  s’affoibliffoit ,  le  fang  defeendoit ,  l’ab- 
bâillement  ne  fut  pas  cependant  en  raifon  des  évacuations. 
Le  même  tube  étant  inféré  dans  l’artére  crurale  d’un  cheval 
hongre  ,  monta  à  vingt  pouces  plus  haut  *  il  s’éleva  jufqu’à 
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quatre  pieds  deux  pouces  en  fortant  de  l’artére  crurale  des 
chiens. 

M.  Haies  a  varié  fes  expériences  $  pour  trouver  les  variations 
de  la  force  du  fang  ,  il  a  appliqué  le  tube  à  des  artères  plus 
proches  du  cœur  :  le  fang  en  s’échappant  de  l’artére  carotide 
d’une  jument,  monta  à  neuf  pieds  fix  pouces,  celui  de  la  jugu¬ 
laire  s’arrêta  à  un  pied  de  hauteur.  Dans  un  mouton  le  fang 
de  la  même  artère  s’éleva  à  lix  pieds  demi  pouce  3  celui  de  la 
jugulaire  à  cinq  pouces  &  demi.  Dans  les  chiens  la  hauteur  du 
fang  fut  fort  variable  *  en  fortant  de  la  carotide  de  plufieurs  de 
ces  animaux ,  il  s’éleva  à  trois ,  quatre ,  fix  pieds  plufieurs  pou¬ 
ces  ;  mais  en  coulant  de  la  veine  jugulaire ,  il  n’alla  qu’à  quatre  ? 
cinq  ,  fix,  fept,  huit  pouces. 

Les  hauteurs  du  fang  n’étoient  nullement  proportionnées  au 
volume  des  animaux 3  ce  fluide,  lancé  par  les  artères  des  petits 
corps ,  montoit  quelquefois  prefque  auffi  liant  que  celui  qui 
s’élançoit  des  artères  d’un  cheval,  ou  d’un  mouton ,  ou  d’un  cerf* 
peut-être  que  les  plus  grands  animaux  étoient  épuifés  ;  mais 
malgré  leur  foiblefle  le  fang  pouvoir  avoir  beaucoup  de  force  s 
qu’on  en  juge  par  la  hauteur  à  laquelle  il  monte  lorfqu’il  s’en 
efl  écoulé  une  grande  quantité  3  les  efforts ,  une  refpiration  plus 
forte ,  l’irritation,  font  monter  le  fang  fort  haut  malgré  l’épui- 
fement.  La  biche  fur  laquelle  M.  Haies  fit  de  femblables  ten¬ 
tatives  n’avoit  été  nullement  épuifée  $  d’ailleurs  dans  toutes  ces 
épreuves  le  fang  n’a  jamais  baiflé  en  raifon  des  évacuations  : 
il  s’enfuit  du  moins  de  ces  expériences  que  le  fang  a  beaucoup 
d’activité  dans  les  petits  animaux. 

Par  diverfes  expériences  de  M.  Haies ,  on  peut  prouver  que  le 
fang  a  plus  de  force  dans  les  artères  voifines  du  cœur  $  car  ce 
fluide  eft  monté  plus  haut  en  fortant  de  l’artére  carotide  3  il 
eft  vrai  que  quelques  épreuves  ne  confirment  pas  cet  excès  de 
force  dans  le  voifinage  du  cœur  3  mais  peut  être  qu’elles  n’ont 
pas  été  faites  fur  les  mêmes  animaux. 

Suppofons  que  le  fang  reçoive  du  cœur  tout  fon  mouvement, 
il  ne  feroit  pas  douteux  que  ce  fluide  en  fortant  d’une  artère 
voifine  de  cet  organe  n’ait  plus  de  force  que  celui  qui  s’échappe 
d’une  artère  éloignée  3  mais  le  fang  reçoit  certainement  dans 
les  artères  un  furcroît  d’aéHvité ,  c’eft  ce  que  nous  prouverons 
évidemment  :  il  faut  donc  en  appeîler  à  l’experience ,  fans  elle 
on  ne  fçauroit  prononcer  fur  les  divers  rapports  de  la  force 
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du  fang  dans  diverfes  artères  plus  ou  moins  éloignées  du  pre¬ 
mier  mobile  de  la  circulation. 

A  ne  juger  de  la  force  du  fang  qui  eft  dans  les  veines  que 
par  les  expériences  de  Haies,  elle  eft  fort  petite  par  rapport 
à  la  force  du  fang  artériel  j  mais  il  faut  remarquer,  que  fuivant 
que  les  épreuves  fur  les  veines  &  fur  les  artères  (ont  faites  avant 
ou  après,  dans  les  mêmes  animaux,  les  hauteurs  du  fang  doi¬ 
vent  varier  davantage,  on  ne  fçauroit  en  apprécier  exadement 
Ja  force  différente  dans  ces  vaifleaux. 

On  voit,  fur-tout  dans  les  tentatives  de  M.  Haies,  les  diffé¬ 
rentes  reffources  de  la  nature  *  quand  le  fang  n’a  prefque  plus 
de  force  ,  on  peut  l’animer  par  divers  fecours  j  l’irritation  ,  les 
fridions ,  le  mouvement  des  mufcles,  les  efforts  de  la  refpira- 
tion ,  donnent  au  fang  rallenti  un  nouveau  degré  de  force  $  Ja 
prefîîon  feule ,  comme  nous  l’avons  dit  plufieurs  fois ,  fait  mon¬ 
ter  plus  haut  ce  fluide  dans  les  tuyaux  appliqués  aux  artères. 

Les  mêmes  expériences  nous  découvrent  ce  qui  arrive  lorft 
que  la  force  du  fang  eft  affaiblie  ;  le  pouls  devient  petit  &  fré¬ 
quent,  la  refpiration  eft  précipitée,  les  convulfîons  furviennent, 
le  mouvement  du  cœur  &  des  artères  s’eteint  &  fe  ranime  à 
diverfes  reprifes  j  l’excès  de  l’évacuation  du  fang  peut  donc  être 
pernicieux j  cette  conféquence  paroitra  peut-être  inutile,  mais 
eft-elle  préfente  à  l’efprit  de  ceux  qui  faignent  fl  hardiment  ? 
J’ai  ouvert  des  corps  qu’on  avoit  épuifés  par  des  faignées,les 
artères  &  les  veines  étoient  vuides ,  on  voyoit  feulement  l’o¬ 
reillette  droite  pleine  de  fang  coagulé j  c’étoit  une  efpece  de 
maftic,  la  file  de  ce  fluide  étoit  entièrement  interrompue  ;  ne 
font-ce  pas  les  faignées  indifcrettes  qui  ont  accéléré  ou  caufé  la 
mort  ? 

Mais  revenons  au  fonds  des  expériences  de  M.  Haies,  elles 
n’apprécie nt  pas  exactement  la  force  du  fang  qui  coule  dans  fes 
vaiiïeaux  5  mais  en  voici  le  réfultat. 

Il  eft  certain  que  le  fang  qui  eft  monté  dans  le  tube  contre¬ 
balance  l’effort  du  fang  qui  coule  dans  l’artére  j  cet  effort  peut 
donc  être  mefuré  par  la  colonne  du  fang  renfermée  dans  le 
tube. 

On  voit  par  ces  mêmes  expériences  les  forces  inégales  du 
fang  artériel  &  du  fang  veineux  ^  félon  l’eftimation  de  M.  Haies 
ces  forces  font  comme  12:1. 

Les  forces  du  fang  dans  les  tuyaux  capillaires  ne  font  pas 
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auili  faciles  à  apprécier  *  cependant,  dit  M.  Haies,  ou  put  en 

donner  une  eflimation  fort  approchante. 

Suivant  cette  eflimation,  le  o.  496  d'un  grain  efl  la  force  avec 
laquelle  le  fang  eft  pouffe  dans  un  tuyau  capillaire  par  une  colonne 
de  Ho  pouces  de  hauteur  avant  quelle  le  mette  en  mouvement. 

De  ces  évaluations  8c  de  diverfes  expériences ,  il  s’enfuit  que 
les  vaifïeaux  peuvent  réfifler  aux  efforts  violents  qui  pouflent 
fi  fouvent  le  fang  dans  les  veines  &c  dans  les  artères. 

Selon  M.  Haies ,  dans  de  violents  mouvemens  les  forces  du 
fang  artériel  ne  font  qu’environ  -^--des  forces  qui  peuvent  faire 
des  crevalfes  dans  les  artères.  Pour  ce  qui  efl  des  forces  du  fang 
veineux  dans  ces  mêmes  mouvemens ,  elles  ne  font  que  — — 
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des  forces  que  les  veines  peuvent  foutenir  fans  s’ouvrir. 

Lorfque  des  efforts  violents  donnent  plus  de  mouvement  au 
fang,  fes  forces  ne  croiflent  pas  en  même  raifon  dans  les  veines 
8c  dans  les  artères.  La  force  du  fang  dans  les  artères  des  chiens 
a  augmenté  de  y ,  8c  celle  du  fang  veineux  a  été  cinq  fois  plus 
grande ,  félon  l’évaluation  de  M.  Haies. 


V  I. 

La  vite  (Te  du  S  i  l’on  connoiffoit  la  viteffe  8c  la  maffe  des  liqueurs  qui  cou- 

arclres&dâns  lent  dans  ^Qs  vai*flèaux  ,  on  pourroit  déterminer  la  force  du 
les  veines.  fang ,  mais  011  ignore  également  quel  efl  fon  volume  dans  les 
vaiifeaux.  fanguins,êc  quelle  efl  la  viteflè  qui  l’entraîne  dans 
leurs  cavités  ;  des  difficultés  infurmontables  fe  préfentent  de 
toutes  parts,  quand  on  veut  apprécier  la  marche  de  ce  fluide  j 
établiffons  d’abord  quelques  principes  qui  développent  ces  dif¬ 
ficultés  ,  on  pourra  juger  enfuite  des  tentatives  qu’on  a  faites 
pour  les  furmonter. 

Les  artères  fe  partagent  en  une  infinité  de  ramifications  $  la 
capacité  de  ces  rameaux  excede  la  capacité  de  l’aorte  qui  efl 
leur  tronc  commun  $  mais  jufqu’où  va  cet  excès  i  c’efl  ce  qu’011 
ne  fçauroit  décider;  on  peut  feulement  s’en  former  une  idée 
générale  :  les  fluides  f>nt  renfermés  dans  des  vaiffeaux,  la  ca¬ 
vité  de  tous  ces  tuyaux  efl  donc  à  la  cavité  de  l’aorte  comme 
le  volume  des  fluides  renfermés  dans  les  ramifications  efl  au 
volume  de  fang  contenu  dans  l’aorte  :  or  la  maflè  des  liqueurs 
répandues  par  tout  le  corps,  efl,  comme  nous  l’avons  dit,  d’en- 
viron  1 90  liv.  dans  un  corps  de  200  liv,. 
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Ces  diverfes  ramifications  rallentificnt  le  cours  des  liqueurs , 
car  la  fomme  des  ramifications  forme  une  efpece  de  cône  dont 
la  pointe  eft  le  tronc  de  l’aorte 3  il  eft  donc  certain  que  le  fang 
pafle  à  chaque  inftant  d’un  efpace  étroit  dans  un  efpace 
plus  large  :  la  vitefiTe  du  fang  doit  donc  diminuer  à  chaque 
inftant  qu’il  s’éloigne  du  cœur  3  elle  devient  plus  petite  à  inc¬ 
lure  que  ce  fluide  approche  des  artères  capillaires  :  mais  ce 
rallentiflement  n’eft  proportionné  à  la  divifion  des  tuyaux  8c 
à  leurs  aires  que  fuppofé  qu'il  n’y  ait  point  de  caufe  qui  donne 
plus  de  force  aux  liqueurs,  dans  leur  trajet:  or,  comme  nous 
le  prouverons ,  il  y  a  des  reflorts  qui  donnent  au  fang  un  nou¬ 
veau  degré  d’aétion  ,  mais  on  ne  fçauroit  le  déterminer. 

Une  efpece  de  compenfation  répare  cette  perte  de  viteflc, 
félon  quelques  Phyficiens ,  chaque  branche  diminue  en  s’éloi¬ 
gnant  du  cœur  3  c’eft  donc  une  efpece  de  cône  dont  la  bafe 
eft  l’aorte,  la  pointe  eft  l’extrémité  capillaire  de  chaque  tuyau  3 
le  fang  y  coule  donc  toujours  en  paflantd’un  efpace  large  dans 
un  efpace  étroit 3  la  vitefiTe ,  dit-on, doit  donc  augmenter  dans 
chaque  rameau  artériel. 

Mais  ce  raifonnement  n’eft  fondé  que  fur  un  principe  er¬ 
roné  3  le  furcroît  de  viteflè  dans  des  tuyaux  différents,  où  le 


fang  eft  poufle  par  la  même  force  ,  ne  doit  donc  pas  être  me- 
furé  par  la  diminution  des  calibres  3  bien  loin  que  le  fang  mar¬ 
che  plus  rapidement  dans  des  canaux  qui  deviennent  plus 
étroits ,  fa  vitelfe  y  eft  fort  rallentie. 

Voilà  donc  deux  objets  entièrement  inconnus  3  la  diminution 
de  la  vitcjJ'e  dans  le  total  des  branches ,  fa  diminution  dans  cha¬ 
que  rameau,  à  proportion  qu’il  a  un  plus  petit  diamètre. 

Pour  déterminer  la  viteile  du  fang,  on  a  voulu  apprécier  la 
capacité  des  rameaux  dans  lefquels  il  circule  3  mais  cette  ca¬ 
pacité  eft  entièrement  inconnue  5  on  ne  fçait  pas  quel  eft  le 
nombre  des  rameaux  3  on  ignore  en  quelle  raifon  ils  décroif- 
fent,  ils  ne  font  pas  coniques  dans  toute  leur  étendue. 

Ce  qui  augmente  les  difficultés ,  c’eft  que  dans  les  extrémités 
les  artères  ne  forment  que  des  réfeaux  qui  ont  des  aires  prefque 
'  imperceptibles  :  tout  le  corps  eft,  pour  ainfi  dire,compoié  de  di  ¬ 
verfes  couches  réticulaires  :  or  comment  pourroit-on  déterminer 
la  capacité  des  vaififeaux  dans  le  tiflu  ?  on  connoît  encore  moins 
dans  ces  petits  rameaux  quel  eft  leur  décroiffement  3  les  der¬ 
niers  qui  font  encore  fenfibles  dans  les  extrémités  artérielles  3 
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ne  parodient  pas  décroître  comme  les  grands  rameaux  :  leur 
calibre  paroît  allez  uniforme  *  il  eft  vrai  pourtant  qu’il  en  parc 
des  branches  qui  diminuent,  mais  c’eft  pour  former  d’autres 
aires  où  l’on  retrouve  les  mêmes  difficultés. 

En  déterminant  la  viteffie  du  fang,  il  faut  partir  d’un  terme 
fixe  :  or  le  premier  terme  de  cette  viteffie  ,  terme  qui  effi  la 
viteffie  du  fang  dans  l’inffiant  qu’il  s’élance  du  cœur,  ce  terme, 
dis-je  ,  effi  entièrement  inconnu  ;  car ,  comme  nous  l’avons 
prouvé ,  on  ne  peut  déterminer  la  maffie  du  fang  qui  s’élance 
du  cœur;  on  fçait  feulement  en  général  que  la  viteffie  qu’a  le 
fang  en  entrant  dans  l’aorte  effi  égale  à  la  viteffie  d’un  cylindre 
égal  à  l’aire  de  ce  vaiffieau  ;  mais  nous  ignorons  quelle  effi  la 
longueur  êcla  largeur  de  ce  cylindre,  les  réffiffiances  qu’il  trouve 
dans  le  fang  qui  le  précédé ,  dans  les  tuniques  de  l’aorte  :  le 
tems  même  dans  lequel  l’extrémité  de  ce  cylindre  parcourt  la 
longueur  de  fon  axe  ne  fçauroit  être  déterminé  avec  exaélitude. 

Le  dernier  terme  de  la  viteffie  du  fang,  je  veux  dire,  la  viteffie 
avec  laquelle  il  entre  dans  les  veines,  n’effi  pas  moins  ignoré  : 
fi  la  viteffie  diminue  dans  les  grandes  veines,  il  femble  quelle 
doit  changer  dans  les  veines  capillaires,  car  elles  font  moins 
nombreuses  que  les  dernières  artères  capillaires  ;  tout  ce  que 
nous  fçavons ,  c’effi  qu’il  doit  entrer  dans  les  tuyaux  veineux 
autant  de  fang  qu’il  en  fort  du  cœur;  fans  cette  égalité  la  cir¬ 
culation  ne  pourroit  fubfifter;  il  paroît  feulement  qu’une  viteffie 
extrêmement  petite  fuffit  pour  pouffier  dans  les  veines  tout  le 
fang  que  l’aorte  reçoit  à  chaque  battement. 

Ce  qui  multiplie  les  difficultés ,  c’effi  qu’il  faut  retrancher  de 
la  viteffie  du  fang  dans  les  vaiffieaux  fanguins  celle  que  lui  dé¬ 
robent  les  fluides  qui  s’échappent  par  la  tranfpiration,  par  tous 
les  tuyaux  fe.crétoires  ;  car  le  mouvement  du  fang  fe  partage  à 
tout  ce  qui  coule  dans  toutes  les  efpeces  de  tuyaux. 

A  toutes  ces  difficultés  ajoutez  celles  qui  réfultent  des  va¬ 
riations  de  la  viteffie  du  fang  en  diverfes  parties  :  il  n’effi  aucun 
vifcére  où  le  fang  marche  avec  la  même  rapidité  ;  dans  le  cœur, 
dans  le  foie,  dans  le  poulmon,  dans  la  rate,  le  fang  trouve  des 
obffiacles  différents  &  ne  trouve  pas  les  mêmes  fecours. 

La  viteffie  de  la  circulation  dans  les  artères  lymphatiques  effi 
encore  plus  difficile  à  déterminer  ;  la  force  de  ces  artères ,  leurs 
calibres,  les  obffiacles  que  les  fluides  y  rencontrent, ceux  eue 
produit  la  nature  même  de  ce  fluide ,  tout  cela  nous  eft  égale- 
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ment  inconnu  ;  la  même  obfcurité  nous  cache  la  vitefle  des 
liqueurs  dans  les  tuyaux  fecrétoires. 

Dans  les  veines  le  fang  marche  avec  une  vitefle  qui  décide 
de  celle  du  fang  artériel  3  car  le  fang  des  artères  n’avance  qu’a 
mefure  que  le  fang  veineux  fuit  devant  les  colonnes  des  artères 
capillaires  :  or  quel  eft  le  tems  que  le  fang  employé  à  parcourir 
les  veines  ?  ces  vaifleaux  font  lâches,  ils  cedent  beaucoup  aux  for¬ 
ces  dilatantes ,  les  mouvemens  mufculaires  y  envoyent  plus  de 
fang  que  n’en  envoyeroient  les  artères  feules;  divers  obdacles  le 
retardent  dans  la  veine-porte,  dans  le  foie  ;  il  s’accumule  fouvent 
dans  la  veine-cave. 

VIL 


Qu’o  n  juge  par  ces  difficultés  des  efforts  qu’on  a  faits  pour 
déterminer  la  viteffe  du  fang.  Keill  a  cru  avoir  affez  de  lumiè¬ 
res  pour  déterminer  les  rapports  obfcurs  de  certains  vaideaux 
dans  leur  décroiffement,  pour  fe  frayer  de  nouvelles  voies,  2c 
il  a  été  affez  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  difficultés.  Ses  feeda- 
teurs  ont  déclamé  contre  les  hypothèfes  de  De  [cartes  j  mais 
dans  la  Médecine ,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  hypo- 
thèfe  purement  fhyjique  3  2c  une  hypothèfe  géométrique  ?  Dans- 
l’une  éc  dans  l’autre  on  fuppofe  des  principes  incertains  ;  dans 
l’une  on  en  déduit  feulement  des  conféquences  vraifemblables  ; 
dans  l’autre  on  calcule  fouvent  des  conféquences  qui  ne  font 
pas  plus  certaines ,  2c  fous  le  nom  de  corrollaire. 

Première  fuppodtion  de  Keill  :  A  chaque  battement,  dit-il, 
il  fort  de  l’embouchure  du  cœur  un  cylindre  de  fang  ;  ce  cylin¬ 
dre  eff  égal  au  poids  d’une  once  :  or  le  volume  d’une  once  effi 

égal  à  un  pouce  cube  2c  -7— j  qu’il  forte  donc  du  cœur  80  onces 

de  fang  dans  une  minute ,  elles  formeront  un  volume  de  '132; 
pouces-lL 

on  « 


Seconde  fuppofltîon  :  le  diamètre  d’une  aorte  mefurée  par 
Keill ,  étoit  égal  à  o.  73  d’un  pouce  3  l’orifice  étoit  o.  4187. 
Divifez  par  ce  nombre,  dit  cet  Ecrivain,  le  nombre  132.72. 
vous  aurez  la  longueur  du  cylindre;  c’eft-à-dire  ,  l’efpace  que 
le  fang  parcourrait  s’il  fortoit  toujours  du  cœur  avec  la  même 
viteffe  :  or  l’étendue  de  cet  efpace  eft  égal  à  3  16  pouces,  ou  â 
a  6  pieds. 

Truifiéme  fuppofition  •.  le  fang  parcourt  cet  efpace  de  z6 


La  ŸireiTe  du 
fang  évalué© 
par  M.  Keill , 
par  M  •  Haies  3 
&  par  Lewen- 
hoek. 
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pieds  pendant  la  contraction  du  cœur  5  or  le  tems  que  le  cœur 
employé  à  fe  refierer  eft  le  ÿ  de  l’intervalle  qui  eft  entre  deux 
battemens  5  il  faut  donc  que  dans  cet  intervalle  le  fang  par¬ 
coure  une  efpace  trois  fois  plus  grandi  il  parcourra  donc  7 B 
pieds  dans  une  minute. 

Quatrième  fuppofition  :  mais,  ajoute  M.  Keill ,  la  vitcfTe. di¬ 
minue  dans  les  ramifications ,  leurs  ferions  font  plus  grandes 
que  celles  de  leurs  troncs  i  de  diverfes  mefures  il  a  réfulté  que 
les  fections  des  troncs  font  aux  fections  des  branches  prifes 
comme  10000:  12387. 

Les  rapports  des  aires  étant  déterminés  dans  les  troncs  de 
dans  les  branches ,  ce  rapport  étant  confiant  dans  toutes  les 
divifions,  de  le  premier  terme  étant  connu,  on  aune  progref- 
fon  dont  on  peut  trouver  tous  les  autres  termes. 

Selon  M.  Keill,  à  la  quarantième  divifion,  les  artères  font 
comme  des  cheveux  i  de  la  capacité  des  tuyaux  capillaires  eft 
à  la  capacité  de  l’aorte  comme  5133  :  1.  ainfl  quand  le  fang 
parcourra  un  pied  dans  ce  grand  vaifteâu ,  il  n’en  parcourra  que 
dans  les  artères  capillaires  i  mais  cet  efpace  n’eft  pas  ^  de 
ligne.  Dans  le  tems  donc  qu’il  fortira  de  l’aorte  un  cylindre 
de  3  8  pieds,  le  fang  n’avancera  pas  d’une  ligne  dans  des  tuyaux 
capillaires.  Une  telle  évaluation ,  qui  a  coûté  un  fi  long  calcul , 
conduit-t-elle  a  la  vérité  ?  elle  eft  non  feulement  démentie  par 
les  faits ,  mais  les  fondemens  blême  fur  lefquels  elle  eft  appuyée 
ne  fçauroient  fe  foutenir. 

Qu’on  fe  repréfente  un  arbre  dont  les  branches  foient  fort 
nombreufes ,  que  les  extrémités  de  ces  branches  s’unifient ,  qu’el¬ 
les  forment  un  réfeau  imperceptible  femblable  au  réfeau  qui  eft 
dans  le  tifiu  des  feuilles ,  parce  que  les  gros  troncs  des  branches 
diminuent  en  certaine  proportion ,  pourra-t-on  déterminer  la 
vitefie  de  la  fève  dans  le  réfeau  ? 

M.  Haies ,  dans  fon  admirable  ouvrage  ,  a  décidé  avec  plus 
de  fagefie,ou  pour  mieux  dire,  retenu  par  cette  défiance  qui 
doit  toujours  accompagner  nos  recherches ,  il  a  propofé  feule¬ 
ment  ce  qu’il  a  cru  voir  dans  fes  expériences.  Selon  cet  obser¬ 
vateur,  le  fang  parcourt  dans  les  artères  capillaires  ^  de  pouce 
dans  neuf  fécondés,  c’eft- à-dire ,  que  dans  une  minute  &  demi 
il  parcourt  i’efpace  d’un  pouce. 

Ce  qui  eft  plus  furprenant,  c’eft;  ce  qu'il  a  obfervé  dans  le 
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cours  du  fang  à  travers  le  poulmon  3  par  diverfes  tentatives  in- 
genîeufes  il  a  découvert  que  dans  ce  vifcére  le  fang  des  artè¬ 
res  capillaires  marchoit  43  fois  plus  vîte  que  dans  les  mufcles. 

Ne  s’eft-il  pas  gliffé  quelque  erreur  dans  de  telles  obferva- 
tions  ?  ff  on  ouvre  la  veine  qui  eft:  fur  le  pouce ,  on  tire  en  trois 
minutes  un  volume  de  fang  dix  fois  plus  grand  que  la  partie 
même  dont  il  s’échappe  3  il  parcourt  donc  plus  d’un  pouce  dans 
une  minute  ôc  demie. 

Mais  la  rapidité  du  fang  obfervée  dans  les  poulmons  par  M. 
Haies  n’eft-elle  pas  incroyable  ?  lî  le  fang  paffe  43  fois  plus  vîte 
par  les  artères  capillaires  de  ce  vifcére ,  il  en  aborde  au  ven¬ 
tricule  gauche  beaucoup  plus  qu’au  ventricule  droit  :  or  il  eft 
certain  qu’il  n’en  arrive  en  général  dans  l’une  de  ces  cavités  que 
ce  qui  peut  entrer  dans  l’autre. 

Il  eft  vrai  que  l’obfervation  de  M.  Haies  a  été  faite  fur  la 
grenouille  3  cette  obfervation  peut  être  jufte,  mais  on  ne  peut 
en  tirer  aucune  conféquence  applicable  au  poulmon  humain , 
ou  au  poulmon  des  autres  animaux  dont  le  cœur  a  deux  ven¬ 
tricules. 

L’évaluation  de  Lewenhoek  étoit  différente  3  félon  le  calcul 
de  ce  Phyfîcien ,  le  fang  parcourt  dans  une  fécondé  d-  d’un 
pouce  5  mais  félon  des  expériences  que.  j’ai  fouvent  réitérées ,  il 
ne  parcourt  dans  ce  même  tems  que  ^  de  ligne. 

Les  obfervations  fe  contredifent  donc ,  ainfi  nous  fommes 
abandonnés  au  témoignage  incertain  des  fens  :  or  ils  nous  ap¬ 
prennent  feulement  que  le  fang  paroît  marcher  avec  une  gran¬ 
de  rapidité  dans  les  vaiffeaux  capillaires. 

C’efl  fans  doute  fur  cette  rapidité  apparente  que  Spoletus , 
Bazgicalve,  Hoffmann ,  ont  prononcé  que  le  fang  marchoit  plus 
rapidement  dans  les  artères  capillaires  que  dans  les  gros  troncs  3 
mais  cette  décifion  précipitée  eft  démentie  par  les  loix  de  l’hy- 
droftatique. 

On  a  mieux  faifi  la  viteffe  relative  du  fang  dans  certains 
vaiffeaux  3  M.  Haies  a  prouvé  par  fes  expériences  ce  que  les  prin¬ 
cipes  de  méchanique  nous  infînuent,  Ravoir, que  la  viteffe  eft 
fort  différente  félon  les  angles  des  ramifications  3  le  fang,  fui- 
vant  les  obfervations  de  ce  Phyfîcien ,  marche  plus  lentement; 
dans  les  rameaux  qui  fortent  de  leurs  troncs  à  angles  droits, 
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CHAPITRE  VI. 

* 

Des  loix  que  fuit  le  fmg  dans  fon  cours. 

I. 

LA  force  du  fang  efl  variable,  elle  augmente  5c  diminue, 
s’afFoiblit,  fe  ranime,  fe  parcage  ,  fe  réunit,  fe  commu¬ 
tant  divers  E-  nique  j  elle  palTe  par  tous  ces  degrés  ou  ces  changemens  ,fuivant 
criyams.  diverfes  loix  auxquelles  elle  efl  afi'ujettie  :  ces  loix  font  dépen¬ 
dantes  de  la  nature  du  fang ,  de  fes  vaiffeaux ,  des  agents  qui 
l’entraînent  dans  fon  cours  ,  des  obflacles  qu’il  rencontre  5 
elles  ne  font  donc  pas  aufïi  fimples  que  les  loix  qui  règlent 
l’adion  des  corps  folides,  ou  les  mouvemens  des  fluides  dans 
des  tuyaux  durs  6c  infléxibles  5  le  fang  efl:  preffé  par  des  forces 
qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres  j  il  eft  jetté  dans  les  artères 
par  une  preflion  fubite,  qui  eft  une  efpece  de  pereuflion  j  il  pafle 
dans  les  veines  qui  font  plus  foibles ,  qui  ne  font  pas  agitées  par 
des  mouvements  alternatifs. 

Divers  Ecrivains  ont  cru  avoir  faifi  ces  loix  que  tient  le  fang 
dans  fon  cours  \  à  peine  a-t-on  pu  fixer  celles  qui  règlent  la 
marche  de  l’eau  dans  des  tuyaux  folides  qu’on  peut  mefurer  : 
comment  démêlera  t-on  des  loix  qui  dépendent  des  tuyaux  éla- 
ftiques ,  de  la  force  inconnue  des  nerfs ,  des  fibres  mufculaires, 
des  détours  infinis  des  artères  6c  des  veines?  ceux  qui  ont  cru 
pouvoir  calculer  de  tels  mouvemens  ne  fe  font  pas  défiés  fans 
doute  de  leur  pénétration  ;  mais  ont-ils  connu  ce  qu’ils  onc 
calculé  ? 

M.  Cheyne  efl  un  de  ceux  qui  pouvoit  fe  préfenter  avec  plus 
d’aiïurance  pour  débrouiller  ce  labyrinthe  où  l’efprit  fe  perd  ÿ 
mais  fes  tentatives  prouvent  feulement  que  le  genie  peut  s’é¬ 
garer,  qu’il  ne  confulte  pas  toujours  fes  forces  ni  les  difficultés  * 
fes  fuccès  peu  heureux  peuvent  du  moins  être  un  préfervatif 
pour  des  efprits  fages ,  6c  pour  ceux  qui  n’ont  ni  la  même  force 
ni  le  même  fçavoir.' 

Cet  exemple,  6c  d’autres  qui  ne  dévoient  pas  encourager, 
ont  été  fuivis  par  M.  Michelloti ,  c’efl-à-dire,  qu’il  a  été  plus 
hardi  que  bien  des  Ecrivains  qui  auroient  moins  hafardé  dans 
une  telle  entreprife  }  à  l’aide  du  calcul ,  il  a  voulu  déterminer 
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faCtion  des  fluides  élaftiques ,  la  réflftance  des  matières  gluti— 
neufes ,  la  place  quelles  doivent  occuper  dans  des  tuyaux  cour¬ 
bes  où  elles  coulent ,  la  preflion  de  ces  fluides  fur  les  furfaces 
internes  des  vaiffeaux ,  les  fécrétions  facilitées  par  ces  divers 
mouvemens  $  tous  ces  objets  fi  obfcurs,  dont  on  ne  peut  fe  former 
que  des  idées  vagues,  ont  été  évalués  par  M.  Michellotij  mais 
dans  fon  ouvrage  faftueufement  étayé  des  idées  des  plus  grands 
Philophes ,  on  trouve  peu  de  genie  ,  beaucoup  de  hardieffe  * 
de  long  calculs,  &:  peu  de  vérités.  De  tels  défauts  difpenfent 
d’examiner  les  idées  d’un  tel  Ecrivain. 

M.  Robinfon  a  repris  le  projet  de  M.  Michelloti  *  les  loix  qu’il 
a  établies,  ont  paru  au  doéteur  Morgan  des  rêveries  fembla- 
bles  à  celles  de  Robinfon- Crufoë  $  en  réformant  de  telles  idées, 
Morgan  joint  l’ironie  aux  raifons,  la  fatyre  à  la  critique  *  il  fe 
difpenfe  des  égards  que  la  politefle  êc  la  modération  impofent  y 
il  eff  vrai  qu’il  fe  foumet  équitablement  lui-même  à  la  loi  du 
Talion . 

Tels  font  les  divers  jugemens  des  hommes  :  tandis  que  M, 
Morgan  décrédite  l’Economie  animale  de  M.  Robinfon ,  M. 
Cheyne  prodique  des  éloges  à  cet  ouvrage  *  il  en  recommande 
la  leéture  comme  s’il  renfermoit  des  principes  lumineux  -,  peut- 
être  que  ce  Traité  ne  méritoit  ni  tant  d’éloges ,  ni  tant  de 
mépris j  M.  Robinfon  a  prétendu  évaluer  ce  qu’on  ne  fçauroit 
apprécier  j  mais  il  a  fait  diverfes  expériences ,  il  a  raffemblé  des 
obfervations  curieufès. 

Cet  Ecrivain  a  d’abord  déterminé  les  divers  écoulemens  de 
l’eau  dans  des  tuyaux  folides ,  qui  font  de  diverfes  longueurs , 
qui  ont  différents  calibres ,  qui  font  placés  à  des  diftances  iné¬ 
gales  des  puiflances  motrices.  Après  avoir  établi  des  principes 
à  l’aide  du  calcul ,  il  les  ramène  à  l’experience  qui  les  confirme  j 
mais  ce  calcul  ôc  ces  épreuves  faites  avec  un  grand  appareil 
n’ajoutent  à  ce  qu’on  fçavoit  qu’une  vérité  à  laquelle  on  n’avoit 
pas  donné  affez  d’attention ,  c’efl:  que  la  différente  longueur 
des  tuyaux  varie  l’a&ion  des  fluides  qu’ils  contiennent  5  cepen¬ 
dant  il  ne  détermine  pas  exactement  en  quelle  raifon  les  diver¬ 
fes  longueurs  diminuent  la  viteffe  des  liqueurs. 

Mais  les  tuyaux  longs ,  fuivant  leurs  diverfes  pofitîons ,  ne 
s’oppofent  pas  de  même  au  cours  des  fluides  ;  la  fituation  ver¬ 
ticale  peut  favorifer  le  cours  de  ceux  qui  defcendent  dans  des 
tuyaux  longs  ;  l’eau  qui  monte  dans  des  tuyaux  qui  ont  une  telle 
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polition  trouve  plus  de  réfiftance  j  or  cette  pofition  eft  la  po- 
lltion  ordinaire  des  vaifleaux  du  corps  humain  }  le  fang  y  monte 
&  defcend  j  que  peuvent  donc  déterminer  les  recherche  de  M 
Robinfon  ,  puifqu’elles  font  bornées  aux  fluides  qui  coulent 
liorifontalement  dans  des  tuyaux  ? 

Autre  vérité  fur  laquelle  M.  Robinfon  a  infifté ,  c’eft  que  plus 
les  fluides  qui  coulent  dans  les  vaifleaux  font  éloignés  des  puif-4 
lances  motrices,  plus  ils  perdent  de  leur  vitefle.  Cette  propofi- 
tion  eft  une  fuite  des  principes  que  M.  Robinfon  a  établis  lur 
la  longueur  des  tuyaux ,  mais  peut-elle  s’appliquer  aux  vaifleaux 
du  corps  humain  comme  aux  tuyaux  fur  lefquels  cet  Ecrivain  a 
fait  fes  expériences?  ceux-ci  donnent  de  la  force  au  fang,  les 
autres  diminuent  la  force  des  liqueurs  qu’ils  renferment. 

Troisième  principe  établi  par  M.  Robinfon.  Si  on  ouvre  en 
plufleurs  endroits  un  tuyau  dans  lequel  l’eau  eft  pouflee  par 
une  force  quelconque  j  ou  fi  on  applique  à  ces  tuyaux  de  pe¬ 
tits  canaux  qui  fortent  des  côtés,  l’écoulement  de  beau  du  der¬ 
nier  diminue  l’écoulement  de  celui  qui  eft  plus  proche  *  au  con¬ 
traire  fi  on  ferme  le  dernier,  l’écoulement  augmente  dans  le  pré¬ 
cèdent  où  l’eau  couloit  plus  foibiement  j  on  ne  voit  pas  la  meme 
diminution  ni  la  même  augmentation  dans  les  tuyaux  qui  font 
plus  éloignés  &;  plus  proches  de  la  fource.  Ce  principe  eft  vrai, 
je  l’avois  connu  par  diverfes  expériences  faites  avant  celles  de 
M.  Robinfon. 

Je  ne  fuivrai  pas  cet  Ecrivain  dans  les  détails  où  il  entrer 
prefque  toutes  les  régies  qu’il  établit  ont  un  défaut  général  :  les 
fluides  qui  coulent  dans  les  vaifleaux  des  corps  animés  fuivent,, 
félon  M. Robinfon,  les  loix  auxquelles  ils  font  affujettis  dans 
des  tuyaux  folides  •>  c’eft-là  la  bafe  de  tout  l’ouvrage ,  qui  par 
confequent  n’eft  appuyé  que  fur  un  fondement  ruineux  ;  ce 
n’eft  pas  le  feul  reproche  qu’on  peut  faire  à  cet  Auteur }  il  a, 
voulu  apprécier  ce  qui  ne  fçauroit  être  calculé  ;  par  un  excès- 
qui  n’eft  pas  excufable,  il  a  étendu  fes  calculs  jufqu’à  l’écoule¬ 
ment  des  régies,  jufqu’à  l’aétion  de  l’âme  fur  le  corps  :  enfin  il 
fuppofe  divers  principes  qui  ne  fçauroient  être  prouvés ,  tels 
font  ceux-ci  :  Les  forces  des  cœurs  font  comme  leurs  poids  5  ces  di¬ 
vers  degrés  de  chaleur  dans  cet  organe  font  comme  les  vibrations 
de  l'ether.  Les  quantités  de  fang  forties  des  ventricules  font  comme 
les  capacités  de  ces  réfervoirs ,  La  vie  des  animaux  efi  confervèe 
par  l’acide  de  l'air  3 
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Le  docteur  Morgan,  qui  a  cru  que  M.Robinfon  méritoitfl 
peu  de  ménagement ,  a-t-il  mieux  réufli  en  établiflànt  les  loix 
que  luit  le  fang  dans  Ton  cours  ?  on  ne  peut  pas  du  moins  lui 
reprocher  de  s’être  renfermé  dans  des  bornes  étroites  *  il  re¬ 
monte  d’abord  à  la  pefanteur  univerfelle  ,  aux  loix  que  fuivent 
les  aftres-,  ce  font-là,  félon  cet  Ecrivain,  les  fondemens  de  la 
Médecine  :  les  principes  de  cet  art  dévoient  être  bien  inconnus 
à  Hippocrate ,  à  Galien  ,  à  Sydenham ,  qui  n’ont  jamais  cru 
qu’il  fallût  les  chercher  fi  loin. 

En  partant  de  ces  principes  fl  éloignés ,  M.  Morgan  vient 
d’abord  aux  globules  du  fang,  à  la  nature  de  ce  fluide,  à  fa 
pefanteur  fpecifique ,  a  fa  vitefle  évaluée  par  le  doéteur  Keillj 
il  ramafle  en  peu  de  mots  fur  toutes  ces  matières  ce  qui  efl: 
connu  de  tous  les  Médecins  j  ce  qu’il  nous  apprend  de  plus 
nouveau,  c’eft  qu’on  peut  foutenir  que  les  globules  rouges  du 
fang  font  des  veflies  pleines  d’air  *  que  le  ventricule  gauche 
contient  trois  ou  quatre  onces  de  fang. 

Au  commencement  du  fécond  volume ,  M.  Morgan  fe  rap¬ 
proche  davantage  de  fon  objet  >  il  évalue  les  forces  du  fang  de 
diverfes  artères  par  les  fedions  de  ces  vailfeaux  j  il  tâche  de 
prouver  que  la  preffion  fe  propage  dans  un  inftant  >  il  cherche 
les  rapports  de  cette  preflion  avec  l’accélération  des  corps  gra¬ 
ves  ,  l’accroiflement  de  la  vitefle  dans  des  tuyaux  coniques. 

Dans  les  ouvrages  des  autres  Ecrivains  qui  ont  fuivi  la  même 
route,  on  ne  trouve  que  des  écarts,  des  erreurs  •>  des  vérité;? 
qui  n’apprécient  rien ,  iont  inappliquables  aux  corps  animés. 

Il  efl:  donc  inutile  d’examiner  de  tels  ouvrages ,  qui  font  me- 
prifés  des  plus  grands  Géomètres.  M.  Muflchenbroeck  plus  fàge 
&  plus  fçavant ,  n’a  pas  cru  que  lans  les  principes  de  î’hydrof-- 
laque  on  put  découvrir  toutes  les  loix  auxquelles  le  fang  efl: 
aflujetti  )  à  peine  a-  t-il  ofé  effleurer  une  matière  fl  difficile  &. 
fl  obfcure. 

I  T 

Pour  éviter  les  écarts  qui  ont  égaré  tant  de  Phyficiens ,  je  Quelles  font 
ne  m’attacherai  qn’â  quelques  loix  générales  qui  me  paroiflenr iojx ^ux auei* 
établies  fur  des  principes  certains ,  ou  fur  des  faits  bien  avérés,  les  le  fang 

Le  fang  en  fortant  du  cœur  agit  fur  les  vaifleaux ,  écarte afluietti* 
leurs  parois  i  le  mouvement  de  ce  fluide  fe  perdroit  donc  bien¬ 
tôt,  s’il  ne  lui  étoit  rendu  par  les  artères  5  la  réaction  de  ccs 
canaux  efl:  donc  néceflàire  pour  conferver  au  fang  la  force  qui 
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l’entraîne  *  mais  cette  réaction  eft  elle  égaie  à  l’action  du  fang  ? 
cette  égalité  adoptée  par  tant  d’Ecrivains  n’eft  point  prouvée: 
fi  les  matières  élaftiques  en  divers  cas  rendent  aux  corps  qui 
les  choquent  la  même  quantité  de  mouvement  qu’elles  en  ont 
reçu,  elles  la  multiplient  dans  beaucoup  de  circonftances }  or 
c’eft  ce  qui  arrive  aux  vaiflfeaux  des  corps  animés ,  comme  nous 
le  prouverons  ailleurs. 

Deux  mouvemens  agitent  le  fang  -,  le  mouvement  progreffif 
porte  ce  fluide  vers  les  extrémités  capillaires,  un  autre  mou¬ 
vement  le  poutre  en  même  tems  vers  les  parois  des  vaiffeaux* 
qu’une  goutte  d’eau  tombe  6i  rencontre  un  corps  qui  l’arrête, 
elle  rejaillit  vers  les  côtés  en  gouttes  plus  petites  5  or  c’eft  ce 
qui  arrive  au  fang  en  fortant  des  ventricules  du  cœur  :  enfuite 
les  artères  en  Te  rétabliffant  preffent  ce  fluide, elles  le  pouflènt 
vers  leurs  extrémités  &  vers  le  cœur ,  mais  la  réfiftance  eftinfur- 
montable  à  l’entrée  de  l’aorte  j  le  tang  doit  donc  être  déter¬ 
miné  vers  le  côté  oppofé  avec  toute  la  force  qu’il  a  reçue  de 
les  forces  motrices. 

Le  mouvement  imprimé  au  fang  par  ces  deux  forces ,  fça- 
voir,  par  faction  du  cœur  6c  par  la  preflion  des  artères,  ne  luit 
pas  la  même  direction ,  n’a  pas  la  même  viteffe  $  pendant  l’adion 
du  cœur ,  le  fang;  fe  meut  vers  les  côtés  des  artères  6c  vers  les  ex- 
trémités  capillaires  5  mais  pendant  qu’il  eft  pouffé  par  la  preflion 
des  artères,  il  n’eft  déterminé  que  vers  leurs  extrémités.  Quand 
les  ventricules  du  cœur  entrent  en  contraction ,  il  s’échappe  des 
artères  avec  plus  de  force,  car  il  fort  par  jets  alternatifs,  6c  ces 
jets  répondent  à  la  contraction  du  cœur  3  ce  furcroît  de  force 
que  donne  au  fang  l’impulfion  du  cœur  fe  manifefte  dans  les 
plus  petits  vaîflèaux ,  s’il  en  faut  croire  les  obfervateurs  ,  mais 
il  doit  être  extrêmement  petit  ;  ainfî,  malgré  cette  différence, 
on  peut  regarder  le  mouvement  du  fang  dans  les  extrémités 
artérielles  comme  s’il  étoit  uniforme  dans  fa  marche. 

Mais  revenons  au  tronc  de  l’aorte.  Quand  le  fang  avance 
dans  le  tronc  de  cette  artère  en  s’éloignant  du  cœur ,  il  trouve 
des  vaiflfeaux  latéraux  -,  il  eft  donc  forcé  d’y  entrer,  mais  par 
quelle  détermination  y  eft-il  pouflé  ?  eft  ce  par  celle  qui  l’oblige 
à  dilater  les  artères ,  par  celle  qui  lui  imprime  un  mouvement 
progreffif,  &£  par  celle  que  lui  donne  la  preflion  des  membranes 
artérielles  pendant  leur  contradion  ? 

Ces  trois  impulsons  ne  le  pouffent  pas  également  dans  les 
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tuyaux  qui  ont  diverfes  dire&ions  $  car  foient  des  tuyaux  qui 
fortent  d’un  tronc  à  angles  droits ,  êc  foient  d’autres  tuyaux 
qui  à  leur  naiffance  forment  dans  ce  même  tronc  des  angles 
aigus  -,  quand  le  coeur  fe  reflerre ,  la  feule  a&ion  qui  dilate  les 
artères  poulie  le  fang  dans  les  tuyaux  perpendiculaires  aux 
troncs ,  car  il  eft  détourné  en  partie  de  ces  tuyaux  parle  mou¬ 
vement  progreffif,  puifque  ce  mouvement  fuit  l’axe  du  tronc. 

Cette  force  qui  dilate  les  artères ,  porte  aulîi  le  fang  dans 
les  tuyaux  qui  fortent  de  leurs  troncs  à  angles  aigus  j  ce  fluide 
en  dilatant  ces  vaiflèaux  fait  des  efforts  de  tous  côtés  $  fécondé 
par  le  mouvement  progreffif ,  &c  pouffé  contre  divers  obfta- 
cles  ,  il  eft  dirigé  vers  les  orifices  des  branches  latérales  qui 
fortent  obliquement  de  leurs  troncs 

Deux  chofes  favorîfent  Centrée  du  fang  dans  ces  branches  : 
comme  les  troncs  diminuent  toujours ,  il  y  a  des  colonnes 
qui  finiffent  aux  tuyaux  latéraux ,  elles  doivent  donc  les  enfiler 
plus  direétement;  les  éperons  qui  font  pofés  au  bord  le  plus 
éloigné  du  cœur  dans  l’orifice  de  ces  vaifTeaux  ,  font  des  digues 
qui  arrêtent  ces  colonnes,  &  les  déterminent  à  changer  de 
route. 

Lorfque  les  artères  fe  rétabliftent  5c  pouffent  le  fang,  ce 
fluide  entre-t-il  auffi  avec  plus  de  facilité  dans  les  rameaux 
obliques  ?  Un  tronc  artériel  qui  prefîe  le  fang  qu’il  contient 
l’exprime  également  de  tous  côtés  *  ce  tronc  pouffe  donc  éga¬ 
lement  ce  fluide  dans  tous  les  tuyaux  ,  quelque  dîreétion  qu’ils 
ayentj  mais  la  preffion  des  artères  imprime  en  même  tems  un 
mouvement  progreffif  au  fang ,  puifqu’elle  le  pouffe  vers  l’ex¬ 
trémité  des  artères:  or  un  tel  mouvement ,  comme  nous  l’a- 
vens  dit ,  porte  plus  aifément  ce  fluide  dans  les  tuyaux  obliques 
latéraux  que  dans  ceux  qui  font  perpendiculaires. 

Aux  extrémités  des  artères ,  les  ramifications  forment  des 
réfeaux ,  dont  les  aires  approchent  de  la  figure  quarrée  :  les 
branches  artérielles ,  qui  font  les  côtés  de  ces  aires,  fortent 
prefque  à  angles  droits  de  leurs  troncs  $  ces  angles ,  félon  les 
obfervations  de  M.  Haies  font  encore  plus  fenfibles  dans  les 
dernières  ramifications  qui  vont  s’aboucher  avec  les  veines  :  le 
fang  doit  donc  trouver  plus  de  difficulté  dans  ces  réfeaux , 
par  conféquent  fon  cours  doit  être  fort  retardé  par  la  direction 
même  des  vaiffeaux  :  mais  dans  tous  ces  détours  où  lès  petites 
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colonnes  fe  heurtent ,  leur  a&ion  fur  les  parois  des  vaifïeaiîX 
doit  être  plus  forte. 

De  ces  difficultés  que  le  fang  trouve  dans  les  réfeaux  il  s’en 
fuit  qu’on  doit  y  obferver  moins  aifément  le  cours  des  liqueurs  3 
lorfqu’on  y  préfènte  le  microfcope ,  on  faille  d’abord  avec  peine 
la  direction  du  fang.  S’il  arrive  quelque  ébranlement  dans  les 
petits  vaiiïeaux  j  fi  quelque  irritation ,  par  exemple ,  agite  leur 
tiiïu  ,  le  mouvement  des  fluides  qui  y  font  renfermés  devient 
confus, il  eft  même  rétrograde  en  divers  cas  j  le  trouble  n’eftpas 
moins  grand  lorfque  la  force  impulfive  s’affoiblit  dans  le  fang. 

Reprenons  encore  le  tronc  de  l’aorte  pour  y  fuivre  le  cours 
du  fang ,  &  les  variations  de  fes  mouvemens.  L’aorte  fe  partage 
en  une  infinité  de  rameaux  qui  deviennent  toujours  plus  pe¬ 
tits  en  fe  multipliant  j  mais  leurs  aires  prifes  enfemble  font  plus 
grandes  que  l’aire  du  tronc  de  l’aorte  ;  le  fang  en  fortant  de  ce 
vaifTeau  pafle  donc  d’un  efpace  étroit  dans  un  efpace  plus  lar¬ 
ge  ,  fa  vitefTe  doit  donc  diminuer  à  proportion  qu’il  s’éloigne 
du  cœur. 

Mais  d’un  autre  côté ,  chaque  rameau  en  fe  divifant,  devient 
plus  étroit  3  le  fang  pafle  donc  dans  le  cours  de  chaque  rami¬ 
fication  ,  d’un  efpace  large  dans  un  efpace  étroit  5  la  vitefTe  de 
ce  fluide  doit  donc  augmenter  :  il  eft  vrai  qu’une  telle  aug¬ 
mentation  ne  feroit  pas  douteufe  dans  un  canal  qui  ne  fe  di- 
viferoit  pas  en  rameaux,  &  qui  diminueroit  dans  fon  progrès} 
mais  les  artères  fe  divifent  en  devenant  plus  petites ,  la  vitefîe 
du  fang  doit  donc  s’y  rallentir  au  lieu  d’augmenter  3  cependant 
malgré  tous  les  obftacles  qui  s’oppofent  au  cours  du  fang  ,  & 
malgré  le  nombre  des  ramifications  auxquelles  il  fe  partage , 
il  traverfe  avec  aftez  de  rapidité  les  filières  des  derniers  ra¬ 
meaux  artériels. 

Les  artères  qui  font  plus  étroites  que  les  autres  ne  donnent 
pas  plus  de  vitefTe  au  fang ,  s’il  n’y  eft  poufîé  que  par  la  même 
force  j  qu’un  tronc ,  par  exemple ,  fe  partage  en  deux  branches 
inégales ,  le  fang  ne  fera  pas  pouffé  plus  rapidement  dans  celle 
dont  le  diamètre  eft  plus  petit  3  il  n’y  a  qu’un  furcroît  de  force 
qui  puifte  donner  un  furcroît  de  vitefTe  3  mais  les  rapports  de 
cette  vitefTe  êt  de  la  force  qui  la  produit  ne  fçauroient  être 
appréciés  dans  les  corps  animés. 

Il  s’enfliit  de-là  que  fi  les  artères  viennent  à  fe  rétrécir, ou 
par  la  compreffion ,  ou  par  quelqu’autre  caufe ,  le  fang  ne  rou¬ 
ter# 
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fera  pas  plus  rapidement  dans  ces  vaifleaux ,  qu’il  n’aura  pas  par 
confequent  plus  de  force  à  caufe  de  la  viteflê  qu’il  acquiert, 
félon  plufieurs  Phyliciens  j  qu’enfin  il  ne  portera  pas  dans  la 
partie  où  il  coule  un  nouveau  degré  de  chaleur,  s’il  n’intervient 
pas  une  caufe  qui  pouflè  le  fang  avec  plus  de  force  dans  le£ 
canaux  rétrécis. 

Mais  les  artères  font  des  inftruments  a&ifs ,  ce  font  des  efpe$ 
ces  de  cœurs  5  or  les  cœurs  preflës  ou  irrités ,  donnent  un  plus 
grand  mouvement  au  fang  :  il  en  eft  de  même  des  artères }  ce 
n’eft donc  pas  par  leur  élafticité  feule  quelles  agiront  plus  for¬ 
tement  fur  ce  fluide,  c’eft  par  un  principe  dépendant  des  nerfs, 
ou  pour  mieux  dire  par  l’a&ion  même  des  nerfs  ;  or  ces  organes 
legerement  irrités  peuvent  produire  de  grands  mouvemensj 
la  réaétion  peut  donc  être  plus  ‘grande  que  faction  dans  les 
parois  artérielles  *  il  eft  donc  impoffible  d’apprécier  les  frot¬ 
tements,  c’efl:  en  cela  fur-tout  que  la  machine  animale  efl:  lî 
differente  des  machines  qui  font  l’ouvrage  de  l’art. 

Les  vaifleaux  font  plus  ou  moins  longs  :  or  fuivant  leurs  di- 
verfes  longueurs  le  fang  y  coule  avec  plus  ou  moins  de  rapidi¬ 
té  5  car  la  force  motrice  poulie  une  maflë  plus  ou  moins  grande  ; 
âufli  dans  les  corps  fort  grands  le  pouls  eft— il  fort  lent.M.  Ro- 
binfon  a  obfervé  que  dans  des  corps  de  flx  mois,  d’un  an ,  de 
trois,  de  flx, de  neuf,  de  quatorze,  le  nombre  des  pulfations 
diminuoit  fuivant  cette  proportion  54,  46, 42, 35,  28,25.  Il 
efl  donc  certain  que  le  fang  coule  plus  rapidement  dans  les 
enfans  que  dans  les  adultes. 

A  mefure  que  le  fang  s’éloigne  du  cœur,  il  a  moins  de  force  $ 
ainfi  l’adion  de  ce  fluide  eft  plus  forte  dans  les  vifcéres  que 
dans  les  pieds  ou  dans  les  mains  -,  de-là  vient  que  les  extré¬ 
mités  font  plus  fufceptibles  de  froid  ,  que  dans  les  vieillards  ce 
font  les  extrémités  qui  commencent  à  perdre  la  chaleur ,  que 
dans  les  mourants  les  pieds  5c  les  mains  le  refroidiflent  d’abord. 

Pour  décider  de  la  force  du  fang  ,  il  faut  connoître  les 
caufes  de  cette  force.  La  première  de  ces  caufes  eft  le  cœur, 
le  mouvement  du  fang  eft  toujours  réglé  par  Pimpulflon  de 
cet  organe  ;  ce  n’eft  pas  que  l’effort  de  fes  ventricules  foit  la 
mefure  de  la  force  du  fang  5c  de  fa  vitefte.  Premièrement,  le 
cœur  eft  agité  en  plufieurs  cas  par  des  mouvemens  violents, 
tandis  que  la  circulation  eft  fort  foible  *  mais  dans  ce  cas  il  y 
a  quelque  obftacle  qui  s’oppofe  à  la  fortie  du  fang  dans  les 
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orifices  des  ventricules  j  fecondement ,  l’adion  du  fang  aug¬ 
mente  dans  le  cours  des  artères  j  mais  l’impulfion  du  cœur  eft 
une  condition  efïentielle  qui  régie  cette  augmentation  ;  fi  cette 
impulfion  eft  foible  ,  l’adivité  du  fang  fera  moindre  dans  les 
vaiiTeaux. 

Une  autre  caufe  organique  dont  le  fang  fuit  les  impreffions, 
c’efl  le  tiflu  des  nerfs  ;  le  fuc  qui  y  coule  agite  les  artères,  les 
rétrécit,  les  raccourcit,  leur  donne  de  la  roideur  3  fi  l’adion 
des  nerfs  eft  affoiblie,  par  exemple,  dans  un  membre,  le  fang 
y  perdra  fon  adivité ,  car  il  marche  plus  lentement  dans  les 
parties  paralytiques  •>  au  contraire  fi  le  fuc  nerveux  ou  l’efprit 
qui  anime  les  nerfs ,  agit  avec  plus  de  force ,  le  fang  marchera 
plus  rapidement  i  la  colère ,  par  exemple ,  lui  donne  un  fur- 
croît  d’adion  }  ce  n’eft  pas  que  l’impreflion  des  paflions  ne  s’é¬ 
tende  jufqu’au  cœur  ,  mais  elles  font  auiïî  comme  des  aiguil¬ 
lons  qui  agitent  les  artères.  Si  ces  vaifièaux  ne  font  pas  animés 
par  les  nerfs ,  ils  font  lâches,  ils  ne  donnent  au  fang  que  peu  de 
mouvement. 

11  s’enfuit  de-là  que  l’adion  du  cerveau  doit  influer  beau¬ 
coup  fur  les  divers  degrés  de  la  force  qui  entraîne  le  fang  dans 
les  vaifleaux.  Si  le  cerveau  eft  comprimé ,  l’écoulement  du  fuc 
nerveux  s’afFoiblit  ou  ceflfe  entièrement  }  mais  fi  la  fubftance 
cérébrale  eft  agitée ,  fon  agitation  s’étend  fur  le  fang  ;  ce  n’eft 
pas  quelle  ne  puifle  être  à  un  tel  degré  ,  ou  d’une  telle efpece, 
qu’elle  oppofe  un  obftacle  à  l’adion  du  fuc  nerveux  jainfi  pour 
que  l’adivité  du  cerveau  foit  un  principe  d’adion  qui  poulie  le 
fang  ,  il  faut  que  le  cours  de  l’efprit  nerveux  ne  trouve  pas  des 
embarras  dans  fa  fource. 

Si  en  général  l’adivité  des  nerfs  donne  au  fang  un  furcroîc 
de  mouvement,  elle  peut  arrêter  le  cours  de  ce  fluide  $  car  elle 
peut  reflerrer  les  tuyaux  capillaires  $  c’efl  ce  refferrement  qui 
refroidit  quelquefois  tout  à  coup  une  partie  feule  dans  les  mé~ 
lancholiques  ,  ou  dans  les  femmes  fujettes  à  des  affedions  hyfte- 
riques  j  car  dans  un  tel  refroidiflement  il  eft  certain  que  l’adion- 
du  fang  eft  éteinte  5- or  elle  ne  peut  cefler  que  par  la  conftridion 
des  petits  rameaux  vafculaires  :  on  ne  peut  pas  dire  qu’alors  les 
nerfs  n’agiffent  plus  dans  ces  ramifications  imperceptibles,  tan¬ 
dis  qu’ils  ont  toute  leur  adivité  dans  les  autres  parties. 

Ce  refferrement  des  tuyaux  capillaires  peut  arrêter  le  fang; 
dans  les  gros  troncs  des  vaiiTeaux  3  car  l’imprefîîon  fubire  des- 
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pallions  ramaflè  fouvent  le  fang  dans  le  tronc  de  l'artère  pul¬ 
monaire  de  de  l’aorte.  Après  des  frayeurs ,  après  des  faififlè- 
mens  de  douleur  ou  de  chagrin  ,  ces  artères  fe  dilatent  beau¬ 
coup,  le  fang  s’y  arrête ,  de  s’y  fige.  On  peut  donc  foutenir  qu’il 
fe  fait  alors  un  reflux  fubit  qui  accable  le  cœur ,  pour  ainfî  dire , 
fous  le  poids  du  fang  qu’il  ne  peut  pouffer. 

Puifque  l’aétion  des  nerfs  agités  à  leur  origine  donne  au  fang 
un  furcroit  de  force  ,  ces  mêmes  nerfs  agites  dans  les  autres 
parties  du  corps  hâteront  le  cours  de  la  circulation  $  Iesfri&ions 
cauferont  une  irritation  qui  donnera  plus  d’activité  aux  artères  * 
les  mouvemens  du  corps  produiront  le  même  effet  j  les  muf- 
cles  contractés  prefferont  les  artères,  les  irriteront,  les  douleurs 
feront  fur-tout  des  aiguillons  qui  mettront  en  jeu  les  nerfs  de 
les  vaiffeaux  :  mais  telle  eft  la  variation  des  caufes  ou  de  leurs 
effets  j  dans  les  douleurs  infupportables,  que  caufent,  par  exem¬ 
ple  ,  les  coliques  des  peintres ,  le  pouls  eft  quelquefois  lent  de 
plein,  quelquefois  il  ne  change  prefque  point  j  en  d’autres  cas 
les  douleurs  éteignent  tellement  l’adion  des  vaiffeaux  que  les 
membres  fe  refroidiffent. 

Si  l’adion  des  parties  augmente  la  viteffe  du  fang ,  leur  in¬ 
action  doit  rallentir  le  cours  de  ce  fluide  $  ainfî  dans  le  repos 
le  fang  coule  plus  lentement  ;  lorfque  le  corps  eft  couché  ho- 
rifontalement ,  le  pouls  eft  moins  fréquent  de  moins  fort  j  c’effc 
donc  la  pofîtion  la  plus  favorable  aux  malades,  elle  eft  fur-tout 
néceflaire  dans  les  grandes  hémorrhagies. 

Le  relâchement  des  parties  doit  donc,fuivant  ces  principes, 
rallentir  la  force  du  fang  j  car  dès  qu’elles  font  relâchées,  elles 
ont  moins  d'activité;  ce  relâchement  eft  le  but  qu’on  fe  pro- 
pofe  dans  l’ufage  des  bains,  des  faignées ,  de  de  la  boiflon  abon¬ 
dante  qu’on  preferit  aux  malades  ^  on  ne  cherche  dans  les  ma¬ 
ladies  aigues  qu’à  diminuer  le  mouvement ,  de  ce  n’eft  qu’en 
relâchant  qu’on  l’affoibüt  j  c’eft  là  encore  l’effet  qu’on  doit 
attendre  des  applications  extérieures  qui  ramulliffent  les  parties 
enflammées  ou  irritées. 

C’eft  du  relâchement  fubit  que  dépend  cette  înadion  du 
fang,  ou  cette  fyncope,  qui  arrive  quand  on  vuide  les  eaux  des 
hydropiques  *  les  parties  de  l’abdomen  font  tendues  quand  il 
eft  rempli  d’eau ,  cette  tenfion  donne  de  la  force  aux  vaiffeaux 
de  au  fang  -,  mais  dès  que  les  eaux  s’écoulent,  tous  les  vifcéres 
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du  bas  ventre  fe  relâchent ,  le  fang  n’y  marche  donc  plus  que 
lentement  j  l’experience  que  nous  avons  déjà  rapportée  prouve 
cette  lenteur  j  en  prelTant  le  ventre  on  fait  avancer  le  fang  avec 
plus  de  rapidité  j  quand  les  mufcles  de  l’abdomen  font  enlevés 
les  vaifleaux  fe  gonflent. 

Le  cerveau  ,  les  nerfs,  6c  le  cœur,  ne  font  pas  les  feuls  organes 
qui  règlent  la  force  6c  la  viteflè  du  fang  -,  le  poulmon  influe 
beaucoup  fur  les  divers  degrés  du  mouvement  qui  pouffe  ce 
fluide  j  dès  que  la  refpiration  eft  plus  forte ,  l’adion  du  cœur  6c 
des  artères  devient  plus  vive  j  mais  lorfque  le  poulmon  rempli 
ne  peut  plus  fe  dilater  comme  il  fe  dilate  dans  l’état  naturel , 
le  pouls  fe  concentre  fouvent,  il  eft  très-foible  5c  lâche  yc’eft 
ce  qu’on  obferve  dans  diverfes  pleuréfles  6c  dans  certaines  flu¬ 
xions  de  poitrine ,  l’expiration  fur-tout  fait  marcher  le  fang 
plus  rapidement  j  car  pendant  une  infpiration  long-tems  fou^ 
tenue,  le  pouls  efl:  moins  fréquent  6c  moins  fort. 

D’autres  agents  qui  ne  font  pas  des  inftruments  organiques 
varient  la  force  6c  la  vitefle  du  faner  ;  la  nature  de  ce  fluide 
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même  lui  donne  plus  ou  moins  d’adion  j  s’il  eft  plus  pefant  ou 
plus  denfe ,  il  frappe  les  artères  avec  plus  de  force  ;  elles  doi¬ 
vent  donc  lui  rendre  plus  de  mouvement  par  leur  réadion  5 
s’il  efl  plus  vifqueux,  il  paflè  moins  facilement  par  les  vaifleaux 
capillaires ,  il  heurte  donc  encore  avec  de  plus  grands  efforts 
les  parois  des  arteres. 

On  peut  voir  par-là  pourquoi  le  pouls  efl  languiflant  lorfque 
le  fang  efl  aqueux  ou  blanchâtre  $  mais  la  differente  quantité  du 
fang  efl  un  mobile  qui  en  augmente  fouvent  la  force  6c  la 
vitefle ,  ou  qui  les  diminue  j  dès  qu’on  vuide  le  fang  ,  le  pouls 
s’affoiblit  peu-à-peu  en  même  tems  6c  devient  plus  fréquent  5 
la  refpiration  eft  précipitée  dans  les  malades  qui  ont  été  fai- 
gnés  abondamment  j  le  pouls  eft  languiflant  lorfqu’ils  font  gué¬ 
ris,  il  fe  relève  à  mefure  que  le  fang  fe  forme. 

Les  obftacles  qui  fe  préfentent  au  fang  dans  les  extrémités 
capillaires  des  vaifleaux  artériels  lui  donnent-ils  plus  de  force? 
qu’il  y  ait  un  étranglement,  par  exemple,  dans  une  partie  ,  le 
fang  qui  n’y  paflè  que  difficilement  doit  dilater  les  vaifleaux, 
6c  par  confequent  pouffèr  plus  fortement  leurs  parois  j  leur 
adion  6c  leur  réadion  font  donc  plus  fortes,  elles  agiflent  dons 
plus  vivement  fur  ce  fluide ,  c’eft-là  l’effet  de  toutes  les  obflruc- 
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dons, pourvu  que  la  partie  obftruée  Toit  fufceptible  d’irritation  5 
elles  le  forment  dans  les  extrémités  artérielles ,  parce  que  c’efit 
l’endroit  où  les  pallages  font  plus  étroits ,  6c  que  les  matières 
doivent  s’arrêter. 

Quand  ces  obftacles  bouchent  quelques  vailleaux ,  le  fang 
doit  fe  détourner  6c  fe  jetter  dans  les  tuyaux  latéraux,  c’eft  ce 
qui  efl:  également  prouvé  par  le  témoignage  des  yeux ,  de  Pex- 
perience  ,&de  la  raifon.  Dans  un  animal  vivant  donc  fi  on  exa¬ 
mine  les  vailleaux  avec  le  microfcope,  on  voit  que  le  fang  arrêté 
dans  un  filet  artériel  fe  jette  avec  plus  de  force  dans  les  tuyaux 
voifins. 

Lorfqu’on  lie  une  grofle  branche,  les  branches  voifines  bat¬ 
tent  avec  plus  de  force,  j’ai  lié  ,  dit  Schwenke  ,  une  artère,  il 
pafl'oit  plus  de  fang  par  les  vaiffeaux  les  plus  proches  ;  ceux  qui 
auparavant  fe  déroboient  aux  yeux  devenoient  fenfibles  ;  une 
artère  étant  liée ,  dit  le  même  Auteur ,  un  rameau  latéral  6c 
fort  petit  devient  quelquefois  égal  à  l’artére  qu’on  a  liée.  Enfin 
fi  on  lie  l’aorte  dans  l’abdomen  d’un  chien  ,  la  tête  fe  gonfle 
le  fang  fort  par  les  yeux,  la  langue  s’enfle  3  il  faut  donc  que 
le  fang  foit  déterminé  avec  plus  de  force  vers  les  parties  fu- 
perieures. 

Il  efl:  vrai  que  cette  propofition  paroît  démentie  par  les 
machines  ordinaires  :  fiaient  douze  tuyaux  qui  fortent  d’un 
tronc ,  bouchez-en  fix,  il  ne  coulera  par  les  autres  que  la  quan¬ 
tité  d’eau  qui  y  couloit  auparavant  •>  mais  nos  corps  font  des 
machines  qui  ont  en  elles-mêmes  un  principe  d’action. 

Si  l’obftacle  qui  fe  préfente  au  fang  dans  les  artères  efl:  in- 
furmontable ,  le  fang  les  dilate,  6c  revient  enfin  lur  fes  pas,  en- 
fuite  il  entre  dans  les  vailleaux  latéraux  dont  il  s’étoit  détourné  j 
fi  le  reflux  n’arrive  pas  aufli  facilement  dans  les  gros  troncs  que 
dans  les  petits  rameaux ,  c’elt  que  l’impulfion  du  cœur  6c  de 
l’aorte  efl:  plus  forte  dans  les  groflès  branches  -,  les  parois  de 
ces  branches  ne  peuvent  donc  pas  acquérir  allez  de  force  pour 
ck  fier  le  fang  vers  fa  fource,  cependant  les  artères  ombilicales 
fe  rétréciflent  enfin,  6c  deviennent  un  ligament  3,  il  faut  donc 
qi  e  les  parois  chaflent  le  iâng.- 

Lorfque  l’efprit  vital  s’afloiblït,  le  mouvement  du  fang  ce  fie 
dans  les  plus  petits  vailleaux,  il  ne  lubfifte  que  dans  les  courants 
plus  grands,  du  moins  n’obferve- c-on  la  circulation  que  dans; 
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un  petit  nombre  d’artéres  *  mais  dès  que  l’a&ion  du  cœur  s’é¬ 
teint  entièrement,  le  fang  reflue  des  petites  branches  capillaires 
vers  les  troncs  *  il  efl:  donc  certain  que  dans  les  derniers  inftants 
de  la  vie,  les  petites  artères  Te  vuident  par  le  reflux. 

Mais  comment  concilier  cette  expérience  avec  une  autre  qui 
n’eft  pas  moins  certaine  ?  Le  fang  fè  ramafle  dans  les  veines. 
Liez  une  artère  dans  un  chien,  elle  chaffera  julques  dans  les 
veines  le  fang  qu’elle  contient  *  c’eft  dans  les  mêmes  vaifleaux 
qu’on  trouve  ce  fluide  après  la  mort  :  il  y  a  donc  apparence 
que  tandis  qu’il  efl:  en  grande  quantité  dans  les  artères,  il  eft 
pouffé  par  leurs  parois  dans  les  branches  des  veines  *  mais  lorf- 
qu’il  ne  refte  plus  qu’un  filet  de  fang  dans  les  cavités  artérielles, 
ce  filet  efl  repoufle  vers  les  troncs  -,  il  y  a  donc  deux  caufes  qui 
peuvent  vuider  les  artères  capillaires  dans  les  mourants. 

Toutes  les  colonnes  des  fluides  dont  le  cours  efl  fournis  à 
tant  de  variations  ne  font  pas  formées  des  mêmes  parties  du 
fang }  les  molécules  rouges  occupent  le  milieu  des  artères ,  tan¬ 
dis  que  des  fucs  blanchâtres  rafent  la  furface  interne  de  ces 
vaifleaux  }  les  matières  les  plus  pefantes  font  donc  au  centre , 
ôc  les  plus  légères  font  vers  leur  circonférence >  c’eft  ce  qu’on 
voit  clairement  avec  le  fecours  du  microfcope  :  mais  on  n’ob- 
ferve  pas  la  même  chofe  dans  les  veines  ,  les  parties  ronges  y 
font  moins  preflees ,  elles  font  répandues  également  dans  toute 
la  cavité  des  vaifleaux. 

Il  refteroit  beaucoup  de  queftions  à  examiner  fur  la  viteffe 
ôc  la  profondeur  des  contrarions  du  cœur ,  fur  le  rapport  de 
de  la  force  de  cet  organe  avec  la  force  qu’il  imprime  au  fang, 
fur  le  déchet  de  cette  force  dans  le  cours  des  vaifleaux,  fur  les 
frottemens  &  fur  les  réfiftances  qui  s’y  multiplient,  fur  les 
dilatations  des  artères  ôc  fur  leurs  divers  degrés  de  tenfion , 
iur  leurs  differents  efforts  dans!  la  contraébion  ,  fur  la  diffe¬ 
rente  action  des  fluides  fuivant  leur  denfité,  la  cohéflon  6c  la 
hgure  de  leurs  parties.  Tous  ces  objets  fl  difficiles  à  évaluer, 
à  comparer,  ôc  même  à  connoître  ,ont  effrayé  les  plus  grands 
Géomètres  }  ce  font  du  moins  ceux  qui  ont  été  les  plus  réfer- 
vés  ,  dans  la  plupart  des  autres  qui  ont  été  plus  hardis  ,  on 
ne  trouve  que  beaucoup  d’afl'urance  ,  peu  de  genie  ôc  de  lu¬ 
mières. 

La  viteflè  du  fang,  lorfque  des  artères  il  entre  dans  les  veines, 
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diminue  encore  davantage  3  il  fort  d’un  efpace  plus  étroit  pour 
entrer  dans  un  efpace  plus  large  *  chaque  rameau  veineux  grof- 
fît  toujours  à  proportion  qu’il  avance  vers  le  cœur 3  c’ell  ce  qui 
a  fait  dire  à  Muflchenbroek ,  dans  fon  Traité  d’Hydraulique , 
que  la  moindre  force  fuffit  pour  pouffer  le  fang  dans  les  cavités 
veineufes ,  parce  que  leur  diamètre  augmente  toujours. 

Tandis  que  le  fang  en  entrant  dans  les  veines  marche  plus 
lentement,  fa  rapidité  augmente  lorfqu’ii  pafle  dans  des  troncs 
plus  gros  3  car  la  fomme  des  rameaux  forme  une  aire  plus  grande 
que  l’aire  des  troncs,  le  fang  qui  coule  dans  les  veines  marche 
donc  d’un  efpace  plus  large  vers  un  efpace  plus  étroit  j  il  doit 
donc  avoir  plus  de  vitelîe  dans  la  veine-cave  6c  dans  les  groffes- 
branches  où  les  plus  petites  fe  réunifient  :  la  viteflè  du  fang  n’eft 
donc  pas  plus  uniforme  dans  les  veines  que  dans  les  artères. 

Si  les  veines  étoient  égales  aux  artères ,  le  fang  y  marche- 
roi  t  avec  la  même  rapidité  ,  car  il  devroit  fortir  en  même  tems? 
autant  de  fang  des  troncs  veineux  qu’il  en  entreroit  dans  les  ca¬ 
naux  artériels  j  fans  cette  égalité  de  viteffe  la  circulation  ne 
fçauroit  fubfifter  dans  un  tel  cas  *  mais  les  veines  font  plus  gran¬ 
des  ,  plus  nombreufes ,  moins  fortes ,  moins  actives  3  le  fang  doit 
donc  y  marcher  avec  plus  de  lenteur.. 

Ce  qui  détermine  la  vitefîe  du  fang  dans  les  veines ,  c’eft  fur- 
tout  la  force  6c  la  vitelîe  de  ce  fluide  dans  les  artères  3  car  que  je 
fang  vienne  à. s’arrêter  dans  les  artères,  il  s’arrête  dans  les  veines, 
ou  y  marche  fort  lentement  3  il  celle  de  couler  par  une  veine 
ouverte  dès  que  fimpulfion  du  cœur  vient  às’affoiblir  3  le  fano- 
veineux  doit  donc  une  grande  partie  de  fon  mouvement  au  fano- 
artériel  3  je  dis  une  grande  partie  3  d’autres  caufes  le  pouf¬ 
fent  à  travers  les  vaifleaux  veineux  :  dans  les  animaux  même 
qui  font  morts  ,  fi  l’on  vuide  l’extrémité  de  la  veine-cave  le 
fang  s’y  ramaflè  peu-à-peu. 

A  mefure  qu’il  fort  une  certaine  quantité  de  fang  des  extré¬ 
mités  capillaires  ,  il  faut  qu’il  en  entre  une  lernblabîe  mafledans 
l’oreillette  droite  3  s’il  s’en  ramafïoit  une  goutte  de  plus  dans 
les  veines  à  chaque  pulfation  du  cœur ,  la  circulation  feroic 
bientôt  troublée  3  mais  pour  que  ce  trouble  arrivât ,  il faudroit 
que  le  fang  fe  ramafîât  pendant  quelque  tems*  il  peut  s’accu¬ 
muler  dans  les  veines  jufqu’à  un  certain  point  fans  qu’il  entraîne 
aucun  danger.  Lorfque  le  corps  efl  agité  par  des  mouvemens 
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violents,  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  fe  ramaffe  plus  de  fang 
dans  les  troncs  veineux,  mais  ils  font  fort  gros,  ils  peuvent 
teder  beaucoup  ,  leurs  branches  font  fort  multipliées ,  c’eft  ce 
qui  foutient  la  vie  lorfque  le  fang  fe  partage  inégalement. 

Cette  maffe  du  fang  qui  s’accumule  dans  les  veines  arrête 
néceffairement  le  fang  qui  eft  dans  les  artères,  car  il  doit  paiïèr 
plus  difficilement  dans  les  racines  des  veines  lorfqu’elles  font 
remplies  -,  c’eft  donc  une  néceffité  que  le  fang  retardé  ou  arrêté, 
par  exemple,  dans  la  veine-porte  trop  remplie, foit  retardé  ou 
arrêté  dans  les  artères  mèfenteriques  ,  Q aftriques ,  Jfileniques  ;  ce 
qui  eft  furprenant,  c’eft  qu’il  peut  y  lejourner  long-tems  fans 
qu’il  arrive  des  accidens  mortels }  le  foie  devient  quelquefois 
extrêmement  dur  *  le  lang  ne  fçauroit  donc  le  traverièr ,  cepen¬ 
dant  la  vie  fe  foutientpendant  flx  mois,  un  an ,  &c. 

Dans  les  derniers  efforts  du  mouvement  vital  le  fang  doit 
fe  ramaffer  dans  les  veines  -,  car  l’experience  nous  apprend 
que  les  artères  par  leur  élafticité  fe  vuident  toujours  *  après 
la  mort  même  leur  action  eft  luffifante  pour  vuider  leurs  ca^ 
vités  j  ce  qui  paroit  le  plus  lingulier,  c’eft  que  dans  des  parties 
enflammées  les  veines  font  fort  gonflées  j  lorfque  la  goutte, 
par  exemple ,  attaque  une  partie ,  les  veines  s’enflent  j  pourquoi  ? 
c’eft  que  le  fang  pouffé  foiblement  par  les  artères  étranglées, 
ne  peut  pas  faire  avancer  celui  qui  entre  dans  les  veines  *  il 
doit  donc  s’y  accumuler  j  d’ailleurs  comme  il  n’y  a  qu’un  mou¬ 
vement  progreffif  très-foible  ,  celui  qui  eft  dans  les  veines  voi- 
fnes  ,  ôc  qui  trouve  des  obftacles  dans  fa  marche,  reflue  dans 
celles  qui  fortent  de  la  partie  enflammée,  ou  qui  font  aux  en¬ 
virons  j  elles  doivent  donc  fe  gonfler  néceffairement. 

I  I  I. 


,<on 

vailleau 


Lok  que  fuit  N  o  u  s  avons  établi  les  diverfes  loix  auxquelles  le  fang  eft 
Beiünf, 'quand  aiïujetti  en  marchant  par  les  artères ,  &  en  revenant  au  cœur 
ouvre  un  par  les  yeines.  Mais  quels  font  les  changemens  qui  arrivent 
leau*  dans  la  viteflë  du  fang ,  iorfqu’il  s’échappe  par  une  artère  ou 
par  une  veine  ouverte?  nous  allons  donner  en  peu  de  mots 
quelques  régies  qui  ne  feront  pas  inutiles  dans  le  traitement 
des  maladies.  D’abord  nous  expoferons  les  idées  de  Bellini ,  qui 
a  tenté  le  premier  de  donner  une  théorie  qui  décidât  du  cours 
du  fang  durant  les  faignées-,  ce  n’eft  pas  que  nous  veuillions 
adopter  fes  idées  5  il  a  été  entraîné  par  les  préjugés  qui  régnoient 

parmi 
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parmi  les  Médecins ,  il  a  même  abufé  de  la  géométrie  &:  de  la 
phyfique  pour  foutenir  Tes  erreurs  3  mais  dans  fes  égarement 
mêmes  on  voit  toujours  les  traces  d’un  grand  genie  3  les  autres 
n’ont  été  que  fes  copiftes  ou  fes  commentateurs  3  voici  quels 
ont  été  les  principes  qui  l’ont  conduit. 

Qu’on  ouvre  une  veine  continue  à  l’aorte  defcendante , 
le  fang  qui  coulera  par  cette  artère  aura  plus  de  mouvement 
par  rapport  à  celui  qui  coulera  dans  les  artères  fupérieu- 
res  que  lorfque  la  veine  n’étoit  pas  ouverte  3  car  un  corps 
communique  moins  du  mouvement  qu’il  a  reçu  s’il  trouve 
moins  de  réliftance  3  or  le  fang  qui  coule  par  l’aorte  inférieure 
trouve  moins  de  réliftance ,  puilque  l’ouverture  faite  à  la  veine 
donne  au  fang  pouffé  par  celui  de  l’aorte  un  paffage  plus  libre. 
Bellini  prouve  encore  cette  proportion ,  en  difant  que  le  fang 
qui  vient  du  cœur  trouve  un  obftacle  dans  celui  qui  précédé  le 
lang  de  l’aorte  inférieure  :  quand  on  ouvre  la  veine ,  le  fang 
qui  précédé  eft  en  moindre  quantité ,  par  conféquent  il  rélifte 
moins ,  &c. 


Si  l’on  ouvre  un  rameau  veineux  qui  réponde  à  l’iliaque 
droite  ,  le  fang  qui  coulera  par  i’artére  iliaque  droite  aura 
plus  de  force  que  celui  qui  coule  par  l’iliaque  gauche  3  car  il 
communique  moins  de  mouvement  à  celui  qui  précédé  3  cela 
fè  prouve  ici  de  même  que  dans  la  propolition  précédente. 

Tandis  que  le  fang  coule  par  quelque  veine  inférieure , 
le  mouvement  du  fang  qui  va  dans  l’artére  axillaire  droite 
eft  à  l’égard  de  celui  de  l’axillaire  gauche  comme  auparavant} 
car  il  n’y  a  rien  qui  dérange  la  proportion  du  fang  dans  ces 
vaiffeaux ,  il  trouve  les  mêmes  obftacles  dans  l’une  àc  dans  l’autre 
artère. 

Une  veine  inférieure  étant  ouverte ,  il  coule  beaucoup  moins 
de  fang  qu’auparavant  par  les  artères  amendantes  3  car  le  fang 
en  fortant  du  cœur  fe  jette  en  plus  grande  quantité  dans  les 
vaiffeaux  inferieurs  ,  s’il  y  trouve  moins  de  réliftance  :  or  il 
trouve  moins  d’obftacles  dans  les  branches  inférieures  de 
l’aorte ,  fi  la  faphene  eft  ouverte. 

Lorfqu’une  veine  eft  ouverte,  le  fang  des  veines  qui  abou- 
tiffent  dans  cette  veine,  depuis  l’ouverture  jufqu’au  cœur ,  coule 
avec  plus  de  vélocité  3  car  le  fang  qui  coule  dans  une  veine 
rélifte  à  celui  qui  s’y  jette  par  les  veines  latérales  3  plus  ce  fang 
eft  abondant,  plus  il  réfifte  :  or  il  eft  moins  abondant  qu’au- 
Tome  II.  Z 
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paravanc  dans  l’efpace  qui  efl:  dans  cette  veine  depuis  l’ouver¬ 
ture  jufqu’au  cœur  *  celui  qui  viendra  donc  par  les  veines  laté¬ 
rales  trouvera  moins  de  réfiftance  ,  de  par  conféquent  marchera 
plus  vite.  Il  efl:  donc  évident  que  le  fang  des  artères  qui  s’abou¬ 
chent  avec  ces  veines  doit  hâter  fon  cours,  car  il  trouve  moins 
de  réfiftance  dans  ces  veines  où  il  entre  3  or  comme  il  rélifte 
moins  lui-même  au  fang  qui  le  poulie ,  il  fe  fera  une  dérivation 
dans  ces  artères,  puifque  le  fang  des  troncs  defquels  elles  for¬ 
cent  doit  y  entrer  en  plus  grande  quantité. 

Le  fang  qui  coule  depuis  l’ouverture  de  cette  veine,  donc 
nous  venons  de  parler,  jufqu’au  cœur  eft  en  moindre  quantité  j 
par  conféquent  dans  les  veines  qui  rapportent  le  fang  de  la 
tête,  ce  fluide  defcendra  plus  rapidement  $  car  celui  qui  vient 
d’en-bas  lui  réfifte  moins.  Pour  bien  entendre  cette  propofl- 
tion,  il  faut  le  fouvenir  que  la  veine-cave  inférieure  êcla  fupé- 
rieure  font  prefque  continues ,  &  qu’elles  font  ouvertes  dans 
l’oreillette  droite  par  deux  embouchures  qui  fe  regardent  3  ainfl 
le  fang  qui  vient  d’en-bas  heurte,  félon  Bellini ,  contre  celui 
qui  vient  d’en-haut.  Cet  Auteur  dit,  que  li  le  mouvement  du 
fang  qui  vient  d’en-haut  étoit  extrêmement  fort,  il  pourroit 
arrêter  celui  qui  vient  d’en  bas  3  mais  la  ftruéture  fait  voir  que 
cela  11e  fçauroit  arriver ,  une  détermination  moyenne  jetteroic 
le  fang  dans  l’oreillette. 

Qu’on  ouvre  une  veine,  je  dis  que  la  vélocité  du  fang  qui 
coule  dans  cette  veine  &  dans  l’artére  qui  lui  répond ,  eft  plus 
grande  par  rapport  â  celle  du  fang  qui  couloir  auparavant  dans 
les  mêmes  vailfeaux,  que  celle  du  fang  qui  coule  dans  les  au¬ 
tres  veines  &  dans  les  autres  artères  ne  l’étoit  par  rapport  à  la 
rapidité  du  fang  qui  y  couloit  avant  qu’on  eut  ouvert  la  veine 
dont  nous  parlons  $  la  preuve  c’eft  que  la  rapidité  du  fang  efl 
plus  grande  dans  les  endroits  où  la  réfiftance  eft  moindre  3  or 
elle  eft  moindre  dans  la  veine  ouverte  &.  dans  fon  artère  que 
dans  les  autres  artères  &  dans  les  autres  veines. 

Les  vaifleaux  fe  defempiiflent  quand  la  veine  efl:  ouverte  a. 
alors  ils  ne  font  plus  aufli  tendus  qu’auparavant,  par  conféquent 
ils  ne  réfiftent  pas  autant  à  la  force  qui  les  dilate  3  le  cœur 
trouvera  donc  moins  de  réfiftance  dans  les  vaifleaux  pendant  &£ 
après  la  faignée  :  mais  l’action  du  cœur  peut  être  fort  afFoiblîe 
par  la  faignée ,  or  dans  ce  cas  la  réfiftance  diminuée  peut  ne- 
pas  entraîner  une  plus  grande  vin.  fie. 
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Si  l’on  ferme  la  veine  ,  le  fang  s’y  ramaiïera  jufqu’à  ce  que 
ce  cronc  foie  aufïi  plein  que  les  autres ,  &  alors  l’inégalité  des 
vitefles  ceiïera  3  mais  comme  le  cœur  trouve  moins  de  réfiftance 
par  tout  le  corps  ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  dans  la  propofition 
précédente,  le  fang  coulera  plus  vite  après  la  faignée  qu’avant 
que  la  veine  eût  été  ouverte  3  cependant  il  coulera  moins  rapi- 
dementque  durant  la  faignée  dans  la  veine  qui  aura  été  ouverte 
Sc  dans l’artére  qui  lui  répond,  car  la  réfiftance  eft  plus  grande. 

Si  l’ouverture  de  la  veine  eft  grande ,  il  en  forcira  plus  de 
fang  que  II  elle  étoit  petite ,  par  conféquent  le  fang  qui  vient 
après  trouvant  moins  de  réfiftance,  y  marchera  avec  plus  de  vL 
tefte  3  mais  s’il  y  avoir  ailleurs  une  veine  égale  à  celle  dont 
nous  parlons ,  de  qu’une  force  étrangère  y  augmentât  la  vi tefte 
du  fang  autant  que  la  diminution  de  réfiftance  l’augmente  dans 
celle-ci ,  alors  tout  feroit  égal. 

Le  pouls  devient  moins  fort  durant  la  faignée  ,  la  raifon  en 
eft  évidente,  ce  n’eft  que  de  la  quantité  du  lang  &c  de  la  force 
du  cœur  que  dépend  la  force  du  pouls  3  or  la  quantité  du  fang 
diminue  par  la  faignée. 


IV. 


Par  toutes  ces  propofitions  on  a  voulu  expliquer  ce  qu’on 
appelle  rêvulfion  Se  dérivation  dans  la  pratique  de  la  Médecine. 
Veut-on  décharger  la  partie  fupérieure  du  corps  ?  on  doit ,  dit- 
on  ,  ouvrir  les  veines  de  l’extrémité  inférieure.  Veut-on  dé¬ 
charger  l’extrémité  inférieure  ?  on  doit  ouvrir  les  veines  du  bras. 

Ce  font-là  des  maximes  facrées  dont  il  n’eft  pas  permis  de 
s’écarter  aujourd’hui;  fi  on  ne  les  fuit  rigoureufement,  on  rifque 
fa  réputation,  on  eft  acculé  d’ignorer  les  loix  que  fuit  le  fang 
dans  fon  cours  3  on  eft  chargé  des  reproches  des  Médecins,  des 
malades ,  &  du  Public  :  ces  loix  inviolables  ont  été  reçues  par 
quelques  Médecins  avec  le  même  refped  qu’on  doit  aux  loix 
qui  intéreffent  le  plus  la  vie  des  hommes. 

Mais,  comme  on  ne  doit  pas  de  refped  au  préjugé,  j’oferai 
m’élever  contre  les  maximes  qu’on  a  débitées  fur  le  choix  des 
faignées  3  le  ridicule  eft  joint  au  préjugé  dans  tons  les  rafinemens 
de  cette  dodrine  ,  elle  eftinjurieufe  aux  anciens  Médecins  qui 
ont  fait  tant  d’honneur  à  leur  patrie  par  leur  profond  fçavoir  3  il 
s’enfuit  de  cette  dodrine  que  ces  hommes  illuftres ,  &  plufieurs 
autres  de  nos  jours  qui  ont  marché  fur  leurs  traces ,  n’ont  pu  di~ 
ftinguer  dans  le  cours  d’une  longue  expérience  fi  la  faignée  du 

Z  ij  ‘ 
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p  'ed  n’étoit  pas  pernicieufe  dans  les  inflammations  du  bas- ven¬ 
tre  ,  &  fl  elle  n’étoit  pas  indifpen fable  dans  les  fièvres  malignes. 

Duret  qui  a  porté  autant  de  lumières  dans  la  Médecine  que 
Defcartes  dans  laPhyfique  3  l’illuftre  Fernel ,  que  Tes  vaftes  con- 
noiflances  ont  placé  parmi  les  plus  grands  Philofophes  3  Siden- 
ham  ,  qui  a  réuni  les  fuffrages  de  toutes  les  Nations  $  Boer- 
rhaave ,  ce  genie  heureux,  éclairé  des  lumières  les  plus  brillantes 
de  la  Phyfique,  fameux  par  fes  ouvrages  &  par  une  longue  ex¬ 
périence  5  tous  ces  grands  hommes  ont  donc  ignoré  les  maux  &C 
les  avantages  que  quelques  Médecins  ont  apperçu  généralement 
dans  les  laignées  du  pied  &:  du  bras 3  car  dans  les  maladies  de 
la  tête,  ou  dans  celles  qui  la  menaçoient,  ils  n’ont  pas  com¬ 
mencé  brufquement  par  les  faignées  du  pied,  ils  ne  les  ont  pas 
continuées  jufqu’à  la  guérifon  ou  jufqu’à  la  mort  des  malades. 

Pour  que  la  vérité  ne  foit  plus  obfcurcie  par  une  erreur  grofliére, 
je  donnerai  au  Public  mes  idées  fur  le  choix  des  faignées  :  l’igno¬ 
rance  a  prétendu  que  j’établiflois  le  Pyrrhonifme  $  je  prétendois 
prouver  ,a-t-on  dit,  que  la  Médecine  étoit  une  fcience  pleine 
d’incertitude  $  mais  les  défenfeurs  des  opinions  que  j’ai  com¬ 
battues  fe  font  regardés  comme  les  dépofltaires  des  connoif- 
fances  qui  forment  notre  art  j  cette  préfomption  leur  a  perfuadé 
qu’en  rejettant  leur  idées  je  m’élevois  contre  toute  la  Méde¬ 
cine  5  il  n’y  a  qu’à  expofer  leur  doétrine  pour  en  montrer 
le  vuide. 

Si  je  difois  à  un  Phyficien ,  voilà  le  tronc  d’un  jet  d’eau  qui 
fe  partage  fucceffivement  en  quatre  branches  ,1a  force  de  l’eau 
dans  la  fuite  de  ces  branches  eft  égale  à  12,  10 , 8 , 6  :  mais 
voulez-vous  augmenter  cette  force  ?  prenez  la  dernière  de  ces 
branches  *  faites-y  une  faignée  ,  d’abord  l’eau  fe  portera  dans 
ces  tuyaux  avec  une  force  égale  à  14,  1  6  , 1 8  ,  &c. 

Si  en  continuant  fur  le  même  ton,  je  lui  difois  :  Obfervez 
que  ces  branches  font  les  unes  au-deflus  des  autres  3  quand  vous 
faites  une  faignée  à  une  branche  d’en-haut ,  vous  augmentez 
la  force  de  l’eau  dans  toutes  les  branches,  excepté  dans  la  pre¬ 
mière  3  l’eau  qui  monte  de  lurplus  dans  toutes  les  autres  fe  dé¬ 
tourne  de  la  première  3  ainfi  en  voilà  une  qui  en  reçoit  moins 
tandis  que  les  autres  en  reçoivent  une  plus  grande  quantité. 

Si  j’appliquois  ces  raifonnemens  à  la  fève  qui  monte  en  fe 
partageant  aux  branches,  croiroit-on  qu’en  coupant  une  bran¬ 
che  on  déterminât  ce  fuc  à  marcher  plus  rapidement  dans  les 
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antres  rameaux?  de  telles  idées, qui  font  le  fondement  de  la 
faignée  du  pied,  ne  feroient-elles  pas rejettées,  6e leur  ridicule 
11e  fe  feroit-il  pas  fentir  aux  Phyficiens  les  moins  éclairés? 

Mais  la  contagion  de  l’erreur  a  fait  tant  de  progrès  que  pour 
en  arrêter  le  cours  il  faut  remonter  aux  principes, &:  renverfer 
par  les  fondemens  l’opinion  dont  on  veut  faire  aujourd’hui 
une  loi  inviolable  3  on  dira  peut-être  que  je  renverfe  les  idées 
des  Anciens, pour  lefquels  je  viens  de  marquer  tant  de  refpeéc  3 
mais  fi  j’attaque  leur  théorie ,  qui  ne  pouvoir  avoir  de  principe 
folide ,  je  ne  renverferai  point  leur  pratique ,  au  contraire  je 
jufKfîerai  leurs  faignées. 

La  dérivation  &  la  révulflon  n’étoient  pas  inconnues  â  ces 
illuftres  Médecins  3  elles  peuvent  être  comptées  parmi  leurs  dé¬ 
couvertes  ou  parmi  leurs  erreurs  :  ils  avoient  recours  aux  faignées 
pour  donner  au  fang  de  nouveaux  mouvemens  3  ils  croyoient 
qu’en  ouvrant  une  veine  ils  le  conduiroient  en  certaines  par¬ 
ties,  Sc  qu’ils  le  détourneroient  des  autres  :  de  telles  idées  étoient 
prématurées  avant  la  découverte  de  la  circulation  ;  elles  étoient 
même  fufpeétes ,  puifqu’elles  n’avoient  d’autre  appui  qu’une 
théorie  peu  éclairée  ,  ou  des  obfcrvations  incertaines  3  cepen¬ 
dant  les  Médecins  modernes  les  ont  reçues  fans  les  ramener  à 
leur  fource  3  ils  en  ont  moins  cherché  la  vérité  que  la  juflifi- 
cation  dans  les  découvertes  du  dernier  fiécle  3  mais  ces  idées 
qu’on  s’eft  formées  des  faignées  rêvulfives  3  &  des  faignées  dé¬ 
rivatives  font  contraires  aux  loix  de  la  circulation. 

V. 

Pour  découvrir  fi  ces  faignées  répondent  aux  promelles  des 
Médecins,  examinons  la  circulation  dans  les  vaiiïeaux  que  leur 
petitefle  dérobe  à  nos  yeux  :  voici  un  calcul  qui  rend  fenlible 
le  mouvement  des  fluides  que  ces  canaux  renferment  3  mais 
que  ce  mot  de  calcul  n’allarme  point  le  Leéleur ,  ce  n’efl:  qu’une 
fimple  multiplication  que  je  le  prie  de  fuivre  3  je  n’afFe&erai 
point  dans  ce  Traité  de  faire  un  étalage  de  calculs  ôc  de  ter¬ 
mes  mathématiques  peu  familiers  à  la  plupart  des  Médecins , 
&  même  à  plufieurs  qui  s’en  font  fer  vis. 

Suppofons  une  inflammation  dans  quelque  vifcére  3  fuppo- 
fons  de  plus  que  cette  inflammation  foit  renfermée  dans  1’  - 
tendue  d’un  pouce  cubique  3  il  eft  certain  que  de  cet  efpace 
enflammé  le  ravage  fe  répandra  facilement  dans  tout  le  vif¬ 
cére  ,  6c  même  dans  tout  le  corps  3  ce  défordre  pourra  donc 
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former  une  de  ces  maladies  où  l’on  prodigue  le  fang  du  bras 
&  du  pied.  Or  que  produiront  la  révulflon  ou  la  dérivation 
dans  une  telle  étendue  ,  je  veux  dire  dans  le  pouce  cubique 
où  cA  la  fource  du  mal  ?  La  dérivation  n’y  portera  pas  plus 
de  fluides  qu’il  n’y  en  abordoit  avant  la  faignée  dérivative,  fi 
les  liqueurs  n’y  marchent  qu’avec  une  extrême  lenteur  8c  en 
très-petite  quantité. La  révulflon  n’en  détournera,  par  la  même 
raifon ,  qu’une  quantité  de  fluides  fl  petite  ,  que  cette  quantité 
fera  égale  à  rien  par  fa  petiteflè  *  or  voyons  quelle  eft  la 
lenteur  des  fluides  qui  circulent  dans  l’étendue  de  ce  pouce 
cubique. 

On  obferve  avec  le  microfcope  que  dans  le  côté  d’un  pouce 
cubique  de  chair  il  entre  plus  de  500  ramifications  de  vaifi- 
feaux  fanguins  3  qu’on  multiplie  ces  vaifleaux  comme  fl  le  ponce 
cube  n’étoit  qu’une  furface  plane  ,  on  trouvera  qu’il  y  a  dans 
ce  cube  250000  ramifications  de  vaifleaux  fanguins 3  qu’on 
compare  ces  vaifleaux  avec  les  petits  troncs  artériels  qui  con- 
duifent  immédiatement  le  fang  dans  tout  le  pouce  cubique  3 
qu’on  compare  ces  troncs  avec  le  tronc  de  l’aorte  3  qu’on  exa¬ 
mine  le  mouvement  que  le  cœur  communique  à  tous  les  vail- 
feaux  du  corps,  ce  mouvement  fe  partage  à  une  grande  malle 
de  fluides  ,  8c  à  une  ferie  prefque  infinie  de  vaifleaux 3  qu’on 
prenne  enluite  le  dégré  de  ce  mouvement  qui  dans  ce  par¬ 
tage  fe  diftribue  dans  le  pouce  cubique  fuppofé  3  qu’on  fiafle 
attention  aux  frottemens  que  fouffrira  le  fang  qui  ,  dans  des 
tuyaux  fl  petits  8c  fl  nombreux  ,  aura  fl  peu  de  mouvement  ; 
avec  quelle  lenteur  ce  fang  ne  marchera-t-il  pas  ?  On  peut  en 
juger  en  comparant  fa  vîtefle  avec  la  vîtefle  du  fang  qui  coule 
dans  l’aorte  3  ces  vitefles  font  en  général  en  même  raifon  que 
les  calibres  de  l’aorte  8c  des  tuyaux  que  le  fang  parcourt  dans 
le  pouce  cubique. 

Mais  puifque  le  fang  parcourt  les  vaifleaux  capillaires  avec 
tant  de  lenteur ,  puifqu’il  n’arrive  qu’à  travers  tant  d’obftacles 
au  pouce  cubique  où  nous  avons  fuppofé  l’inflammation  ; 
condamnera-t-on  les  doutes  qu’on  peut  former  fur  les  dangers 
de  la  dérivation  >  Je  fuppofé  ,  par  exemple  ,  que  le  fang  qui 
coule  dans  l’étendue  de  ce  pouce  cubique  demande  3  minutes 
pour  la  traverfer ,  le  fang  qui  fuit  demandera  de  même  3  mi¬ 
nutes  pour  prendre  la  place  de  celui  qui  fort  du  pouce  cubi¬ 
que  3  or  cela  fuppofé ,  une  faignée  dérivative  pourra-t-elle 
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furcharger  ce  même  efpace  d’une  plus  grande  quantité  de 
fang,  lorfque  la  veine  ne  fera  ouverte  que  durant  3  minutes? 
Des  filets  de  fang  poulies  par  la  dérivation  ,  des  filets  infini- 
ment  petits  &  infiniment  lents  dans  leur  cours  ,  des  filets  , 
dis-je ,  qui  à  peine  font  fournis  à  l’impulfion  du  cœur  ,  pour¬ 
ront-ils  caufer  des  fêlures  &  des  crevafies  dans  les  artères  qui 
les  renferment  ?  Appréhender  un  tel  défordre  dans  les  faignées 
dérivatives ,  n’efl-ce  pas  craindre  qu’une  eau  dont  le  courant 
efi:  entièrement  infenfible  ne  renverfe  des  digues  par  fa  rapi¬ 
dité  ? 

Mais  de  tels  raîfonnemens  ne  tombent  pas  feulement  fur 
les  faignées  dérivatives  *  on  ne  peut  rallurer  les  efprits  fur  les 
dangers  de  la  dérivation  ,  fans  leur  enlever  en  même  tems 
les  efpérances  flatteufes  qu’ils  fondent  fur  la  révuîfion.  Les 
intérêts  de  la  révuîfion  &:  de  la  dérivation  font  étroitement 
liés ,  l’une  efi:  le  fruit  de  l’autre  ^  fi  l’on  détruit  l’une,  on  les 
détruit  toutes  deux. 

Ces  difficultés  ne  portent  que  fur  les  embarras  des  vaifieaux 
fanguins  ^  mais  les  obflrucHons  fe  forment  rarement ,  félon 
divers  Ecrivains ,  dans  les  vaifieaux  qui  con.iuifent  le  fang  j 
c’eft,  félon  eux  ,  dans  les  artères  lymphatiques  que  ces  obfia- 
cles  le  rencontrent  j  tâchons  pour  déterminer  plus  facilement 
le  mouvement  ou  la  vitefie  de  la  lymphe  de  fixer  un  nombre 
dans  les  artères  qui  la  renferment  3  mais  je  ne  parle  ici  que  fui- 
vant  les  idées  de  ceux  qui  reconnoilTent  un  décroifiement  fiuc-- 
cefiîf  dans  les  rameaux  des  artères  lymphatiques. 

Suivant  le  calcul  de  Lewenhoek ,  les  parties  de  la  lymphe 
font  fix  fois  plus  petites  que  les  parties  du  fang  :  établirions 
entre  les  vaifieaux  ianguins  les  plus  petits ,  êe  les  artères  lympha¬ 
tiques  ,  le  même  rapport  que  le  microfcope  découvre  fuivanr 
divers  Ecrivains,  entre  les  parties  du  fang  êc  celles  de  la  lymphe. 
S’il  y  a  dans  l’efpace  d’un  point  unvaifièau  fanguin,  il  pourra  y 
avoir  dans  le  même  dpace  fix  vaifieaux  lymphatiques.  Multi¬ 
plions  les  artères  lymphatiques  comme  nous  avons  multiplié 
les  artères  fanguines,  nous  trouverons  5)000000  d’artéres  lym¬ 
phatiques  dans  une  face  du  pouce  cube  que  nous  avons  fuppofé. 

Ce  nombre,  félon  quelques-uns,  efi:  beaucoup  moindre  que 
le  nombre  réel  des  artères  lymphatiques  *  plufieurs  raiions,  di~- 
fent-ils,  font  voir  qu’on  le  doit  poufier  infiniment  plus  loin  -, 
d’aiileurs  nous  n’avons  multiplié  que  les  vaifieaux  d’une  face  dtù 
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pouce  cube  :  mais  ce  nombre  iuffic  pour  démontrer  la  lenteur 
de  la  lymphe. 

Cependant  pour  avoir  une  évidence  plus  parfaite  fur  la  len¬ 
teur  des  fluides  qui  coulent  dans  le  corps  humain ,  portons  les 
yeux  ,  ou  plutôt  nos  idées ,  fur  des  vaifleaux  encore  moins  fenfi- 
bles'que  les  artères  lymphatiques  :  notre  imagination  ni  nos  fens, 
félon  Winteringham  de  d’autres  ,  ne  fçauroient  les  borner  jfup- 
pofons  feulement  entre  les  vaifleaux  lymphatiques  de  les  artères 
qui  portent  la  ferofité,  le  même  décroiiïement  que  nous  avons 
établi  entre  les  vaifleaux  fanguins  Scies  artères  lymphatiques} 
fuivant  cette  fuppofition ,  nous  trouverons  dans  l’efpace,  dont 
nous  avons  parlé,  3144000000  d’artéres  féreufes. 

Il  faudroit  peu  connoître  ,  a-t-on  dit,  jufqu’où  la  nature  a 
pouflé  le  partage  des  vaifleaux  pour  leur  donner  ces  bornes; 
niais  ces  ramifications  artérielles  qui  font  prefque  infinies  ,  de 
où  notre  imagination  fe  confond,  nous  démontrent  la  lenteur 
des  fluides  qu’elles  renferment j  fl  ces  fluides  n’étoient  pouflés 
par  l’impulfion  du  cœur ,  ils  ne  fortiroient  pas  dans  un  jour 
de  ce  pouce  cube.  Le  calcul  porte  plus  loin  le  tems  que  ces 
fluides  demandent  pour  parcourir  ces  vaifleaux  nombreux  qui 
fe  dérobent  à  nos  yeux  dans  un  tel  efpace  j  on  pourroit  même 
foûtenir  que  l’impulflon  du  cœur  ne  pouffe  ni  dans  les  artères 
lymphatiques ,  ni  dans  les  artères  féreufes  ,  les  fluides  dont 
elles  font  remplies.  Les  gros  troncs  artériels  en  fe  dilatant 
compriment  de  ferment  les  petits  tuyaux ,  mais  le  reflort  des 
parties,  l’aétion  des  mufcles ,  la  preflion  de  l’air  font  autant 
d’agents  auxiliaires  qui  pouffent  les  fluides  dans  les  artères  les 
plus  petites. 

Malgré  la  force  de  ces  caufes  motrices  ,  la  lenteur  de  la 
lymphe  de  de  la  férofité  doit  être  prodigieufe  *,  c’eft  cette 
lenteur  qui  efl:  fouvent  la  caufe  que  les  fucs  de  nos  corps  dé¬ 
génèrent.  Les  qualités  qu’ils  prennent  durant  le  long  féjour 
qu’ils  font  dans  leurs  vaifleaux  font  peut-être  les  femences  des 
maladies  chroniques. 

VL 

Quoiqu’il  en  foit  (  car  je  fuis  bien  éloigné  de  vouloir  adopter 
ce  décroiflement  infini  d’artéres  lymphatiques  )  fl  les  engorge- 
mens  de  les  inflammations  tirent  leur  origine  de  ces  vaifleaux 
fl  fubtils  de  fi  nombreux ,  que  pourrons-nous  enlever  de  ces 
canaux  par  des  révulfions  •?  Que  pouvons-nous  y  porter  par 

des 
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des  dérivations  ?  Nous  avons  vu  que  la  révulfion  ne  peut  faire 
qu’une  fouftraétion  infiniment  petite  dans  les  vaifTeaux  fanguins 
qui  entrent  dans  le  pouce  cube  où  nous  avons  fuppofé  l’in¬ 
flammation  j  que  fera-t-elle  dans  les  vailleaux  lymphatiques  & 
dans  les  vaifTeaux  féreux?  Mais  revenons  à  des  objets  plus  fen- 
fibles. 

La  faignée,  comme  on  fcait,  eft  en  même  tems  évacuative, 
dérivative  ôc  révulfive,  fuivant  l’idée  de  Bellini  &  des  Méde¬ 
cins  qui  ont  foutenu  fes  opinions.  L’évacuation  eft  déterminée 
par  le  fang  qui  fort  de  la  veine  ;  mais  la  dérivation  n’eft  con¬ 
nue  ou  fuppofée  qu’en  général.  Perfonne  n’a  porté  la  précifion 
jufqu’à  marquer  la  quantité  de  fang  qu’on  attire  fur  certains 
vailfeaux  par  des  faignées  -,  cette  précifion  eft  pourtant  indif- 
penfable  ;  il  n’y  a  qu’une  quantité  déterminée  de  fang  qui  puifte 
produire  les  effets  qu’on  craint  ou  qu’on  attend  de  la  dérivation. 

Suppofons  que  par  une  faignée  du  pied  on  tire  neuf  onces  de 
fang  j  fuppofons  de  plus  qu’en  tirant  cette  quantité  on  dérobe 
trois  onces  de  fang  à  la  tête ,  ou  aux  bras ,  &.  fix  onces  aux  par¬ 
ties  inférieures,  dans  un  tel  cas,  combien  croyez-vous  qu’il  fau- 
droit  attirer  de  fang  dans  les  parties  inférieures  pour  y  caufer 
aine  dérivation  qui  furcharge  ces  parties?  Il  eft  certain  que  pour 
produire  un  tel  effet ,  qui  efl  l’effet  de  toutes  les  dérivations , 
à  ce  qu’on  prétend ,  il  eft  certain,  dis-je,  qu’il  faut  que  l’éva¬ 
cuation  attire  fur  ces  parties  plus  de  fang  que  l’évacuation  ne 
leur  en  enlève  *  car  fi  la  dérivation  n’y  porte  que  fix  onces  de 
fang,  ces  fix  onces  remplaceront  feulement  les  fix  onces  qu’en¬ 
lève  l’évacuation  ,  fuivant  ce  que  nous  avons  fuppofé  :  on  pourra 
donc  dire  que  durant  la  faignée  du  pied  la  dérivation  ne  porte 
pas  plus  de  fang  dans  les  parties  inférieures  que  l’évacuation 
ne  leur  en  enlève  *  par  conféquent  durant  la  faignée  du  pied  il 
ne  coulera  pas  dans  les  parties  inférieures  plus  de  fang  qu*ii  n’y 
en  couloit  avant  cette  même  faignée. 

Or,  je  demande  s’il  eft  poffible  de  prouver  que  durant  la 
faignée  du  pied  la  dérivation  porte  plus  de  fix  onces  de  fang 
dans  les  parties  inférieures,  tandis  que  l’évacuation  faite  par  la 
même  faignée  n’en  tire  que  fix  onces  de  ces  mêmes  parties  j 
non ,  fans  doute  *  une  telle  dérivation  n’eft  pas  vraifemblable , 
ce  feroit-là  un  de  ces  cas  rares ,  où  l’effet  feroit  plus  grand  que 
la  caufe  :  or  j’ofe  affurer  qu’on  ne  trouvera  jamais  de  raifons 
ni  de  calcules  qui  puiffent  appuyer  une  telle  idée. 
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Mais  fi  ces  raifonnemens  détruifent  la  dérivation ,  il  fe  tour¬ 
nent  en  partie  contre  la  révulfion  j  on  ne  prouvera  jamais  qu’on 
détourne  fix  onces  de  fang  des  parties  fuperieures  par  la  ré¬ 
vulfion  ,  dans  le  tems  que  l’évacuation  même  ne  diminue  que 
de  trois  onces  le  fang  qui  fe  porte  dans  ces  parties. 

Nous  n’avons  enviiagé  que  par  les  dehors  le  fyftême  qui  dé¬ 
cide  aujourd’hui  du  choix  des  faignées  :  examinons  le  fonds  de 
ce  fyflême  ^  les  fondemens  de  la  dérivation  ôi  de  la  révulfion 
me  paroiflent  mal  afiurés;  voici  mes  difficultés. 

Lorfqu’une  veine  eft  ouverte ,  le  fang  y  coule-t-il  avec  plus 
de  rapidité  que  lorfqu’il  n’y  a  point  d’ouverture  ?  Si  pendant  la 
faignée  le  cours  du  fang  n’eft  pas  plus  rapide  dans  cette  veine 
depuis  le  canal  artériel  qui  s’abouche  avec  elle  jufqu’àl’incifion 
faite  par  la  lancette  ,  la  révulfion  êc  la  dérivation  ne  feront  que 
des  idées  chimériques. 

Pour  décider  la  queftion ,  examinons  les  raifons  fur  lefquelles 
on  s’eft  appuyé  lorfqu’on  a  avancé  que  le  fang  coule  plus  rapi¬ 
dement  dans  une  veine  quand  elle  effc  ouverte. 

Suppofons  que  la  portion  du  fang  A  marche  dans  une  veine 
devant  la  portion  B  :  on  a  cru  qu’en  ouvrant  une  porte  à  la 
portion  A  on  la  fai  Toit  couler  par  cette  porte  avec  plus  de  vi- 
tefle  quelle  n’en  avoit  en  coulant  par  la  veine  même  }  on  a 
conclu  de-là  que  la  portion  B  trouvoit  moins  de  réfiftance 
dans  la  portion  A  après  l’ouverture  de  la  veine  qui  les  renfer¬ 
me  ,  que  par  conféquent  elle  marchoit  plus  vite ,  èc  que  la 
même  accélération  devoit  arriver  à  toutes  les  portions  du  fang 
qui  fuivent  la  portion  B  ,  depuis  l’extrémité  de  l’artére  d’où 
elles  fortent. 

Les  difficultés  que  je  vais  oppofer  a  ces  idées  font  prifes  des 
circonftances  qui  accompagnent  les  faignées  ,  elles  prouvent 
que  le  fang  coule  par  une  veine  avec  prefquc  autant  de  facilité 
que  par  l’incifion  que  fait  la  lancette  à  cette  même  veine  *  je  dis 
par  l’incifion  j  car  fi  toute  la  veine  étoit  ouverte ,  le  fang  s’écha- 
peroit  avec  plus  de  facilités  voici  en  quoi  confident  ces  difficultés. 

Lorfqu’on  veut  faire  une  faignée  ,  n’eft-on  pas  obligé  d’arrê¬ 
ter  le  fang  par  une  ligature  dans  la  veine  qu’on  veut  piquer  ? 
N’eft-il  pas  vrai  en  général  que  fans  cette  ligature  le  fang  ne 
fortiroit  point  de  la  veine  par  l’ouverture  qu’on  lui  préfente, 
ou  qu’il  n’en  fortiroit  du  moins  que  très- difficilement  ?  Ne 
pourroic-on  donc  pas  établir  que  le  fang  trouve  généralement 
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moins  de  facilité  à  fortir  par  l’incifion  de  la  veine,  qu’à  conti¬ 
nuer  fa  route  par  la  veine  même  ? 

Cette  conféquence  ne  paroîtra-t-elle  pas  plus  évidente  fi  on 
fait  attention  à  ce  qui  arrive  aux  veines  qui  font  proches  de 
celles  qu’on  ouvre ,  6c  même  de  celles  de  toute  la  partie  où 
l’on  fait  la  faignée  ?  La  ligature  les  refierre  toutes  ;  elle  y  arrête 
donc  le  cours  du  fang  ,  du  moins  le  retarde-t-elle  beaucoup  j 
or  je  demande  fi  en  tems  égaux  il  ne  couleroit  pas  plus  de 
fang  par  ces  veines,  fi  elles  n’étoient  point  étranglées,  qu’il 
n’en  coule  par  l’incifion  d’une  veine,  incifion  dont  la  forme 
de  l’étendue  ne  font  jamais  bien  favorables  à  l’iflue  du  fang  j 
car  elle  n’en  laifiè  fortir  qu’un  filet  qui  n’a  jamais  le  diamètre 
de  la  colonne  de  fang  qui  coule  dans  la  veine  ?  Ne  peut-on 
pas  dire  par  conféquent  que  le  fang  trouve  moins  d’obftacles 
à  continuer  fa  route  par  plufieurs  veines  qu’à  fortir  par  l’incî- 
fion  d’  une  veine?  Il  faudroit  un  grand  furcroît  de  vélocité  pour 
que  le  filet  du  fang ,  qui  fort  par  l’incifion ,  vuidât  autant  de  fang 
qu’il  en  couleroit  en  même  tems  par  la  veine  même  que  l’on  a 
piquée. 

Ces  difficultés  paroîtront  mieux  fondées  fi  l’on  applique  mes 
raifonnemens  à  un  tuyau  plein  d’eau  6c  comprimé  par  un  poids 
dans  toute  fon  étendue.  Suppofons  que  ce  tuyau  fe  vuide  par 
un  bout  dans  une  cavité ,  de  que  par  l’autre  bout  il  reçoive  de 
l’eau  d’un  réfervoir  :  fuppofons  encore  que  l’on  faffe  une  inci¬ 
fion  dans  ce  même  tuyau,  après  l’avoir  lié  comme  on  lie  une 
veine  qu’on  veut  ouvrir  j  je  demande,  fi  dans  deux  fécondés  il 
fortira  plus  d’eau  par  cette  incifion  qu’il  n’en  auroit  coulé  par 
ce  tuyau  dans  le  même  tems ,  en  cas  qu’on  n’y  eût  point  fait 
d’ouverture  ?  Qu’on  réponde  à  cette  queftion  ,  6c  on  répondra 
à  mon  objeétion  :  l’incifion  de  la  veine  6c  l’ouverture  du  tuyau 
doivent  produire  les  mêmes  effets  j  ce  font  deux  cas  prefque 
entièrement  femblablcs. 

Malgré  toutes  ces  preuves ,  accordons  aux  défenfeurs  de  la 
dérivation  6c  de  la  révuîfîon  les  fuppofitions  qu’ils  demandent, 
nous  n’aurons  donc  en  entrant  en  matière  que  des  avantages 
égaux  ;  mais  malgré  cette  égalité,  je  doute  que  leurs  opinions 
puifient  fe  foutenir.  Pour  mieux  entrer  dans  mes  idées,  il  faut 
fe  fouvenir  que  je  fuppofe  toujours  l’accélération  du  fang  dans 
la  veine  qu’on  pique ,  de  dans  l’artére  qui  lui  répond  *  ç’efl  fur 
^ette  accélération  que  font  fondées  mes  difficultés. 
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Si  lorfqu’on  ouvre  la  faphéne  le  fang  coule  plus  rapidement 
dans  l’aorte  depuis  le  coeur  jufqu’aupied , les  puiflances  motrices  \ 
du  fang  n’ont  pas  acquis  plus  de  force  depuis  l’ouverture  de  la 
veine  5  car  les  caufes  auxquelles  le  fang  doit  fon  mouvement , 
fontl’impulfton  qu’il  reçoit  du  cœur, la  contraction  des  arteres,la 
prefïion  des  parties  voifines,  l’action  de  l’air  extérieur  :ces  forces 
n’augmentent  en  rien  pendant  la  faignée  du  pied  5  on  ne  peut 
donc  pas  leur  attribuer  l’accélération  qui  furvient  au  fang  dans 
l’aorte  lorfqu’on  ouvre  la  faphéne.  Mais  quelle  eft  donc  lacaufe 
de  cette  accélération  ?  la  voici  :  On  enlève, en  ouvrant  la  faphéne 
un  obftacle  qui  retarderoit  le  cours  du  fang  dans  l’aorte  *  car , 
fuivant  la  fuppofition  reçue,  on  donne  en  ouvrant  la  faphéne, 
un  furcroît  de  viteiïe  au  fang  que  cette  veine  renferme  :  le 
fang  de  cette  veine  fuit  donc  plus  rapidement  alors  devant  le 
fang  des  artères  du  pied  :  le  fang  de  ces  artères  trouve  donc 
moins  de  réfiftance  fur  fon  chemin  après  qu’on  a  piqué  la  fa¬ 
phéne  ^  on  enlève  donc  en  ouvrant  cette  veine  un  obftacle  qui 
retardoit  le  cours  du  fang  dans  les  artères  du  pied ,  de  la  jambe 
&.  de  la  cuift'e,  &  par  conséquent  de  l’aorte }  c*eft  feulement 
cet  obftacle  enlevé,  ou  cette  réfiftance  diminuée  qui  fait  couler 
le  fang  avec  plus  de  viteftè  par  les  artères  qui  le  déchargent 
dans  les  veines  ouvertes. 

Or  de-là  il  s’enfuit  que  le  fang  de  l’aorte  coule  plus  libre-' 
ment  quand  la  faphéne  eft  ouverte  que  lorfqu’elle  n’eft  pas  ou¬ 
verte  }  de  cette  liberté  que  le  fang  acquiert  dans  fon  cours, 
je  conclus  qu’avant  la  faignée  du  pied ,  le  fang  fe  jette  dans 
les  artères  latérales  de  l’aorte  avec  plus  de  force  qu’il 
ne  s’y  jette  durant  cette  faignée  *  car  fuppofons  un  tuyau  qui 
ait  des  tuyaux  collatéraux  qui  fortent  de  fa  circonférence  , 
qu’arrivera-t-il  li  l’on  pouffe  de  l’eau  dans  ce  tuyau  ?  l’eau  fe 
jette  fans  doute  avec  plus  de  force  dans  les  tuyaux  latéraux , 
fi  elle  trouve  un  obftacle  à  l’extrémité  de  ce  tuyau  ^  mais  fi  on 
enlève  l’obftacle  ,  elle  preffera  moins  les  parois  qu’ils  renfer¬ 
ment,  &  elle  entrera  avec  moins  de  force  dans  les  tuyaux  la¬ 
téraux.  On  peut  dire  la  même  ebofe  d’une  rivière  dans  laquelle 
il  y  a  une  digue  -,  l’eau  qui  rencontre  cette  digue  eft  rallentie 
dans  fon  cours,  elle  prefte  plus  les  bords,  elle  s’élève,  elle  fe 

jette  avec  plus  de  violence  dans  les  canaux  qui  fortent  de  la 
rivière. 

Appliquons  ces  deux  exemples  à  l’aorte  lorfque  la  faphéne 
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eft  ouverte  :  nous  avons  prouvé  que  lorfqu’on  fait  une  ouver¬ 
ture  à  cette  veine  on  enlève  un  obftacle,ouune  efpece  de  di¬ 
gue  qui  retardoit  le  cours  du  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte  *, 
par  conféquent  le  fang  doit  moins  preflèr  les  parois  de  l’aorte, 
il  doit  entrer  avec  moins  de  force  dans  les  artères  latérales. 
Une  raifon  fans  réplique  prouve  ce  que  j’avance  au  fujet  du 
tuyau  ,  de  la  rivière ,  &  de  l’aorte  3  car  les  fluides ,  de  même  que 
les  folides ,  marchent  en  ligne  droite ,  s’ils  ne  rencontrent  point 
d’obftacles  :  le  fang  qui  fort  du  cœur  marcheroit  donc  en  ligne 
droite ,  fl  rien  ne  l’arrêtoit  en  fon  chemin  :  moins  il  trouvera 
d’obftacles,  moins  il  fe  détournera  de  la  ligne  droite.  Or,  comme 
je  r  ai  déjà  dit  plufleurs  fois,  le  fang  qui  coule  dans  le  tronc 
de  l’aorte  rencontre  moins  d’obftacles  lorfque  la  faphéne  eft 
ouverte  $  il  doit  donc  en  ce  cas  fe  moins  détourner  de  la  ligne 
droite  3  par  conféquent  il  doit  fe  jetter  en  moindre  quantité 
dans  les  artères  latérales. 

Il  s’enfuit  de-là  évidemment  que  les  artères  qui  fe  déchar¬ 
gent  dans  une  veine  ouverte  ne  doivent  pas  être  plus  pleines 
pendant  la  faignéej  il  pafle ,  il  eft  vrai ,  p  us  de  fang  par  cette 
artère,  mais  c’eft  parce  qu’il  s’échappe  plus  facilement  par  la 
veine  3  l’évacuation  eft  la  mefure  du  fang  qui  entre  de  plus 
dans  le  canal  artériel  3  la  facilité  que  le  lang  trouve  à  palier 
par  ce  canal  ne  force  pas  ce  fluide  à  poufler  les  parois  qui  le 
renferment  3  il  prefle  moins,  puifqu’il  trouve  moins  d’obftacles 
aux  extrémités  artérielles  :  une  liqueur  qui  eft  dans  un  tuyau 
bien  bouché  prefle  plus  les  parois  de  ce  tuyau  que  lorfque  fon 
extrémité  eft  ouverte  *  enfin  une  artère  fermée  s’enfle,  bat  plus 
fortement  3  à  mefure  qu’on  la  débouche,  fes  parois  font  moins 
tendus  ,  ont  moins  d’aftion. 

Ces  principes  ne  font  pas  obfcurs  3  s’ils  ont  échappé  aux  Phy  ft- 
ciens ,  c’eft  fans  doute  par  leur  ftmplicité  3  mais  les  confequences 
qu’on  peut  en  déduire  font  encore  moins  cachées  ,  elles  renfer¬ 
ment  les  fondemens  de  la  dérivation.  Mais  on  ne  peut  la  foutenir, 
même  en  fuppofant  l’accélération  du  fang  dans  l’aorte  depuis 
le  cœur  jufqu’à  la  veine  qu’on  ouvre  ;  car  en  raifonnant  fuivar  t 
cette  fuppofition  nous  avons  établi  que  toutes  les  artères  laté¬ 
rales  ,  c’eft  à- dire  ,  les  artères  qui  fortent  du  tronc  artériel  qui 
s’étend  depuis  le  cœur  jufqu’au  pied  3  nous  avons ,  dis-je,  prouvé 
que  toutes  ces  artères  recevoient  moins  de  fang  durant  la  fai- 
gnée  du  pied ,  quelles  n’en  recevoient  avant  cette  faignée.  On 
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peut  donc  faigner  du  pied  quand  les  vifcéres  du  bas  ventre 
font  engorgés  -,  on  peut  ouvrir  la  jugulaire  quand  le  cerveau 
eft  attaqué  *  non  feulement  ces  faignées  ne  portent  point  le 
fang  avec  plus  de  violence  dans  les  parties  malades ,  mais  au 
contraire  elles  l'en  détournent  en  lui  faifant  continuer  fa  route 
en  ligne  droite ,  ou  en  ligne  moins  courbe  -,  c’eft  ce  que  nous 
venons  de  prouver. 

Or  fi  ces  faignées  produifent  un  tel  effet,  fi, par  exemple, 
la  faignée  du  pied  détourne  le  fang  des  artères  qui  fortent  du 
tronc  artériel  qui  s’étend  depuis  le  cœur  jufqu’au  pied ,  la  ré- 
vulfion  fera  générale  ^  ce  ne  fera  pas  des  artères  carotides  feu¬ 
lement  que  le  fang  fera  détourné  par  la  faignée  du  pied ,  com¬ 
me  on  fe  l’eft  imaginé,  il  fera  détourné  des  artères  carotides, 
des  foufclaviéres ,  des  méfentériques,  des  hypogaftriques }  tous 
ces  vaifieaux  doivent  participer  à  la  révulfion  ,  proportionnel¬ 
lement  à  leurs  calibres ,  à  leurs  diftances  du  tronc  dont  ils  for¬ 
tent,  de  aux  courbures  de  ce  même  tronc.  Je  ne  vois  point  de 
raifon  qui  puifie  donner  aux  carotides  tous  les  avantages  de  la 
révulfion  $  car  ces  artères  ne  font-elles  pas  des  artères  latérales 
du  tronc  de  l’aorte  de  même  que  les  émulgentes  êc  les  hypo- 
gaftriques  ?  par  confequent  ne  doivent-elles  pas  être  afiujetties 
aux  mêmes  loix  ?  Si  les  artères  qui  vont  à  la  tête  font  déchar¬ 
gées  par  la  faignée  du  pied,  celles  qui  fe  répandent  dans  l’abdo¬ 
men  doivent  de  même  être  déchargées  :  encore  une  fois  on  ne 
trouvera  jamais  de  raifon  folide  qui  prouve  que  la  révulfion 
ne  doive  pas  fe  faire  proportionnellement  dans  les  artères  in¬ 
férieures  ,  fi  elle  fe  fait  dans  les  carotides. 

V  I  I. 

Expériences  V  o  i  c  i  encore  de  nouvelles  idées ,  8c  de  nouvelles  experien- 

cui  prouvent  _  ,  r  .  ,  .  r  .  1  r 

<ju’ii  ne  fe  fait  ces.  Pour  les  expoler  je  reviendrai  lur  mes  pas  >  mais  il  ne  faut 
une  dérivation  pas  oublier  que  j’ai  fuivi  les  fuppofitions  de  Bellini.  J’avois 
fio^queTns  fuppofé  avec  lui,  que  durant  la  faignée  du  pied,  le  fang  cou¬ 
les  parties  où  loic  plus  rapidement  dans  le  tronc  de  l’aorte  *  mais  contraire 
gnées.  a  ceux  ci111  ont  renouvelle  les  opinions  ou  les  principes ,  j  ai 
détruit  les  fondemens  de  la  dérivation  ,  êc  lur  fes  ruines  j’ai 
établi  une  révulfion  univerfelle. 

Tant  d’autres  preuves  confirment  mon  fentiment,  que  je 
puis  abandonner  ces  idées  &  les  confequences  auxquelles  elles 
m’ont  conduit.  Je  vais  prouver  que ,  lorfqu’on  ouvre  la  faphéne. 
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le  fang  ne  doit  pas  fe  déterminer  des  artères  carotides  ni  des 
artères  mêmes  qui  fe  répandent  dans  l’abdomen  3  car  je  ferai 
voir  que  la  faignée  doit  par  la  révulfion  diminuer  la  malTe  du 
fang  dans  les  feules  parties  qui  font  proches  de  celles  où  fe  fait 
la  faignée,  6c  non  par  confequent  dans  les  parties  qui  en  font 
éloignées. 

Pour  démontrer  que  les  parties  qui  font  auprès  de  celle  où 
fefait  la  faignée,  doivent  feules  jouir  des  avantages  de  la  ré¬ 
vulfion  ,  faites  un  tuyau  femblable  à  l’aorte,  c’ eft-à-d  ire ,  faites 
un  tuyau  conique ,  qui  ait  dans  toute  fon  étendue  des  tuyaux 
coniques ,  qui  en  fortent  de  même  que  les  rameaux  artériels 
fortent  du  tronc  de  l’aorte  3  appliquez  le  bout  le  plus  évafé  de 
ce  tuyau  à  un  réfervoir ,  puis  faites  entrer  l’eau  dans  le  tuyau 
à  coups  de  pompe  3  6c  lorfqu’elle  fortira  par  les  tuyaux  latéraux, 
fermez-en  un  de  ceux  qui  font  les  plus  éloignés  du  réfervoir  , 
tous  verrez  qu’en  fermant  ce  tuyau  vous  augmenterez  la  vitefle 
de  I’  eau  dans  les  tuyaux  lçs  plus  proches  de  celui  que  vous  aurez 
fermé  3  mais  il  n’arrivera  aucun  changement  dans  les  tuyaux 
les  plus  éloignés  du  tuyau  bouché  :  ouvrez  enfuite  ce  même 
tuyau ,  6c  vous  verrez  que  la  viteffe  de  l’eau  diminuera  dans  les 
trois  ou  quatre  tuyaux  qui  font  les  plus  proches  du  tuyau  que 
vous  aurez  ouvert  3  mais  il  n’arrivera  aucun  changement  dans 
les  tuyaux  qui  font  proches  du  réfervoir  :  or  je  dis  que  la  même 
chofe  doit  arriver  dans  l’aorte  lorfqu’on  faigne  du  pied.  Je  fçai 
que,  pour  répondre  à  ces  difficultés,  on  peut  m’oppofèr  que 
l’aorte  eft  un  tuyau  fléxible  qui  agit  fur  le  fang ,  6c  que  le  tuyau 
dont  je  viens  de  parler  eft  un  tuyau  folide  ,  qui  n’eft  qu’un? 
infiniment  paffif  3  il  eft  vrai  qu’il  faut  toujours  avoir  de¬ 
vant  les  yeux  ,  les  diverfes  loix  que  fui  vent  les  fluides  dans 
les  vaiffeaux  des  corps  animés ,  6c  dans  des  tuyaux  folides  r 
fi  on  juge  des  uns  par  les  autres ,  on  s’expofera  à  des  erreurs 
groffieres. 

Mais  qu’on  en  appelle  aux  corps  animés  ,  l’experience  ne 
me  fera  pas  contraire  3  car  placez  un  tube  perpendiculaire¬ 
ment  dans  l’artére  crurale  d’un  animal  3  ouvrez  enfuite  l’artére 
crurale  du  côté  oppofé,  le  fang  defcendra  dans  le  tube,  6c  il 
remontera  quand  on  bouchera  l’artére  qu’on  vient  d’ouvrir  3  le 
même  effet  arrive  lorfqu’on  ouvre  la  veine  feulement  5  la  veiney 
dis-je  ,  qui  eft  du  côté  oppofé  au  tube  3  enfin  dans  deux  ra* 
meaux  ouverts  on  voit  les  mêmes  phénomènes  3  l’ouvemire 
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du  rameau  inférieur  diminue  la  force  du  fang  dans  un  rameau 
fuperieur ,  mais  ce  fluide  s’échappe  avec  plus  de  force  lorfque 
le  rameau  inferieur  efl  bouché.  Les  expériences  faites  fur  les 
vaifleaux  des  corps  animés  fur  des  tuyaux  folides  ,  concou¬ 
rent  donc  également  à  prouver  la  révulflon  dans  les  tuyaux  les 
plus  proches  de  ceux  qui  font  ouverts. 

La  première  idée  que  la  première  expérience  me  donna  ,  c’eft 
qu’en  faignant  du  pied  on  faifoit  une  révulflon  dans  les  artères 
de  l’abdomen  :  cependant ,  félon  les  expériences  faites  avec  les 
tuyaux  folides ,  la  révulflon  ne  doit  arriver  durant  cette  faignée 
que  dans  les  jambes,  ou  au  pied  même  t  car  quand  on  fait  l’ex- 
perience  que  je  viens  de  rapporter,  les  augmentations  ou  les 
diminutions  de  la  vitefle  de  l’eau  n’arrivent  que  dans  les  tuyaux 
qui  font  auprès  de  celui  qu’on  ouvre  ou  qu’on  ferme  :  la  même 
chofe  doit,  comme  je  l’ai  dit,  arriver  dans  l’aorte  lorfqu’on 
ouvre  la  faphéne.  On  ne  peut  donc  détourner  le  fang  durant 
la  faignée  du  pied  que  des  artères  qui  fe  répandent  dans  les 
jambes  ou  dans  le  pied ,  par  confequent  la  révulflon  ne  peut 
point  s’étendre  jufqu’à  l’abdomen ,  elle  ne  doit  arriver  que 
dans  les  artères  voifines  du  pied. 

Mais  cette  révulflon  n’offre  aucun  fecours  aux  malades, ce 
n’eft  que  fort  rarement  quelle  peut  détourner  le  fang  des  par¬ 
ties  qui  en  font  furchargéesj  celle  que  je  vais  propofer  ne  fera 
pas  plus  avantageufe. 

La  révulflon  que  les  Médecins  ont  établie,  ne  mérite  pas  le 
nom  même  de  révulflon }  fuivant  leurs  idées  elle  ne  rappelle  pas  le 
fang  des  parties  engorgées,  elle  le  détourne  feulement  des.  vaiL 
feaux  artériels  qui  fe  rendent  dans  ces  parties  :  mais  voici  une 
autre  efpece  de  révulflon ,  ou  plutôt  une  véritable  révulflon. 

La  révulflon  dont  on  parle  ordinairement,  confifte  en  ce  que 
le  fang  efl;  détourné  de  certaines  artères  *  mais  la  révulflon  dont 
je  veux  parler  confifte  en  ce  que  lorfqu’on  fait  une  faignée  ,  le 
fang  qui  furcharge  certains  vaifleaux  artériels ,  fort  de  ces  vaif- 
feaux  par  le  même  chemin  par  lequel  il  y  efl: entré,  c’eft  à-dire , 
qu’il  revient  fur  fes  pas.  Voici  les  preuves  de  ce  retour  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  i  Quand  on  arrête  le  fang  dans  l’artére  d’une 
grenouille , cette  artère  s’enfle, comme  nous  l’avons  dir,&  puis  le 
lang  qu’elle  contient  revient  fur  fes  pas,  de  rentre  dans  l'arrére  de 
laquelle  il  étoit  venu.  i°.  Quand  on  fait  une  contuflon  à  la  patte 
d’une  grenouille,  on  voit  que  le  fang  arrêté  dans  les  artères 

contufes 
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tcntufès  reflue  d’abord ,  de  retourne  par  ce  reflux  dans  de  plus 
gros  troncs  d’où  il  étoit  forti. 

Ces  deux  faits  prouvent  que  quand  on  vuîde  le  tronc  de 
l’aorte,  les  artères  qui  en  fortent  peuvent  lui  rendre  le  fang 
qu’elles  en  ont  reçu;  car  il  faut  confidérer  les  artères  latérales 
de  l’aorte  comme  des  puiflances  qui  agi  fient  contre  elle.  Lorf- 
que  le  fang  coule  librement  par-tout,  l’aorte  de  ces  puiflances 
antagoniftes  font  en  équilibre  j  mais  quand  le  méfentére ,  par 
exemple ,  eft  engorgé ,  les  artères  méfentériques  fe  diftendent; 
cette  diftenfion  leur  donne  plus  d’a&ion  lur  le  fang  qu’elles 
renferment.  Le  fang  de  ces  artères  pouffé  par  ce  lurcroîc 
de  force  peut  refluer  dans  l’aorte  j  il  y  refluera  avec  plus  de 
facilité  lorfqu’on  diminuera  les  réfiftances  qui  s’oppofent  à  ce 
reflux.  Or  ne  diminue-t-on  pas  ces  réflftances  lorfqu’on  di¬ 
minue  la  quantité  du  fang  de  l’aorte  ?  de  cette  diminution  ne 
ne  fe  fait-elle  pas  par  les  faignées ,  puifqu’elles  enlèvent  ài’aortc 
beaucoup  de  fangî 

Concluons  donc  que  par  toutes  les  faignées  il  peut  arriver 
une  révulfion  véritable  ,  révulfion  qui  fera  double  lorfqu’on 
ouvrira  un  vaiffeau  près  des  artères  engorgées.  i9.On  détour¬ 
nera  le  fang,  qui,  fans  la  faignée ,  entreroit  dans  ces  artères- 
où  l’obftrudion  efl:  formée  ,  de  c’efl:  la  révulfion  dont  on  parle, 
ordinairement.  iq.  Le  fang  de  ces  artères  engorgées  reviendra 
fur  fes  pas  lorfque  plufleurs  faignées  auront  rallenti  la  fougue 
du  fang  que  contiennent  les  gros  vaiffeaux.  Mais  dans  les  ma¬ 
ladies  des  vifcéres ,  on  n’efl:  pas  allez  heureux  pour  trouver  ce 
double  avantage  ;  le  dernier  même  efl  douteux  ,  le  tems  où  il 
arrive  efl  au  moins  incertain  ;  par  exemple  ,  lorfque  le  mé¬ 
fentére  efl  engorgé ,  nous  ignorons  de  l’étendue  de  l’obffruc- 
tion  de  la  force  du  fang  qui  coule  dans  l’aorte  ;  cependant  ces 
deux  chofes  doivent  être  connues  à  celui  qui  fixera  le  tems 
de  le  nombre  des  faignées  qui  amèneront  la  véritable  révulfion. 

Voilà  des  idées  qui  renverfent  entièrement  la  doctrine  de  la 
révulfion  de  de  la  dérivation,  idées  qui  font  la  régie  qui  décide 
des  faignées  du  pied  de  des  Alignées  du  bras.  Cette  doétrine  avoie 
paru  ridicule  aux  grands  Phyfîciens  :  un  illufbre  Académicien 
m’a  dit  fouvent  qu’il  n’avoit  jamais  conçu  les  raifonnemens  des 
Médecins  fur  la  dérivation  de  la  révulfion  $  que  toutes  les  loix 
de  l’hydraulique  concouroient  à  les  renverfer.  L’approbation 
dont  il  a  honoré  mes  idées  fur  la  faignée  5  m’infpire  encore 
£ome  1 1, 


Les  principes 
fia'  lefquels  on 
appuis  la  doc¬ 
trine  de  la  dé¬ 
rivation  &  de 
la  révulfion  , 
ne  s’accordent 
point  avec  la 
pratique  des 
Médecins  qui 
foutiennent 
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plus  de  hardieffe  :  il  m’a  die  pour  me  confirmer  dans  mon  opi¬ 
nion  ,  qu’il  éroic  charmé  qu’un  Médécin  de  l’Académie  eue 
renverfé  les  fondemens  d’une  doétrine  qui  faifoit  honte  à  la 
phyfique. 

v  ï  î  L 

Les  fondemens  de  l’erreur  fe  ruinent  d’eux-mêmes  :  dans 
les  preuves  dont  on  a  appuyé  les  faignees  dérivatives  de  les  ré- 
vulfives,  on  n’a  pu  éviter  la  contradiction.  Le  fang  d’une  veine 
ouverte,  a-t-on  dit ,  s’échappe  avec  plus  de  facilité  $  il  réfifie 
donc  moins  à  celui  qui  le  fuit  j  le  fang  de  l’artére  qui  répond 
à  la  veine  piquée  doit  donc  couler  avec  plus  de  force  de  de 
vitefie }  c’eft-là  le  feul  principe  général  dont  on  a  déduit  la  dé¬ 
rivation  de  la  révulfion. 

Mais ,  fuivant  de  telles  idées ,  le  fang  fe  portera  avec  plus 
de  force  de  de  vitefie  dans  des  parties  dont  on  prétend  le  dé¬ 
tournent;  car,  comme  l’a  prouvé  M.Bellini, les  veines  ouvertes  font 
moins  remplies  depuis  l’ouverture  jufqu’au  cœur  j  le  fang,  qui 
par  des  branches  latérales  aboutit  dans  des  troncs  moins  rem¬ 
plis,  y  trouve  donc  moins  de  réfiftance  j  il  doit  donc  préci¬ 
piter  fon  cours  dans  ces  troncs ,  dans  ces  veines  qui  s’y  abou¬ 
chent  ,  dans  les  artères  qui  envoyent  leur  fang  dans  toutes  ces 
veines. 

Ce  principe  pofé,  que  doit-il  arriver  lorfqu’on  ouvre  une 
veine  du  bras?  la  foufclaviére  de  la  veine-cave  fuperieure  re¬ 
çoivent.  moins  de  fang  -,  celui  qui  defeend  de  la  jugulaire  trouve 
donc  moins  d’obftacles  dans  ces  veines  j  il  doit  donc  couler 
avec  plus  de  force  de  de  vitefie ,  le  fang  doit  donc  aborder 
dans  la  carotide  de  dans  le  cerveau  en  plus  grande  quantité, 
il  doit  faire  de  plus  grands  efforts  fur  la  fubftance  cérébrale  j 
la  faignée  du  bras  ne  doit  donc  jamais  dégager  la  tête.  La  dé¬ 
rivation  doit  être  plus  forte  lorfque  la  foulclaviére  droite  de 
la  carotide  du  même  côté  viennent  d’un  feul  tronc  $  car  le 
fang  étant  déterminé  à  marcher  plus  rapidement  dans  la  fouf¬ 
claviére,  entre  plus  abondament  dans  la  carotide  $  la  faignée 
du  côté  droit  doit  donc  encore  être  plus  fufpecte  que  la  faignée 
du  bras  gauche  :  les  faignées  font  également  redoutables  dans 
les  deux  bras, fi  les  artères  fuperieures  viennent  de  deux  troncs 
communs. 

Les  mêmes  raifons  prouvent  que  les  faignées  du  bras  jettent 
plus  de  fang  dans  le  médiafiin  ,  dans  le  diaphragme,  dans  le 
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péricarde ,  dans  les  artères  mammaires ,  6c  bouvent  dans  les  in- 
tercoftales  3  on  doit  donc  toujours  éviter  les  baignées  du  bras 
dans  les  maladies  qui  attaquent  le  médiaftin  ,  le  diaphragme, 
le  péricarde  ,  la  plèvre  ,  le  poulmon  même,  lorbque  les  artères 
bronchiques  viennent  des  premières  intercoftales ,  6e  que  ces 
intercoftales  fortent  des  branches  fuperieures  de  l’aorte. 

Ce  n’eft  pas  tout  5  la  baignée  de  la  jugulaire ,  cette  baignée 
qui  eft  conbacrée  par  l’experience  aux  maladies  de  la  tête ,  doit 
être  pernicieube  dans  de  tels  maux  3  elle  porte  néceflairement 
plus  de  bang  dans  le  cerveau,  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  les 
premiers  principes  que  buppobent  les  défenbeurs  de  la  dériva¬ 
tion  6c  de  la  révulfion  $  car  dès  que  la  jugulaire  eft  ouverte, 
le  bang  eft  en  moindre  quantité  dans  la  partie  inférieute  des 
deux  jugulaires ,  6c  dans  le  tronc  buperieur  de  la  veine-cave  * 
celui  qui  debcepd  du  cerveau  doit  donc  trouver  moins  d’obfta- 
cles  3  le  bang  de  la  carotide  doit  donc  précipiter  ba  marche , 
aborder  au  cerveau  avec  plus  de  force,  le  îurcharger,  augmenter 
la  plénitude  6c  l’inflammation. 

Les  baignées  du  pied  ne  feront  pas  plus  favorables  dans  les 
maladies  de  la  poitrine  3  car  l’accélération  du  bang  portera  ce 
fluide  en  plus  grande  quantité  dans  les  artères  bronchiques  3  le 
foie  6c  les  autres  parties  du  bas  ventre  n’ont  pas  moins  à  crain¬ 
dre  des  baignées  faites  dans  les  parties  inférieures. 

Enfin,  belon  de  tels  principes ,  lorfqu’un  pied  eft  enflammé, 
il  ne  doit  pas  être  permis  de  baigner  à  l’autre  3  cette  baignée 
même  faite  à  un  bras  peut  augmenter  l’inflammation  du  bras 
oppobé  3  car  au’ on  baigne  le  bras  droit,  le  bang  qui  vient  du 
bras  gauche  trouve  moins  d’obftacles  dans  la  veine-cave  bupé- 
rieure  3  il  doit  donc  hâter  bon  cours  3  celui  qui  coule  dans  les 
artères  du  bras  droit  doit  donc  s’y  porter  en  plus  grande  quan¬ 
tité  ,  6c  avec  plus  de  force. 

On  ne  trouve  pas  moins  de  contradidion  dans  la  conduite 
des  partifans  des  baignées  révulflves  ou  dérivatives,  que  dans 
les  principes  qu’ils  fuivent.  Les  buppreilions  des  vuidanges  de¬ 
mandent,  belon  eux  ,  la  baignée  du  pied  3  les  inflammations  de 
Ja  matrice  ne  les  arrêtent  pas  :  or  pourquoi  dans  de  telles  ma¬ 
ladies  ne  redoutent-ils  pas  la  dérivation?  elles  ne  beroient  bien 
placées  que  dans  le  cas  où  le  bang  des  vaifieaux  utérins  auroit 
beboin  d’être  pouflè  avec  plus  de  force  3  or  comment  peut- 
on  connoître  û  le  bang  dans  ces  vaifleaux  doit  être  pouffé 
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avec  plus  de  force?  où  eft  la  régie  &  la  mefure  lorfque  la  ma¬ 
ladie  fubfifte  ? 

Toutes  ces  vaines  idées  font  démenties  par  la  nature  j  les 
hémorrhagies  du  nez  font  un  remede  efficace  dans  les  mala¬ 
dies  de  la  tête  ;  cependant  fi  on  pouvoit  ouvrir  les  veines  na- 
fales ,  les  Médecins  ne  devroient  point  tenter  de  telles  faignées , 
fuivantles  principes  qui  décident  des  faignées  dérivatives.  Mais 
ces  principes  fi  vantés  ont  dégénéré  en  des  fubtilités  qui  con¬ 
cilient  les  idées  les  plus  contradictoires  j  il  eft  fingulier  que  des 
hommes  qui  ont  vu  tant  de  danger  dans  un  filet  de  fang  con¬ 
duit  par  la  dérivation  ,  n’ayent  pas  apperçu  qu’un  éternûment, 
qu’une  infpiration  forte,  qu’un  vomiffement ,  qu’un  effort  qui 
pouffe  les  matières  fterco raies , doivent  porter  beaucoup  plus  de 
fang  dans  une  partie  malade. 

Si  les  principes  qui  doivent  régler  les  faignées  étoient  fi  épi¬ 
neux,  elles  feroient  prefque  toujours  ou  mal  placées,  ou  dan- 
gereufes  *  car  la  plupart  de  ceux  qui  les  prefcrivent  connoiffent- 
ils  les  loix  que  fuit  le  fang  dans  des  canaux  élaffiques,  multipliés, 
fournis  au  cœur,  &  à  beaucoup  de  caufes  inconnues  ?  ce  qui 
eftfurprenant,  c’eft  que  les  plus  grands  Phyficiens  feroient  fou- 
vent  incertains  dans  des  cas  où  prefque  tous  les  Médecins  dé¬ 
cident  avec  hardieffe  :  il  eft  vrai  qu’ils  en  appellent  à  leur  ex¬ 
périence,  mais  elle  eft  toujours  telle  qu^  l’elprit  5  elle  n’eft 
qu’une  routine  aveugle  dans  le  Médecin  ignorant,  6e  dans  celui 
qui  eft  fans  génie. 

Heureufemenr  les  effets  utiles  de  la  faïgnée  fe  réduilent  à 
l’évacuation  :  elle  feule  affoiblit  l’action  des  vaifteaux ,  action 
qu’on  cherche  feulement  à  modérer  par  les  faiç#iées  *  ce  n’eft 
pas  de  l’évacuation  de  la  ferofité  qu’on  peut  attendre  un  tel 
avantage  *  ce  fluide  donne  peu  de  force  aux  parties  folides,  il 
eft  bientôt  remplacé  par  laboiffon  &  par  les  alimens.  La  lym¬ 
phe  eft  un  agent  plus  efficace  j  en  diminuant  fon  volume  011 
enlève  une  caufe  du  mouvement  j  mais  cet  agent  eft  foible, 
la  lymphe  eft  d’ailleurs  en  grande  quantité  3  la  perte  de  celle 
qui  s’échappe  d’une  veine  ouverte  eft  bientôt  réparée  par  celle 
qui  revient  de  toutes  parts  dans  les  routes  du  fang. 

C’eft  donc  en  diminuant  la  partie  ronge  qu’on  affoiblit  la 
circulation  5  elle  eft  plus  pefante ,  plus  aéHve  j  les  molécules  font 
plus  grofles  :  fi  on  tire  d’un  corps  ~  de  cette  matière ,  on  ne 

/ire  pas  -  des  autres.  Si  on  devoir  le  fuccès  des  faignées  à  l’éva* 
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tuatïon  des  fucs  blanchâtres ,  deux  ou  trois  baignées ,  qui  font 
quelquefois  fi  décifives,  ne  pourroient  pas  foulager  les  malades  * 
trois  faignées  fetranchent  peu  de  ces  fucs  par  rapport  à  leur 
malle  ;  c’eft  donc  à  l’évacuation  de  la  partie  rouge  qu’il  faut 
attribuer  les  heureux  effets  des  faignées. 

Mais,  dira-t-on ,  dans  une  faignée  on  ne  tire  que  trois  ou 
quatre  onces  de  matière  rouge ,  comment  donc  une  telle  éva¬ 
cuation  peut  elle  être  un  remède  efficace,  dans  la  plénitude 
par  exemple  ?  c’eft  que  le  fang  eft  accumulé  dans  le  tronc  de 
la  veine-cave,  &  furcharge  l’oreillette  droite-,  une  petite  éva¬ 
cuation  peut  donc  faciliter  le  cours  du  fang  dans  ces  organes  j 
d’ailleurs  l’action  du  cœur  fe  rallentit  pendant  la  faignée  ,  c’eft 
cette  aétion  rallentie  qui  peut  foulager  d’autres  parties  fouf- 
frantes. 

Il  n’y  a  que  certains  faits  qui  règlent  le  choix  des  veines  en 
quelques  cas.  Il  ne  paroît  pas  douteux  que  dans  la  fuppref- 
lion  des  menftrues  la  faignée  du  bras  n’entraîne  quelquefois 
divers  inconveniens  5  la  faignée  du  pied  eft  plus  favorable  :  cette 
utilité  dépend  de  quelque  principe  qui  nous  eft  inconnu-,  car 
les  fuccès  même  des  faignées  du  pied  ou-  du  bras  ne  font  pas 
confiants.  Des  filles ,  dont  les  régies  font  fupprimées ,  tombens 
en  certains  cas  dans  des  convulfions  lorfqu’on  les  faigne  du 
pied,  elles  ne  trouvent  du  foulagement  que  dans  les  faignées 
du  bras.  Ce  qui  démontre  que  de  tels  effets  dépendent  de  caufes 
inconnues,  c’eft  que  j’ai  vu  une  fille,  qui  quand  on  la  faignoit 
d’un  bras  avoit  une  convulfion  confiante  dans  ce  même  bras  5 
fi  on  réiteroit  la  faignée  dans  l’autre  bras,  le  même  effet  étoic 
inévitable  -,  enfin  les  femmes  qui  ont  perdu  leurs  régies  font 
utilement  faignées  du  bras,  &  dans  des  fupprefîions  acciden¬ 
telles  une  telle  faignée  n’entraîne  fouvent  aucun  inconvénient. 

La  faignée  du  pied  paroît  avoir  quelques  privilèges  en  cer¬ 
tains  cas  }  il  eft  certain  qu’elle  porte  un  plus  grand  relâchement 
dans  le  bas  ventre, il  fe  lâche  très-fouvent  après  que  le  fang  a 
coulé  :  ces  effets  dépendroientdls  de  l’abondance  du  fang  qu’on 
tire  ?  car  en  général  les  faignées  du  pied  font  plus  copieufes 
que  les  faignées  du  bras.  Un  tel  relâchement,  de  quelque  caufe 
qu’il  vienne, influe  fur  la  tête  j  elle  fe  dégage  dès  que  le  ventre 
eft  plus  libre, moins  tendu,  moins  expofé  à  l’irritation. 

Un  principe  que  je  vais  propofer,  &  qui  ne  me  paroît  pas 
dans  fondement,  peut  nous  découvrir  des  effets  attachés  à  la 
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fkignée  du  pied.  La  veine-cave  eft  fort  large ,  le  fang  y  mar¬ 
che  très-lentement }  il  eft  foutenu  par  le  fang  des  parties  infé¬ 
rieures  ;  c’eft  le  fang  de  ces  parties  qui  pouffe  celui  de  la  veine- 
cave  :  or  lorfqu’on  faigne  du  pied  ,  on  enlève  au  fang  de  la 
veine-cave  une  colonne  qui  le  foutient  &  qui  le  pouffe  5  dès  que 
le  fang  de  cette  veine  n’eft  plus  preffè  par  un  tel  agent,  ce  fang 
marche  avec  une  lenteur  extrême,  il  n’en  aborde  au  cœur  qu’u¬ 
ne  très-petite  quantité }  l’adion  du  cœur  doit  donc  être  ex¬ 
trêmement  affoiblie:or  de  cette  foibleffe  dépend  le  fuccès  des 
faignées  ,  elles  ne  peuvent  qu’abbatre  les  forces ,  c’eft  le  feul 
avantage  qu’on  y  cherche  dans  les  maladies. 

Autre  régie  qui  eft  née  de  l’experience  &  de  la  raifon,  & 
qui  doit  décider  quelquefois  du  choix  des  faignées ,  c’eft  que 
le  fang  évacué  d’une  partie  malade  la  foulage  plus  que  le  fang 
qui  s’échappe  des  autres  parties  j  les  hémorrhagies  du  nez  dé¬ 
chargent  la  tête ,  l’écoulement  des  régies  fait  dilparoître  des 
accidents  qui  éluderoient  les  faignées  du  pied ,  du  bras  ;  les  fai¬ 
gnées  de  la  gorge ,  ont  fouvent  calmé  dans  un  inftant  les  acci¬ 
dents  du  cerveau. 


CHAPITRE  VIL 

Comment  l’ action  du  fang  mil  par  divers  degrés  de  farce  J  & 

faivant  les  loix  auxquelles  il  eft  affujetti  fe  manifefte 

11  1  y 
par  le  battement  des  arteres. 

I. 

LE  fang  qui  marche  avec  tant  de  force,  faivant  diverfes 
loix  auxquelles  il  eft  affujetti,  agit  néceffairement  fur  les 
parois  des  artères }  ft  ces  vaiffeaux  étoient  folides ,  ils  réfifte- 
roient  à  l’impulffon  de  ce  fluide  *  mais  les  artères  font  des  ca¬ 
naux  élaftiques ,  elles  peuvent  donc  fe  dilater  ,  fe  refferrer  ,  fe 
raccourcir  s’allonger }  or  comment  le  fang  agit-il  fur  de  tels 
renom  ? 

Si  le  fang  étoit  pouffé  dans  les  artères  par  un  effort  égal  3c 
continu ,  elles  feroient  toujours  également  dilatées ,  leur  aélion 
ne  feroit  qu’une  réfiftance  ou  une  force  morte,  telle  que  la 
force  d’un  arc  bandé,  ou  plutôt  d’une  corde  tendue  5  mais  le 
fang  encre  par  jets  dans  les  artères  j  l’eipace  du  tems  qui 
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s’écoule  entre  chaque  jet  eft  à'peu  près  une  fécondé  3  or  dans 
cet  intervalle  les  parois  de 'ces  vaiflèaux  ne  font  pas  pouflées 
par  le  fang  3  elles  peuvent  donc  agir,  fi  elles  ont  en  elles  un  prin¬ 
cipe  d’aétion.  Pour  connoître  ce  principe  ,  examinons  d’abord 
ce  que  doit  produire  l’efFort  du  fang  quand  il  fort  du  cœur. 

Que  ce  fluide  en  fortant,  par  exemple ,  du  ventricule  gau¬ 
che,  forme  un  cylindre  égal  au  calibre  de  l’aorte,  il  paroît  que 
ce  cylindre  devroit  marcher  fans  écarter  les  parois  de  cette 
-  artère  ,  mais  il  rencontre  dans  fon  chemin  des  obftacles  donc 
nous  parlerons  3  il  doit  donc  rejaillir  vers  les  côtés ,  poufler  les 
parois  de  l’aorte  ,  les  éloigner  de  leur  axe. 

Pour  mieux  comprendre  l’aétion  du  fang  fur  les  artères, 
fuppofons  que  le  cylindre  foit  divifé  en  lames  ;  quelles  foient 
perpendiculaires  à  leur  axe  j  que  la  première  heurte  contre 
quelque  obftacle  ,  n’eft-il  pas  certain  que  les  autres  lames  pouf¬ 
lées  par  le  cœur  doivent  rejaillir  vers  les  parois  de  l’aorte  ? 
n’eft-ce  pas  ainfi  qu’un  corps  mou,  preflé  entre  les  deux  mains, 
s’échappe  par  les  côtés? 

La  force  avec  laquelle  ces  lames  vont  frapper  les  parois  des 
artères  eft  la  force  qui  dilate  ces  vaiflèaux  :  mais  leurs  mem¬ 
branes  ne  peuvent  ceder  que  jufqu’à  un  certain  point  à  l’im- 
pulfion  du  fang  :  fi  on  lie  par  conféquent  l’artére  carotide  , 
fon  diamètre  s’allonge  très-peu  dans  un  animal  vivant  j  une 
colonne  de  11  pouces  n’agmente  pas  le  calibre  de  cette  même 
artère  fort  fenflblement. 

On  a  comparé  l’extenfîon  des  membranes  artérielles  pouflées 
par  le  fang  à  l’extenflon  d’une  corde  tendue ,  qui  eft  fléchie  par 
un  poids  j  mais  la  circonférence  des  artères  dilatées  approche 
plus  de  la  ligne  droite  qu’avant  leur  dilatation  5  or  il  n’en  eft 
pas  de  même  de  la  corde  flétrie  3  de  plus  les  artères  dilatées  font 
des  anneaux  forcés  par  le  fang  comme  par  un  coin  3  tout  eft 
donc  différent  dans  les  artères  de  dans  les  cordes  fléchies  3  les 
rapports  des  fléxions,  des  flèches  ,•  des  poids  ne  nous  apprennent 
donc  rien  fur  les  dilatations  des  canaux  qui  conduifent  le  fang 
dans  toutes  les  parties. 

La  force  qui  reflerre  les  artères  eft  fort  grande  :  fl  on  intro¬ 
duit  le  doigt  dans  une  artère ,  elle  le  preflé  fortement  3  dès  qu’il 
eft  retiré  le  canal  fe  reflerre  :  fl  on  remplit  d’air  une  portion 
de  l’aorte  entre  deux  ligatures,  de  qu’enfuite  on  y  faflè  une 
ouverture ,  l'air  s’échappe  avec  violence  dans  les  corps  mêmes 
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où  la  mort  a  éteint  l’adion  *  un  reUfort  capable  de  foutenir  un 
poids  de  dix  onces  ne  peut  pas  dilater  le  tronc  de  l’aorte  juf- 
cju’à  un  certain  point. 

Deux  forces  produifent  la  contradion  des  artères  dans  les 
animaux  vivants.  La  première  eft  la  contraHilitè  naturelle  qui 
fubfifte  après  la  mort  $  de  après  la  codion  même  ,  les  artères 
cuites  le  raccourcilTent  fortement  quand  elles  ont  été  tendues  5 
mais  la  force  mufculaire  eft  fort  grande  dans  leurs  membranes  5 
elle  eft  mile  en  adion  par  l’impulfion  du  fang,  qui  l’excite  en 
agillant  comme  une  efpece  d’aiguillon  $  c’eft  ainlî  que  les 
fibres  des  mufcles  pincées  ou  frottées  fe  raccourcillent  plus  ou 
moins  fuivant  l’irritation  j  c’eft-d-dire,  que  l’adion  du  fang  pro¬ 
duit  dans  les  artères  ce  quelle  produit  dans  le  cœur  lorlque  ce 
fluide  entre  dans  les  ventricules  $  mais  elle  eft  plus  forte  dans 
les  artères  que  dans  les  cavités  de  cet  organe,  carie  fang  n’y  efl: 
pouffe  que  par  les  veines. 

Ces  forces  ramènent  donc  les  parois  des  artères  vers  leur  axe  j 
elles  chaflent  donc  le  fang  vers  l’extrémité  de  ces  vailîeaux  de 
vers  le  cœur ,  car  leur  adion  eft  une  preflion  latérale j  mais  le 
fang  trouve  une  réliltance  infurmontable  du  coté  du  cœur;  il 
doit  donc  couler  vers  les  extrémités  capillaires  des  tuyaux  arté¬ 
riels  >  or  à  proportion  qu’il  s’infinue  dans  les  veines ,  la  cavité 
des  artères  fe  rétrécit. 

Mais  les  forces  qui  rapprochent  de  l’axe  les  parois  artérielles 
ne  peuvent  jamais  effacer  les  cavités  des  artères  :  or  il  s’enfuit 
de-là  qu’il  y  refte  toujours  du  fang.  Si  tous  les  efpaces  qui  for¬ 
ment  les  cavités  de  ces  vailîeaux  étoient  exadement  ronds ,  de 
que  ces  cavités  nepuffent  s’applatir  ,il  efl:  évident  qu’elles  re- 
tîendroient  toûjours  une  portion  de  fang  proportionnée  à  leurs 
aires  j  mais  les  artères  font  un  peu  affaiffées  ou  comprimées  par 
les  parties  qui  les  environnent  j  cependant  elles  ne  fe  vuident 
jamais  entièrement  :  on  trouve  toûjours  du  fang  dans  leurs  cavi¬ 
tés  après  la  mort  j  il  eft  vrai  qu’il  ne  forme  pas  une  malle  con¬ 
tinue  de  également  répandue  par-tout  j  en  divers  endroits  les 
artères  font  vuides  de  fang  de  ne  contiennent  qu’une  matière 
flatueufe. 

Dans  les  animaux  vivants  les  artères  font  toûjours  pleines  5 
elles  le  font  pendant  la  dilatation ,  puifque  le  fang  les  étend  -, 
elles  font  remplies  de  même  pendant  leur  conftridion,  car  les 
parois  fuivent  le  fang  en  s’approchant  de  leur  axe  j  en  même 
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tenfs  elles  fe  raccourcirent,  car  elles  font  non  feulement  dila¬ 
tées  par  le  fang  qui  s’y  introduit,  mais  elles  font  auflî  allongées 
quand  elles  font  pleines  Retendues  par  le  fang  3  leur  axe  doit 
donc  devenir  plus  court^qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  en  paflant, 
c’eft  de  ce  raccourciffement  que  dépendent  les  effets  des  aftrin- 
gents ,  lorfqu’ils  ferment  les  ouvertures  des  artères  $  ces  vaif- 
ieaux  en  fè  raccourciiïant  appliquent  les  bords  féparés  l’un  à 
l’autre  :  de  même  dans  les  bleffures  les  artères  coupées  fe  rac¬ 
courcirent  &  fe  cachent  dans  le  tifTu  des  chairs  qui  les  com¬ 
priment  3  c’eft  cette  compreffion  qui  arrête  le  fang. 

I  I. 

Des  artères  qui  feroient  cylindriques  feroient  dilatées  par 
l’aétion  du  fang,  s’il  rencontroit  un  obftacle.  Prenez  un  tuyau 
cylindrique  de  chamois,  mettez-le  à  la  place  d’une  portion 
d’artére  dans  un  animal  vivant,  ce  tuyau  fe  gonf  era  &:fe  rétrécira 
alternativement  dès  que  le  fang  s’y  infinuera^  mais  une  forme  dif¬ 
férente  produit  &  augmente  les  battemens  des  artères  3  leurs  ra¬ 
mifications  reffemblent  à  des  tuyaux  coniques ,  le  calibre  de  ces 
rameaux  diminue  à  proportion  qu’ils  s’éloignent  du  coeur. 

Les  colonnes  de  fang  ont  la  même  figure  ,  elles  font  com- 
pofées  de  colonnes  plus  petites ,  qui  n’ont  pas  toutes  la  même 
longueur  5  la  colonne  qui  eft  égale  au  calibre  d’une  artère  ca¬ 
pillaire  ,6c qui  s’étend  depuis  le  cœur  jufqu’à  cette  artère,  eft 
la  colonne  la  plus  longue  3  les  autres  qui  l’environnent  ont 
une  étendue  inégale  3  chaque  point  d’une  artère  eft  la  borne 
d’une  colonne  qui  va  jufüju’au  cœur.  Or  ces  diverfes  colonnes 
heurtent  néceffairement  contre  tous  les  points  qui  les  termi¬ 
nent  dans  les  artères  3  ces  parois  doivent  donc  s’écarter  de 
l’axe  ,  dès  qu’elles  font  frappées. 

Une  telle  colonne  divifée  en  colonnes  plus  petites  pré¬ 
fente  il  eft  vrai  à  l’imagination  l’a&ion  du  fang  fur  les  parois 
des  artères  3  mais  il  n’avance  pas  dans  ces  vaifleaux  comme  s’il 
formoit  une  vraie  colonne  3  fes  molécules  pouffées  diverfement, 
réjailliffent  de  tous  cc>tés  3  la  vraie  caufe  qui  produit  les  batte¬ 
mens,  ou  leur  donne  plus  de  force  dans  les  tuyaux  coniques, 
eft  celle-ci  :  le  fang  en  roulant  dans  une  artère  pafle  d’un  efpa- 
ce  large  dans  un  efpace  étroit ,  il  rencontre  donc  un  obftacle 
dans  chaque  point  de  toutes  les  artères  3  or  comme  il  ne  peut 
pas  fiarmonter  ces  obftacles ,  il  eft  forcé  de  fe  détourner  vers 
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les  côtés ,  de  frapper  les  parois  artérielles ,  ôc  de  les  écartef  de 
leur  axe. 

D’autres  obftacles,  qui  s’oppofent  au  cours  du  fang,  le  forcent 
de  même  à  agir  contre  les  parois  des  artères  $  celui  quelles  con¬ 
tiennent  réfifte  à  celui  qu’elles  reçoivent  du  cœur  3  mais  la 
grande  réfiftance  vient  de  la  difficulté  que  trouve  ce  fluide  en 
paflant  par  les  tuyaux  capillaires  3  il  coule  rapidement  dans 
les  grands  tuyaux ,  êt  ce  n’eft  que  goutte  à  goutte  qu’il  pénétre 
dans  les  veines ,  ou  pour  mieux  dire  fes  molécules  ne  peuvent 
entrer  dans  les  vaifieaux  capillaires  que  l’une  après  l’autre, 
encore  même  doivent-elles  loulever  les  parois  de  ces  tuyaux 
infenfibles  pour  s’y  ouvrir  un  pafiage  3  le  fang  qui  fort  du  cœur 
trouve  donc  dans  ces  détroits ,  ou  dans  ces  filières,  des  obfta- 
cles  qui  le  retardent  *  il  doit  donc  néceflairement  être  réfléchi 
vers  les  parois. 

Si  de  tels  obftacles  font  les  caufes  des  battemens  qui  agitent 
les  artères  ç  les  veines  ne  doivent  pas  fe  dilater  &:  fe  rétrécir 
alternativement ,  le  fang  pafie  d’un  efpace  étroit  dans  un  efpace 
large  ,en  coulant  dans  la  cavité  des  rameaux  veineux  $  ce  fluide 
ne  doit  donc  pas  agir  contre  ces  canaux  ,  car  à  .mefure  qu’il 
avance  dans  chaque  branche  ,  il  y  trouve  un  plus  grand  efpace  3 
il  n’efl:  donc  pas  forcé  d’écarter  les  parois  des  veines ,  il  trouve 
dans  les  cavités  qu’elles  forment  une  efpace  préparé  pour  le  re¬ 
cevoir. 

Il  s’enfuit  de-là  ,  dira-t-on ,  que  dans  les  gros  troncs  des 
veines  le  fang  doit  produire  des  battements  3  les  ramifications 
veineufes  fe  réunifient  pour  former  fes  troncs  3  les  aires  de  ces 
rameaux  prifes  enfemble  font  plus  grandes  que  les  calibres  des 
troncs  auxquels  elles  aboutiflèntj  en  pafiant  donc  des  petites 
branches  dans  une  grofie  veine  le  fang  pafie  d’un  efpace  large 
dans  un  efpace  étroit.  Mais  puifque  le  fang  ne  dilate  pas  les  pre¬ 
miers  rameaux  veineux  à  chaque  battement  des  artères, il  ne  doit 
pas  dilater  les  gros  troncs  des  veines.  Ces  vaifieaux  ne  doivent 
donc  pas  être  agités  par  des  pulfations  alternatives,  comme  les 
vaifieaux  artériels  3  d’ailleurs  les  gros  troncs  veineux  fe  déchar¬ 
gent  a  chaque  inftant  dans  le  cœur ,  le  fang  qui  y  entre  laifie 
donc  un  efpace  au  fang  qui  fuit. 

Une  autre  caufe ,  qui  n’efl:  pas  moins  certaine ,  ne  permet  pas 
quelles  battements  des  artères  s’étendent  jufques  dans  les  vei¬ 
nes  j  le  fang  y  pafie  d’un  mouvement  égal ,  ou  prefque  égal , 
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pendant  la  contra&ion  de  pendant  la  dilatation  des  artères  ; 
le  mouvement  doit  donc  être  égal  dans  toute  la  fuite  des  ca¬ 
naux  veineux.  Il  eft  vrai  que ,  félon  quelques  Obfervateurs,  ori 
voit  dans  les  dernieres  ramifications  artérielles  un  furcroît  de 
célérité  à  chaque  battement  du  cœur  3  la  même  accélération 
devroit  donc  s’étendre  jufqu’aux  veines  capillaires  3  mais  ce  fur¬ 
croît  de  viteffe  eff  fort  obfcur ,  il  eft  d’ailleurs  fi  petit  qu’il  ne 
peut  être  qu’infenfible  3  l’effet  qu’il  produit  dans  les  veines  qui 
s’elargiffent  doit  être  égal  à  zéro. 

Cependant  félon  M.  Haller  lorfqu’un  obftacle  s’oppofe  au 
cours  du  fang  dans  les  veines  ,  le  fang  doit  y  caufer  des  batte- 
mens.  Pour  prouver  qu’ils  doivent  arriver  il  cite  deux  obfer- 
vations  rapportées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces  i  de  telles  obfervations  ne  font  pas  nouvelles ,  il  y  en  a  un 
grand  nombre  d’autres  qui  font  répandues  dans  les  écrits  des 
Medécins  5  il  n’efl  même  parlé  dans  ces  obfervations  que  des 
battemens  des  veines  jugulaires  5  battemens  rares,  qui  ont  été 
mal  obfervés,  de  qui  dépendent  d’une  caufe  particulière  ,  comme 
nous  le  prouverons  ailleurs.  Ce  qui  démontre  que  le  fang  arrêté 
dans  les  veines  ne  doit  pas  les  enfler  à  chaque  battement  des 
artères ,  c’eft  que  dans  les  varices  on  ne  fent  nulle  pulfation  3 
quand  les  veines  du  bras  ou  du  pied  font  liées  le  fang  y  eft  fort 
tranquille  3  les  obftacles  ne  produifent  donc  point  de  battement 
dans  les  veines. 


III; 

Dfs  que  le  cœur  fe  contraéte  les  artères  fe  dilatent,  leurs  La  dilatation 
battemens  commencent  donc  avec  les  premiers  efforts  de  la  &  la  contrac- 
contraélion  du  cœur  3  mais  ces  battemens  doivent-ils  fe  faire  reTfont  rue-* 
fentir  au  même  inftant  dans  toute  la  fuite  des  artères?  Si  elles  ceffives. 
étoient  des  tuyaux  folides  de  pleins ,  il  n’efl:  pas  douteux  que 
toute  leur  étendue  ne  fût  frappée  par  le  fang  dans  le  même 
moment  que  le  cœur  commenceroit  àfe  reiïèrrer.  Soit  un  tuyau 
folide  de  plein  d’eau  ,  fi  on  la  pouffe  par  une  extrémité  Pim- 
pulfion  fe  fait  fèntir  à  l’autre  bout  dans  le  même  inftant  3  les 
artères  font  pleines  il  eft  vrai,  il  femble  par  conféquent  que  les 
premiers  efforts  du  cœur  qui  pouffent  le  fang  doivent  ébranler 
toutes  les  colonnes  du  fang  renfermé  dans  ces  vaiiïeaux. 

Mais  quoique  les  artères  foient  pleines ,  leur  dilatation  doit 
être  fucceffive,  le  fang  pouffé  par  le  cœur  fe  jette  vers  les  parois 
de  ces  canaux  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  3  il  écarte  donc  ces 
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parois  fucceffivement  *  quon  examine  avec  attention  les  ofcil- 
lations  du  pied  lorfqu’un  genou  efb  pofé  fur  l’autre ,  les  batte- 
mens  des  artères  du  bras  n’arrivent  pas  en  même  tems  que  ces 
ofcillations  *  mes  obfervations  qui  ont  été  faites  avec  la  plus 
grande  exa&itude,  font  confirmées  par  celles  de  M.  Haller. 

La  contradion  qui  fuit  les  battemens  ne  peut  pas  arriver  eft 
même  tems  dans  toute  la  fuite  des  artères ,  puifque  leur  dilata¬ 
tion  eft  fucceffive  *  mais  fi  les  diverfes  fe&ions  de  ces  vaiffeaux 
fe  refferrent  les  unes  après  les  autres,  il  s’enfuit  que  la  dilata¬ 
tion  des  branches  éloignées  du  cœur  dépend  en  partie  de  la 
contradion  des  gros  troncs  ,car  la  dilatation  du  tronc  de  l’aorte 
commence  avant  la  dilatation  des  autres  artères  ;  elle  doit  donc 
finir  de  même  ^  la  contradion  doit  donc  commencer  dans  ce 
tronc  avant  quelle  agîfîe  dans  les  autres. 

Or  le  tronc  de  l’aorte  en  fe  refferrant  doit  pouffer  le  fang 
dans  les  troncs  éloignés j  cette  artère  doit  donc  en  fe  contra- 
dant  dilater  les  autres,  c’eft  ainfi  que  les  premiers  efforts  du 
pharynx  pouffent  les  aliments  dans  l’éfophage,  6c  le  dilatent  fuc- 
cefîivement  :  or  ce  qui  arrive  dans  l’aorte  arrive  néceffairement 
dans  les  troncs  qui  en  fortent  j  la  contradion  doit  donc  être 
fucceffive ,  puifqu’elle  ne  vient  qu’après  la  dilatation  ;  mais  cette 
fuite  de  mouvemens  fucceffifs  doit  être  infenfible  dans  les  artères 
qui  ne  font  pas  fort  éloignées  du  cœur. 

Si  cette  progreflion  fucceffive  de  la  dilatation  pouvoit  être 
faifîe  facilement ,  ce  feroit  fur-tout  lorfque  les  vaiffeaux  font 
lâches ,  qu’ils  font  peu  remplis ,  qu’ils  ne  renferment  pas  un 
fang  compade  *  il  eft  certain  que  la  plénitude  contribue  beau¬ 
coup  à  dilater  prefqu’en  même  tems  tonte  la  fuite  des  artè¬ 
res  ,  c’efl:  dans  cet  état  quelles  approchent  le  plus  des  tuyaux 
folides. 

Enfin  ce  qui  démontre  que  la  dilatation  parcourt ,  pour  ainfï 
dire ,  fucceffivement  les  canaux  artériels ,  c’eft  qu’elle  eft  fort 
grande  dans  chaque  point  des  grofles  artères  5  or  fi  la  mefure  de 
cette  dilatation  étoit  le  volume  du  fang  qui  s’échappe  du  cœur 
elle  feroit  fort  petite  :  quand  même  il  fortiroit  deux  onces  de 
fang  du  ventricule  gauche  toutes  les  fois  qu’il  fe  reflerre,  ces 
deux  onces  partagées  à  toutes  les  artères  ne  produiroient  pas 
une^  enflure  fenfible ,  c’eft  donc  le  mouvement  qui  ramaffe  fuc¬ 
ceffivement  le  fang  dans  toute  l’étendue  de  chaque  artère, &  qui 
par  ce  cours  fucceffif  les  dilate  beaucoup  -,  car  un  mouvement 
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progreffif  n’eft  pas  comme  la  raréfa&ion  qui  peut  donner  dans 
un  inftant  plus  de  volume  à  tout  le  fang ,  il  faut  que  ce  mouve¬ 
ment  parcoure  toute  l’étendue  des  artères. 

I  V. 

La  force  des  dilatations  6e  leur  étendue  doivent,  varier  nécef-  La  force  delà 
fairement  dans  les  diverfès  artères  6e  dans  leurs  fe&ions  *  en  ^^Jstoutes 
général  plus  le  fang  a  d’impetuofité ,  plus  les  parois  artérielles  ies  artère», 
doivent  s’éloigner  de  leur  axe  }  cet  éloignement  fera  cependant 
plus  petit  ou  plus  grand  ,  félon  la  réfiftance  de  ces  parois ,  félon 
le  volume  du  (âng  lancé  par  les  ventricules,  félon  les  obftacles 
qui  s’oppofent  au  cours  de  ce  fluide. 

Dans  les  gros  troncs,  les  dilatations  doivent  être  plus  fortes  j 
il  eft  difficile  de  lier  l’aorte  dans  les  grands  animaux  $  mais  à 
mefure  que  les  troncs  fe  divifent,ôc  que  les  rameaux  diminuent 
ou  s’allongent  les  battemens  font  plus  petits  &  moins  vifs  *  ils  ne 
doivent  pas  même  être  proportionnés  aux  calibres  des  artères, 
des  ramifications  égales, dans  la  tête, dans  l’abdomen, dans  les 
jambes ,  doivent  être  dilatées  inégalement. 

Si  les  battemens  doivent  être  plus  forts  à  proportion  que  les 
troncs  des  artères  font  plus  gros ,  il  s’en  fui  vra ,  dira-t-on ,  que 
les  pulfations  doivent  être  plus  grandes  dans  les  anevrifmes  lorf- 
qu’ils  ont  plus  de  volume  ;  cependant  quand  ils  renferment  une  ' 
grande  maflè  de  fang  ,  leurs  battemens  diminuent ,  ils  devien¬ 
nent  même  prefque  infenftbles. 

Mais  quand  les  anevrifmes  fe  forment ,  le  fang  fe  coagule 
fouvent  autour  des  parois  de  l’artére  dilatée ,  quelquefois  il  ne 
laiiïe  qu’un  paflage  formé  par  fes  concrétions  qui  font  creu- 
fées:or  le  mouvement  du  fang  qui  arrive  à  chaque  battement 
ne  peut  pas  ébranler  cette  maflè  coagulée. 

Si  le  fang  n’eft;  pas  condenfé ,  le  battement  ne  doit  pas  être 
plus  violent  dans  ces  grands  anevrifmes  j  le  fang  y  eft  ramaflë  en 
grande  quantité  -,  or  le  mouvement  communiqué  aune  grande 
maflè  ne  doit  pas  être  fenfible. 

Enfin  dans  l’anevrifme  les  parois  artérielles  font  fouvent  affoi- 
blies  dans  un  côté  *  ces  parois  affoiblies  reçoivent  tout  l’effort  6e 
l’abforbent ,  pour  ainfi  dire  *  ainfi  on  ne  doit  point  fentir  de  bat¬ 
tement  dans  les  autres  parties  de  l’artére  ;  c’eft  pour  cela  que 
lorfqu’une  artère  eft  ouverte  on  n’y  voit  prefque  pas  de  pul- 
fation. 
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Pour  ce  qui  eft  des. faux  anevrifmes,  c’eft  par  leur  ina&îon 
qu’on  les  diftngue  des  vrais  *  on  n’apperçoit  pas  de  battemens 
dans  le  fang  extravafé  qui  s’échappe  des  artères  ;  cependant  11 
l’ouverture  eft  bien  libre ,  fi  elle  eft  grande  ,  fi  elle  n’eft  pas  cou¬ 
verte  de  quelque  corps  fort  tendu, fort  épais,  ou  de  fang  coagulé, 
il  doit  arriver  un  battement  dans  le  faux  anevrifme  à  chaque  con¬ 
traction  du  cœur  :  mais  ordinairement  le  fang  fe  coagule  fur  l’arté- 
re  ouverte,  il  y  forme  des  concrétions  dures-,  l’ouverture  eft 
fouvent  très  petite  $  le  jet  du  fang  qui  en  fort  ne  peut  donc  pas 
produire  des  battemens ,  on  n’y  apperçoit  que  des  frémiflemens. 

Quoiqu’il  n’y  ait  donc  pas  de  pulfations  dans  les  grands 
anevrifmes,  les  gros  troncs  des  artères  font  ceux  qui  doivent 
avoir  de  plus  grands  battemens  -,  par  la  raifon  des  contraires 
dans  les  plus  petites  ramifications  les  pulfations,  comme  nous 
l’avons  dit,  doivent  être  infenfibles,  on  peut  même  foutenir 
qu’elles  ne  font  nullement  agitées ,  la  dilatation  dans  fes  filets 
capillaires  doit  être  égale  à  zéro. 

Mais  d’où  vient ,  dira-t-on,  que  dans  les  enfants  on  fent  des 
battemens  à  la  fontanelle ,  que  ces  battemens  font  toujours  fi 
fenfibles  quand  il  y  a  une  ouverture  au  crâne  -,  on  a  attribué  ces 
pulfations  aux  artères  de  la  dure-mere ,  artères  qui  font  fi  pe¬ 
tites  ,  &;  dont  les  ramifications  encore  plus  déliées  ne  fçauroient 
produire  de  tels  mouvemens  :  qu’on  enlève  le  crâne  d’un  chien, 
&  qu’on  mette  tout  le  cerveau  à  découvert ,  on  n’y  verra  au¬ 
cun  battement  ;  ce  font  feulement  les  artères  de  la  ba fe  du 
crâne  qui  élevent  le  cerveau  lorfqu’il  n’y  a  au  crâne  qu’une  pe¬ 
tite  ouverture  -,  le  cerveau  eft  preüé  de  toutes  parts,  le  mouve¬ 
ment  que  lui  impriment  les  artères  qui  font  fous  fa  mafte  fe  réu¬ 
nit  dans  le  petit  efpace  où  elle  eft  découverte. 

V. 

Si  les  dilatations  des  artères  font  plus  grandes  plus  fortes 
dans  les  grands  troncs ,  il  s’enfuit  de-là  que  le  pouls  peut  être 
entièrement  éteint,  quoique  le  cœur  ne  foit  pas  dans  l'inaction* 
car  que  fon  mouvement  loit  affoibü,  la  dilatation  fera  fi  légère 
dans  les  gros  troncs,  quelle  fera  infenfible  dans  les  petites  rami¬ 
fications  3  elle  pourra  même  fe  faire  fentir  dans  les  groiïès  bran¬ 
ches  qui  font  plus  proches  du  cœur,  &  difparoître  dans  les  ar¬ 
tères  des  membres  :  en  diverfes  maladies  le-  pouls  fe  perd  entiè¬ 
rement  3  mais  dans  le  tems  qu’on  ne  peut  appercevoir  aucune 
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vibration  dans  les  artères  éloignées  du  cœur ,  les  pulfations  font 
très-fenfibles  dans  les  carotides. 

C’eft  ainft  que  le  pouls  s’éteint  aux  approches  de  la  mort  & 
dans  les  fyncopes ,  quoiqu’il  y  ait  un  refte  d’action  dans  le  cœur, 
refte  qui  étant  une  efpece  de  percuflion  doit  toujours  produire 
une  dilatation  dans  les  gros  troncs.  Ce  qui  m’a  paru  étonnant  „ 
c’eft  que  les  forces  fe  foutiennent  quelquefois  dans  des  corps 
où  on  ne  fent  aucun  veftige  du  pouls  :  autre  obfervation  fingu- 
liére  ,  les  artères  perdent  quelquefois  leurs  battemens  d’un 
côté,  tandis  qu’ils  fubfiftent  dans  le  côté  oppofé  :  peu  à  peu, 

quelquefois long-tems  après,  le  pouls  renaît  dans  les  parties 
où  il  s’étoit  écliplé. 

Puifque  le  pouls  s’éteint  à  proportion  que  le  mouvement  di¬ 
minue  dans  le  cœur  6c  dans  les  gros  troncs  des  artères ,  la  force 
qui  dilate  les  petits  rameaux  doit  être  plus  grande  lorfque  le 
corps  eft  en  mouvement  ^  ce  n’eft  pas  qu’alors  il  entre  toujours 
plus  de  fang  dans  les  vaiilèaux  ;  avec  la  même  quantité  de  fluides 
poulies  plus  vivement,  les  dilatations  peuvent  être  plus  grandes 
dans  les  artères j  car  plus  l’impulflon  eft  vive ,  plus  la  réfiftance 
augmente  :  or  le  fang  en  heurtant  plus  fortement  contre  les 
obftacles  doit  rejaillir  avec  plus  d’impetuoftté  vers  les  parois, 
c’eft  ainfl  que  les  pulfations  deviennent  plus  fortes  lorfqu’on 
prefle  les  artères  ;  le  fang  ne  pouvant  pas  les  traverfer  auflî  libre¬ 
ment  agit  avec  une  plus  grande  partie  de  fa  force  contre  les 
membranes  artérielles. 

C’eft-là  la  caufe  qui  produit  quelquefois  de  fl  grands  batte¬ 
mens  dans  le  bas  ventre  :  quand  l’eftomac  eft  plein  ,  par  exem¬ 
ple  ,  011  y  fent  des  battemens  très-vifs  $  ils  n’ont  pas  moins  de 
foret1  dans  certaines  maladies  *  on  a  attribué  ces  pulfations  à 
l’artére  gaftrique  5  on  a  accufé  en  divers  cas  la  gafiro- épiploï¬ 
que  }  mais  peut-on  ne  pas  fentir  que  c’eft  l’aorte  qui  eft  alors 
en  action  ?  dans  diverfes  affections  ,  quoiqu’il  n’y  ait  nulle 
dilatation  extraordinaire  dans  ce  vaiiïeau,  fes  battemens  font 
violents  :  alors  fans  doute  l’aétion  des  nerfs  rétrécit  les  artères 
mé [entériques  3gajlrique s  Uniques  3  dans  le  tilfu  des  vifcéres  ;  le 
fang  qui  n’y  pâlie  pas  librement  doit  donc  dilater  l’aorte  avec 
plus  de  force.  J’ai  vu  un  malade  qui  commencoità  fentir  dans 
l’aorte  des  battemens  fort  vifs  *  ils  étoient  des  préludes  des  pal¬ 
pitations  de  cœur  auxquelles  il  étoit  fujet. 

Dans  cette  caufe ,  je  veux  dire  dans  la  dilatation,  on  trouve 
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la  fource  des  violents  maux  de  tête  auxquels  on  eft  fujet  dans 
la  fièvre.  Les  artères  rampent  dans  la  duplicature  de  la  pie-  mere, 
l’irritation  reflerre  les  extrémités  capillaires,  le  fang  qui  ne  peut 
pafler  librement  enfle  fes  canaux  ,  les  tend  ,  dilate  le  tiiïii  qui 
les  enveloppe ,  produit  des  élancemens  ,  des  battemens  vio- 
lens  3  la  même  caufe  produit  les  douleurs  dans  les  parties  en¬ 
flammées  ,  douleurs  qui  fe  calment  dès  que  la  maffe  &  l’impé- 
tuofité  du  fang  diminuent. 

Si  les  artères  enferment  beaucoup  de  fang  ,  leurs  battemens 
peuvent  être  fort  grands,  de  même  que  lorfqu  elles  font  agitées 
par  de  violents  mouvemens  3  une  plus  grande  maffe  de  fluides 
doit  écarter  davantage  les  parois  ,  &  les  poufler  avec  plus 
d’impétuofité}  mais  fi  ces  vaifleaux  font  trop  remplis  leurs  pa¬ 
rois  qui  font  déjà  tendues  par  la  malle  quelles  renferment  ne 
fauroient  s’écarter  beaucoup ,  ni  fe  reflerrer.  La  dilatation  doit 
donc  être  fort  petite  quand  il  y  a  une  grande  plénitude  dans 
les  artères ,  leur  battement  même  peut  avoir  peu  de  force ,  car 
les  vaifleaux  trop  pleins  compriment  le  tiflu  des  parties,  y  étei¬ 
gnent  l’adion  des  nerfs;  de-là  vient  qu’en  certaines  maladies 
le  pouls  fe  releve  &  devient  plus  libre ,  dès  que  le  fang  contenu 
dans  les  vaifleaux  a  été  vuidé  par  la  faignée. 

La  dilatation  des  artères  fera  plus  ou  moins  grande  félon 
l’état  des  artères  mêmes}  elles  peuvent  devenir  lâches  3  dans  cer¬ 
taines  maladies  elles  font  fans  force  ,  molles ,  fans  prefque  de 
tenfion  3  mais  dans  d’autres  maux  ces  mêmes  membranes,  dont 
le  relâchement  peut-être  fi  grand,  font  fort  tendues  ,les  artères 
reflemblent  à  des  cordes  dures.Or  dans  de  tels  cas  l’adion  du  fang 
doit  produire  des  effets  bien  différents  :  les  artères  relâchées 
peuvent  céder  beaucoup,  contenir  un  grand  volume  de  fang, 
au  contraire  les  artères  tendues  n’en  peuvent  recevoir  qu’une 
petite  quantité ,  elles  réfiftent  à  la  dilatation ,  leurs  parois  ne 
peuvent  pas  parcourir  un  grand  efpace  en  fe  rapprochant  de 
l’axe  3  cette  tenfion  ou  ce  relâchement  contribue  beaucoup  à 
la  variété  du  pouls  dans  divers  accidens. 

En  général  l’adion  des  nerfs,  l’irritation  ,  changent  la  con¬ 
fidence  des  artères  3  quand  l’adion  des  nerfs  efl:  vive  les  mem¬ 
branes  artérielles  font  plus  tendues ,  quand  elle  s’éteint  ces 
membranes  font  relâchées}  aufli  l’irritation  porte-t-elle  toujours 
un  changement  dans  le  tiflu  de  ces  vaifleaux,  les  feules  affedions 
hyfteriques  démontrent  ces  changemens  3  elles,  réduifent  les 

artères 
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ârtéres  à  des  filets  ,  elles  y  arrêtent  le  cours  du  fang  dans 
certaines  parties  qui  fe  refroidiffent  tout  à  coup ,  tandis  que 
les  autres  font  animées  par  la  chaleur. 

Telle  eft  l’adion  des  artères  fur  le  fang  3  on  ne  voit  dans  ce 
mouvement  qu’une  adion  &  une  réadion  continuelle 3  ce  qui 
paroît  donc  en  réfulter  eft  une  (impie  trituration,  une  divifion 
continuelle  des  fluides  3  nos  lumières  ne  nous  montrent  pas 
d’autres  effets  ,  mais  la  nature  nous  en  découvre  un  grand 
nombre  dont  nous  ne  voyons  pas  la  liaifon  avec  cette  caufe 
qui  paroît  fi  fimple ,  &  qui  eft  fi  féconde.  La  trituration  des 
vaifleaux  eft  la  vraie  digeftion  3  c’eft  elle  qui  tranfmue  les  ali¬ 
ments  &  le  chyle  ,  c’eft  elle  qui  en  forme  tant  de  liqueurs  par¬ 
ticulières,  &:  qui  les  détruit  après  les  avoir  formées  j  nous  pou¬ 
vons  juger  de  fon  énergie, ou  de  fon  efficacité  ,par  les  tritu¬ 
rations  long-tems  continuées, elles  dénaturent  les  corps  les  plus 
folides ,  elles  ont ,  pour  ainfi  dire  ,1a  puiffance  de  la  chaleur  8c 
du  feu. 

V  I. 

Le  pouls  eft  la  mefure  de  la  force  du  cœur  Sc  des  vaifleaux, 
de  la  quantité  du  fang  &:  de  fa  rapidité ,  de  la  liberté  de  fon 
cours ,  &  des  obftacles  qui  s’y  oppofent ,  de  l’adivité  de  l’ef- 
prit  vital  8c  de  fon  inadion  ,  en  un  mot  c’eft  le  figne  de  la  vie. 
Ce  figne  n’eft  pas  équivoque  en  général ,  mais  il  peut  tromper  3 
quelquefois  l’adion  des  nerfs  peut  l’obfcurcir  3  dans  diverfes 
affedions  le  pouls  fe  dérange  ,  &  ce  dérangement  n’annonce 
aucun  danger  3  au  contraire  dans  des  fouffrances  dangereufes 
il  ne  fort  pas  de  fon  état  naturel  *,  par  exemple  ,  dans  les  coli¬ 
ques  des  peintres,  coliques  dont  les  accidens  (ont  fouvent  mor¬ 
tels  ,  la  marche  du  pouls  n’eft  point  troublée. 

En  plufieurs  cas  le  pouls  ne  nous  annonce  ni  la  mort  ni  la 
vie:  il  eft  quelquefois  infenfible  dans  les  extrémités  quoique 
les  gros  troncs  n’ayent  pas  perdu  leurs  battemens  3  il  y  a  des 
maladies  où  il  s’éclipfe  entièrement  fans  aucun  danger  preflant  : 
dans  les  affedions  hyftériques  ,  par  exemple,  il  difparoît  fans 
qu’il  entraîne  aucun  accident  fâcheux  3  dans  les  corps  des 
noyés  qui  ont  été  long-tems  fous  l’eau  ,  l’adion  des  artères  eft 
entièrement  éteinte,  puifque  le  fang  ne  fauroit  traverferle  poul- 
mon ,  cependant  le  principe  de  la  vie  (ubfifte  fouvent  dans  ces 
corps  qui  ne  donnent  aucun  figne  de  vie  3  car  il  (e  ranime  par 
la  chaleur,  par  les  fridions ,  ôcc. 
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D’aun  es  maux  ne  jettent  pas  moins  d’équivoque  fur  le  pouls , 
des  maladies  mortelles  ne  le  tirent  pas  quelquefois  de  fon  état 
naturel.  Dans  les  fièvres  malignes,  fi  on  ne  conlultoit  que  le 
pouls, tout  paroîtroit  en  fureté  *  le  cerveau  peut  fe  ruiner  fans 
qu’il  altéré  beaucoup  le  mouvement  des  artères  j  des  caufes  mê¬ 
me  qui  éteignent  le  principe  de  la  vie  donnent  plus  d’action 
au  pouls.  L’opium  ,  par  exemple ,  affoiblit  les  mouvemens  li¬ 
bres,  fans  rallentir  les  mouvemens  du  cœur. 

C’eft  fans  doute  fur  de  telles  variations  que  Celfe  a  dit, 
Credam  eyo  fui  fui  >  rei  fattaciffimœ  5  mais  malgré  fa  décifion  le 
pouls  a  été  éc  fera  toujours  la  régie  des  grands  Medécins.  Les 
Anciens  par  des  obfervations  fcrupuleufes ,  ont  multiplié  les 
différences  du  pouls  j  de  telles  différences  ont  paru  fufpeétes  ; 
ces  Medécins, dit-on  , font  tombes  dans  les  excès  des  Medé¬ 
cins  Chinois  ;  mais  nos  premiers  Maîtres  ne  fe  font  pas  détris 
par  des  erreurs  fi  groffiéres^  fi  l’on  peut  reprocher  trop  de  fub- 
tilité  à  leurs  obfervations ,  on  peut  reprocher  à  nos  Modernes 
un  dédain  préfomptueux  ,qui  a  répandu  du  mépris  fur  ce  qui 
pouvoit  nous  inftruire  $  le  pouls  dévoile  à  des  efprits  éclairés 
le  fiége  de  plufieurs  maladies ,  leurs  caufes ,  leurs  dangers ,  leurs 
reliources. 

Il  eft  donc  néceflàire  de  connoître  les  variétés  du  pouls ,  & 
ce  quelles  nous  indiquent  en  général.  La  contraction  au  cœur, 
la  plénitude  ouïe  vuide  des  vaiffeaux,le  rc(jcrrcment  ou  le  relâche¬ 
ment  des  artères ,  font  la  fource  de  tous  les  divers  mouvemens 
du  pouls  jees  caufes  combinées  en  formeront  toutes  les  diffé¬ 
rences. 

La  feule  contraction  du  cœur  peut  varier  le  pouls.  Le  ventri¬ 
cule  gauche  peut  jetter  beaucoup  ou  peu  de  fang  dans  les  ar¬ 
tères  }  il  peut  y  entrer  fréquemment  ou  rarement  avec  plus  ou 
moins  de  force  5  les  contrarions  de  cet  organe  peuvent  être 
uniformes  ou  variables ,  tantôt  plus  vives ,  tantôt  plus  foibles , 
plus  lentes  ou  plus  rapides ,  féparées  par  des  intervalles  égaux 
ou  inégaux. 

Mais  de  tels  changemens  ne  produifent  pas  toutes  les  varia¬ 
tions  auxquelles  le  pouls  eft  fujet  *  les  artères  peuvent  fe  ref- 
ferrer ,  c’eft- à-dire ,  que  leur  tiffu  peut  être  plus  ou  moins 
denfe,  plus  lâche  ou  plus  ferme  les  petits  vaiffeaux  dont  il  eft: 
compofé  peuvent  fe  remplir ,  les  obftacles  qui  fe  préfentent 
aux  extrémités  capillaires  peuvent  varier ,  enfin  le  fang  peut 
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être  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  plus  ou  moins  épais, 
ou  aqueux  ;  toutes  ces  caufes  peuvent  porter  de  grand  change- 
mens  dans  le  pouls.  Voilà  donc  les  Anciens  un  peu  juftifiés  fur 
la  multiplicité  des  différences  du  pouls,  entrons  dans  le  détail 
des  principales  variétés. 

*  Vil. 

Si  le  cœur  à  chaque  contraction  pouffe  beaucoup  de  fàng 
dans  les  artères ,  ou  s’il  le  poufle  fortement  6c  rapidement, 
fi  en  même  tems  les  parois  de  ces  vaiffeaux  obéifïent ,  elles 
s’écarteront  beaucoup  de  leur  axe  *  cet  écartement  forme 
le  pouls  qu’on  appelle  grand.  Il  marque  ,  a-t-on  dit ,  l’abon¬ 
dance  du  fang ,  puifque  les  cavités  des  artères  font  fort  rem¬ 
plies. 

Il  eft  vrai  que  lorfque  le  fàng  eft  épuifé  le  pouls  diminue , 
6c  efl  toujours  petit.  Dans  les  animaux  qu’on  faigne  6c  dont  on 
verfe  tout  le  fang,  les  battemens  des  artères  deviennent  infen- 
fibles  $  mais  dans  le  même  corps,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  plus  de 
fang  dans  les  artères ,  le  pouls  peut  devenir  plus  grand  5  le 
mouvement  augmenté  dans  le  cœur  6c  dans  le  fang  peut  écar¬ 
ter  davantage  les  parois  artérielles. 

Ce  qu’on  peut  inférer  encore  de  la  grandeur  du  pouls, c’eff 
la  force  du  cœur ,  puifqu’il  caufe  une  grande  dilatation  dans 
les  vaiffeaux  5  l’aCtion  libre  des  artères, puifque  leurs  parois  s’é¬ 
cartent  beaucoup  de  l’axe,  6c  peuvent  s’en  rapprocher 3  le  paf- 
fage  facile  du  fang  dans  les  veines ,  puifque  les  artères  ne  fçau- 
roient  fe  rétrécir  beaucoup ,  fi  le  fang  trouve  beaucoup  d’obfta*- 
cles  dans  les  extrémités  capillaires. 

Le  pouls  eft  grand  6c  dans  des  maladies  mortelles  6c  dans 
des  maladies  qui  ne  font  pas  dangereufes  *  il  eft  grand ,  par 
exemple ,  dans  l’apoplexie ,  dans  d’autres  affe&ions  du  cerveau. 
Les  nerfs  produifent  quelquefois  de  grandes  dilatations  dans 
les  artères }  car  dans  les  coliques  des  peintres  j’ai  obfervé  quel¬ 
quefois  que  le  pouls  refïembloit  au  pouls  des  apople&iques. 
Des  maladies  aigues  caufenc  auffi  quelquefois  une  grande  dila¬ 
tation  dans  les  canaux  artériels ,  cette  dilatation  eft  toujours 
d’un  bon  augure. 

Si  le  cœur  envoyé  peu  de  fang  dans  les  artères, leurs  parois 
s’écarteront  peu  de  leur  axe  \  c’eft  ce  petit  écartement  qui  fait 
le  pouls  qu’on  nomme  mit.  Le  cœur  peut  être  foible  quand  U 
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ne  produit  que  de  petits  battemens  dans  les  canaux  artériels  : 
lorlqu’on  épuife  ,  par  exemple  ,  le  fang  des  animaux  ,  le  cœur 
n’agit  que  foiblement. 

Mais  fouvent  il  a  beaucoup  de  force ,  quoiqu’il  écarte  peu  les 
parois  de  ces  vaideaux  -,  je  ne  parle  pas  de  fes  palpitations  *  le 
pouls  eft  ordinairement  fort  petit  malgré  ces  mouvements ,  il 
n’eft  pas  plus  fenfible  dans  d’autres  cas  où  I’adion  du  cœur 
eft  fort  vive  -,  car  les  artères  peuvent  être  fort  reflferrées  $  alors 
leurs  parois  ne  parcourront  qu’un  petit  efpace  5  cependant  elles 
pourront  vivement  exciter  une  chaleur  brûlante. 

rEn  divers  cas  le  cœur,  quoiqu’il  ait  beaucoup  d’adivité ,  peut 
n’envoyer  que  peu  de  fang  dans  les  vaideaux  >  le  pouls  eft  donc 
concentré  par  deux  caufes ,  fçavoir  par  le  défaut  du  fang,  ôc 
par  l’adion  qui  reflferrera  les  parois  des  artères.  Si  ces  parois 
font  lâches ,  on  ne  pourra  accufer  alors  que  la  foiblede  du  cœur 
&;  la  petite  quantité  du  fang.  C’eft  d’une  telle  caufe  que  vient  la 
foiblede  du  pouls  dans  ceita’nes  maladies,  &  dans  les  mourans. 

Quand  le  fang  frappe  impétueufement  la  concavité  des  ar¬ 
tères  ,  le  pouls  eft  fort.  Il  peut  être  grand  en  même  tems,car 
les  parois  artérielles  peuvent  s’écarter  beaucoup  êc  avec  force  ÿ 
le  pouls,  quand  il  eft  grand  &  fort,  marque  une  grande  adion 
dans  le  cœur  ôc  dans  les  nerfs  ,  dont  cet  organe  reçoit  les  im- 
predîons  $  l’abondance  du  fang  ,  puifqu’une  petite  made  de  |ce 
fluide  ne  fauroit  dilater  beaucoup  les  artères,  lorfqu’il  n’y  a  pas 
d’irritation  dans  quelque  partie  -,  la  liberté  dupadage  qui  con¬ 
duit  aux  veines  dans  les  extrémités  capillaires ,  puifque  la  grande 
dilatation  &;  la  grande  contradion  des  artères  fuppofent  y 
comme  nous  l’avons  dit,  qu’elles  peuvent  fe  vuider  facilement. 

Mais  le  pouls  peut  être  fort  &  petit  en  même-tems  *  il  fera 
tel  lorlque  l’ adion  du  cœur  fera  vive,  &  que  les  artères  feront 
rederrées;  alors  la  forme  de  ce  pouls  pourra  être  variable  $  l’ar- 
tére  peut  être  dure  êc  tendue  comme  une  corde  ,c’ed  ce  qu’on 
appelle  pulfus  tenfivus  j  le  fang  peut  frapper  comme  un  dard 
les  parois  artérielles, c’ed  ce  qui  forme  le  pouls  qu’on  a  nommé 
vibrativus ,  pouls  dardant  3  il  eft  l’efFet  d’une  grande  irritation 
inflammatoire. 

Si  c’eft  avec  peu  d’adivité  que  le  fang  entre  dans  l’aorte  en 
for  tant  du  cœur  ,  le  pouls  fera  foible.  Il  ed  tel  nécedairement 
lorfqu’il  y  a  peu  de  làng  dans  les  vaideaux ,  &  qu’il  n’y  a  pas 
pi  irritation  dans  les  vifcéres  ou  dans  d’autres  parties  3  car  fans 
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beaucoup  de  fang ,  &  lors  même  qu’il  eft  épuifé  ,  la  fièvre  donne 
au  pouls  une  grande  adion.  Mais  la  foiblefle  peut  concourir 
avec  la  quantité  du  fang ,  les  parois  des  vaiiïeaux  &  du  cœur 
peuvent  être  fans  force ,  c’eft  ce  qu’on  remarque  en  diverfes 
maladies ,  alors  le  danger  efl:  preflant. 

Le  pouls  dur  eft  une  efpéce  de  pouls  fort j  en  certains  cas  il 
peut  dépendre  de  la  féchereiïe  des  artères  qui  étant  durcies 
&:  tendues  reflTemblent  à  des  cordes ,  la  contradion  des  parois 
artérielles  peut  leur  donner  aufli  de  la  dureté,  quelquefois  les 
artères  dures  font  fort  dilatées }  en  divers  cas ,  elles  font  con¬ 
centrées  $  or  dans  ces  deux  états ,  elles  reflemblent  à  des  cylin¬ 
dres  durs  qui  préfentent  une  grande  réfiftance  au  doigt  qui  les 
comprime  *  l’excès  de  cette  roideur  forme  le  pouls ,  qu’on 
appelle  ferratus  ,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  pulfations 
des  artères  puiflent  jamais  faire  des  impreflions,  telles  que  les 
impreffions  d’une  fcie.  J’ai  dit  qu’en  certains  cas  le  pouls  dur 
étoit  fort ,  mais  en  d’autres  il  n’a  que  peu  de  force  ,  &  il  efl: 
petit  en  même  tems  j  dans  les  vieillards,  par  exemple,  le  pouls 
eft  fouvent  plein  ,  dur  &  foible  ,  diverfes  maladies  produifent 
de  même  que  l’âge ,  la  dureté  6c  la  foiblefle  du  pouls. 

Le  pouls  dur  marque  donc  ou  la  fechereflè  des  artères ,  ou 
le  reiïerrement  de  leurs  parois  expofées  â  quelque  irritation 
violente  ,  ou  la  difficulté  que  trouve  le  fang  en  paflant  par  les 
filières  des  artères  \  le  pouls  lâche  indique  la  foiblefle  des  orga¬ 
nes  qui  pouflent  le  fang  ,  ou  la  petite  quantité  de  ce  fluide." 

s  VIII. 

Lorfque  les  parois  des  vaiflTeaux  employent  peu  de  tems  à 
s’éloigner  de  l’axe  ,on  dit  que  le  pouls  efl:  vite  ou  rapide, pulfus 
celer  j  fi  l’efpace  du  tems  pendant  lequel  elles  s’écartent  eft 
long  le  pouls  eft  appellé  lent  5  mais  cette  célérité  ou  cette  len¬ 
teur  ne  îauroient  être  remarquées  ni  comparées,  examinons  feu¬ 
lement  la  fréquence  du  pouls ,  elle  entraîne  toujours  la  viteflè. 

Si  l’intervalle  des  battemens  efl:  petit  le  pouls  efl  fréquent  * 
ils  font  plus  nombreux  ordinairement  dès  que  le  pouls  eft 
petit.  Ce  n’eft  pas  que  la  petitefle  du  pouls  foit  inféparable  de 
la  fréquence  ,  il  peut  être  grand  3  fort  &  fréquent  5  mais  la  force 
&;  la  foiblefle  produifent  également  des  pulfations  plus  nom- 
breufes.  Le  corps  eft-il  agité  par  le  mouvement,  par  des  pafi- 
fions  ?  Y  a-t-il  une  irritation  dans  les  vifcéres ,  ou  dans  les 
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autres  parties  ?  le  fang  efb-il  en  petite  quantité  dans  les  vai£ 
féaux  ?  les  parois  des  artères  font-elles  fore  relferrées  ?  La  fré¬ 
quence  du  pouls  efb  confiante  dans  tous  ces  cas  3  fa  caufe  im¬ 
médiate  effc  dans  le  cœur. 

Le  pouls  oppofé  au  pouls  fréquent  efb  le  pouls  rare  ;  il  efb 
formé  par  des  pulfations  éloignées,  il  marque  quelquefois Tex- 
tinébion  du  principe  vital,  quelquefois  ion  aébion  troublée  ou 
fon  dérangement  :  ce  pouls  fe  combine  avec  diverfes  efpeces 
de  battemens  ,  il  peut  être  rare  de  fort  3  rare  de  <zrand ,  rare  de 
■petit  j  le  nom  de  rare ,  qui  efb  le  terme  propre ,  efb  peu  ufité. 
On  dit  ordinairement  que  le  pouls  efb  lent,  quand  fes  batte¬ 
mens  font  éloignés  les  uns  des  autres. 

En  divers  corps  le  nombre  des  battemens  qui  arrivent  dans 
une  minute  efb  renfermé  entre  ces  nombres  60,70,80,903 
dans  des  corps  de  flx  pieds  j’ai  obfervé  60  pulfations ,  dans  des 
corps  de  cinq  pieds  70 ,  dans  les  corps  de  quatre  pieds  90 ,  dans 
des  corps  de  deux  pieds  1 00.  J’ai  négligé  les  nombres  moyens , 
de  les  variétés  ,  qui  ne  font  pas  fort  grandes  en  général  dans 
les  corps  de  la  même  fbature. 

Il  s’enfuit  de  ces  obfervations  ,  que  plus  les  vailT'eaux  font 
longs,  plus  le  mouvement  du  fang  y  efb  lent  3  la  malle  de  ce 
fluide  efb  plus  grande  dans  les  grands  corps  ,  elle  doit  donc 
avoir  moins  de  vitefle  dans  les  artères  de  revenir  plus  lente¬ 
ment  vers  le  cœur  par  les  veines  3  les  contractions  de  cet  orga¬ 
ne  doivent  donc  être  moins  fréquentes.  C’efb  ce  qu’on  obferve 
dans  les  corps  des  Cent-SuifTes ,  par  exemple;  les  pulfations  de 
leurs  artères  font  fort  éloignées  3  dans  les  grands  animaux  les 
battemens  de  ces  vaiflèaux  font  de  même  moins  nombreux. 

Mais  la  fréquence  du  pouls  efb  fort  variable  dans  les  mêmes 
corps  3  s’ils  font  couchés  horifontalement ,  les  battemens  de 
leursartéres  font  moins  nombreux.  Dans  cette  fltuation  tontes 
les  parties  font  en  repos  3  mais  quand  les  corps  font  pofés  ver¬ 
ticalement  fur  les  pieds,  lesmufcles  agîflent  pour  foutenir  cette 
fltuation  3  ils  preflènt  donc  les  vaiflèaux  3  cette  preffloti  efb  un 
obfbacle  pour  le  fang  artériel  qui  fort  du  cœur,  de  facilite  le 
cours  de  celui  qui  entre  dans  les  veines.  Mais  un  tel  obfbacle 
augmente  la  force  des  liqueurs  qui  circulent  3  quand  un  corps 
efb  ferré  la  circulation  agite  davantage  les  vaiflèaux.  Il  s’en¬ 
fuit  de-là  que  la  fltuation  la  plus  favorable  pour  les  malades 
efb  la  pofltion  horifontale. 
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Le  matin  après  le  fommeil  le  pouls  eft  toujours  moins  fré¬ 
quent  ,  toutes  les  parties  font  relâchées  alors  par  le  reposées 
vailfeaux  font  moins  pleins,  parce  qu’ils  ont  été  vuidés  par  la 
tranfpiration  3  pendant  le  refte  du  jour  le  nombre  des  batte- 
mens  varie  fuivant  les  diverfes  caufes  qui  agitent  les  corps  3 
fî  les  pulfations  de  leurs  artères  font  au  nombre  de  65  le  ma¬ 
tin  pendant  l’efpace  a  une  minute  ,  après  le  dîner  le  nombre 
de  ces  pulfations  montera  dans  le  même  tems  jufqu’à  75  ou  803 
cette  fréquence  dure  cinq  ou  fix  heures ,  c’eft-à-dire ,  jufqu’à  ce 
que  la  tranfpiration  vuide  les  vaifTeaux. 

Pendant  le  fommeil,  où  tout  eft  tranquille  ,1e  pouls  eft  plus 
fréquent  êc  plus  fort  3  la  chaleur  eft  plus  grande  à  l’extérieur 
elle  doit  donc  agiter  le  pouls  3  mais  d’autres  caufes  concou¬ 
rent  à  produire  cette  fréquence 3  les  membres  font  engourdis, 
le  fentiment  y  eft  émouffé  ,  la  circulation  fe  fait  donc  plus  diffi¬ 
cilement  dans  ces  parties,  pour  ainfî  dire  inanimées  3  la  plus 
grande  partie  du  fang  eft  obligée  de  circuler  par  les  vifcéres  5 
les  nerfs  deftinés  aux  mouvemens  fpontanées ,  nerfs  dont  le 
fommeil  ni  l’opium  ne  diminuent  point  l’aétion  ,  ces  nerfs , 
dis-je,  font  donc  plus  follicités  3  le  cœur  dont  ils  font  les  mo¬ 
biles,  doit  donc  être  plus  agité  3  en  même  tems  la  refpiration 
eft  plus  forte  ,  elle  pouffe  donc  le  fang  avec  plus  d’impétuofîté 
dans  le  ventricule  gauche  :  enfin  l’état  du  cerveau  pendant  le 
fommeil ,  cet  état ,  dis-je ,  qui  nous  eft  inconnu  ,  peut  influer 
fur  la  force  6e  fur  la  fréquence  du  pouls. 

L’action  du  corps  doit  néceflairement  rendre  les  battemens 
des  artères  plus  fréquents,  on  ne  peut  pas  même  fe  retourner 
dans  le  lit  fans  que  ce  mouvement  hâte  la  marche  du  pouls. 
M.  Schwencke  dit  qu’après  une  courfe  violente  le  nombre 
des  pulfations  des  artères  va  jufqu’à  130  &;  140  dans  une  mi¬ 
nute.  Si  quelque  caufe  multiplie  ces  battemens ,  c’effc  fur-tout 
l’aètion  du  poulmon  3  qu’on  monte  un  efcalier ,  la  refpiration 
devient  plus  difficile  ,  le  pouls  devient  plus  fréquent. 

I  X. 

L  e  pouls  égal  eft  celui  dont  les  pulfations  ont  une  force  égale, 
&:  font  également  éloignées  3  tandis  que  ce  ppuls  fe  foutient 
la  marche  des  efprits  eft  uniforme  dans  les  nerfs3  le  cours  du 
fang  n’eft  point  arrêté  dans  fes  vaifTeaux ,  ni  dans  le  cœur.  L’iné¬ 
galité  au  contraire  fuppofe  que  l’adion  des  nerfs  ôc  du  cœur 
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eft  troublée.  Cette  inégalité  du  pouls  peut  varier  beaucoup; 
nbus  parlerons  d’abord  de  l’intermiflion ,  ou  de  l’interruption 
des  pulfations.  Qu’il  arrive  ,  par  exemple,  un  battement  à  cha¬ 
que  fécondé,  qu’à  la  troiftéme  fécondé  il  manque  une  pulfa- 
tion ,  le  pouls  efb  intermittent  5  ce  pouls  eft  oppoié  au  pouls  in- 
tercadent  >  celui-ci  confifte  en  ce  qu’il  furvient  entre  deux  bat- 
temens  une  pulfâtion  qu’on  n’attendoit  pas. 

Quelles  font  les  caufes  de  cette  intermittence  ?  divers  obftacles 
peuvent  s’oppofer  en  divers  tems  à  l’entrée  ou  à  la  fortie  du  fang 
du  cœur;  le  pouls  manquera  donc  puifque  les  artères  ne  feront  pas 
dilatées  ;  mais  les  obftacles  peuvent  être  de  differentes  efpeces, 
les  uns  font  confiants  &  immobiles,  les  autres  font  flottants; 
l’aorte  eft  quelquefois  rétrécie,  ofleufe,  fermée  par  un  polype, 
extrêmement  dilatée  :  dans  le  cœur  il  fe  forme  des  concrétions, 
des  offifîcations ,  des  tumeurs,  les  pafîages  fe  bouchent. 

Or  le  fang  en  rencontrant  ces  obftacles  peut  entrer  dans  les 
cavités  inégalement  &  en  fortir  de  même  ;  qu’il  fe  ramafle  donc 
dans  les  oreillettes  ou  dans  les  ventricules ,  qu’il  ne  puifle  en 
fortir  que  par  des  efforts  redoublés ,  que  les  obftacles  puiflènt 
fe  déplacer  êc  fe  replacer  ,  le  cœur  fe  vuidera  inégalement,  fon 
adion  même  troublée  par  des  corps  étrangers  pourra  être  irré¬ 
gulière. 

Mais  la  fuite  des  pulfations  eft  fouvent  interrompue  fans  qu’il 
y  ait  aucun  de  ces  obftacles  dans  les  vaiffeaux  ou  dans  le  cœur: 
les  affedions  du  cerveau,  le  vertige,  l’incube, l’apopléxie, ren¬ 
dent  le  pouls  intermmittent ,  les  maux  des  autres  parties  le 
troublent  de  même  3  les  pleuréfies,  les  afthmes , les  vomiques , 
fufpendent  quelquefois  l’adion  des  ventricules  du  cœur  6c  le 
cours  du  fang  ;  les  nerfs  feuls  agités  dans  diverfes  parties  pro- 
duifent  les  mêmes  effets  3  l’intermiffion  du  pouls  eft  fréquente 
dans  les  hypocondriaques ,  dans  les  affedions  hyftériques. 

La  feule  féchereflè  des  parties  peut  donner  au  fang  ou  aux 
cfprits  qui  coulent  dans  les  tuyaux  nerveux  une  marche  inégale  : 
c’eft  à  caufe  de  cette  féchereflè  qui  durcit  les  vaiffeaux  que  le 
pouls  des  vieillards  eft  fi  inconftant.  Le  tiflu  délicat,  fenfible, 
facile  à  mettre  en  adion ,  pourra  de  même  entraîner  diverfes 
inégalités  dans  l’adion  des  artères  &  du  cœur  ;  c’eft  une  telle 
caule  qui  rend  irrégulières  les  pulfations  des  artères  dans  les 
enfants.  Enfin  le  cours  précipité  du  fang  dans  les  paflïons,  la 
grande  quantité  qui  en  entre  fubitement  dans  le  cœur ,  le  cours 
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retardé  de  ce  fluide  pourra  fupprimer  plusieurs  pulfations, 
Puifque  les  caufes  qui  interrompent  la  fuite  des  battemens 
dans  les  artères  font  fl  nombreufes,  elles  n’annoncent  pas  tou¬ 
jours  le  même  danger  *  le  pouls  intermittent  des  vieillards  ,  des 
enfants,  des  mélancholiques,des  femmes fujettes  aux  affe&ions 
hyftériques ,  n’entraîne  aucune  fuite  fâcheufe  3  II  n’eft  pas  plus 
redoutable  dans  diverfes  pallions  qui  troublent  le  cours  du  fang 
&:  des  eiprits  ,  pourvu  que  fon  irrégularité  nefubflfte  paslong- 
temsêc  qu’elle  ne  foit  pas  accompagnée  d’autres  accidents  plus 
graves.- 

Dans  les  fièvres  malignes  le  pouls  intermittent  doit  infpirer 
plus  de  crainte  3  il  marque  le  trouble  univerfel  des  puiflànces 
qui  foutiennent  l’efprit  vital 3  cependant,  comme  le  dit  Fienus, 
fl  au  commencement  des  maladies  les  forces  ne  font  pas  abba- 
tues3  A  d’autres  accidents  ne  fe  réunifient  pas  à  celui-là,  on  peut 
fe  raflurer  3  il  n’eft  formidable  que  lorfqu’il  fe  foutient  long- 
tems  ,  que  lorfqu’il  s’y  mêle  d’autres  irrégularités. 

Il  efl  encore  moins  à  craindre  dans  certains  corps  3  lnitermifl 
fion  du  pouls  leur  efl:  familière  ,  elle  fuit  les  plus  légers  mouve- 
mens,  les  plus  petits  excès  3  telle  étoit  l’intermittence  du  pouls 
dans  cet  économe  3  dont  parle  Galien ,  il  reprit  fes  exercices  ordi¬ 
naires,  comme  fl  le  pouls  eût  été  très-régulier  :  tels  font  quelque¬ 
fois  1  zs  cachectiques  3  les  fcorbutiques  3  comme  le. remarque  Bonet. 

Les  irrégularités  du  pouls  intermittent  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes  3  tantôt,  comme  le  dit  Wflllis ,  le  pouls  manque  à  la 
troifléme,à  la  quatrième,  à  la  cinquième  pulfation  , quelque¬ 
fois  ce  n’efl:  qu’après  une  longue  fuite  de  battemens  que  fur- 
vient  l’intermillion  3  en  d’autres  cas  elle  dure  pendant  le  tems 
où  les  artères  devroient  battre  deux  fois  3  un  pouls  fl  long-tems 
intermittent  efl:  toujours  formidable  dans  les  maladies  aigues. 
Selon  Ballonius ,  aucun  malade  n’échappe  à  leur  violence  avec 
un  tel  pouls.  Dans  tous  ceux  qui  fe' font  rétablis,  dit  Galien, 
j’ai  obfervé  que  le  pouls  ne  s’éclipfoit  que  pendant  le  tems 
d’une  pulfation  ou  un  peu  plus.  Jene  fçai  pourquoi  Fienus  a 
trouvé  plus  de  danger  dans  une  intermiffion  régulière  que  dans 
celles  qui  font  irrégulières  3  les  obfervations  fur  lefquelles  il  a 
décidé  de  ce  péril  font  bien  fufpeétes. 

En  général, de  quelque  efpece  que  foient  les  intermiffions,  elles 
ne  fumfent  pas  feules  pour  qu’on  puifle  prononcer  fur  la  mort 
ou  fur  la  vie  :  fl  elles  font  dangereufes,  comme  on  ne  fçauroit 
—Tome  II,  E  e 
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en  douter,  elles  fe  font  fouvent  terminées,  heureufement ,  c’efl 
ce  qu’on  peut  affurer  fur  le  témoignage  confiant  de  l’experien- 
ce  ;  prefque  tous  les  Praticiens  avouent  qu’après  des  intermif- 
fions  qui  ne  paroiiloient  laifTer  aucune  efperance ,  divers  mala¬ 
des  font  parfaitement  guéris. 

X. 

Les  autres  efpeces  de  pouls  ne  font  formées  que  par  ces 
différences  augmentées ,  diminuées  ,  diverfement  combinées  3 
toutes  peuvent  fe  réduire  à  deux  ,  qui  font  générales,  fçavoir, 
aux  pulfations  égales  &  aux  pulfations  inégales  -,  les  pulfations 
égales  font  grandes  ou  petites,  fortes  ou  foibles  ,  rapides  ou 
lentes,  dures  ou  molles ,  rares  ou  frequentes,  continues  ou  in¬ 
terrompues  }  voilà  les  efpeces  de  pouls  que  nous  avons  exami¬ 
né^  -,  mais  les  inégalités  du  pouls  renfermant  toutes  ces  efpeces 
de  pulfations,  leurs  combinaifons  peuvent  être  extrêmement 
nombreufes  j  qu’on  en  juge  par  les  combinaifons  dont  7.  ou  8. 
nombres  font  fufceptibles. 

Mais  toutes  les  différences  &  les  inégalités  détaillées  fî  fcriu 
puleufement  par  les  Anciens  font-elles  imaginaires  ?  Pour  qu’on 
puiife  en  juger,  nous  expoferons  les  principales,  c’efl-à  dire , 
celles  qui  font  les  fondemens  de  toutes  les  autres. 

Dans  les  ouvrages  des  Anciens  il  efl  fouvent  parlé  du  pouls 
convulfifj  en  quoi  confifle-t-il  ?  n’efl-ce  pas  le  battement  d’une 
artère  dure,  tendue  comme  une  corde  de  violon  ?  c’efl- à-dire , 
n’efl-ce  pas  le  battement  d’une  artère  qui  efl  dans  un  fpame 
continuel  ?  ou  bien  n’efl-ce  pas  Paclion  d’une  artère  dont  les 
parois  fe  relâchent  &.  fe  roidiflent  alternativement,  ainfi  que 
les  mufcles  agités  de  mouvemens  convulfifs?  Il  efl  certain  que 
cette  efpece  de  pouls  ne  peut  être  que  le  battement  d’une  ar¬ 
tère  extrêmement  tendue  $  car  qu’efl-ce  qui  a  jamais  obfervé 
de  vrais  mouvemens  fpafmodiques  alternatifs  êc  frequents  dans 
le  corps  d’une  artère,  des  mouvemens,  dis-je,  dépendants  de 
l’artére  même  ?  or  cela  étant  fuppofé  le  pouls  convulfîf  n’efl  qu’un 
pouls  concentré,  roide,  petit. 

On  a  obfervé  des  efpeces  de  palpitations  dans  les  artères  3  on 
a  appellé  ce  pouls  -palpitatorius ,  tremulus  ;  mais  un  tel  pouls  ne 
fçauroit  être  formé  par  les  tremblotemens  des  parois  artérielles 
agitées  par  elles-mêmes-,  il  dépend  donc  du  fang  pouffé  par  les 
fecouties  du  cœur  j  or  ces  fecoufiës  ne  font  quelquefois  que  des 
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tremblemens  qui  fe  communiquent  au  fang&aux  artères  *  le 
pouls  tremblotant  n’eft  donc  qu’un  pouls  extrêmement  petit , 
Foible  6c  précipité ,  ou  une  fuite  de  vibrations  fort  fréquentes 
6c  prefque  infenfibles. 

Le  pouls  onduleux  confifte  ,  dit-on ,  en  ce  que  les  artères  par 
leur  aétion  s’élèvent  6c  s’abaillent  alternativement  comme  des 
vagues  *  la  première  eft  forte,  la  fécondé  eft  foible,  les  autres 
fe  fuccedent  de  même  j  les  artères  font  alors  molles  6c  battent 
inégalement  ,  mais  cette  inégalité  eft  régulière  :  il  eft  fort 
douteux  qu’on  obferve  fouvent  un  pouls  qui  ait  conftament 
une  telle  marche  ,  c’eft-à-dire ,  un  pouls  dont  les  pulfations 
foient  alternativement  plus  grandes  6c  plus  petites  pendant  un 
certain  tems.  Un  tel  pouls  ne  peut  donc  être  qu’un  pouls  mol 
6c  inégal. 

Il  eft  difficile  de  trouver  le  pouls  vermiculaire  3  tel.  que  l’ont 
décrit  les  Anciens  j  le  mouvement  de  l’artére  dans  cette  efpece 
de  pouls  reflemble,  difent-ils,  au  mouvement  d’un  ver  qui  fe 
fronce  6c  s’enfle  d’un  côté  ,  tandis  que  de  l’autre  fon  diamètre 
ne  change  point  ou  devient  plus  petit  :  or  l’artére  peut- elle 
avoir  un  tel  mouvement  ?  le  pouls  fourmillant  ou  for mi cantz  plus 
de  réalité  :  il  eft  fi  petit  6c  fi  fréquent,  qu’il  reflemble  au  mou¬ 
vement  d’une  fourmi ,  il  eft  produit  par  de  petits  6c  fréquents 
tremouflemens  du  cœur. 

C’efl  dans  des  objets  extrêmement  éloignés  que  les  Médecins 
ont  cherché  des  images  groffiéres  du  pouls  6c  des  noms  bifar- 
res.  Que  la  force  des  battemens  diminue  infenfiblement, 
de  forte  que  le  fécond  foit  plus  foible' que  le  premier,  que  le 
troifiéme  foit  plus  foible  que  le  fécond ,  6c  ainfi  des  autres  ;  ce 
pouls  a  été  appellé  myurus  5  mais  la  fubtilité  l’a  divîfé  encore 
en  deux  efpeces  :  après  avoir  ainfi  diminué  ,  ou  le  pouls  s’éclipfe 
pendant  quelques  momens,  ou  il  fe  relève $  quand  il  reprend  un 
peu  de  force,  on  l’appelle  récurrent.  Croiroit-on  que  la  queue 
d’un  Rat  ait  pu  reflembler  au  pouls,  &  en  exprimer  une  cer¬ 
taine  marche? 

Si  la  démonftration  de  cette  efpece  de  pouls  eft  bifarre ,  celle 
du  pouls  appellé  dicrotus  ne  l’eft  pas  moins  ;  ce  n’eft-là  que  le 
nom  generique  qui  fignifie  que  l’artére  frappe  deux  fois  le 
doigt ,  mais  ce  pouls  en  renferme  deux  efpeces  :  fi  la  fécondé 
pulfation  eft  plus  grande  6c  plus  forte ,  on  la  nomme  caprifans  , 
pulfatorius ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  reflemble  au  mouvement  d’une 
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chèvre  qui  faute  :  fi  la  fécondé  pulfation  attend  à  peine  que  la 
première  foit  finie ,  c’efl  le  pouls  entrecoupé ,  intercifus. 

Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  toutes  ces  vaines  divifîons,  mul¬ 
tipliées  par  une  fubtilité  oifive  ,  6e  marquées  par  des  noms  fl 
bifarres  *  ces  noms  font  détournés  de  leur  vrai  fens ,  ils  font  fl 
nombreux  qu’on  pourroit  en  former  un  diélionaire  allez  éten¬ 
du  3  quand  on  l’auroit  appris,  que  fcauroit-on?  des  termes  fur 
lefquels  même  on  ne  s’accorde  pas  3  car  on  difpute  fur  la  ligni¬ 
fication  d’un  grand  nombre  3  ainfi  à  l’obfcurité  du  fonds  les 
Médecins  ont  ajouté  l’obfcurité  du  langage. 

Si  on  retrouvoit  dans  la  nature  toutes  ces  efpeces  de  pouls, 
ce  qui  paroît  une  fubtilité  fcrupuleufe  feroit  une  obfervation 
exadej  mais  fi  l’imagination  ne  peut  faifir  toutes  les  différences 
du  pouls  décrites  dans  tant  d’ouvrages ,  comment  le  feront- 
elles  fentir  aux  doigts?  Si  elles  furchargent  la  mémoire,  com¬ 
ment  fe  préfenteront-elles  à  l’efprit  auprès  des  malades  ?  com¬ 
ment  obfervera-t-on  les  fuites  heureufes  ou  funeftes  qui  feront 
attachées  à  ces  pouls  différons  ?  ce  n’efl  pas  un  petit  nombre 
d’obfervations  qui  pourra  décider  de  ces  effets ,  elles  doivent 
être  très-multipliées,  comparées ,  appréciées  avec  le  plus  grand 
foin  :  il  efl  donc  certain  que  quand  même  tant  d’efpeces  de 
pouls  feroient  réels,  elles  feroient  prefque  inutiles. 

Mais  on  ne  perd  rien  en  ignorant  toutes  les  différences  que 
Herophile ,  Galien ,  êc  d’autres  ,  ont  attribuées  au  pouls  3  la  plu¬ 
part  dê  ces  différences  ne  font  que  des  inégalités  poflibles  :  on 
a  combiné  tous  les  divers  mouvemens  dont  le  pouls  efl  fufcep- 
tible  3  on  a  décrit  ces  cbmbinaifotis  fubtiles,  comme  fi  on  les 
avoit  obfervées  3  des  efprits  attachés  à  l’antiquité  fe  font  per- 
fuadés  que  la  nature  les  avoit  diélées  :  mais  dans  de  telles  com- 
binaifons  on  n’a  pas  même  confulté  la  poffibilité  3  par  exemple, 
le  pouls  appellé  undulans  efl  impoifible3  on  ne  fçauroit  fentir 
dans  l’artére  des  ondes  qui  rebrouffent  3  le  pouls  vermiculaire  n’efl 
pas  moins  imaginaire  ,  un  tuyau  artériel  ne  fçauroit  prendre  la 
forme  d’un  ver  qui  s’enfle,  fe  rétrécit  &  s’allonge  inégalement. 
.  Pour  juflifier  les  Anciens,  Bellini  a  attribué  aux  doigts  appli¬ 
qués  fur  lés  artères  ce  que  ces  Médecins  ont  attribué  aux  artè¬ 
res  :  il  efl  vrai  que  les  dpigts  peuvent  changer  la  forme  des  ar¬ 
tères  &  l’impulfion  du  fang3  fi  on  pouffe  un  pouls  foible,  il  dif- 
paroit  3  fi  on  pofe  plufieurs  doigts  fur  un  vaiileau ,  le  fécond  ne 
doit  pas  fentir  comme  le  premier  la  force  qui  frappe  l’artére  3 
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fi  les  doigts  prefiènt  inégalement ,  les  pulfations  feront  inéga¬ 
les  3  mais  chercher  dans  les  doigts  la  vérité  des  obfervations  des 
Anciens ,  c’eft  vouloir  réalifer  des  idées  chimériques. 

Si  les  anciens  avoient  remonté  aux  principes  des  inégalités 
du  pouls  ils  fe  feroient  épargné  beaucoup  de  peines  £e  de  fau¬ 
tes  j  toutes  les  différences  qui  les  ont  le  plus  occupés  ,  con li¬ 
fte  ne  dans  des  inégalités  3  or  ces  inégalités  ne  dépendent  que 
de  la  force  augmentée  ou  diminuée  des  pulfations  ,  de  leur 
nombre  dans  un  certain  tems,  de  leur  différent  éloignement  3 
fi  la  force  des  pulfations  s’affaiblit ,  fi  elles  font  irrégulières ,  fi 
elles  s’éloignent  les  unes  des  autres,  fi  l’irrégularité  &la  foibleffe 
font  durables  ,  on  peut  affurer  que  le  danger  eft  plus  preiïant. 
Ce  principe  général  fuftit  pour  juger  de  l’état  des  malades 
par  le  pouls. 

Les  battemens  des  artères  nous  préfentent  ce  que  nous 
voyons  dans  les  cœurs  mourants  3  ils  s’affoiblifient  peu- à-peu , 
leurs  pulfations  varient,  elles  fe  raniment  quand  elles  paroif- 
fent  avoir  cefié  entièrement,  elles  font  diverfement  interrom¬ 
pues  ,  tantôt  elles  ne  font  que  des  frémilfemens ,  tantôt  elles 
commencent  foiblenfent ,  6e  font  plus  fortes  en  augmentant , 
enfuite  elles  diminuent  en  s’éteignant  ,  elles  fe  relèvent  tout  à 
coup,  6c  s’affaiffent  d’abord 3  toutes  les  efpéces  d’inégalités  fe 
réunifient  diverfement  3  elles  font  dans  le  pouls  ceux  qui  meu¬ 
rent  ,  les  battemens  font  foibles ,  irréguliers ,  précipités ,  in¬ 
terrompus,  ôcc. 


CHAPITRE  VIII. 

j  «► 

Des  caujes  qui  poujjent  le  fang  dans  les  artères  5  &  qui  le 

ramènent  au  cœur, 

L 

CE  font  les  effets  qui  doivent  nous  conduire  aux  caufes , 
il  falloir  donc  examiner  d’abord  la  force  du  fang  3  Ion 
cours  ,  les  loix  qu’il  fuit,  fon  mouvement,  6c  les  régies  aux¬ 
quelles  il  eft  aft'ujetti,  font  comme  autant  de  degrés  qui  peu¬ 
vent  nous  élever  jufqu’à  l’agent  qui  entraîne  les  fluides  dans 
les  routes  de  la  circulation  :  or  cet  agent  eft  dans  le  cœur,  ou 
dans  les  vaifieaux,  ou  dans  le  fang  même. 


Le  cceur  eft 
un  agent  dont 
la  force  n’eft 
pas  fuffifante 
pour  pouiiar 
îe  fang. 


I 
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Le  cœur  n’eft  pas  la  feule  caufe  de  la  circulation  ,  s’il  n’a  pas 
allez  de  force  pour  pouffer  le  fang  à  travers  toutes  les  parties 
du  corps  :  or  la  force  de  cet  organe  ne  peut  furmonter  tous 
les  obftacles  qui  s’oppofent  au  mouvement  des  fluides  3  qu’on 
fe  rappelle  la  réfiftance  des  artères  j  ce  font  des  tuyaux  qui  fe 
reflerrent,  ils  réfiftent  par  coniéquent  à  la  dilatation  j  cette  ré- 
iîftance  eft  proportionnée  à  leur  malle ,  à  leur  nombre  j  leurs 
extrémités  font  des  tuyaux  invifibles ,  pour  y  paflèr ,  le  fang  doit 
fe  divifer  en  fes  molécules ,  il  eft  expofé  à  des  frottemens  qui 
affoibliflent  fon  action. 

La  malle  du  fang  feroit-elle  feule  un  obftacle  que  le  cœur 
ne  fauroit  furmonter?  On  ne  peut  déterminer  exaétement  le 
rapport  des  fluides  fk.  des  parties  lolides  ,  mais  il  eft  certain 
que  le  volume  des  fluides  eft  'tort  grand  3  ils  forment  dans  les 
corps  des  adultes  un  poids  de  plus  de  cent  vingt-cinq  livres. 
Pourroit-on  s’imaginer  qu’une  once  de  fang  lancée  par  le  cœur 
put  donner  à  ce  poids  une  grande  rapidité  3  mettre  en  action 
toutes  les  parties  du  corps  ,  c’eft- à-dire ,  pouffer  avec  force 
toute  cette  malle  de  folides  &:  de  fluides ,  malle  qui  peut  excé¬ 
der  deux  cent  livres  :  car,  qu’il  me  foit  permis  de  le  repéter,  tous 
les  tuyaux  fe  gonflent  prelquc  fubitement,  tous  les  points  de  ces 
vaiffeaux  s’écartent  6 c  s’élèvent  de  tous  côtés,  les  fluides  met¬ 
tent  donc  en  aétion  tout  le  tiflli  des  parties ,  furmontent  leur 
péfanteur  &£  la  cohélion  des  libres  :  or  la  force  du  cœur  pour- 
roit-elle  produire  un  lî  grand  effet  ? 

A  ces  difficultés  fe  joignent  celles  que  préfente  la  vitelTe 
du  fang  j  elle  ne  fauroit  être  déterminée ,  mais  la  malTe  énorme 
des  fluides  marche  rapidement  dans  les  artères  fanguines  &  dans 
les  veines  j  à  chaque  minute  il  paflè  plus  de  trois  livres  de  fang 
dans  les  poulmons  3  la  force  qui  entraîne  lî  rapidement  une 
telle  malle,  malgré  tant  d’obflacles,  doit  donc  être  fupérieure 
à  la  force  du  cœur ,  à  la  force  de  cinq  ou  lîx  drachmes ,  ou 
d’une  once  de  fang  qui  fortira  des  ventricules. 

Ce  n’eft  donc  pas  fans  fondement  que  Keill  a  ofé  foutenir 
que  fl  les  fluides  étoient  en  repos  dans  les  corps  animés ,  le 
cœur  les  poufleroit  envain  dans  les  artères  j  cela  feroit  évi¬ 
dent  fl  ces  vailTeaux  n’étoient  que  des  organes  palflfs.  Le  mou¬ 
vement  le  plus  vif,  la  force  même  de  la  percuflilîon  ne  furmon- 
teroitipas  de  tels  obftacles  3  des  tuyaux  mois,  des  grailles ,  des 
fluides  vifqueux  ,  éteindroient  tout  le  mouvement  qui*  leur 
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feroit  imprimé  ,  mais  nous  traiterons  ailleurs  des  reflources  que 
la  nature  a  ménagées  dans  les  vaiiîeaux. 

Tout  concourt  à  nous  prouver  l’impuiflarice  du  cœur.  Dans  le 
pouîmon,  par  exemple ,  Pair  y  eft  abfolument  néceflaire  j  car,  s’il 
ne  dilate  pas  les  véftcules  bronchiques,  le  ventricule  droit  ne  peut 
poulfer  le  fang  dans  les  veines  pulmonaires.  D’autres  parties 
n’ofFriroient  pas  moins  d’obftacles ,  fi  l’action  des  vaiiîeaux  n’y 
dépendoit  que  du  cœur  j  lorfque  l’abdomen  eft  ouvert,  les  vei¬ 
nes  fe  gonflent, comme  nous  l’avons  dit,  le  fang  fe  ramafle  donc 
dans  ces  vaiiîeaux,  6e  ne  peut  plus  continuer  Ton  cours  comme 
auparavant ,  il  faut  qu’il  foit  aidé  par  la  preflion  5  malgré  ce 
fecours  même  il  ne  pénetreroit  jamais  à  travers  le  foie  fans 
l’aétion  des  poulmons  ,  fans  le  mouvement  du  corps. 

Mais  voici  des  preuves  plusdireétes  de  l’impuiflànce  du  cœur. 
Safoiblefle  eft  démontrée  par  diverfes maladies,  il  efl  quelque¬ 
fois  ronge  ,  pourri  }  gangrené  ,  détruit  ,  cependant  le  cours  du 
fang  ^  qui  n’elt  plus  fournis  à  l’aétion  des  ventricules ,  ou  qui  ne 
l’eft  que  légèrement ,  fe  foutient  pendant  quelque  tems  3  dans 
les  fyncopes  la  malle  énorme  du  fang  marche ,  quoique  foi- 
blement  :  or  dans  un  tel  cas  l’action  du  cœur  eft  infenflble, 
elle  ne  l’eft  pas  moins  quand  les  parois  de  cet  organe  font 
ofleufes  ou  cartilagineufes -,  elle  ne  peut  donc  pas  poufler  1  20 
livres  de  fluides  par  des  canaux  innombrables. 

D’autres  maladies  étrangères  au  cœur  ne  nous  prouvent  pas 
moins  évidemment  la  foiblefle  de  cet  organe.  Dès  que  les  ar¬ 
tères  font  paralytiques ,  le  fang  ne  peut  plus  les  traverfer  *  que 
le  pied  fe  gangrène,  par  exemple  ,  le  fang  ne  parcourt  plus 
cette  partie  ,  il  ne  la  gonfle  point ,  le  tiflu  cellulaire  eft  aftaiflë 
6c  flétri.  Pour  éluder  cette  preuve  on  dira  peut-être  que  les 
fluides  fe  coagulent  dans  les  vaifleaux  du  pied ,  que  l’inflam¬ 
mation  précédé  la  gangrenne  ,  que  les  artères  enflammées 
s’obftruent  ;  mais  ce  n’eft  là  qu’un  faux  raifonnement  fondé 
fur  une  vaine  théorie.  On  confond  diverfes  efpéces  de  gan¬ 
grène.  N’y  a-t-il  pas  des  gangrènes  fubites  6c  féches  où  l’on 
ne  fauroit  accufer  une  inflammation  ou  une  coagulation  anté¬ 
cédente  ? 

Nous  trouvons  dans  la  paralyfle  une  caufe  qui  renferme  ces 
idées  5  lorfqu’un  bras  ou  une  jambe  perdent  leur  action ,  les  mem¬ 
bres  fe  flétriftent, s’exténuent, fe  féchent , la  force  de  la' circula¬ 
tion  n’y  eft  donc  plus  la  même ,  quoique  le  cœur  n’ait  rien  perdu 
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de  ion  action-,  Ci  les  nerfs  deftinés  aux  mouvemens  fpontanés 
écoient  fans  force  comme  ceux  qui  fervent  au  mouvement 
volontaire, la  circulation cefferoit  dans  les  parties  paralytiques. 

Ici  l’expérience  concourt  avec  l’obfejvation  pour  démontrer 
qu’il  eft  néce'flaire  que  le  cœur  foit  fécondé  par  d’autres  agents  5 
qu’on  lie  les  nerfs  qui  vont  à  la  jambe  d’un  chien ,  le  mem¬ 
bre  s’afïbiblit ,  fe  delîéche  ,  la  circulation  y  celle  bientôt ,  ou 
eft  extrêmement  foible ,  à  peine  peut-cn  tirer  du  fang  de  la 
veine. 

Une  autre  expérience  porte  jufqu’à  la  démonftration  le  ré- 
lultat  de  ces  preuves.  Qu’on  infinue  un  tuyau  folide  dans  une 
artère  ,  qu’on  lie  ce  vaiftèau  fur  les  deux  bouts  de  ce  tuyau, 
qu'on  enleve  enfuite  les  membranes  qui  font  dans  l’entre-deux 
des  ligatures ,  les  pulfations  font  à  peine  fenfibles  au-delà  du 
bout  le  plus  éloigné  du  cœur-,  le  fang  perd  donc  beaucoup  de 
Ion  action  dans  ce  tuyau  folide  *  s’il  continue  à  marcher  avec 
tant  de  force ,  il  faut  qu’il  reçoive  des  artères  un  furcroît 
d’action. 

Nouvelle  obfervation  qui  confirme  cette  expérience  ;  dans 
des  hommes  dont  l’aorte  étoit  ofteufe  jufqu’aux  iliaques  * 
le  pouls  étoit  extrêmement  foible  dans  les  parties  inférieures, 
les  plus  grandes  artères  n’avoient  que  des  pulfations  oblcures, 
cependant  dans  des  tuyaux  folides,  dont  les  parois  font  immo¬ 
biles,  dont  le  calibre»  eft  large,  la  perte  du  mouvement  ne 
paroît  pas  devoir  etre  fort  grande  -,  il  faut  donc  encore  une 
fois  que  chaque  point  des  vaifTeaux  artériels  donne  au  fang 
une  nouvelle  force  j  s’il  n’avoit  que  le  mouvement  qu’ii  reçoit- 
du  cœur,  ce  mouvement  fe  per.droit  bientôt ,  il  feroit  entière¬ 
ment  infuffifant.  Le  cœur  n’eft  donc  qu’un  premier  mobile  , 
qu’une  caufe  déterminante  &  conditionelle,  qui  met  en  branle 
toute  la  machine  j  fon  aétion  eft  comme  une  étincelle  qui  par 
la  propagation  multiplie  le  feu, anime  les  autres  parties, 6c  y  en¬ 
tretient  le  cours  de  la  circulation: 

I  I. 


L’clafticité  eft 
une  cîes  forces 
qui  poulie  le 
fang  dans  les 
arcéres. 


Les  vaifTeaux  font  les  inftrumens  qui  donnent  au  fang  le 
mouvement  ,  c’eft  donc  par  leur  élafticité,  ou  par  une  autre 
force  particulière  qu’ils  agiftent  fur  ce  fluide.  L’élafticité  eft  un 
des  principaux  agents  dans  les  artères  $  elles  fe  raccourcirent 
peu  ,  &  elles  fe  rétrécirent  au  moins  de  deux  tiers  pendant 
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leur  contradion  -y  d’où  vient  cette  différence  ?  c’eft  que  ces 
vaifteaux  font  tendus  5  ils  ne  peuvent  donc  'pas  fe  raccourcir 
comme  s’ils  étoient  abandonnés  à  eux-mêmes ,  mais  nul  obfta- 
cle  ne  les  empêche  de  fe  rétrécir,  leur  allongement  même  ou 
leur  tenfion  favorife  le  rétréciffement ,  une  corde  tendue  de¬ 
vient  plus  mince. 

Tous  les  Phylîciens  ont  reconnu  l’élaflicité  des  artères ,  ils 
lui  ont  attribué ,  non  pas  le  mouvement  du  fang,  mais  la  con- 
fervation  de  ce  mouvement.  Le  cœur ,  félon  eux ,  dilate  tous 
les  vaiffeaux }  après  la  dilatation  leurs  parois  fe  rétabliffent  dans 
leur  état  naturel,  c’eft  une  réadion  qui  les  rétrécit  :  or,  ajoû- 
te^t-on ,  cette  réadion  eft  égale  à  l’adion,  un  corps  bandé  fe 
redreffe  avec  la  même  force  qui  l’a  courbé. 

Ce  principe  adopté  par  tant  de  Médecins  ne  fçauroit  être 
appliqué  aux  vaiffeaux  artériels  5  le  fang  qui  enfle  les  ar¬ 
tères  agit  fur  des  corps  mous ,  tels  que  les  graiffes ,  il  furmonte 
les  obftacles  que  lui  oppofent  les  frottemens  &  la  vifcidité  des 
liqueurs  ,  il  perdroit  donc  beaucoup  de  fon  mouvement  fi  la 
réadion  des  artères  étoit  feulement  égale  à  l’adion:  fi  ces  vaif¬ 
feaux  n’avoient  d’autre  force  que  celle  que  leur  donne  le  fang, 
ils  ne  la  lui  rendroient  pas  telle  qu’ils  l’ont  reçue. 

Cependant  l’élafticité  eft  une  des  forces  qui  pouffent  le  fang. 
Examinons  les  artères  dans  des  états  différens  ;  ces  vaiffeaux 
peuvent  être  remplis  de  fang, n’en  contenir  qu’une  petite  quan¬ 
tité  ,  ou  être  entièrement  vuides  $  pendant  la  vie ,  elles  font  tou¬ 
jours  remplies j  qu’elles  foient  dilatées  ou  refferrées,  leurs  ca¬ 
vités  font  pleines  de  fluides  y  voilà  donc  le  fang  qui  eft  dans 
des  tuyaux adifs, leurs  paroîs  le  preffent  toujours, elles  le  pouf¬ 
fent  de  tous  côtés ,  mais  il  trouve  une  grande  réfiftance  du 
côté  du  cœur ,  comme  nous  l’avons  dit  3  il  doit  donc  marcher 
vers  les  extrémités  capillaires. 

Le  fang  eft  donc  renfermé  dans  des  canaux  adifs ,  le  prin¬ 
cipe  d’adion  n’y  eft  pas  éteint,  même  après  la  mort  $  il  s’enfuit 
donc  de-là  que  dès  qu’une  caufe  légère  fera  appliquée  aux  ar-* 
tércs,  elles  fe  mettront  en  adion  *  ainfi,  pourvu  que  le  cœur 
puiffe  pouffer  le  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte,  ce  fluide  pourra 
marcher  vers  les  canaux  capillaires,  il  trouvera  une  force  tou¬ 
jours  prête  qui  le  pouffera  fucceflivement,  le  moindre  ébranle¬ 
ment  fuffira  donc  pour  agiter  tout  le  fyftême  artériel. 

La  réadion  des  artères  eft  donc  plus  grande  que  l’adion  du 
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cœur  ,  fi  elles  n’avoient  pas  plus  d’aétivité  la  force  des  ventri¬ 
cules  répandue  dans  tous  les  canaux  feroit  infenfible  ,  de 
même  égale  à  zéro 3  jamais ,  comme  nous  l’avons  dit,  des  cœurs 
ajfoiblis ,  o/feux,  rongés  ,  ne  pourroient  communiquer  aux  ar¬ 
tères  affez  de  force  pour  entraîner  le  fang  à  travers  tant  de 
vailTeaux  de  tant  d’obflacles. 

D’autres  preuves  nous  montrent  encore  que  la  force  de  l’é- 
lafticité  doit  être  beaucoup  plus  grande  que  la  force  de  cet  or¬ 
gane.  Soit  une  fuite  de  boules,  dont  les  maffes  forment  une 
proportion  continue  3  fi  l’on  poule  la  première  boule  la ‘réac¬ 
tion  dans  les  boules  fuivantes  fera-t-elle  égaie  à  l’action  ?  lî  la 
plus  petite  boule  eft  poulTée  contre  les  autres,  n’y  aura-t-il 
pas  une  augmentation  prodigieufe  de  mouvement  ?  or  l’action 
ne  doit-elle  pas  augmenter  de  même  dans  les  artères  ?  Ces  vaifi 
féaux  font  de  véritables  relîorts  qui  fe  bandent  de  qui  fe  dé¬ 
tendent  ,  leur  mafle  augmente  i  proportion  qu’ils  s’éloignent 
du  cœur*  leur  aétion  ne  doit-elle  donc  pas  être  plus  grande 
que  l’ aétion  du  cœur ,  qui  doit  être  regardée  comme  la  pre¬ 
mière  boule  à  laquelle  le  lue  nerveux  imprime  un  certain  mou¬ 
vement?  l’effort  le  plus  léger  fera  donc  fuffifant  dans  cet  or¬ 
gane  pour  agiter  tout  le  relie  du  corps. 

Nous  ne  pouvons  failîr  ici  que  le  principe  général  ,  il  n’eff 
pas  polîîble  de  déterminer  exactement  la  progreffion  des  vaif- 
féaux  dans  leur  décroiffément  3  beaucoup  de  caufes  modifient 
ce  principe  d’aétion  dans  fon  progrès  ,1a  maffe  du  fang  qui  eff 
fi  grande,  le  mouvement  qui  paffe  alternativement  des  corps 
lolides  aux  fluides ,  de  des  fluides  dans  les  parties  folides ,  la  lon¬ 
gueur  des  tuyaux ,  les  divers  rapports  de  leurs  furfaces ,  les  oblla- 
cles  infinis  qui  s’y  préfentent ,  la  nature  des  liqueurs ,  toutes 
ces  caufes,  qui  fe  contrebalancent  ,&  dont  on  tenteroit  vaine¬ 
ment  de  combiner  le  concours  de  les  effets ,  ne  nous  permet¬ 
tent  aucune  précifion  dans  le  détail  3  nous  fommes  donc  ré¬ 
duits  ,  comme  nous  l’avons  dit  ,’  à  ce  principe  général  ,  que 
l'élaflicitè  donne  aux  vaijfeaux  une  force  qui  ex  ce  de  l'aBion  du  cœur . 

fi  1. 

Laftîon  des  Mais  il  y  a  dans  les  artères  un  autre  principe  de  mouve- 
menU  principe  qui  n’efl:  pas  moins  effentiel  de  moins  efficace  y 
très  mufcuiai-  c  eft  l’aétion  des  fibres  mufculaires  de  des  nerfs.  On  peut  affu- 
ÏCs u dvb nerfs.  rer  que  }es  canaux  artériels  font  de  vrais  cœurs,  les  mêmes 
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agents  y  produifent  des  contrariions  6c  des  dilatations  alter¬ 
natives  5  comme  le  cœureft  dilaté  par  le  fang,  les  artères  font 
dilatées  par  le  même  fluide  ;  fl  le  fang  follicite-  le  cœur  ,  met 
en  jeu  les  fibres  de  cet  organe  ,  les  fluides  qui  agiflent  fur  tous 
les  points  des  canaux  artériels  ,  font  des  aiguillons  qui  déter¬ 
minent  les  fibres  de  ces  vaifleaux  à  fe  raccourcir ,  à  agir  à  leur 
tour  fur  ces  mêmes  fluides  qui  y  font  renfermés. 

Les  veines  qui  ont  aufll  leurs  fibres  mufculaires  font  ani¬ 
mées  par  les  fucs  nerveux  ,  de  même  que  les  fibres  du  cœur  j 
c’efl:  ce  qui  efl  démontré  par  les  expériences  exades  6c  nom- 
breufes  que  nous  avons  détaillées  $  le  fang  met  la  veine-cave 
en  mouvement ,  une  piqûre  d’épingle ,  une  irritation  quelcon¬ 
que,  y  réveille  l’adion  éteinte  ou  languiflante  ,  le  principe 
adif  y  paroît  plus  enraciné  que  dans  le  cœur  même  *  tandis 
que  les  ventricules  font  dans  l’inadion ,  le  mouvement  fubfifte 
dans  cette  veine  6c  dans  fes  rameaux. 

S’il  y  a  donc  un  tel  principe  d’adion  dans  les  veines ,  il  n’efl  pas 
douteux  qu’il  ne  foit  attaché  aux  artères  $  liez  l’aorte  6c  pincez- 
là  ,  elle  frémit ,  elle  fe  met  en  contradion  5  tous  fes  rameaux 
après  la  mort  même ,  confervent  cet  agent  ou  ce  mobile  qui 
anime  le  cœur  *  quand  les  chairs  des  animaux  palpitent ,  les  ca¬ 
naux  artériels  palpitent  de  même  j  qu’on  les  dépouille  des  chairs 
qui  les  environnent  ,  on  y  verra  des  mouvemens  alternatifs. 
L’irritation  augmente  ces  mouvemens ,  6c  les  entretient. 

Les  corps  vivants  offrent  des  preuves  non  moins  évidentes  de 
cette  adion  continuelle  6c  alternative  des  artères  ;  les  fridions , 
l’irritation ,  donnent  au  fang  plus  de  mouvement  5  parce  quelles 
agitent  les  parois  des  artères  *  quand  on  pince  ou  qu’on  pique 
les  parties  qui  ne  parodient  être  qu’un  tiflu  vafculeux ,  elles  fe 
reflerrent  3  c’efl  ce  qu’on  voit  dans  la  ratte  j  puifqu’elle  le  ré¬ 
duit  à  un  plus  petit  volume  quand  on  la  pique  avec  une 
épingle. 

Voilà  donc  deux  forces,  pour  ainfi  dire,antagoniftes  dans  les 
artères  6c  dans  les  veines  j  un  principe  d’adion  étoit  néceflaire 
dans  ces  deux  fortes  de  vaifleaux ,  puifqu’ils  doivent  porter  le 
iang  dans  toutes  les  parties  6c  le  ramener  vers  le  cœur  ;  mais 
la  force  devoit  être  plus  grande  dans  les  artères ,  puifque  c’efl: 
elles  qui  pouffent  ce  fluide  dans  les  veines  jc’eft  pour  lui  don¬ 
ner  une  entrée  plus  facile  que  les  parois  des  canaux  veineux 
font  plus  foibles  que  les  tuniques  artérielles  j  aufll  les  artères 
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feules  font-elles  fuffifantes  pour  fe  vuider,6c  pour  remplir  les 
veines.  Qu’on  lie  l’aorte  dans  un  animal  vivant,  le  fang  pafTe 
dans  les  veines 5  qu’on  lie  l’artére  crurale,  elle  fe  vuidera  de 
même,  il  y  reftera  cependant  quelque  portion  des  fluides.  Les 
cavités  de  ces  vaiiïeaux  ne  peuvent  jamais  s’effacer  entière¬ 
ment,  cependant  en  certaines  maladies  on  trouve  des  artères 
entièrement  vuides  de  fang. 

Les  canaux  artériels  font  donc  comme  des  coeurs  conti¬ 
nus  dans  toute  l’étendue  du  corps ,  leur  adion  peut-être  com¬ 
parée  à  l’adion  de  l’œfophage  :  dès  que  les  aliments  font  en¬ 
trés  dans  le  pharynx  ils  defcendent  vers  l’eftomach  $  ce  n’eft 
pas  la  première  impulfion  feule  qui  leur  fait  parcourit  ce  canal, 
ce  font  les  diverfes  parties  de  ce  tuyau,  lefquelles  fe  contrac¬ 
tent  fucceffivement  après  qu’elles  ont  été  dilatées  j  c’eft  de 
même  une  contradion  fuccelfive  qui  pouffe  les  matières  féca¬ 
les  dans  le  canal  inteflinal  *  ces  matières  marchent  toujours 
vers  le  rectum ,  l’adion  des  fibres  qui  forment  les  inteflins  preffe 
fucceffivement  ce  qui  les  diffend  &  qui  les  irrite. 

Ces  comparaifons  ont  le  défaut  de  toutes  les  comparaifons , 
les  refforts  font  différents  dans  l’œfophage ,  les  inteflins  6c  les 
artères  j  mais  le  principe  de  l’adion  efl:  le  même  dans  ces  deux 
efpéces  d’organes ,  le  cours  des  matières  qu’ils  pouffent  y  dé¬ 
pend  des  fibres  mufculaires  6c  des  nerfs.  La  caufe  de  la  progref- 
fion  des  alimens  6c  des  matières  fécales  n’effc  donc  pas  diffé¬ 
rente  de  la  caufe  qui  pouffe  le  fang  fucceffivement. 

Il  s’enfuit  encore  de  l’adion  des  artères  ,de  l’adion,  dis-je, 
qui  dépend  des  nerfs  6c  des  fibrès  mufculaires,  que  fl  le  cœur 
a  allez  de  force  pour  envoyer  le  fang  dans  le  tronc  de  l’aorte, 
la  circulation  pourra  continuer  $  cette  force  ne  doit  pas  être 
exceffive, l’aorte efl  un  grand  canal, elle  fe  vuide  par  fa  propre 
adion  pendant  que  les  ventricules  fe  dilatent  -,  elle  prépare 
donc  au  fang  un  efpace  dans  lequel  ce  fluide  peut  entrer  libre¬ 
ment  j  une  foible  contradion  du  cœur  pourra  donc  pouffer  le 
fang  dans  le  tronc  de  ce  vaiffeau  qui  fe  vuide  6c  fe  relâche, 
nn  petit  effort  même  fuffira  pour  ébranler  le  fyftême  artériel  > 
mais  cet  effort  ne  fera  qu’une  caufe  déterminante ,  comme 
nous  l’avons  dît  :  il  efl  vrai  cependant  que  fon  adion  décidera 
de  celle  des  artères  *  fi  elle  efl: foible,  les  artères  ne  batteront 
que  foiblement  j  c’eft  ainfi  que  dans  une  fuite  de  boules  la  force 
du  mouvement  dépend  de  la  première  impulfion. 
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Mais ,  dira-t-on  ,rn’eft-ce  pas  la  feule  force  du  coeur  qui  di¬ 
late  les  artères  ?  ne  faut-il  donc  pas  qu’elle  fait  allez  -grande 
pour  furmonter  la  réfiftance  que  lui  oppofent  ces  vaiiîeaux  ? 
n’eft-il  pas  certain  que  les  artères  ne  fçauroient  fe  dilater  elles- 
mêmes,  6c  que  le  fang  peut  feul  les  entier?  or  il  efb  par  lui- 
même  fans  adion ,  il  a  befoin  d’une  force  étrangère  qui  le 
pouffe  ;  une  telle  force  ne  peut  rétider  que  dans  le  cœur. 

Il  eft  vrai  que  l’aclion  du  cœur  peut  feule  dilater  le  tronc  de 
l’aorte  3  mais  dans  l’inftant  qui  fuit  la  contraction  du  cœur  le 
tronc  de  l’aorte  fe  retlerre,  ce  retîèrrement  pouffe  le  fang  dans 
les  troncs  des  autres  artères ,  qui  alors  font  obligées  de  fe  dilater, 
c’efl- à-dire,  que  tous  les  canaux  artériels  qui  fortent  de  l’aorte 
font  dilatés  par  l’aorte  même.  Suppofons  l’œfophage  divifé  en 
anneaux  3  chaque  anneau  après  avoir  été  dilaté  par  les  aliments 
les  pouffe  dans  l’anneau  fuivant,  c’eft  ce  qui  arrive  aux  artères, 
une  portion  de  ces  canaux  efb  dilatée  par  l’autre. 

Le  fang,  il  eft  vrai,  paroît  dilater  toutes  les  artères  dans  le 
même  inflant ,  mais  cette  apparence  eft  trompeufe  3  les  bat- 
temens  du  cœur  6c  les  battemens  des  artères  du  pied  n’arri¬ 
vent  pas  en  même  tems  3  les  artères  même  du  bras  ne  bat¬ 
tent  pas  avec  les  artères  des  parties  intérieures ,  c’eft  ce  qu’on 
peut  obferver  en  mettant  un  genou  l’un  fur  l’autre  ,  &  en  ob- 
fervant  les  ofcillations  de  la  jambe  dans  le  tems  qu’on  met  le 
doigt  fur  les  artères  du  bras. 

C’eft  la  rapidité  des  mouvemens  communiqués  qui  empêche 
quon  n’apperçoive  leur  fucceffion  ,  elle  eft  momentanée  3  de 
plus  le  fang  remplit  les  artères  3  il  y  a  donc  des  colonnes  conti¬ 
nues  depuis  le  cœur  jufques  aux  extrémités  capillaires  5  le  mou¬ 
vement  imprimé  au  tronc  de  ces  colonnes,  au  tronc,  dis-je, 
qui  eft  dans  l’aorte,  doit  fe  tranfmettre  peu  de  fems  après  aux 
extrémités  capillaires  3  cette  propagation  eft  aidée  par  la  con- 
tradion  fucceffive  6c  rapide  des  troncs  artériels  :  à  peine  doit- 
on  donc  obferver  un  intervalle  entre  la  contradion  du  cœur  6c 
la  dilatation  des  artères  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du 
tronc  de  l’aorte. 

IV. 

L  a  circulation  ne  fe  foutient  donc  que  par  l’adion  des  vaif- 
feaux  3  il  n’y  a  dans  le  fang  aucun  principe  qui  puîffe  lui  donner 
un  mouvement  progrellif  dans  les  vaiiîeaux  3  aucune  propriété 
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le  fang  ne  dé¬ 
pendent  pus 
de  la  fermen¬ 
tât  ian. 
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attachée  au  fang  ne  fçauroit  le  pouller  vers  les  extrémités  ca¬ 
pillaires. 

Mais  dans  le  cœur,  la  fermentation , dira-t-on ,  ne  peut-elle 
pas  imprimer  au  fang  le  mouvement  qui  le  jette  dans  les  ar¬ 
tères?  Nous  avons  déjà  fait  voir  le  ridicule  de  cette  opinion, 
ou  de  cette  hypothèfe  *  elle  n’eft  adoptée  aujourd’hui  que  par 
l’ignorance  ,  ainfi  elle  a  perdu  le  privilège  d’être  réfutée. 

Il  en  a  coûté  aux  Phyflciens  beaucoup  de  tentatives  pour  dé¬ 
truire  cette  opinion  bifarre.  Lower  a  prouvé  que  le  fang  n’eft 
pas  une  de  ces  liqueurs  qui  font  fufceptibles  de  fermentation. 
Ceux  qui  ont  imaginé  un  tel  mouvement ,  dit-il,  auroient  dû 
nous  en  montrer  la  caufe ,  qui  feroit  plutôt  nuifible  qu’utile  5 
quel  eft  ,  continue-t-il  le  principe  qui  forme  dans  le  cœur  une 
raréfaétion  f  régulière  ?  elle  arrive  dès  que  le  fang  entre  dans 
les  ventricules 3  elle  s’évanouit  quand  la  contraétion  les  refterre  3 
Je  fang  féjourne  trop  peu  de  tems  dans  les  cavités  pour  qu’il 
puille  y  être  fournis  aux  caufes  de  cette  fermentation  imagi¬ 
naire  ,  elles  demanderoient  un  certain  tems  pour  fe  dévelop¬ 
per,  ce  n’eft  que  dans  le  repos  qu’elles  peuvent  agir  facilement} 
d’ailleurs  le  principe  adif  qui  anime  le  cœur  eft  attaché  au 
cœur  même  3  une  piqûre  d’épingle,  la  chaleur  le  raniment ,  l’eau , 
la  biere  qu’on  injede  dans  les  veines  foutiennent  pendant  quel¬ 
que  tems  la  circulation  3  le  cœur  à  chaque  battement  n’a  donc 
pas  befoin  d’une  matière  qui  fermente. 

Malgré  ces  raifons  fi  prelEantes ,  divers  Médecins  n’ont  pas  eu 
honte  decenouveller  une  telle  opinion  3  mais  l’expérience  a  ren¬ 
du  inutiles  leurs  vains  efforts.On  n’obferve  pas  que  le  fang  bouil¬ 
lonne  en  fortant  du  cœur, il  n’occupe  pas  plus  d’elpace  que  le 
fang  artériel  3  dans  les  artères  mêmes  il  n’eft  pas  plus  raréfié 
que  dans  les  veines  3  on  a  prétendu  qu’étant  reçu  dans  un  vaifi- 
leau  il  s’affaifte  plus  que  celui  qui  eft  forti  des  veines,  mais  il 
coule  plus  rapidement  en  s’échappant  des  artères  3  par  fon  im¬ 
pétuosité  il  peut  exciter  plus  d’écume  &  y  mêler  plus  d’air.  On 
a  donc  tiré  trop  légèrement  des  conféquences  précipitées  d’une 
expérience  fufpede. 

Les  mélanges  ne  nous  découvrent  dans  le  fang  aucun  prin¬ 
cipe  de  fermentation  3  mêlez-y  des  acides ,  des  alkalis ,  ils  n’ex¬ 
citent  aucun  mouvement  3  quand  même  un  tel  mélange  s’agi- 
teroit  &  s’échâuferoit  il  ne  prouveroit  pas  qu’il  y  eût  une  fermen¬ 
tation  dans  le  fang  3  ces  corps  étrangers  ne  font  point  dans  la 
mafîe  des  liqueurs  qui  circulent. 
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Ce  n’eft  pas  le  chyle  qui  peut  porter  dans  le  cœur  un  prin¬ 
cipe  de  fermentation;  ce  fluide  deftiné  à  réparerles  pertes  du 
fang  ne  bouillonne  pas  s’il  eft  mêlé  avec  des  acides  ou  des 
âlkalis  ;  lî  on  y  a  remarqué  en  certaines  cas  quelque  agita- 
tation  après  de  tels  mélanges  ,  c’eft  qu’il  a  été  furchargé  dans 
les  premières  voies  de  matières  fufceptibles  de  fermentation  j 
mais  une  telle  ébullition  fe  fait  à  peine  fentir  :  quand  on  re¬ 
çoit  le  chyle  dans  un  vaiflèau,  on  ne  remarque  point  de  mou¬ 
vement  dans  fes  parties.  Qu’on  examine  le  canal  thorachique, 
ou  les  veines  ladées  avec  une  loupe  ,  on  n’y  verra  aucun 
veftige  de  fermentation  $  fi  on  lie  la  veine  louclaviére  gauche, 
nulle  efFervefcence  ne  fe  manifefte  dans  le  chyle  qui  aborde 
à  ce  vaiflèau. 

Tout  ce  qui  dl  fournis  aux  fens  dépofè  donc  contre  la  fermen¬ 
tation.  Mais  malgré  de  telles  preuves  ,  il  reliera  toujours  quel¬ 
que  fubterfugc  «à  l’imagination  -,  on  dira  que  le  principe  fermen- 
tatif  n’a  pas  une  aélion  fenfible,  que  dans  les  expériences  que 
nous  venons  de  rapporter  la  chaleur  ell  afFoiblie ,  que  l’accès 
de  l’air  peut  s’oppoler  au  mouvement  inteflin  des  parties  du 
fang.  Mais  fi  toutes  les  expériences  combattent  une  fuppo- 
fition,  ce  lera  toujours  un  préjugé  favorable  pour  ceux  qui  ne 
l’adopteront  pas. 

Ce  n’eft:  pas,  dira-t-on ,  une  fimple  hypothèfe  qu’on  foutienr, 
en  foutenant  la  fermentation  du  fang  :  un  mouvement  inte¬ 
flin  agite  toutes  les  parties  de  ce  fluide  ;  il  y  a  des  acides  &:  des 
alkalis  qui  doivent  exciter  une  effervefcence  5  les  principes  du 
fang  changent  continuellement,  fes  fels  fe  volatilifent,  s’alkali- 
fent,  tout  y  tend  à  la  diflolution  :  or  de  tels  changemens  ne 
démontrent-ils  pas  dans  le  fang  un  principe  fermentatif  ou  une 
véritable  fermentation  ? 

On  ne  fçauroit  douter  que  les  parties  du  fang  ne  foient  agi¬ 
tées  d’un  mouvement  inteflin  :  le  principe  de  ce  mouvement 
eft  en  partie  dans  le  tiflu  même  du  fang  :  abandonné  à  lui- 
même,  ce  fluide  fe  détruit,  fe  change  en  une  liqueur  qui  s’al- 
kalife ,  fe  diffout ,  fe  difpofe  à  la  putréfadion.  Mais  cette  adion 
infenfible  des  parties  du  fang  eft-elle  cette  fermentation ,  ce 
bouillonnement,  cette  raréfadion  fi  fubite  qui  agite  les  vaif- 
feaux  ,  qui  enfle  le  cœur,  qui  produit  ce  mouvement  rapide 
fans  lequel  toute  la  machine  animale  ne  peut  fe  foutenir  : 
un  principe  qui  agit  avec  plus  de  force  après  la  mort,  &  dans 
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le  repos  des  organes,  fera-t-il  le  mouvement  vital  qui  les  anime  ? 

Les  principes  de  ce  mouvement  inteftin,  qui  agite  le  fang, 
ne  font  pas  auffi  connus  qu’on  fe  l’imagine  j  l’analyfe  faite  par 
le  feu  ne  nous  préfente  que  les  débris  des  corps,  ou  des  change- 
mens  qu’il  y  a  produits  lui-même  >  ce  font  les  reftes  d’un  incen¬ 
die  ,  c’efl- à-dire ,  les  cendres  d’un  édifice ,  ou  d’une  machine 
dont  les  refforts  font  détruits  :  les  vrais  principes  s’échappent, 
ceux  qui  nous  relient  ne  font  que  des  efpeces  d’éléments  qui 
ont  rélifté  au  feu ,  qui  font  différents  de  ce  qu’ils  étoient  dans 
l’état  naturel ,  ce  font  de  nouveaux  compofés  dont  les  parties 
mêmes  nous  font  inconnues. 


Le  poulmon 
une  caufe 
lubfidiaire  de 
ïa  circulation, 
e’eft  d’abord 
la  ftrudure  de 
ce  vifcére  qu’- 
îl  faut  conful- 
ter  pour  con- 
noitre  Ton  ac¬ 
tion. 


V. 

Ces  agents ,  je  veux  dire ,  l’élallicité  êc  l’aélion  des  fibres , 
font  les  premiers  mobiles  du  fang  j  mais ,  pour  continuer  fon 
cours ,  il  a  befoin  d’agents  fubfidiaires  :  faction  du  poulmon  , 
par  exemple ,  ell  prefque  aufii  nécellaire  que  l’aélion  du  cœur 
pour  foutenit  la  circulation. 

La  ftruéture  du  poulmon  nous  montre  fon  influence  fur  le 
mouvement  du  fang.  Ce  vifcére,  félon  Malpighi,  eft  un  affem- 
blage  de  véficules  >  les  rameaux  des  bronches  fe  terminent  à 
de  petits  facs  $  à  n’en  juger  que  par  les  figures  tracées  par  cet 
Ecrivain,  ils  font  oblongs,  arrondis,  pointus  :  mais  ces  figures 

la  defcription  de  Malpighi  ont  trouvé  des  cenfeurs.  Aux 
véficules  quelques  Anatomiftes  ont  fubllitué  un  tiffu  cellu-- 
laire  ,  c’eft-à-dire ,  un  amas  de  petites  cellules  :  dans  les  poul¬ 
inons  gonflés  & defféchés ,  on  voit,  il  eft  vrai ,  des  cellules  fins 
nombre , 'elles  paroiffent  former  tout  le  poulmon ,  on  n’y  voit 
aucune  trace  des  véficules  féparéés  les  unes  des  autres. 

Mais  les  poulmons  féchés  &:  enflés  font  dans  un  état  forcé, 
leur  tiffu  eft  altéré  $  d’ailleurs  ces  cellules  ne  font-elles  pas  de 
petites  vefiies  ?  chaque  rameau  bronchique  ne  fe  termine- t-il 
pas  à  une  de  ces  véficules?  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  douteux  ,  félon 
M.  Vinflow,  qui  avoit  imaginé  le  tiffu  cellulaire  :  Chaque  ra¬ 
meau  bronchique  ï élargit ,  dit-il ,  à  fon  extrémité ,  forme  une  pe¬ 
tite  cellule. 

Voilà  donc  Malpighi  juftifié  en  partie  -,  s’il  a  erré,  c’eft  en 
repréfentant  des  véficules  folitaires  *  c’eft  en  leur  donnant  trop 
de  volume,  c’eft  en  leur  attribuant  une  figure  ronde  &  oblongue, 
tandis  qu’elles  forment  des  polyèdres  5  preffées  les  unes  contre  les 
autres ,  elles  ne  fçauroient  prendre  une  autre  forme  }  ce  n’eft  pas 

cependant 
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cependant  qu’on  ne  puifle  excufer  Malpighi  j  il  a  voulu  rendre 
fenfible  ce  qui  fe  dérobe  aux  yeux  -,  il  ne  pouvoir  donner  qu’une 
figure  ronde  à  des  véficules  gonflées  6c  fëparées. 

Conduit  par  les  travaux  de  cet  homme  illuflre  ,  j’ai  d’abord 
cherché  dans  la  grenouille  la  ftruéture  du  poulmon.  Il  efl  corn- 
pofé  de  deux  veflies  adoflées ,  qui  ont  une  figure  conique.  Dans 
leur  furface  interne,  autour  des  parois,  font  des  cellules  ouver¬ 
tes  les  unes  dans  les  autres ,  mais  elles  ne  rempliflent  pas  toute 
la  cavité  des  véficules  j  dans  chacune  le  tiflu  cellulaire  laide  au 
milieu  un  creux  qui  a  aufli  la  forme  d’un  cône  $  autour  de  cette 
cavité  ce  tiflu  efl:  bordé  de  cordons  qui  l’aftermiflent ,  les  cel¬ 
lules  s’ouvrent  dans  cet  efpace. 

Mais  peut-on  fuppofer  une  telle  ftructure  dans  les  poulmons 
de  l’homme  ,  6c  des  animaux  quadrupèdes  ?  l’analogie  efl:  un 
guide  infidèle  $  la  nature  en  fe  propofant  le  même  but  varie 
iouvent  les  inftruments  dont  elle  fe  fert }  c’eft  donc  dans  ces 
animaux  6c  dans  l’homme  qu’il  faut  chercher  la  ftruéture  de 
leurs  poulmons. 

Dans  le  veau  on  peut  voir  clairement  la  ftructure  de  l’organe 
de  la  refpiration.  Le  poulmon  de  cet  animal  efl  divifé  en  petits 
lobes  i  leur  aflèmblage  ,  qui  forme  les  grands  lobes,  efl  revêtu 
d’une  membrane  $  ils  y  font  renfermés  comme  dans  un  fac ,  mais 
chaque  petit  lobe  n’eft  revêtu  que  d’une  fubftance  cellulaire. 

Les  plus  petits  lobes  font  compofés  de  véficules  de  diverfe 
figure  $  elles  font  appliquées  intimement  l’une  à  l’autre  *  on 
peut  cependant  les  féparer  :  dans  chacune  de  ces  véficules  s’in- 
finue  un  rameau  bronchique  j  il  s’agit  de  fçavoir  s’il  fe  divife  en 
branches  encore  plus  petites,  ou  s’il  aboutit  à  une  feule  cavité. 

On  n’apperçoit  pas  que  ce  rameau  bronchique  fe  partage  en 
diverfes  branches  ,  mais  la  cavité  de  la  véficule  efl  pleine  de 
cellules  très  petites,  6c  cependant  très-fenfibles  *  elles  ont  environ 
■j  de  ligne  de  diamètre ,  les  membranes  qui  les  forment  font 
tranfparentes  6c  très-minces. 

Peut-on  prouver  que  la  ftructure  du  poulmon  humain  foit 
femblable  à  celle  du  poulmon  de  veau  ?  l’un  6c  l’autre  poulmon 
efl  compofé  de  petits  lobes,  qui  font  formés  par  d’autres  plus 
petits }  mais  je  n’ai  pu  diftinguer  aufli  clairement  que  dans  le 
veau  les  petites  véficules  *  on  en  voit  cependant  des  apparences 
non  douteufes  dans  des  poulmons  qui  n’ont  pas  été  altérés  par 
les  maladies. 

Tome  //.  '  G  g 


Néceflité  du 
poulmon  pour 
cjue  le  fang 
puilTe  circuler. 


234  DE  LA  STUCTUIIE  DU  CŒUR. 

Autour  des  véficules  font  des  réfeaux  vafculaires  -,  les  artères 
&;  les  veines  rampent  dans  le  tilTu  cellulaire  3  félon -M.  Haies, 
les  artères  capillaires  entrent  dans  les  veines  à  angles  droits , 
mais  fes  obfervations  n’ont  pas  été  faites  fur  le  poulmon  hu¬ 
main. 

|e  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long  détail  fur  la  ftrudure  du 
poulmon  ;  je  ne  cherche  ici  que  ce  qui  eft  néceflàire  pour  dé¬ 
terminer  fon  adion  fur  le  fang,  ou  plutôt  l’action  de  l’air ,  fans 
lequel  le  tilîu  pulmonaire  ne  feroit  qu’une  maffe  fans  mouve¬ 
ment. 

VL 

Il  n’eft  point  de  partie  qui  ait  plus  d’empire  fur  le  cœur  que 
le  poulmon  3  il  n’y  en  a  point  qui  influe  plus  fur  le  mouvement 
du  fang  3  toute  la  maffe  des  velicules  6c  des  vaifleaux  qui  les 
environnent,  forme  une  cfpece  de  peninfule ,  c’eft  un  tilîu  par¬ 
ticulier  féparé  du  refie  du  corps  3  l’aorte  n’envoye  dans  ce  tiflu 
que  quelques  petits  ruifleaux  qui  le  nourriflent  3  mais  après  que 
tout  le  fang  a  parcouru  les  autres  parties,  il  vient  palier  par  la 
fubftance  fpongieufe  du  poulmon. 

Ce  vifcére  eft  donc  néceflàire  au  cœur  3  c’eft  un  paflage  par 
lequel  le  fang  doit  fe  rendre  au  ventricule  gauche  3  mais  telle 
eft  la  ftruéture  du  poulmon  ,  s’il  eft  abandonné  à  lui-même , 
c’eft  un  organe  fans  adion,  le  fang  poulie  par  le  cœur  ne  peut 
traverfer  ce  vifcére  3  il  faut  qu’il  foit  plein  d’air  pour  que  le 
paffage  foit  libre  dans  les  artères ,  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par 
diverfes  obfervations  :  quand  la  refpiration  n’eft  point  libre ,  le 
fang  s’accumule  dans  les  canaux  artériels  ;  fi  les  véficules  11e 
font  pas  enflées,  les  injedions  11e  peuvent  pénétrer  dans  les 
veines  3  au  contraire  des  liqueurs  mêmes  qui  font  grolfiéres  en¬ 
trent  dans  ces  vaifleaux  dès  que  l’air  anime  les  poulmons. 

Il  s’enfuit  de  là  feulement  qu’il  faut  que  le  paflage du  fang  foit 
libre  dans  le  tiflu  du  poulmon  3  mais  ce  vifcére  par  lui-même 
eft  un  agent  fubfidiaire  dont  le  cœur  a  befoin  :  fans  le  fecours 
de  l’air  le  ventricule  droit  ne  pourroit  jamais  furmonter  la  ré- 
fiftance  que  lui  oppofent  les  vaifleaux  3  fi  les  poulmons  n’agiflènt 
pas  ,  la  circulation  eft  infenfible  dans  l’aorte  même  3  elle  eft, 
par  exemple  ,  entièrement  infenfible  dans  le  fœtus,  l’adion  du 
cœur  eft  languiflante ,  ce  n’eft  qu’après  que  le  poulmon  s’eft 
mis  en  jeu  que  les  battemens  du  pouls  peuvent  être  appercus. 

Da  ns  piufieurs  occafions  j’ai  été  témoin  de  la  première  im- 
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preftîon  du  poulmon  fur  le  cœur.  Des  enfans  qui  n’avoient  point 
refpiré,  paroiffoient  morts  en  fortant  du  fein  de  leur  mere,  ils 
étoient  fans  mouvement  &;  fans  chaleur  $  par  l’adion  de  quel¬ 
que  reiïbrt  fecret,  le  diaphragme  de  les  côtes  fe  mettoient  en 
jeu  ,  l’air  fe  précipitoit  tout  à  coup  dans  les  poulmons  comme 
s’il  étoit  tombé  dans  un  efpace  vuide ,  alors  tout  le  corps  étoit 
agité  par  un  ébranlement  fubit  de  univerfel  $  ce  mouvement 
reftembloit  aux  fecouffes  que  donnent  à  un  homme  le  bruit  ou  la 
frayeur  qui  l’éveillent  en  furfaut  3  l’agitation  du  poulmon  rani- 
moit  le  cœur  comme  s’il  avoit  reçu  un  nouveau  foufie  de  vie  : 
l’adion  du  poulmon  eft  donc  comme  un  aiguillon  qui  excite 
dans  les  ventricules  du  cœur  des  contradions  plus  vives ,  c’eft 
donc  une  machine  néceiïaire  pour  mettre  en  branle  tout  le  refte 
du  corps. 

Mais  eft-ce  par  l’infpiration  ou  par  l’expiration  que  le  poul¬ 
mon  met  le  cœur  en  mouvement ,  ou  les  fibres  pulmonaires 
ont-elles  un  principe  d’adion  ?  Le  tifïu  du  poulmon  eft  prefi 
que  fans  force  de  fans  mouvement  ;  il  ne  peut  fe  dilater  par 
lui-même  j  il  n’y  a  que  le  fang  de  l’air  qui  puiftent  l’enfler  5  s’il 
y  a  quelque  force  dans  les  fibres  de  ce  vifcére,  c’eft  une  force 
qui  le  refterre }  on  ne  fçauroit  lui  refufer  une  contractilité  qui 
eft  attachéé  à  toutes  les  fibres  du  corps ,  mais  cette  contradion 
fait  un  effort  continu  j  elle  peut  pouflèr  le  fang  des  artères  dans 
les  veines ,  elle  eft  cependant  très-foible,  c’eft- à-dire,  telle  qu’on 
peut  l’attendre  d’une  efpece  d’éponge  $  car  la  fubftance  du 
poulmon  eft  lâche  de  fpongieufe ,  elle  peut  fe  réduire  à  un  pe¬ 
tit  volume  quand  les  vailleaux  font  épuifés  $  je  l’ai  trouvé  fi  con¬ 
centré  après  des  hémorrhagies  qu’il  n  occupoit  qu’un  très-petit 
efpace. 

VII. 

Cependant  on  a  cru  appercevoir  dans  le  tifïu  pulmonaire  11  n’y  a  pas 
un  principe  d’adion.  Selon  M.Houfton  , félon  M.  Bremond,  le  ^ns 
poulmon  fe  dilate  quand  la  poitrine  fe  refterre,  il  fe  contrade  une  force  par- 
quand  les  côtes  s’élèvent  $  c’eft  ainfi  que  des  apparances  trom-  «euhére  qui 
peufes  répandent  de  l’obfcurité  dans  des  objets  que  la  nature  Poul  * ie  ^anSa 
nous  préfente  clairement. 

La  contradion  du  poulmon  fuppofe  d’abord  qu’il  s’éloigne 
de  la  plèvre,  de  qu’il  y  a  par  conféquent  un  efpace  entre  cette 
membrane  de  la  furface  de  ce  vifcére  :  mais  il  faut  d’abord 
s’afîurer  de  cet  écartement  j  on  ne  peut  le  voir  qu’à  travers  la 
plèvre  mife  à  nud  dans  deux  endroits  s  or  fous  un  tel  voile  peut- 
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on  appercevoîr  exactement  l’intérieur  de  la  poitrine  ?  d’ailleurs 
en  gratant  la  plèvre ,  n’ouvre-t-on  pas  à  l’air  des  paiïàges  invi¬ 
sibles  ,  &:  ce  fluide  ne  pénétre-t-il  pas  par  ces  ouvertures  ? 

Des  faits  bien  avérés  peuvent  feuls  nous  prouver  qu’il  y  a  un 
intervalle  entre  les  parois  du  thorax  &  le  poulmon  3  car  ne 
paroît-il  pas  certain  que  l’air  doit  appliquer  ce  vifcére  aux 
côtes  ?  Soit  un  fouflet  dont  la  cavité  Soit  j:apiffée  d’une  veffie 
qu’on  écarte  les  panneaux ,  l’air  pouffera  la  veffie  contre  leur 
Surface  *  or  le  thorax  efl:  une  efpece  de  fouflet ,  6c  le  poulmon 
efl:  un  tiffu  veflculaire. 

Pour  juffifier  ces  idées  qui  paroiffent  fondées  fur  des  principes 
fl  certains ,  je  ne  dirai  pas  que  l’air  répandu  autour  du  poulmon 
oppoferoit  un  obftacle  dangereux  à  la  respiration.  S’il  peut  la 
gêner  lorfqu’il  efl:  en  grande  quantité  ,  fon  petit  volume 
peut  ne  pas  entraîner  des  luîtes  fâcheufes,il  fe  diffpe  enfin  ou 
il  perd  fon  élafticité  $  car  li  on  l'injecte  dans  la  poitrine  ,  il  n’y 
caufe  aucun  trouble  apparent  :  mais  en  démontrant  qu’une  pe¬ 
tite  quantité  d’air  peut  fe  ramaffer  fans  danger  entre  le  poul¬ 
mon  êc  la  plèvre,  on  ne  démontre  pas  qu’il  s’y  ramalîe. 

Cependant  on  ne  Içauroit  douter  qu’il  ne  fe  dépofe  un  fluide 
entre  le  poulmon  &  le  thorax,  c’efl:  une  vapeur  fubtile  mêlée 
avec  un  peu  d’air  *  elle  tranfude  des  membranes  du  poulmon  :  il 
efl:  vrai  que  cette  vapeur  eft  abforbée  à  mefure  qu’elle  s’échappe  3 
il  peut  cependant  s’en  ramaffer  une  petite  quantité  3  elle  pourra 
donc  écarter  le  poulmon  de  la  Surface  de  la  plèvre  :  mais  il  ne 
paroît  pas  que  dans  aucun  cas  cette  vapeur ,  ou  l’air  qu’elle  ren¬ 
ferme,  puifle  aflaiffer  le  poulmon  en  le  comprimant. 

Quand  même  il  y  auroit  un  grand  efpace  entre  le  poulmon  &  la 
plèvre,  comment pourroic-on  prouver  que  le  poulmon  eft  agité 
continuellement  par  une  efpece  de  [y fiole  &  de  diaflole ,  con¬ 
traires  aux  mouvemens  du  thorax  ?  Pendant  l’infpiration  l’air 
entre  dans  les  poulmons  3  ils  doivent  donc  s’enfler,  Sc  Suivre  la 
dilatation  de  la  poitrine  :  au  contraire  l’air  fort  des  poulmons 
pendant  l’expiration ,  ils  doivent  donc  fe  reflèrrer. 

Les  bleffures  de  la  poitrine  ne  préfentent  rien  qui  s’accorde 
avec  ces  mouvemens.  Qu’il  y  ait  une  ouverture  entre  les  côtes, 
qu’arrivera-t-il?  l’air  entrera  par  cette  ouverture  3  il. doit  donc 
refferrer  les  poulmons,  ou  s’oppofer  un  peu  à  leur  dilatation  3 
je  dis  un  peu,  car  il  entre  de  l’air  par  la  trachée  artère  dans 
les  véflculesj  dans  le  tems  qu’il  en  entre  par  la  plaie  :  quand 
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les  côtes  retombent,  elles  chafïent  l’air  3  elles  s’appliquent  au 
poulmon  ,  le  forcent  à  fortir  par  la  plaie. 

Ce  qui  en  a  impofé,  c’eft  qu’en  ouvrant  la  poitrine  on  a  vu 
les  pouîmons  fortir  avec  impétuofité  3  mais  c’eft  i’a&ion  feule 
des  mufcles  de  l’abdomen,  qui  pouffant  le  diaphragme  ,  chaffe 
les  pouîmons  du  thorax  3  car  fî  011  découvre  entièrement  les  deux 
lobes  ,  ils  s’affaifferont  ,  on  n’y  verra  pas  même  ces  apparen¬ 
ces  de  dilatation  &.  de  contraction  dès  qu’ils  feront  abandonnés 
à  eux-mêmes.  On  s’eft  donc  trop  hâtés  de  tirer  des  confé- 
quences  de  quelques  obfervations  (  a  ). 

VIII. 

C  e  n’efc  donc  pas  par  une  force  attachée  au  tiffu  du  poul¬ 
mon  que  le  fang  eft  poufïé  vers  le  cœur,  c’eft  par  la  force  de 
l’air  ,  &  par  la  conftri&ion  du  thorax.  Selon  Borelli ,  il  entre 
dans  les  véficules  pulmonaires  â  chaque  infpiration  18  ou  20 
pouces  cubiques  d’air  3  mais  elles  peuvent  en  recevoir  40 
pouces  ,  Suivant  les  expériences  de  Jurin  :  il  a  même  obfervé 
qu’une  expiration  continue  &  violente  en  pouffe  hors  du  poul¬ 
mon  225  pouces  :  ce  n’eft  pas  là  toute  la  quantité  d’air  qui 
peut  entrer  dans  les  cellules  bronchiques,  à  peine  .peut-on  l’é- 
puifer  par  la  preffion. 

Les  refaux  vafculaires  font  donc  éloignés  êe  tendus  par  l’air 
qui  s’infinue  dans  les  véficules  pulmonaires.  Ils  font  placés 
entre  des  fphères  élaftiques  qui  les  agitent  de  tous  côtés  3  l’é- 
lafticité  de  l’air  ,  fa  preffion ,  fes  vibrations ,  doivent  donc  im¬ 
primer  au  fang  un  mouvement  rapide  ,  c’efi  ce  que  prouve 
l’expérience  de  Hook  3  il  a  foutenu  long-tems  la  circulation 
dans  les  pouîmons, en  les  dilatant  par  un  air  renouvelle  con¬ 
tinuellement. 

Mais ,  dira-t-on  ,  l’air  prefle-t-il  également  le  poulmon  pen¬ 
dant  l’infpiration ,  ôc  pendant  l’expiration  ?  lorfque  les  corps 
cedent  à  l’impulfion  ,  ils  doivent  être  moins  prefles  :  que 
la  main  foit  pouffée  ,  par  exemple  ,  par  quelque  corps,  fi  elle 
eft  immobile  elle  fera  plus  comprimée  3  mais  ce  plus  ou  moins 
de  preffion  eft  bien  infenfible  dans  le  poulmon.  Soit  un  ref- 
fort  bandé  entre  les  deux  mains  3  que  ce  reftort  en  fe  déban¬ 
dant  ne  perde  rien  de  fa  force  3  fi  les  mains  s’écartent  de  cinq 
ou  fix  pouces  ne  feront-elles  pas  prefque  également  pouflées 

(  a  )  C’eft  M.  Bertin  quia  fait  toutes  les  expériences  rapportées  par  M.  Bremond, 
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en  s’éloignant  ?  Or  tout  agit  fur  le  poulmon  comme  ce  redore 
fur  les  mains  :  d’ailleurs  les  vélîcules  font  plus  tendues  quand 
l’infpiration  eft  à  fon  terme  ,  ou  quelle  eft  foutenue  pendanc 
quelque  tems  3  le  tifTu  du  poulmon  doit  donc  être  plus  preffé  3 
la  queftion  propofée  eft  donc  une  queftion  frivole. 

Si  l’air  feul  predoit  les  poulmons  ,  le  fang  feroit  donc  éga¬ 
lement  pouffé  vers  le  cœur  par  l’infpiration  &  par  l’expira¬ 
tion  3  mais  quand  les  côtés  s’abaiffent  elles  compriment  les 
poulmons  ,  ce  furcroît  de  preflion  les  force  à  fortir  par  les 
plaies  5  l’expiration  hâte  donc  le  cours  du  fang  dans  les  vei¬ 
nes  fur-tout  j  c’eft  pour  cela  que  le  pouls  devient  plus  lent  de 
plus  foible  quand  l’infpiration  eft  foutenue  quelque  tems. 

11  y  a  donc  dans  la  poitrine  deux  agents  inégaux  qui  pouf¬ 
fent  le  fang  vers  le  cœur  j  mais  la  force  qu’ils  donnent  à  ce 
duidc  vient  fur-tout  de  leurs  concours ,  c’eft-à-dire  ,  du  mou¬ 
vement  continu  qu’ils  impriment  au  poulmon.  Ce  cœur  eft  une 
efpece  de  pendule ,  il  eft  agité  par  des  ofcillations  alternati¬ 
ves  3  l’infpiration  ni  l’expiration  ne  fuffiroient  pas  féparément 
pour  foutenir  la  circulation  ,  de  pour  animer  le  cœur*  c’eft 
en  fe  fuccedant  l’une  à  l’autre  quelles  portent  le  fang  dans  le 
ventricule  gauche. 


Effets  diffé¬ 
rents  de  ces 
caufes  félon 
leur  inteuffté. 


Puisqjje  de  telles  caufes  font  les  mobiles  du  fin  g  de  du 
cœur  ,  leurs  variations  doivent  rallentir  ou  accélérer  la  circu¬ 
lation.  Dans  les  courfes  le  fang  de  toutes  les  parties  eft  poudé 
plus  vivement  vers  le  cœur.  Voilà  d’abord  une  caufe  qui  donne 
plus  d’aélion  au  ventricule  droit  3  mais  dans  le  même  tems  le 
fang  fort  avec  plus  de  force  de  ce  ventricule ,  de  il  furcharge 
le  poulmon  j  ce  vifeere  eft  agité  audi  par  le  mouvement  5  le 
diaphragme  Si  les  côtes  font  plus  d’cfForts ,  la  refpiration  effc 
plus  précipitée  :  le  poulmon  doit  donc  pouder  le  fang  avec 
plus  de  force  vers  le  ventricule  gauche. 

Lorfqu’on  monte  un  efcalier  long  &  roide  ,  le  diaphragme 
fe  baiffe  &  dans  les  efforts  qu’011  fait ,  il  agit  contre  les  muf- 
CiSs  de  l’abdomen  j  alors  les  véficules  fe  dilatent  beaucoup,  car 
l’inlpiration  eft  longue  de  forte;  elle  donne  une  grande  éten¬ 
due  à  la  capacité  de  la  poitrine  ;  c’eft  donc  une  nécefîité  que 
e  fang  furcharge  le  poulmon  :  mais  l’in fpi ration  doit  être 
proportionnée  ;  elle  pouffe  donc  le  fang  avec  plus  d’im- 

la  refpiration  eft  précipitée  3  la 
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dilatation  forcée, le  fang accumulé, font  comme  des  aiguillons 
qui  exitent  des  efforts  réitérés*  c’eft  par  ces  efforts  que  les 
vaiffeaux  fe  délivrent  de  la  maffe  qui  les  furcharge  , c’eft- à-dire, 
du  fang  dont  ils  font  trop  remplis. 

S’il  y  a  quelque  irritation  dans  le  poulmon,  les  nerfs  font 
agités,  fin fpiration  de  l’expiration  deviennent  plus  fréquentes. 
Voilà  donc  deux  caufes  qui  preffent  le  mouvement  du  cœur 
de  du  fang.  Ainf  lorfque  le  fang  eft  ramaffé  dans  le  poulmon , 
fa  maffe  heurte  plus  vivement  contre  les  vaiffeaux  :  lorfqu’il  fe 
forme  donc  une  pleurefîe ,  les  fibres  pulmonaires  font  irritées  j  le 
fang  s’accumule  dans  les  refeaux  artériels  ;  les  efforts  du  thorax 
fe  multiplient  3  l’action  du  cœur  doit  donc  être  plus  forte  de 
£ es  battemens  doivent  être  plus  fréquents  :  alors  l’irritation 
tend  les  vaiffeaux ,  c’eft  cette  tenfion  qui  donne  de  la  dureté 
au  pouls. 

Mais  des  effets  contraires  viennent  fouvent  des  mêmes  caufes, 
de  les  obfcurciffent  *  les  mêmes  agents  qui  donnent  plus  de 
force  au  cœur  rallentiffent  quelquefois  fon  action.  Si  le  poulmon 
fe  remplit, le  pouls  fe  concentre  de  s’affoiblit  :  le  fang  ne  tra- 
verfe  alors  que  difficilement  les  vaifleaux  pneumoniques  *  il 
n’en  aborde  qu’une  petite  quantité  dans  le  ventricule  gauche. 
C’eft  ce  qu’on  obferve  dans  l’afthme ,  dans  les  fluxions  de  poi¬ 
trine  j  les  canaux  bronchiques  font  remplis  de  matières  gluti- 
neufes  qui  preffent  les  vaiffeaux  j  alors  les  mouvemens  du  tho¬ 
rax  font  gênés ,  petits ,  précipités. 

Si  l’on  preffe  le  thorax  d’un  animal ,  la  circulation  devient 
plus  forte*  cependant  le  refferrement  du  poulmon  affaiblit  en 
divers  cas  le  cours  du  fang.  Dans  les  toux  convulfîves  f  le  pouls 
eft  petit  de  fréquent  :  or  dans  ce  cas  le  poulmon  fe  refferre 
néceffairement  *  c’effc  ce  rellêrrement  qui ,  en  concentrant  fit 
maffe ,  en  retréciffant  fes  vaifleaux ,  ne  permet  pas  au  fang  de 
couler  librement  vers  le  cœur. 

L’irritation  qui  en  tant  de  cas  donne  plus  de  force  au  fang  du 
poulmon ,  affaiblit  fon  aétion  en  d’autres  circonffcances.  Il  y  a  des 
pleurefies  où  le  pouls  eft  non  feulement  petit,  mais  où  il  eft  mou* 
à  peine  la  fièvre  fe  montre-t-elle  ,  quoique  le  danger  foit 
preflant  *  telles  étoient  les  pleurefies  qui  régnèrent  en  1743, 
or  dans  de  tels  maux  on  ne  peut  accufer  qu’un  principe  gan¬ 
gréneux  qui  jette  dans  l’inaction  le  tiffu  du  poulmon ,  de  qui 
le  diflout  *  auffi  le  trouve-t-on  macéré ,  abreuvé ,  plein  d’abfcès 
ichoreux. 


Xa  chaleur  eft 
produite  par 
î’adtion  des 
caufes  de  la 
circulation,  & 
par  l’aâion  du 
fang.  , 


240  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR; 

L’a&ion  des  autres  parties  fur  le  diaphragme  donne  ordi¬ 
nairement  au  fang  plus  d’a&ion ,  mais  le  hoquet  concentre 
Je  pouls  3  les  nerfs  abaillènt  alors  le  diaphragme  ,  s’oppofent 
au  jeu  des  côtes  3  le  mouvement  du  cœur  doit  donc  être  dé¬ 
rangé  5  les  caufes  qui  l’animent,  fçavoir  l’infpiration  &  l’expira¬ 
tion  font  troublées  &  petites  ,  elles  ne  font  que  de  légères  fe- 
coulfes.  Le  fang  doit  donc  s’accumuler  dans  les  poulmons ,  fans 
pouvoir  en  fortir. 

Ceux  qui  rient  fortement,  6c  long-tems ,  font  expofés  au 
même  accident  3  cette  adion  dépend  iur-tout  du  mufcle  tranf- 
verfe  de  l’abdomen  3  il  fe  relferre  3  il  poulie  le  diaphragme  ,  il 
l’agite  par  de  petites  fécouiies  réitérées  3  alors  les  côtés  font 
baillées,  c’efl:  à-dire ,  que  le  poulmon  eft  prellé  &  rellerréi 
dans  cet  état,  qui  eft  une  expiration  foutenue,  le  fang  ne  pâlie 
pas  librement  par  les  veines  pulmonaires  5  il  s’accumule  dans 
les  artères  3  c’eft  ee  qui  eft  confirmé  par  les  injedions.  Le  pouls 
doit  donc  être  petit.  En  même  tems  les  veines  du  refte  du 
corps  doivent  s’enfler  3  parce  qu’elles  ne  peuvent  pas  fe  vuider 
dans  le  cœur  3  on  voit  fur-tout  leur  gonflement  au  col  &;  au 
vifage.  La  circulation  peut  donc  ceffer  totalement  dans  ceux  qui 
rient  avec  excès. 


CHAPITRE  IX. 


De  la  chaleur  qui  eft  produite  par  ces  caufes  ^  &  qui  eft  enfuite 

une  caufe  de  la  circulation. 

I. 


CEs  caufes  qui  donnent  au  fang  fon  mouvement  font 
attachées  aux  parties  folides  3  mais  en  voici  une  qui  eft 
répandue  dans  leur  tiflu,&;  dans  les  fluides  3  c’eft  la  chaleur 
ou  ce  feu  qui  anime  nos  corps  3  cherchons  le  foyer  où  il  s’al¬ 
lume  ,  déterminons  fon  intenfité  de  fes  effets. 

La  fermentation  ,  félon  divers  Médecins,  a  été  le  premier 
mobile ,  l’inftrument  de  toutes  les  opérations  3  on  n’a  pas  douté 
qu’elle  ne  fut  la  caufe  de  la  chaleur  qui  anime  les  corps  3  mais 
c’eft  le  mouvement  qui  échauffe  les  parties  folides  de  les  flui¬ 
des  dans  les  corps  animés  3  les  artères  font  agitées  continuelle¬ 
ment,  elles  fe  dilatent,  fe  rétrécilfent,  s’allongent,  de  devien¬ 
nent  plus  courtes  dans  tous  les  inftans  3 voilà  donc  des  vibrations 

continuelles, 
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continuels ,  une  adion  6c  une  réadion  dans  tous  les  points  de 
la  machine  animale  5  or  cette  agitation  continuelle  produit 
néceflairement  la  chaleur 3  c’eft  ainfi  que  les  frottemens  échauf¬ 
fent  tous  les  corps  folides. 

L’eau  battue,  dira-t-on,  ne  s’échauffe  pas.  Cette  proportion 
a  été  avancée  par  'W^illis ,  mais  l’experience  en  montre  lafauf- 
feté  :  on  obferve  que  fi  l’eau  eft  agitée  rapidement ,  elle  éléve 
la  liqueur  du  thermofcope  3  ce  qui  n’efl:  pas  douteux ,  c’eft  que 
le  lait  battu ,  pour  en  féparer  la  crème, s’échauffe  fenfiblement  > 
il  eft  vrai  que  l’eau  eft  moins  fufceptible  de  chaleur  j  quand  ce 
fluide  efi:  en  grand  volume,  il  en  prend  encore  moins  5  ce¬ 
pendant  fi  elle  eft  divifée  en  petits  filets ,  fi  ces  filets  font  ren- 
fermés  dans  des  vaiffeaux  fort  adifs,  les  vibrations  de  ces  vaifi* 
féaux  l’échaufferont  plus  aifément  :  or  telle  eft  l’eau  qui  cir¬ 
cule  dans  les  corps  animés. 

Des  preuves  plus  diredes  démontrent  que  la  chaleur  n’eft 
produite  que  par  l’adion  des  parties  folides  6c  du  fang.  Plus 
le  mouvement  du  fang  eft  lent ,  plus  la  chaleur  s’affoiblit  3  quand 
le  corps  repofe  il  devient  moins  chaud,  fi  on  lie  une  artère, 
la  partie  où  elle  portoit  le  fang  fe  refroidit  d’abord  3  lorfqu’un 
accident  fufpend  la  circulation,  le  froid  fe  répand  fur  toute  la 
furface  de  la  peau  3  c’eft  ainfi  que  la  fyncope  éteint  d’abord  la 
chaleur  dans  les  extrémités  6c  fur  le  vifage  3  les  pallions  qui 
étouffent  les  mouvemens  du  cœur  étouffent  dans  le  même 
inflant  le  principe  de  la  chaleur  3  la  frayeur,  par  exemple,  les 
impreflions  qu’une  nouvelle  affligeante  fait  fur  l’efprit ,  glacent 
dans  un  moment  toutes  les  parties. 

'Au  contraire  le  mouvement  des  artères  ranime  toujours  la 
chaleur  :  les  bridions ,  l’agitation  rallument  ce  feu  naturel  lorf- 
qu’il  paroît  éteint  j  dès  que  le  corps  fe  met  en  adion ,  il  de¬ 
vient  brûlant  :  s’il  eft  preffé  par  le  poids  des  hardes ,  ou  par  les 
habits  3  s’il  eft  fort  ferré ,  la  viteffe  du  fang  6c  l’adion  augmentée, 
dans  les  artères ,  produifent  un  furcroît  de  chaleur  3  dès  que  le 
pouls  fe  calme,  la  fraîcheur  fe  répand  fur  toutes  les  parties  où 
l’on  fentoit  une  vive  ardeur  3  c’eft  donc  de  l’adion  des  artères 
que  dépend  la  chaleur  des  corps  animés. 

Mais  efl-ce  dans  l’adion  du  cœur,  ou  des  grandes  artères , 
ou  des  artères  capillaires  ,  qu’eft:  le  principe  de  la  chaleur?  le 
cœur  feul  ne  feroit  qu’un  foible  agent  3  dans  les  violentes  pal¬ 
pitations  les  corps  fe  refroidiflènt  fouvent ,  alors  fes  ventricules 
Tome  II.  H  h 


24i  de  la  structure  du  cœur. 

envoyent  peu  de  fang  dans  les  artères,  les  mouvemens  qu’il 
pourroit  imprimer  à  ces  vaiffeaux  s’éreindroient  bientôt  3  il  ne 
pourroit  donc  pas  entretenir  cette  chaleur  confiante  qui  ne 
fe  perd  qu’avec  la  vie  ;  c’eft  donc  dans  les  artères  feules  qu’on 
trouve  un  agent  efficace  qui  puifïè  produire  la  chaleur  :  mais 
cet  agent  efl-il  dans  tous  les  points  des  parois  qui  forment  ces 
vaiffeaux  ? 

C’eft ,  félon  Martin  ,  de  toute  la  force  des  artères  appli¬ 
quée  au  fang  que  dépend  la  chaleur.  Pour  établir  cette  caufe 
générale  ,  &  égale ,  félon  lui  ,  il  a  cherché  les  rapports  des 
grands  ôc  des  petits  vaifleaux.  De  ces  rapports  ,  malgré  le 
décroiffement  proportionnel  des  viteffes  du  lang ,  il  a  déduit 
l’égalité  du  frottement  6c  du  mouvement  :  or  l’aélion  étant  égale 
par  tout,  l’égalité  de  la  chaleur  efl  établie  $  mais  de  telles  idées 
n’ont  pour  fondement  qu’une  hypothèfe  ôc  de  fauffes  mefures. 

Iln’eflpas  nécefTaire  que  l’aétion  foit  égale  par  tout  pour  que 
les  parties  s’échauffent  prefque  également,  l’action  efl  certaine¬ 
ment  moins  vive  dans  les  veines ,  dans  le  cerveau  3  cependant  le 
fang  a  à-peu-près  le  même  dégré  de  chaleur  dans  les  canaux  vei¬ 
neux, &  dans  la  fubflance  cérébrale?  la  chaleur  produite  par  les  ar¬ 
tères  fe  conferve  pendant  quelque  tems  6c  fe  répand  également. 

L’aélion  des  grands  vaifleaux  imprime  au  fang  un  certain 
degré  de  chaleur  3  les  parois  de  l’aorte,  par  exemple ,  en  pref- 
fant  le  fang  que  ce  vaifïeau  renferme  dans  fon  tronc,  échauffent 
ce  fluide  -,  mais  cette  action  feroit  trop  foible  fur  un  grand  cy¬ 
lindre  de  fang  $  c’efl  donc  dans  les  extrémités  capillaires  que 
refide  fur-tout  la  caufe  de  la  chaleur  j  c’efl  dans  ces  vaiffeaux 


que  le  fang  trouve  une  grande  réfiflance  3  les  globules  ferrés  par 
les  vaifleaux  les  élargirent ,  paffent  les  uns  après  les  autres 
comme  dans  des  filières  -,  les  colonnes  qui  s’étendent  depuis 
ie  cœur  jufqu’à  ces  paflàges  étroits ,  6c  qui  y  rencontrent  un 
obftacle,  agiflànt  plus  vivement  fur  les  parois  artérielles,  agitent 
les  fibres  infenfîbles  par  de  plus  fortes  vibrations  3  c’efl  donc  des 
vaiffeaux  capillaires  que  dépend  principalement  la  chaleur. 

Ce  qui  prouve  que  c’efl  dans  ces  vaiffeaux  que  font  les  prin¬ 
cipales  caufes  de  la  chaleur ,  c’efl  que  l’aélion  des  nerfs  produit 
quelquefois  du  froid  en  certaines  parties  -,  la  furface  du  corps 
fe  refroidit  en  diverfes  maladies ,  tandis  que  les  vifcéres  font 
brillants  j  dans  les  corps  mêmes  qui  font  exemts  de  ces  manx, 
le  nez ,  le  vifage ,  une  main  3  un  pied  fe  refroidiffent  fubite- 
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ment,  tandis  que  le  relie  du  corps  confèrve  une  chaleur  égale: 
or  les  nerfs  ne  peuvent  que  bouclier  les  vailfeaux  capillaires  par 
leur  contra&ion  5  c’eft  donc  l’adion  de  ces  vaiiïèaux  qui  efl  la 
principale  caufe  de  la  chaleur. 

II. 

C’efl:  encore  dans  la  nature  du  fang  qu’il  faut  chercher  les 
caufes  de  la  chaleur  -,  fa  pefanteur ,  fa  malle ,  fes  parties  huileufes 
font  des  agents  fans  lefquels  les  artères  n’exciteroient  pas  au¬ 
tant  de  chaleur. 

Le  fang  efl:  plus  pefant  que  l’eau,  il  doit  donc  heurter  avec 
plus  de  force  contre  les  parois  des  artères  *  fes  molécules  font, 
pour  ainlî  dire  ,  autant  de  corps  folides  plus  groffiers  que  les 
autres  parties  des  fluides  qui  circulent j  l’adion  des  parties  rou¬ 
ges  fur  les  parois  artérielles  doit  être  plus  forte ,  puifque  leur 
malle  leur  oppofe  un  plus  grand  obftacle  dans  les  filières  des 
vailleaux.  Je  ne  dirai  pas  avec  quelques  Ecrivains  que  ces  mo¬ 
lécules  fànguines  font  élaltiques  jce  feroit,il  efl:  vrai  ,1111e  nou¬ 
velle  caufe  de  vibrations  réciproques  *  mais  fl  une  telle  élafticité 
peut  être  réelle ,  elle  n’effc  pas  démontrée. 

Dans  la  malle  totale  du  fang  nous  ne  trouverons  pas  un 
agent  moins  efficace  -,  plus  cette  malle  efl:  grande  dans  le  même 
corps ,  plus  elle  ébranle  les  vailleaux }  auffi  les  corps  robultes 
ont-ils  plus  de  fang,  je  veux  dire  que  ce  fluide  efl:  plus  denfe, 
qu’il  a  plus  de  molécules  rouges  dans  de  tels  corps ,  ainfl  les 
faignées  doivent  néceffairement  diminuer  la  chaleur ,  puifqu’el- 
les  affoiblifiènt  la  caufe  mouvante.  La  diette  doit  ptoduire  le 
même  effet  ;  un  jeune  homme ,  félon  le  témoignage  de  Martin, 
perdit  dans  deux  jours  de  jeûne  plus  de  quatre  dégres  de  cha¬ 
leur. 

Ne  s’enfuit-il  pas  de-là  ,  dira-t-on ,  que  la  chaleur  doit  va¬ 
rier  félon  la  malfe  des  corps  ?  car  dans  un  plus  grand  n’y  a-t-il 
pas  plus  de  fang  ?  mais  un  grand  corps  peut  ne  pas  avoir  plus 
de  fang  à  proportion  qu’un  autre  corps  qui  a  moins  de  volume  5 
le  mouvement  même  peut  être  moins  vif.  Il  n’y  aura  donc 
pas  plus  de  chaleur  dans  les  grands  animaux  :  or  c’efl:  ce  qui 
efl  confirmé  par  les  obiervations  }  une  perdrix  a  plus  de  cha¬ 
leur  qu’un  bœuf  ou  un  cheval*  la  chaleur  efl:  prefqu’égale  dans 
les  enfans  ,  dans  les  adultes,  dans  les  vieillards  *  cependant 
Schwenke  y  a  obfervé  quelque  différence. 

La  nature  du  fang  le  rend  plus  fufceptible  de  chaleur,  la 
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conferve  plu  long-tems  *  les  huiles  s’échauffent  plus  que  les 
autres  matières 3  le  fang  aqueux  fera  donc  moins  chaud  3  l’eau 
fera  donc  un  remede  qui  temperera  l’ardeur  ,  car  elle  prend 
moins  de  chaleur  dans  l’adion  des  parties  3  le  fang  s’échauffera 
donc  davantage  dans  ceux  qui  ne  boiront  pas ,  dans  ceux  qui 
«feront  d’aliments  huileux,  aromatiques, s’ils  font  fort  grofliers, 
comme  le  pain  de  Weftphalie,iis  augmenteront  la  maffe  hui- 
leufejc’efl  ce  qu’a  remarqué  M.  Hoffmann.  Les  matières  ani¬ 
males  feront  auffi  une  fource  de  chaleur. 

Je  ne  parle  ici  que  des  corps  qui  ne  font  point  altérés  par 
des  maladies  3  ceux  qui  n’ont  que  peu  de  fang  peuvent  produire 
une  chaleur  brûlante  3  qu’il  y  ait  une  irritation  qui  aiguillonne 
les  nerfs  &c  les  vaiffeaux ,  ces  impreffions  porteront  la  chaleur 
à  un  grand  excès  3  dans  des  corps  mêmes  qui  font  épuifés ,  cette 
irritation  produit  un  mouvement  dans  les  artères  3  il  feroit  en¬ 
core  plus  violent,  fi  le  fang  étoit  fort  denfe.  Quoique  le  fang 
puilfe  par  lui-même  s’échauffer  plus  que  l’eau,  le  degré  de 
chaleur  qu’il  peut  prendre ,  quand  il  efl  hors  des  vailfeaux ,  ne 
monte  pas  au-deflus  de  l’eau  bouillante.  M.  Schwenke  plaça 
le  thermomètre  dans  le  fang  coagulé  ,  il  poufîà  le  feu  pour 
donner  plus  de  chaleur  à  ce  fang  3  mais  la  liqueur  du  thermo¬ 
mètre  ne  s’éleva  jamais  au-deflus  du  1 1 2e  degré. 

I  I  I. 

Qjj  E  l  s  font  les  divers  degrés  de  chaleur  que  produifent 
de  telles  caufes  ?  font-ils  égaux  dans  toutes  les  parties  ?  varient- 
ils  dans  les  mêmes  corps ,  dans  les  corps  diiférens ,  dans  les 
maladies ,  dans  les  climats  plus  chauds  ou  plus  froids ,  dans  l’été 
ou  dans  l’hyver? 

Les  différentes  parties  font  échauffées  par  le  même  degré 
de  chaleur  5  les  fens  avoient  conduit  plufieurs  Médecins  à  cette 
égalité.  Selon  Bacchius ,  Thomas  Cornélius,  W epfer,  la  chaleur 
n’efl  pas  plus  vive  dans  une  partie  que  dans  une  antre  3  mais 
les  fenfations  font  des  marques  infidèles  de  la  chaleur  3  les  im- 
preffions  que  les  corps  étrangers  font  fur  la  peau  dépendent 
de  fa  difpofltion  différente  &  des  nerfs  3  quand  même  les  difpofi- 
tions  ne  nous  tromperoient  pas ,  nous  ne  pourrions  pas  apper- 
cevoir  les  differents  degrés  de  chaleur ,  nous  ne  pourrions 
diftinguer  que  les  grandes  variétés. 

Boreili  a  cherché  dans  le  Thermomètre  une  mefure  moins 
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équivoque  de  la  chaleur  :  il  n’a  pas  trouvé  plus  de  chaleur  dans 
le  cœur  que  dans  les  autres  vifcéres.  Malpighi  par  de  fembla- 
bles  expériences  a  démontré  la  même  égalité  :  félon  Amontons , 
le  foufle  du  poulmon  n’éleve  pas  plus  la  liqueur  du  thermomè¬ 
tre  que  l’application  de  la  main.  Martin  aiïure  qu’entre  les 
cuiffes ,  fous  les  aiffelles ,  dans  la  main ,  la  liqueur  eft  montée 
au  même  degré  3  felo*  le  même  Auteur,  tandis  que  la  chaleur 
de  la  peau  étoit  au  97  degré  ,  la  chaleur  de  l’urine  étoit  au  98. 
Il  eft  certain  que  le  fang  doit  être  un  peu  plus  chaud  que  les 
parties  externes ,  il  doit  même  y  avoir  quelque  variété  dans  les 
diverfes  parties  *  l’action  des  vaiffeaux  n’eft  pas  égale  par-tout, 
il  y  en  a  moins  en  certains  vifcéres  que  dans  d’autres ,  les  corps 
extérieurs  dérobent  aux  membres  beaucoup  de  chaleur  3  l’air 
en  enlève  beaucoup  aux  poulmons  *  les  extrémités  font  plus 
fufceptibles  de  froid,  les  artères  n’y  ont  donc  pas  la  même  force. 

Mais ,  malgré  ces  différences,  la  chaleur  doit  être  prefque 
égale  dans  toutes  les  parties.  Le  fang  paiïe  rapidement  par¬ 
tout:  échauffé  dans  un  endroit,  il  porte  dans  les  autres  le  même 
degré  de  chaleur  3  cependant ,  comme  nous  venons  de  le  dire  , 
la  chaleur  doit  être  moins  vive  dans  les  extrémités ,  le  mou¬ 
vement  du  fang  y  efl  moins  rapide  :  fi  on  pouvoir  placer  le 
thermomètre  dans'le  poulmon  8c  le  fouftraire  à  l’accès  de  l’air, 
la  chaleur  feroit  plus  vive  dans  ce  vifcére  ,  il  eft  plus  chargé 
de  fang  que  toutes  les  autres  parties ,  il  eft  agité  par  un  mou¬ 
vement  continuel  3  mais  l’air  froid  y  entre  à  chaque  inftant ,  qua¬ 
rante  pouces  ou  environ  de  ce  fluide  y  prennent  à  chaque  in- 
fpiration  une  chaleur  égale  à  celle  de  toutes  les  parties  du  corps  3 
cependant  malgré  cette  fouftradion  de  chaleur,  le  poulmon  8c 
les  autres  vifcéres ,  n’ont  pas  un  différent  degré  de  chaleur  :  fl  les 
autres  parties  du  corps  étoient  ouvertes ,  fl  l’air  extérieur  pou¬ 
voir  être  appliqué  aux  vaiffeaux  les  plus  déliés ,  elles  ne  réflfte- 
roient  pas  au  froid  d’une  faifon  temperée. 

Cependant  Schwenke  affure  que  le  fang  même  des  veines 
eft  moins  chaud  que  le  fang  artériel  3  j’ai  rempli ,  dit-il ,  deux 
bouteilles  du  fang  tiré  de  la  carotide,  8c  du  fang  tiré  de  la 
jugulaire,  le  fang  tiré  de  la  carotide  avoit  97  degrés  de  cha¬ 
leur,  le  fang  qui  étoit  forti  de  la  jugulaire  en  avoit  94.  Dans 
un  autre  bœuf  les  rapports  de  la  chaleur  de  ces  deux  fortes  de 
fang  étoient  100  :  953  ils  étoient  comme  99  :  97  dans  une 
troifléme  expérience, 
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Il  s’agit  de  fçavoir  fi  ces  deux  expériences  ont  été  faites 
exa&ement  *  les  deux  bouteilles  étoient  pleines  de  fang,  il  avoic 
donc  fallu  employer  plus  de  tems  à  remplir  la  bouteille  qui 
recevoit  le  fang  de  la  jugulaire,  par  conféquent  ce  fang  dévoie 
être  plus  refroidi  que  l’autre. 

1  V. 

Mais  quel  eft  le  degré  de  chaleur  qui  anime  les  diverfes 
parties  du  corps  ?  ce  degré  eft  toujours  renfermé  entre  90  ôc 
1 00.  Dans  le  thermomètre  de  Farhenheit rarement  cette  chaleur 
eft  au  90e  degré,  êt  elle  ne  monte  prefque  jamais  au  100e 3  les 
degrés  ordinaires  font  94,  96,5)8.  Les  corps  des  animaux  font 
plus  chauds  que  le  corps  humain  :  dans  les  moutons,  les  bœufs, 
les  cochons,  la  mefure  de  la  chaleur  eft  100,  101  ,  102 , 103  , 
mais  dans  les  oyes,  les  canards,  les  poulets ,  les  perdrix ,  les 
pigeons,  la  liqueur  du  thermomètre  s’élève  à  ces  divers  degrés 
1  o  3 ,  j  c'4 ,  1  o  5  ,  1 07 ,  &  au-delà. 

Puifque  la  chaleur  dépend  du  jeu  des  artères ,  ne  doit-elle 
pas  varier  félon  la  force  &  la  fréquence  de  leurs  battements? 
Cokburn  allure  que  dans  un  homme  dont  le  cœur  battoit 
5  5  ou  5  6  fois  pendant  une  minute ,  la  chaleur  étoit  à  1  5  ou  16 
F  :  70  pulfations  faifoient  monter  la  liqueur  a  1 7  -J. ,  20  ou  2 1  d-. 

L’augmentation  eft  moindre ,  félon  les  expériences  de  Derham* 
car  dans  un  corps  qui  étoit  en  repos  la  chaleur  étoit  fixée  à  2  84, 
mais  après  un  violent  exercice  ,  elle  étoit  à  2  8  5.  Martin  n’a  pas 
trouvé  d’aulli  grandes  différences  que  celles  qui  ont  été  mar¬ 
quées  par  Cokburn.  Dans  les  fièvres  les  plus  violentes ,  j’ai 
obfervé  conftamment  que  la  chaleur  n’excedoit  que  de  6  ou 
de  8  ou  10  degrés  la  chaleur  naturelle. 

O  #  # 

La  chaleur  de  l’air  ne  doit-elle  pas  varier  la  chaleur  des 
corps  animés  ?  en  général  la  chaleur  de  ce  fluide  eft  moindre 
que  celle  des  animaux  :  je  parle  ici  de  l’air  qui  ne  reçoit  pas 
directement  les  rayons  du  foleil  -,  celui  qui  eft  expofé  aux  rayons 
directs  peut  devenir  brûlant.  Borelli  obferve  qu’il  étoit  aufîi 
chaud  que  les  vifcéres  des  animaux  5  c’eft  fur-tout  dans  les  en¬ 
droits  où  il  fera  plus  denfe  qu’il  fera  plus  ardent,  car  la  den- 
flté  eft  une  des  conditions  néceffaires  pour  que  les  corps  s’é¬ 
chaudent ,  de-là  vient  que  fur  le  fommet  des  montagnes  l’air 
eft  toujours  froid. 

Au  contraire  dans  les  vallons,  dans  les  lieux  profonds  ,1a cha¬ 
leur  de  l’air  devient  exceflive  ,  elle  eft  augmentée  par  les  corps 
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mêmes  auxquels  il  eft  appliqué  :  dans  les  métaux,  par  exemple, 
expofés  au  foleil ,  l’ardeur  eft  telle,  qu’on  ne  peut  les  tenir  dans 
la  main 3  dans  les  lieux  donc  qui  font  ouverts  aux  rayons  di¬ 
rects  du  foleil, dans  les  terrains  qui  prennent  beaucoup  de  cha¬ 
leur  , «l’air  pourra  être  plus  chaud  que  les  corps  animés  3  il  pourra 
produire  diverfes  maladies ,  des  inflammations  ,  des  fiévrès  ar¬ 
dentes,  &c.  c’eft  par  l’excès  de  chaleur  que  des  vents  brûlants  en 
certains  païs  ont  fait  éclorre  des  fièvres  peftilentielles. 

Mais ,  comme  je  l’ai  dit,  dans  les  lieux  où  les  rayons  directs 
du  foleil  ne  pénétrent  pas,  l’air  eft  moins  chaud  que  nos  corps. 
Selon  Cokburn ,  la  chaleur  de  l’été  eft  à  celle  de  là  peau  comme 
57  :  90.  félon  les Tranfadions  Philofophiques ,  comme  64:  96. 
félon  Boerrhaave,  comme  64:92  ou  94.felon  un  autre  Phyficien, 
comme  74  :  93.  Mais  félon  d’autres  obfervations  l’excès  delà 
chaleur  de  la  peau  fur  celle  de  l’air  n’cft  pas  aufli  grande  3  félon 
Amontons  ,  la  chaleur  de  l’air  s’eft  élevée  au  87e  degré  ;  au 
degré  89  félon  d’autres  obfervations;  au  degré  89  &  91 ,  félon 
M.  Polenus.  La  chaleur  dans  les  lieux  où  les  rayons  diredsdu 
foleil  peuvent  pénétrent,  fe  rapproche  donc  beaucoup  de  la 
chaleur  des  corps  animés  $  cependant  elle  ne  monte  jamais  au 
même  degré  3  fous  la  ligne  équinoxiale  même  l’air  eft  moins 
chaud  que  nos  corps. 

Dans  les  lieux  où  l’air  eft  pins  chaud ,  dans  les  différentes  fai- 
fons,  la  chaleur  des  corps  animés  11e  doit  pas  varier  beaucoup  3 
car  le  principe  qui  échauffe  toutes  leurs  parties ,  même  leur 
extérieur  ,  eft  le  même  par-tout  3  il  ne  leur  communique 
donc  pas  un  nouveau  degré  d’ardeur ,  c’eft  ce  qui  eft  confirmé 
par  l’obfervation.  Sous  la  ligne  équinoxiale,  la  liqueur  du  ther¬ 
momètre  appliquée  au  corps  humain ,  ne  s’élève  guere  à  une 
plus  grande  hauteur  que  dans  les  corps  qui  font  vers  le  pôle  j 
elle  monte  au  même  degré  en  hyver  &  en  été  j  mais  pour  trou¬ 
ver  cette  égalité ,  il  faut  que  dans  le  tems  froid  les  corps  ne  foient 
pas  expofés  à  l’air. 

J’ai  dit  que  dans  des  lieux  fi  différents ,  &  des  faifons  fi  con¬ 
traires  ,  la  chaleur  ne  devoir  pas  changer  beaucoup  3  mais  il 
doit  toujours  arriver  quelques  variations  3  telle  eft  la  loi  qui 
s’obferve  dans  le  corps  humain ,  il  n’eft  fufceptible  que  d’un 
certain  dégré  de  chaleur.  Il  en  eft  des  chairs  comme  d’autres  ma¬ 
tières  3  qu’il  y  ait,  par  exemple ,  un  vafe  plein  d’eau  auprès  d’un 
feu  d’un  certain  degré  3  quoique  à  chaque  inftant  ii  parte  de 
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ce  foyer  une  caufe  de  chaleur,  cette  came  n’échauffe  pas  da¬ 
vantage  les  molécules  de  l’eau  j  les  artères  agiffent  continuelle¬ 
ment",  mais  elles  ne  peuvent  porter  la  chaleur  qu’à  un  certain 
degré  :  Il  trente  pulfations  ont  produit  80  degrés  de  chaleur,  elle 
ne  fera  pas  augmentée  par  les  trente  pulfations  fuivantes. 

Cependant  les  vibrations  des  artères  produiroient  une  plus 
grande  chaleur ,  fi  diverfes  caufes  n’en  arrêtoient  pas  le  pro¬ 
grès  $  car  dès  que  la  chaleur  eft  confèrvée  dans  les  corps  animés, 
ils  deviennent  brûlants ,  ils  s’échauffent  comme  dans  les  exer¬ 
cices  violents  6t  dans  les  fièvres  $  alors  la  chaleur  fe  multiplie, 
elle  donne  une  nouvelle  force  aux  artères  &  au  cœur,  c’eft-à- 
dire,aux  caufes  qui  la  produifent,  c’efb  un  aiguillon  qui  irrite 
ces  organes  j  elle  doit  donc  varier  un  peu  dans  les  climats  chauds, 
dans  ceux  qui  font  froids ,  6c  dans  les  diverfes  faifons  :  aufîi 
obferve-t-on  quelque  degré  de  plus  dans  les  corps  qui  habitent 
les  lieux  chauds. 

Ce  ne  font  pas  là  des  fpeculations  qui  n’offrent  qu’un  amu- 
fement  à  la  curiofité.  La  chaleur  eft  le  principe  de  la  vie  dans 
l’homme  6c  dans  beaucoup  d’animaux  $  elle  peut  devenir  en 
même  tems  l’inftrument  de  leur  perte  *  il  falloit  donc  la  me- 
fiirer ,  fixer  le  degré  qui  eft  néceflaire  à  la  vie  6c  celui  qui  dé¬ 
truit  les  corps  ;  la  néceffité  de  cette  mefure  fera  encore  plus 
fenfible  quand  nous  aurons  développé  quelques  effets  de  la 
chaleur. 

La  vie  des  animaux  eft  attachée  à  la  chaleur  5  fans  elle  le 
fang  fe  congeleroit ,  il  ne  pafleroit  point  à  travers  les  vaiffeaux 
capillaires ,  les  vaiffeaux  refferrés  par  le  froid  fe  ferment  néceff 
fairement  \  il  falloit  donc  que  dans  les  corps  animés  il  y  eût 
un  foyer  qui  ne  s’éteignît  jamais  j  ce  foyer  eft  fort  différent  en 
divers  corps ,  fon  adivité  dans  tous  les  animaux  eft  renfermée 
entre  le  30  &  le  104e  degré  ou  environ  *  dans  les  poiffons ,  une 
chaleur  infenfible  conferve  le  principe  de  la  vie  *  dans  les  ani¬ 
maux  qui  refpirent,  comme  l’homme,  elle  ne  peut  s’abaiffèr 
jufqu’au  degré  néceflaire  aux  poiffons  ou  à  certains  infectes  , 
fans  que  cette  diminution  entraîne  la  mort. 

Pour  que  les  fondions  des  animaux  qui  ont  des  poulinons 
tels  que  lespoulmons  de  l’homme  puftènt  fe  foutenir,  il  falloit 
que  la  chaleur  montât  jufqu’à  un  certain  point ,  mais  quelques 
degrés  de  chaleur  ajoutés  à  la  chaleur  ordinaire  fe  font  fentir 
vivement  •:  on  éprouve  une  ardeur  brûlante  dans  les  violents 

exercices, 
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exercices,  cependant  il  n’élévent  que  très-peu  la  liqueur  du 
thermomètre. 

Dans  la  fièvre  tierce  ou  la  fièvre  quarte,  les  corps  parodient 
brûlants  j  cependant  elles  n’ajoutent  pas  à  la  chaleur  naturelle 
plus  de  6  ou  7  degrés  de  chaleur.  Dans  le  commencement  de 
ces  fièvres  la  chaleur  eft,  félon  Schwenke ,  de  87  ou  90  degrés  -, 
dans  la  violence  de  l’accès,  elle  monte  jufqu’à  1043  dans  la 
fièvre  rémittente  ,  elle  va  jufqu’au  98  &  99e  degré  5  mais, félon 
le  même  Ecrivain,  une  pleuréfie  &  une  fièvre  produite  par  la 
goûte ,  avoient  élevé  la  liqueur  du  thermomètre  jufqu’au  108e 
degré. 

Il  eft  difficile  de  méfurer  la  chaleur  des  malades  ;  ils  n’ap¬ 
pliquent  pas  exadement  &  allez  long-tems  le  thermomètre  à 
une  même  partie  $  leur  mouvement  fait  entrer  l’air  dans  le  lit  5 
ainfi  le  froid  extérieur  eft  un  ohftacle  *  d’ailleurs  la  fueur  qui 
fe  refroidit  répand  fur  lafurface  du  corps  un  froid  qui  diminue 
la  chaleur. 

Un  excès  de  chaleur ,  quoique  petit  en  apparence ,  boule- 
verfe  toute  la  machine  animale,  multiplie  la  force  du  cœur, 
hâte  le  cours  du  fang,  agite  toutes  les  parties  $c’eft  un  aiguillon 
appliqué  à  tout  le  tifîu  du  corps. 

Cet  aiguillon  eft  une  raréfadion  univerfelle  $  elle  étend 
beaucoup  les  vaifieaux  ,  êe  leur  donne  un  furcrort  d’action  ;  les 
vaifieaux  capillaires  doivent  donc  fouffrir  plus  que  les  au¬ 
tres  ,  ils  ont  des  membranes  qui  font  comme  des  toiles  d’a¬ 
raignées,  ces  membranes  peuvent  être  déchirées  ;  de-lâ  vient 
que  dans  les  païs  chauds  les  apopléxies  font  plus  fréquentes 

Qu’on  juge  des  effets  de  la  chaleur  dans  les  fièvres  par  les 
crachements  de  fang  que  caufe  un  feu  trop  violent ,  par  l’agi¬ 
tation  infupportable  qu’on  fent  dans  un  lit  trop  chaud,  ou  lorf- 
qu’on  eft  furchargé  de  vêtemens,  ou  que  le  corps  eft  ferré  trop 
étroitement  :  la  vie  ne  fçauroit  fe  foutenir  long-tems  dans  un 
air  trop  échauffé  ,  l’étouffement  qu’il  produit  eft  un  fupplice 
plus  cruel  que  les  douleurs  les  plus  vives. 

Autre  effet  non  moins  dangereux  de  la  chaleur  ;  le  fang  de 
les  autres  fluides  fe  détruifent  par  fon  aétion ,  fe  difpofent  à  la 
putréfadion ,  deviennent  plus  âcres.  Pendant  la  chaleur  de  l’été, 
les  fucs  des  animaux  dégénèrent  bien-tot,  les  vaiffeaux  qui 
les  renferment  ne  les  préfervent  pas  de  la  corruption  *  dans  les 
corps  échauffés  l’ haleine  eft  fœtide ,  les  urines  font  âcres  de 
Tome  IX,  I  i 
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rouges.  Le  laie  des  nourrices  s’altère  de  même.  Les  fièvres  diff 
pofent  les  humeurs  à  s’alkalifer,  on  tire  plus  de  fel  volatil  du* 
lang  des  fébricitants'*  enfin  la  chaleur  diffipe  la  matière  aqueufe, 
les  matières  huileufes  qui  reftent  s’échauffent  donc  davantage. 

Telles  font  cependant  les  reflources  de  la  nature*  les  corps 
peuvent  réfîfter  à  une  chaleur  très-vive  qui  fera  excitée  par  des 
exercices  violensêc  continués  pendant  long-tems  :  dans  des  lieux 
échauffés  par  des  feux  violents,  dans  endroits  même  où  les 
rayons  directs  du  foleil  produifent  une  chaleur  brûlante ,  des 
hommes  vivent  fouvent  fans  que  leur  fanté  reçoive  aucune  at¬ 
teinte  :  dans  de  tels  corps  les  vaiffeaux  réfiftent  à  la  raréfaétion , 
les  matières  qui  dégénèrent  s’échappent*|)ar  les  couloirs ,  c’eft  ce 
qui  préfer ve  du  danger. 

Mais  ce  qui  n’eft  pas  moins  fingulier,  c’eft  que  dans  des  étu¬ 
ves,  où  l’air  a  90  degrés  de  chaleur,  on  refpire  librement; 
dans  celle  ,  où  elle  monte  jufqu’à  100,  la  refpiration  peut  fe 
foutenir  pendant  quelque  tems ,  cependant  l’air  échauffé  jaifqu’à 
un  tel  excès  efl  toujours  dangereux  :  examinons  ce  qu’on  peut 
déduire  de  l’excès  de  la  chaleur,  &  lesremedes  que  fes  caufes 
nous  indiqueront. 

V. 

Vérités  qui  ré-  Ce  n’efl  pas  par  le  fentiment  qu’on  peut  apprécier  la  cha- 
•  fuitent  de  ces  leur.  On  fent  beaucoup  d’ardeur  en  diverfes  parties  qui  ne  font 
& quiVpeiivent  Pas  plus  échauffées  que  dans  leur  état  naturel*  les  nerfs  por- 
cdaireriaMé-  tent  quelquefois  dans  un  membre  un  fentiment  d’ardeur  dé¬ 
menti  par  le  thermomètre*  mais  un  tel  fentiment  dans  certai¬ 
nes  maladies  annonce  un  grand  danger ,  il  eft  caufé  par  des 
inflammations,  par  des  gangrènes ,  par  des  matières  putrides , 
par  la  colleétion  du  fang  dans  les  parties  internes, 

La  chaleur  nous  montre  l’état  de  diverfes  parties  êe  de  leurs 
fluides  *  par  elle  nous  pouvons  juger  de  faction  du  pouls,  &  réci¬ 
proquement  les  pulfations  vives  &  fréquentes  nous  montrent  le 
degré  de  cbaleur*car  le  battement  des  vaiffeaux  échauffe  les  corps 
&  la  chaleur  donne  à  ces  organes  un  furcroît  de, mouvement. 

On  peut  par  la  chaleur  juger  de  la  denfité  du  fang  6c  de 
ion  abondance,  &  cette  denfité  &:  cette  quantité  nous  mon¬ 
trent  le  degré  de  chaleur  *  car  la  ma  de  du  fang,  fa  pefanteur 
produifent  des  pulfations  plus  fortes  &  plus  fréquentes  qui  allu¬ 
ment  ce  feu  naturel  *  cet  effet  a  fon  tour,  je  veux  dire  la  chaleur 
nous  conduit  à  la  caufe  *  il  vient  fouvent  de  la  denfité  ôc  du 


LIVRE  III.  CHAPITRE  IX.  '251 
volume  du  fang.  Mais  quelques  exceptions  re  (Terrent  l’étendue 
de  ces  conféquences  3  la  plénitude  peut  refroidir  les  corps ,  parce 
quelle  gêne  les  vaifleauxjle  mouvement ,  l’irritation ,  les  paf- 
fîons,  peuvent  produire  la  même  chaleur  que  la  denfîté  6c  l’abon¬ 
dance  du  fang. 

La  force  du  pouls  efb  auffi  en  divers  cas  une  mefure  équi¬ 
voque  de  la  chaleur.  Quelquefois  les  parties  externes  font  peu 
échauffées  ou  froides  -,  cependant  le  pouls  efl  tendu,  vif,  fré¬ 
quent  3  il  efl  vrai  qu’alors  la  chaleur  peut  être  violente  dans  les 
entrailles ,  parce  que  le  fang  s’y  ramaflè  3  c’eft  ce  qui  arrive ,  par- 
exemple,  dans  le  froid  qui  précédé  la  fièvre  ,  dans  les  inflam¬ 
mations  des  vifcéres  du  bas  ventre ,  dans  des  fièvres  peft  il  en  dél¬ 
iés  ou  malignes ,  6cc. 

Si  de  telles  obfervations  nous  montrent  les  degrés  de  chaleur 
6c  l’état  des  parties  du  corps,  elles  nous  montrent  en  même 
tems  les  fecours  $  l’air  ne  doit  donc  pas  être  trop  chaud, puifqu’en 
confervant  la  chaleur  des  corps  il  les  échauffe.  Les  lits  échauffés, 
les  couvertures  trop  pefantes,  des  habits  trop  ferrés  font  des 
fources  d’une  nouvelle  ardeur  3  il  faut  donc  temperer  l’air  que 
les  malades  refpirent,  ôcne  les  couvrir  que  fuivant  lanéceffité. 

Un  air  qui  non  feulement  conferveroit  la  chaleur  des  corps, 
mais  qui  Taugmenteroit ,  feroit  donc  pernicieux  3  les  obferva¬ 
tions  de  Boerrhaave  nous  en  montrent  le  danger  :  au  1 46e  degré 
de  chaleur  les  animaux  s’agitent  vivement  3  petiflent  bientôt  3 
les  fluides  qui  font  dans  les  vailfeaux  fe  pourrifTent,  l’odeur  qui 
s’en  exhale  jette  ceux  qui  la  reçoivent  dans  la  fyncope. 

De  tels  effets  de  l’air  trop  chaud  nous  indiquent  des  re¬ 
mèdes  appropriés  3  le  repos,  la  diette,  l’eau ,  les  boiflons  aci¬ 
des  relâchantes,  font  des  fecours  efficaces  nécefîaires,  Le 
repos  diminue  l’action  des  artères ,  elles  battent  avec  moins  de 
force  6c  de  fréquence  dans  les  corps  couchés  horifontalemenr  3 
la  diette  retranche  la  maffe  des  liqueurs ,  6c  par  conféquent 
les  caufes  mouvantes  3  l’eau  empêche  que  les  matières  huileufes 
ne  prennent  un  certain  degré  de  chaleur  3  quand  elle  mouille 
les  corps  folides ,  ils  font  beaucoup  moins  échauffés  par  les 
frottemens  3  les  boitions  acides  s’oppofent  à  la  putréfaction  t 
fuite  confiante  de  la  chaleur,  elles  portent  la  fraîcheur  dans 
tout  le  corps  3  leur  ufage  entraîne  cependant  un  inconvénient, 
elles  font  ennemies  des  poulmons  3  les  matières  relâchantes  font 
encore  plus  nécefîaires  s  elles  diminuent  la  tenfîon  des  fibres, 

H  ij 
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ftirvient  aux 
corps  animés 
loit  pa'r  des 
c.iules  exter¬ 
nes  ,  foie  par 
des  cailles  in¬ 
ternes. 
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elles  modèrent  par  conféquent  l’a&ion  des  artères,  &  la  cha* 
leur  qui  en  cft  une  fuite  inévitable. 

V  I. 

Nous  avons  Examiné  ce  qui  allume  ce  feu  préfque  invaria¬ 
ble  dans  les  corps  animés  ,  il  faut  chercher  ce  qui  l’afFoiblit 
ou  l’éteint,  c’efî-â-dire ,  les  caules  du  froid  :  or  ces  caufes  font 
externes  ou  internes  :  les  unes  6c  les  autres  produifent  les  mêmes 
effets,  elles  arrêtent  ou  diminuent  l’aétion  des  artères ;  car  tan¬ 
dis  qu’elle  fubfilfe  la  chaleur  fp  foutient ,  mais  les  fuites  de  cette 
adion  rallentie  ou  fupprimée  font  différentes,  félon  la  variété 
des  caufes  >  examinons  les  effets  des  caufes  externes. 

La  chaleur  des  corps  animés  s’exhale,  pour  ainfi  dire,  conti¬ 
nuellement  ,  elle  fe  partage  à  l’air  qui  environne  c es  corps  *  or 
cette  communication  ou  cette  perte  continuelle  produit  la  tem¬ 
pérature  qui  eft  néceffaire  à  la  fanté,  température ‘-qui  feroic 
fujette  à  de  moindres  changemens  li  le  même  air  étoit  toujours 
appliqué  à  la  peau  ;  mais  l’atmofphere  qui  nous  environne 
change  continuellement,  elle  fe  renouvelle  plus  louvent  lorfque 
le  vent  foufle  5  celles  qui  fuccedent  à  la  première  dérobent 
chacune  au  corps  un  nouveau  degré  de  chaleur  $  on  peut  donc 
fentir  un  plus  grand  froid ,  quoique  l’air  ne  foit  pas  moins  chaud. 

Si  on  applique  des  corps  froids  à  la  peau ,  elle  fe  refferre 
d’abord,  les  fluides  coulent  plus  difficilement  dans  les  nerfs  ^ 
on  doit  donc  fentir  d’abord  un  engourdiifernent  :  mais  les  yaif- 
féaux  fanguins  font  étranglés  de  même  que  les  nerfs  ;  le  fang 
doit  donc  fe  ram  aller  dans  ces  vaiffieaux ,  il  peut  même  former 
une  inflammation  douloureufe  :  fi  cette  inflammation  eft  vio¬ 
lente  ,  les  fibres  perdent  leur  aétion  6c  fe  déchirent  ^  mais  lorfque 
les  impreffions  du  froid  feront  extrêmement  vives ,  faction  des 
fibres  s’éteindra  bientôt ,  les  parties  refroidies  pourront  fe  fé- 
parer  du  corps  comme  elles  s’en  féparent  dans  la  gangrène 
féche. 

Ce  qui  eft  fîngulier ,  c’eft  que  cette  inflammation  ,  ou  cette 
extin&ion  du  mouvement ,  trouve  un  remede  dans  le  froid 
même.  La  nége  ou  la  glace  appliquées  aux  parties  refroidies, 
y  raniment  le  mouvement  6c  la  chaleur,  c’e ft- à-dire ,  que  des 
corps  qui  devroient  y  porter  un  nouveau  degré  de  froideur, 
la  diffipent  -,  il  paroît  donc  probable  que  ces  corps  font  des  ef~ 
peccs  d’aiman ,  qu’ils  retirent  de  la  peau  glacée  les  corpufcules 
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frigorifiques  5  une  pomme  gelée  ,  fi  elle  eft  frottée  de  nége  ou 
déglacé, reprend  fon  état  naturel. 

L’impreflion  de  l’air  froid  enflâme  les  parties  qui  la  reçoi¬ 
vent  $  c’eft-là  la  caufe  des  rhumes  du  nez ,  de  la  gorge ,  des 
poulmons  :  fi  les  vaiflèaux  font  échauffés ôc  remplis,  cette  im- 
preflion  eft  plus  vive  ,  les  vaifTeaux  font  dilatés  par  le  fang 
qui  y  eft  ramafféj  le  froid  y  arrête  ce  fang,  l’engorgement  eft 
donc  plus  grand  6c  l’adion  des  vaifTeaux  plus  vive j  peut-être 
que  la  férofité  échauffée  fe  refroidit  plus  vite  que  celle  qui  ne 
l’eft  pas  j  l’eau  chaude  fe  gele  plus  aifément  que  l’eau  froide. 

Lorfque  l’air  eft  humide  6c  froid ,  il  fait  de  plus  vives  im- 
prefîions  que  lorfqu’il  eft  fec  *  l’eau  qui  eft  plus  denfe  dérobe 
aux  corps  animés  plus  de  chaleur ,  elle  peut  d’ailleurs  être  im¬ 
prégnée  de  divers  corpufcules ,  qui  agiffent,  par  exemple,  fur 
les  poulmons  $  il  y  a  des  tems  où  l’on  ne  refpire ,  pour  ainfî  dire, 
que  des  vapeurs  glacées  5  ce  feront  dont  les  tems  humides  6c 
froids  qui  cauferont  plus  fouvent  des  pleurefies. 

Dans  ies  effets  de  la  chaleur  il  y  a  une  propagation  indépen¬ 
dante  de  la  propagation  même  du  froid  :  les  extrémités  refroi¬ 
dies  produifént  quelquefois  des  pleurefies  *  les  impreffions  de 
l’air  froid  fur  le  nez ,  enflamment  d’abord  ou  irritent  la  mem¬ 
brane  pituitaire  trois  ou  quatre  jours  après  5  dans  des  lieux 
même  qui  font  fort  chauds,  ces  impreflions  fe  répandent  fur  la 
fa  gorge,  fur  les  poulmons. 

Qu’on  juge  par-là  des  effets  de  l’eau  à  la  glace  dans  les  ma¬ 
ladies  :  diverfes  obfervations  paroiflent  autorifer  l’ufage  des 
boiffons  glacées ,  mais  elles  feront  toujours  fufpedes;  les  bras 
Tuants  6c  plongés  dans  l’eau  froide  fe  font  fouvent  gangrénés , 
ou  ont  perdu  ie  mouvement  5  que"  n’a-t-on  pas  à  craindre  du 
froid  dans  des  vifcéres  bouillants  6c  fenfibles?  l’eau  froide 
dans  l’ardeur  de  la  fièvre  feule  a  caufé  des  pleurefies  mortelles  j 
un  rafraichiffement  modéré  ,  une  boiflon  nitrée  ,  rallentit  la 
chaleur  fans  jetter  les  malades  dans  aucun  danger ,  pourvû  que 
le  poulmon  ne  foit  pas  affe&é. 

Mais  comment  les  caufes  internes  peuvent  elles  refroidir  le 
corps  5  Si  le  cœur  perd  fon  adion,  il  n’y  aura  plus  de  mouve¬ 
ment  dans  les  arteres ,  le  froid  fe  répandra  donc  par-tout  le 
corps ,  c’eft  l’a&ion  affoiblie  du  cœur  qui  refroidit  toutes  les 
parties  dans  la  fyncope.  Si  les  artères  deviennent  paralyti¬ 
ques  dans  quelque  partie ,  leur  action  ne  pourra  plus  la  ré^ 
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chauffer  j  dc-là  vient  qu’on  fent  plus.de  froid  dans  les  mem¬ 
bres  qui  ont  perdu  le  mouvement.  Si  la  quantité  de  fang  eft 
diminuée ,  elle  ne  pourra  plus  agiter  le  cœur  êc  les  artères  *  c’elt  • 
donc  une  néceflité  que  la  chaleur  fe  rallentiiîe  :  fi  l’efprit  vital 
eft  éteint  par  des  matières  veneneufes ,  le  cœur  2c  les  artères 
n’en  recevront  plus  les  impreflions ,  ces  organes  tomberont  dans 
l’ina&ion  5  il  y  aura  donc  des  fièvres  mortelles ,  ou  le  froid 
glacera  les  parties ,  6c  en  d’autres  maux ,  qui  ne  feront  pas 
moins  formidables ,  la  chaleur  fera  très-moderée. 

Ce  font-là  des  caufes  certaines  2c  fréquentes  5  mais  elles  ne 
fçauroient  en  beaucoup  de  cas  nous  montrer  la  fource  du  froid 
qui  vient  des  caufes  internes  *  il  eft  fouvent  très-vif  quand  le 
cœur  eft  agité  par  des  mouvemens  violents }  tel  eft  le  froid 
qui  précédé  les  fièvres  intermittentes  :  en  diverfes  maladies  y 
lorfque  les  parties  fuperieures  font  brûlantes,  les  parties  infé¬ 
rieures  font  quelquefois  glacées ,  un  côté  eft  fouvent  refroidi , 
tandis  qu’on  fent  dans  l’autre  beaucoup  d’ardeur  -,  l’incendie 
des  vifcéres  produit  fouvent  un  froid  mortel  dans  les  mem¬ 
bres  j  le  pied  ,  la  main,  le  nez  fe  refroidifient ,  tandis  qu’on 
éprouve  un  fentiment  d’ardeur  dans  tout  le  refte  du  corps. 

Il  faut  chercher  la  caufe  d’un  tel  froid  dans  le  feul  mouve¬ 
ment  des  nerfs.  Leur  aélion  reflerre  les  vaifleaux  capillaires  y 
y  éteint  le  mouvement,  2c  par  conféquent  la  chaleur  :  des  preu¬ 
ves  nombreufes  fe  réunifient  pour  établir  une  telle  caufe  j  dans 
les  affeéfions  hyftériques  le  vilage  6c  les  membres  fe  refroidif- 
fent  fouvent  ,  or  peut-on  accufer  une  caufe  différente  de  l’ac¬ 
tion  des  nerfs  ?  d’autres  maladies  les  agitent  de  même  que  les 
affedions  de  l’utérus  :  une  femme  avoit  une  inflammation  au 
rein  droit,  tout  le  côté  étoit  refroidi  j  il  fe  formoit  dans  une 
autre  une  fiftule  lacrymale  *  dès  que  la  douleur  devenoit  plus 
vive  ,  le  froid  furvenoit  ;  une  troifiéme  étoit  fujette  à  une  dou¬ 
leur  qui  étoit  placée  dans  la  mamelle  5  un  froid  qui  furvenoic 
fans  caufe  apparente  annonçoit  le  renouvellement  de  cette 
douleur.  Dans  les  rhumatifmes  le  froid  fe  répand  fouvent  fur 
toute  la  partie  foufFrante  :  des  corps  fujets  à  des  coliques  hépa¬ 
tiques  caufées  par  des  pierres  biliaires  font  faifis  de  froid  dans 
les  accès  des  douleurs.  Dans  un  malade  la  veine-porte  étoit 
extrêmement  dilatée  j  il  étoit  expofé  tous  les  jours  à  des  frif- 
fons,il  rendit  beaucoup  de  fang  par  le  vomiflèment ,  le  froid 
fe  diffipa  fans  retour.  Un  Anglois  avoit  une  vomique  au  poul- 
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mon ,  elle  fe  vuidoit  de  dix  en  dix  jours  >  mais  dès  que  le  pus 
faifoit  des  efforts  pour  s’échapper ,  le  malade  étoit  faifi  d’un 
froid  qui  ne  finifloit  que  lorfque  cette  matière  étoit  épuifée. 
Une  femme  qu’un  étranglement  d’inteftin  jettoit  dans  un  grand 
danger ,  étoit  froide  comme  le  marbre  j  la  chaleur  fe  ranima 
dès  que  l’inteftin  fut  rentré,  tous  les  accidens  difparurent  dans 
J’inftant*  le  lendemain- elle  reprit  les  travaux  ordinaires  5  la 
fonde  en  touchant  la  veflie  ne  produit-elle  pas  des  friflons* 
ne  font-ils  pas  quelquefois  extrêmement  violents  lorfque  cette 
partie  eft  abfcedée  ?  Derniere  preuve ,  un  homme  étoit  fujet  aux 
hémorrhoïdes ,  il  ne  pouvoit  pas  prendre  un  lavement  qu’il  ne 
fut  faifi  d’un  friffon  qui  duroit  trois  quarts  d’heure  *  or  dans 
tous  ces  cas  ne  font-ce  pas  les  nerfs  feuls  qui  éteignent  la  cha- 
leur  ? 

Mais  le  froid,  foit  qu’il  vienne  des  eau fes  externes  ou  des  inter¬ 
nes,  le  froid  auquel  lesanimaux  font  expolés  h  fouvent,ne  prouve 
t-il  pas  la  néceflité  de  la  chaleur  ?  ne  l’érige-t-il  pas  en  caufe  fubfi- 
diaire  de  la  circulation  ?  ?  11  eft  vrai  que  le  fang  des  poiftons  ne 
trouve  pas  un  grand  fecours  dans  cette  caufe  ,. cependant  il  eft 
toujours  plus  chaud  que  l’eau  qui  les  environne  :  un  tel  agent, 
je  veux  dire  la  chaleur ,  eft  plus  néceflaire  aux  animaux  qui  vi¬ 
vent  dans  l’air  }  cependant  des  infeétes  &;  des  reptiles  peuvent 
réfifter  long-tems  aux  impreffions  d’un  grand  froid  j  les  lézards, 
par  exemple  ,  font  roides  ,  fans  aétion  pendant  l’hyver ,  mais  la 
chaleur  ranime  d’abord  dans  leur  cœur  &;  dans  leurs  artères 
l’aétion  du  fang  &des  autres  fluides. 

Deux  effets  contraires  aux  effets  du  froid  favorifent  la  cir¬ 
culation  j  la  cohéfion  qui  lie  les  parties  des  fluides ,  &:  qui  s’op- 
pofe  à  leur  mouvement ,  eft  un  obftacle  qui  peut  boucher 
leur  paffage  dans  les  filières  des  vaiffeaux  j  or  le  froid  augmente 
cette  cohéfion ,  mais  elle  eft  diminuée  par  la  chaleur.  Autre 
avantage  également  contraire  à  l’adion  du  froid,  c’eft  que  la 
chaleur  dilate  les  vaifleaux  j  il  peut  paffer  en  même  tems  beau¬ 
coup  plus  d’eau  chaude  que  d’eau  froide  dans  les  mêmes  artè¬ 
res  j  étant  moins  tendues  Ôc  moins  refterrées ,  elles  s’ouvrent 
plus  facilement  aux  fluides  qui  y  abordent. 

Il  ne  faut  pas  cependant  que  la  chaleur  foit  trop  vive ,  alors 
elle  produit  les  mêmes  effets  que  le  froid  -,  la  furface  du  corps 
fe  féche  ,  les  écoulemens  de  la  tranfpiration  s’arrêtent  j  on  ne 
peut  jamais  obtenir  une  fueur  dans  une  ardeur  violente ,  la 
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langue  devient  aride  ,  les  fluides  fedifpofent  à  la  coagulation  5  je 
dis  feulement  qu’ils  fe  difpofent  à  fe  coaguler ,  car  heureufement 
la  chaleur  ne  monte  jamais  à  un  aflez  haut  degré  dans  les  ma¬ 
ladies  pour  donner  une  certaine  confidence  au  fang  &:  aux  au¬ 
tres  fluides,  c’efl:  cequiréfulte  des  expériences  les  plus  exactes 
6c  de  plufîeurs  obfervations  dont  on  ne  fçauroit  douter. 

Quoique  la  coagulation  ne  foit  pas  à  craindre  dans  les  fiè¬ 
vres  les  plus  ardentes ,  l’excès  de  la  chaleur  entraîne  toujours 
des  ravages  3  la  chaleur  même  qui  échauffe  les  parties  dans  leur 
état  naturel  feroit  trop  vive  fl  elle  n’étoit  temperée  par  l’air  t 
dans  l’été  où  elle  ne  peut  pas  fe  diflîper  comme  pendant  l’hy  ver, 
elle  agite  les  corps  &.  les  épuife  :  c’étoit  donc  une  néceflîté  que 
nous  fuiflons  plongés  dans  un  élément  moins  chaud  que  nos 
corps  -,  c’eft  l’air  qui  enlève  une  partie  de  notre  chaleur  3  mais  ce 
n’étoit  pas  aflez  que  nous  en  fuflions  environnés,  il  falloir  qu’il 
fût  appliqué  aux  parties  internes  :  or  il  y  eft  appliqué  dans  les 
poulmons,  il  peut  y  en  entrer  40  pouces  cubiques  à  chaque  infpi- 
ration  3  le  fang  partage  donc  fa  chaleur  à  l’air  que  nous  refpirons? 
mais  de  combien  cette  chaleur  diminue-t-elle  dans  le  poülmon 
en  fe  communiquant  à  l’air  ?  c’efl;  ce  qu’on  ne  fçauroit  déter¬ 
miner  3  tout  ce  que  M.  Haies  a  dit  fur  cette  communication 
n’eft  qu’une  hypothèfe. 


Fin  du  troijième  Livre 
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De  diverfes  caufes  qui  font  renfermées  dans  les  vaijfeaux  3  & 


qui 


augmentent  ou  diminuent  l’aSlion  du  cœur 
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dans  les  maladies  du  rejle  du  corps . 
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A  force  du  cœur  efl:  une  force  inconftante  *  elie 
varie  continuellement  *  elle  eft  foumife  aux  vicif- 
fîtudes  de  Page ,  à  l’impreilion  des  corps  qui  nous 
environnent ,  aux  reflorts  fecrets  de  nos  pallions, 
aux  diverfes  caufes  des  maladies ,  à  l’a&ion  des 
fens  5  les  alimens  la  foutiennent  ou  l’augmen¬ 
tent  ,  Pabftinence  PafFoiblit  *  cette  force  ,  qui  fait  la  force  du 
Tome  II,  K  k 


!EnumératîoJ3 
des  caufes  qùï 
donnent  au 
cœur  plus  d’^ 
divité. 
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fang  8ç  de  l’ame  même ,  eft  une  efpece  de  thermomètre  -,  fes 
diverfes  mefures  nous  marquent  les  difFérens  degrés  du  mouve¬ 
ment  qui  agite  la  machine  animale  :  or  c'eft  de  ces  divers  de¬ 
grés  que  dépendent  les  fondions  des  vifcéres ,  ce  font  les  degrés 
de  la  fanté  ou  de  la  maladie  :  la  recherche  des  caufes  qui  don¬ 
nent  au  cœur  plus  ou  moins  d’adivité  eft  donc  une  de  ces  re¬ 
cherches  qui  peuvent  éclairer  la  Médecine. 

Mais  quelles  font  ces  caufes  dont  l’adion  s’étend  fur  le  cœur  ? 
celles  qui  ne  font  pas  dans  le  tiflu  de  ce  vifcére  ou  dans  fes 
cavités,  fe  réduifent  à  la  nature  du  fang,  à  fon  épaiffifFement , 
à  l’obltrudion ,  au  volume  des  humeurs,  à  la  chaleur, aux  ma¬ 
tières  étrangères' qui  s’introduifent  dans  les  vaifFeaux  ,à  l’adion 
des  parties  folides  qui  augmentent  la  vitefle  de  la  circula¬ 
tion. 

Plufleurs  de  ces  caufes  paroîtront  peut-être  trop  générales  8c 
éloignées  du  fujet  que  nous  traitons,  car  elles  peuvent  être  les 
principes  de  toutes  les  maladies  j  mais  nous  cherchons  les  caufes 
qui  donnent  au  cœur  plus  de  mouvement  :  le  premier  effet 
par  lequel  fe  manifeftent  celles  dont  nous  venons  de  faire 
l’énumération ,  eft  l’agitation  de  cet  organe  8c  l’élévation  du 
pouls  j  il  eft  donc  néceffaire  de  développer  le  méchanifme 
de  ces  caufes  ,  de  déterminer  quelle  eft  leur  influence  fur  le 
cœur.  , 

Pour  ne  pas  m’écarter  de  mon  fujet ,  je  bornerai  mes  recher¬ 
ches  à  l’empire  qu’ont  de  tels  agents  fur  les  organes  de  la  cir¬ 
culation  :  fl  je  parle  quelquefois  de  l’origine  de  ces  caufes, 
ce  fera  feulement  pour  déterminer  leur  adion  :  telles 
font  les  difficultés  qui  fe  préfentent  dans  la  phyfique  ,  toutes 
les  matières  font  liées,  on  ne  peut  en  envifager  une  fans  jetter 
les  yeux  fur  les  autres  ;  quand  on  les  voit  feules,  on  les  voit  im¬ 
parfaitement  :  autre  ^inconvénient,  c’eft  qu’en  remontant  aux 
principes,  on  eft  obligé  de  s’éloigner  des  objets  fenfibles,&; 
de  s’attacher  à  d’autres  qui  échappent  à  l’efprit  même  par 
leur  fubtilité  :  mais  parce  que  les  fecrets  de  la  nature  font  diffi¬ 
ciles  à  développer, faudra-t-il  recevoir  fervilement  des  opinions 
groflieres  qui  ne  coûtent  aucun  travail  à  Tefprit,&  qui  ont  pour 
elles  le  fuffrage  du  plus  grand  nombre  des  Médecins  ?  Par  ref- 
ped  pour  leurs  décidons ,  faudra-t-il  s’interdire  les  recherches 
qui  démontrent  l’incertitude  de  certains  principes  qui  font 
adoptés  comme  des  vérités  avouées  8c  démontrées } 
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La  nature  du  fang  influe  beaucoup  fur  le  mouvement  du 
cœur  dans  les  maladies.  Pour  démontrer  cette  vérité  fi  impor¬ 
tante  ,  qu’il  me  foit  permis  de  rappeller  ici  les  principes  que 
nous  avons  déjà  établis,  6c  de  les  développer  avec  plus  d’éten¬ 
due.  Plus  le  fang  eft  denfe  6c  pefant ,  plus  il  frappe  avec  force 
les  parois  des  vaifïeauxj  il  eft  comme  un  aiguillon  qui  follicite 
leurs  fibres ,  qui  y  porte  plus  d’irritation;  qui  par  conféquent 
y  appelle  plus  d’efprits  par  fes  fecouffes  -,  car  c’eft  une  loi  uni- 
verfelle  dans  l’économie  animale,  que  l’efprit  vital,  ou  le  fluide 
nerveux,  fe  porte  plus  vivement  dans  les  parties  qui  foufFrent  ou 
qui  font  agitées  par  quelque  caufe.  Le  fang  plus  denfe  doit 
donc  porter  plus  de  mouvement  dans  les  artères  ;  comme  elles 
le  prefient  à  leur  tour  par  leur  réaction ,  il  doit  marcher  avec 
plus  de  viteffe  vers  l’orifice  des  veines ,  6c  revenir  avec  plus  d’irn- 
petuofité  dans  le  cœur  :  or  nous  avons  prouvé  que  l’aétion  de 
cet  organe  dépend  en  partie  de  l’action  du  fang  qui  y  aborde. 
Il  eft  donc  certain  que  fi  la  denfité  donne  plus  de  force  au  fang, 
elle  augmente  nécefiairement  l’aétion  du  cœur. 

Cette  confequence  eft  évidente  ,  mais  le  principe  fur  lequel 
'elle  eft  fondée  n’eft  pas  moins  certain.  Pour  faire  évanouir  tous 
les  doutes ,  nous  l’appuyerons  encore  de  quelques  preuves ,  6c 
nous  le  mettrons  dans  un  plus  grand  jour.  L’action  d’un  fang 
plus  denfe  eft  fëmblable  à  l’aétion  d’un  corps  plus  pefant  fur 
quelque  partie  du  corps.  Qu’on  frotte  la  main,  par  exemple, 
avec  un  corps  folide ,  plus  ce  corps  aura  de  folidité,  plus  il 
irritera  les  fibres  de  la  main  $  plus  il  y  caufera  de  là  rougeur  5 
plus  il  donnera  d’aétion  aux  vaiffeaux  j  plus  il  hâtera  le  mou¬ 
vement  des  fluides  qui  font  renfermés  dans  la  cavité  de  ces 
tuyaux.  Il  en  eft  de  même  de  l’aétion  d’un  fang  plus  denfe, 
c’eft- à-dire  plus  pefant ,  6c  par  conféquent  plùs  folide.  Cette 
aétion  eft  un  frottement  continuel  :  or  n’eft-il  pas  évident  que 
les  frottemens  d'un  fluide  plus  denfe  font  plus  vifs  que  ceux 
d’un  fluide  moins  denfe  ?  une  colonne  de  mercure  ne  fera-t-elle 
pas  plus  d’imprefîion  qu’une  colonne  d’eau  ? 

Mais  c’eft  fur-tout  à  la  malle  des  parties  du  fang  qu’on  doit 
attribuer  la  force  de  fon  aétion  :  elles  font  plus  grofies  que  les 
molécules  des  autres  fluides.  Les  parties  du  fang  paffent  donc- 
plus  difficilement  dans  les  filières  des  vaiffeaux  capillaires  :  elles 
font  donc  plus  d’effort  fur  les  parois  de  ces  vaiffeaux  pour  les 
écarter  &  pour  s’ouvrir  une  ifiue  :  plus  ces  parties  plus  denfes 
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&  plus  groffes  font  nombreufes ,  plus  les  efforts  contre  les  pa¬ 
rois  des  artères  font  multipliés ,  plus  l’a&ion  des  artères  doit 
augmenter  *  car  leur  réa&ion  eft  plus  grande  que  l’a&ion  qui 
les  met  en  jeu. 

Quand  les  molécules  du  fang  fe  préfentent  aux  orifices  des 
artères  capillaires,  ce  n’eft  pas  une  molécule  feule  qui  agit  fur 
leurs  parois,  c’eft  une  fuite  ou  une  file  de  globules,  dont  l’ex¬ 
trémité  va  heurter  contre  les  fibres  de  ces  vaiffeaux  ;  ce  font 

•  * 

de  petites  colonnes  dont  la  maffe  agit  *  les  parties  qui  les  com¬ 
posent  ne  font  pas  comme  les  parties  de  l’eau  ,  dont  les  molé¬ 
cules  s’échapent  de  tous  côtés  dès  quelles  font  pouffées  par  le 
mouvement  des  artères,  les  parties  du  fang  font  plus  cohéren¬ 
tes  *  comme  leurs  furfaces  font  plus  grandes  elles  font  plus  liées  * 
elles  fe  féparent  donc  plus  difficilement  >  elles  doivent  donc  for¬ 
mer  une  colonne  dont  la  maffe  entière  agit  en  même  tems,c’eft- 
à-dire ,  que  plufieurs  molécules  qui  Suivent  la  première  ,agiflent 
fur  elle  lorf qu’elle  eft  portée  fur  la  Surface  des  vaiffeaux  \  on 
voit  ces  colonnes,  par  le  moyen  d’une  loupe,  dans  les  gre¬ 
nouilles  $  les  fluides  les  plus  grofîiers  marchent  au  centre  des 
vaiffeaux ,  ils  en  forment  l’axe  tandis  que  les  liqueurs  plus 
affinées ,  ou  plus  fluides ,  occupent  l’efpace  qui  s’étend  depuis  la 
colonne  groffiére  jufqu’aux  parois  des  artères. 

On  ne  peut  oppofer  aucune  raiSon  Solide  à  ces  idées  puifées 
dans  la  nature  même.  Dira-t-on  que  le  cœur  en  chaffant  le  fang 
communique  à  tous  les  fluides  qu’il  pouffe  la  même  quantité 
de  mouvement  ?  mais  n’eft-il  pas  évident  qu’un  corps  qui  eft 
en  aétion  donne  plus  de  mouvement  à  ceux  qui  Sont  plus  pe¬ 
lants  ,  ou  qui  réfiftent  davantage  ?  il  eft  donc  certain  que  le 
cœur  &  les  vaiffeaux  impriment  au  fang  le  plus  groffier  une 
force  plus  grande  que  celle  qu’il  donne  aux  autres  fluides. 

U.;  . 

Diverfes  con-  C  e  n’eft  pas  là  une  de  ces  fpeculations  qui  peuvent  feulement 
on  Upeut*t?rer  amuf~er  la  curiofîté,  qui  font  inutiles  dans  laMédecine j  des  faits 
de  cette  théo  qui,pour  être  fort  connus, n’en  font  pas  moins  obfcurs,  dépendent 
des  caufes  que  nous  venons  d’établir  *  c’eft  dans  1a  théorie  de  ces 
caufes  qu’on  trouve  le  dénouement  de  plufieurs  difficultés  ,  ôc 
les  régies  même  qui  doivent  être  nos  guides  dans  la  pratique. 

Si  le  Sang  le  plus  groffier  a  plus  de  force ,  il  s’enfuit  que  fl 
le  fang  étoit  aqueux, le  mouvement  du  cœur  s’affoibliroit  né- 
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ceiïairement  3  car  les  parties  d’un  tel  fang  ne  trouveroient  pas 
beaucoup  de  réfiftance  dans  les  extrémités  des  artères  3  ce  fluide 
couleroit  donc  aifément  par  ces  tuyaux  infenfibles 3  il  agiroit 
donc  moins  fur  leurs  parois,  les  frottemens  feroient  moindres, 
les  membranes  de  ces  vaifteaux  s’écarteroient  moins  de  leur  axe  3 
elles n’agiroient  enfuite  que  foiblement  furie  fang  3  car  la  force 
de  leur  contra&ion  dépenddes  impreflions  qu’elles  reçoivent  6e 
de  leur  dilatation  :  or  fi  l’a&ion  des  artères  eft  langui  liante,  celles 
des  veines  doit  encore  languir  davantage  3  le  principe  de  leur 
action  eft  l’aftion  des  artères  3  mais  file  cours  du  fang  eft  ral- 
lenti  dans  les  veines,  le  cœur  doit  agir  plus  foiblement, comme 
nous  l’avons  démontré. 

Ces  idées  font  confirmées  par  l’experience,  qui  doit  feule  dé¬ 
cider  de  nos  opinions.  Dans  les  hommes  qui  ont  le  fang  plus 
denfe,  le  mouvement  du  cœur  eft  plus  vif  :  or  tels  font  les  corps 
vigoureux ,  ceux  qui  fe  nourriffcnt  d’aliments  grofiîers,  tel  que 
le  pain  de  Weftphalie,  ou  le  pain  noir:  au  contraire  les  corps 
qui  ufent  d’aliments  aqueux,  ou  qui  ne  peuvent  pas  prendre 
une  certaine  confidence  $  ceux  qui  lont  cacochymes  ou  exténués 
par  les  maladies,  ont  plus  de  férolité  dans  les  vaifteaux  ;  il  n’eft 
donc  pas  furprenant  que  le  mouvement  du  cœur  6e  du  pouls 
loit  affoibli  dans  de  tels  corps.  Mais  que  le  fang  foir  aqueux  de 
fans  confidence,  ou  qu’il  foit  épuifé , l’effet  doit  être  le  même, 
c’eft- à-dire  ,  que  l’aélion  du  cœur  doit  s’éteindre  j  aulïi  arrive-t- 
il  que  les  faignées  6e  les  pertes  de  fang  rallentiftènt  le  mouve¬ 
ment  du  cœur. 

De  ces  principes,  dont  on  ne  fçauroit douter, s’enfui  vent des 
conféquences  dont  on  doit  former  des  régies  dans  l’art  de  gué¬ 
rir  5  elles  nous  montrent  la  néceflité  de  la  diète ,  l’utilité  6e  les 
bornes  de  la  faignée ,  la  reft'ource  qu’on  trouve  dans  l’ufage  de 
l’eau. 

Le  fang  plus  denfe  donne  au  cœur  plus  de  force  5  les  alimens 
qui  portent  une  matière  grofliére  ou  trop  nourriftante  dans  des 
corps  malades ,  font  donc  des  alimens  pernicieux  :  ils  agitent  les 
corps  qui  jouiflent  d’une  fanté  parfaite  3  ils  mettront  donc  en  feu 
les  corps  qui  foufFrentj  les  bouillons  trop  forts,  ou  les  confommés 
font  donc  des  poifons  3  les  bouillons  légers  font,  il  eft  vrai,  moins 
pernicieux;  mais  outre  qu’ils  s’altèrent  dans  les  premières  voves , 
qu’ils  y  prennent  une  difpofition  à  la  pourriture ,  qu’ils  y  contra¬ 
ctent  une  âcreté  rongeante  ,  ils  furchargent  les  vaiftèaux  d’une 
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matière  dont  la  den/iré  donne  au  cœur  plus  d’adion  3  l’eau  de 
gruau  ferait  donc  plus  falutaire  j  l’eau  de  poulet  émulfionnée 
devrait  être  au  moins  la  feule  nourriture  des  malades.  Il  efl 
inutile,  dira-t-on ,  d’établir  la  nécefïïté  de  cette  diète  :  mais  eft- 
i  1  inutile  de  la  déduire  des  principes  qui  en  démontrent  l’uti¬ 
lité  ?  l’experience  de  tant  de  fiécles ,  à  laquelle  tous  les  efprits 
auraient  dû  fe  foumettre ,  a-t-elle  défabufé  tous  les  Médecins  ? 
n’y  en  a-t-il  pas  en  Allemagne,  fur-tout,  qui  s’imaginent  qu’il 
faut  nourrir  les  malades  ?  n’y  en  a-t-il  pas  parmi  nous  qui  font 
timides  ou  incertains  fur  l’abftinence  rigoureufe  ? 

Si  l’adion  du  cœur  devient  nécelfairement  plus  forte  lorf- 
que  le  fang  eft  denfe ,  il  eft  évident  qu’on  ne  peut  affaiblir  cette 
adion  qu’en  vuidant  le  fang,  c’eft  à-dire  ,  en  diminuant  le  vo- 
.  lume  de  la  matière  la  plus  pefante,  qui  eft  un  aiguillon  conti¬ 
nuel  qui  heurte  avec  impetuofîté  contre  les  parois  des  vaif- 
féaux,  qui  met  en  jeu  les  reflorts  du  cœur.  Plus  les  maladies 
font  prenantes,  plus  cette  évacuation  eft  nécelfaire,  plus  il  faut 
fe  hâter  d’enlever  cet  infiniment  au  cœur  &  aux  artères  5  leur 
adivité  eft  attachée  à  la  denfité  du  fang  3  ce  n’eft  qu’en  le  vui¬ 
dant  qu’011  peut  rallentir  cette  force,  &  on  ne  fçauroit fe  pro- 
pofer  d’autre  objet  que 'ce  rallentifTement  dans  l’ufage  des 
faignées. 

Eft-il  bien  certain ,  dira-t-on ,  que  ce  qu’on  fe  propofe  en  fai- 
gnant  eft  de  modérer  l’adion  du  cœur  ?  ne  cherche-t-on  pas  à 
relâcher  le  tillu  du  corps  par  un  tel  fecours  ?  ne  feroit-ce  pas  inu¬ 
tilement  qu’en  vuidant  le  fang  on  voudrait  diminuer  les  efforts 
du  premier  mobile  de  la  circulation?  La  violence  de  la  fièvre 
ne  fubfîfle-t-elle  pas  long-tems  malgré  des  faignées  nombreu- 
fes  ?  mais  il  eft  évident  que  dans  les  corps  qui  ne  font  pas  ma¬ 
lades  ,  les  hémorrhagies  diminuent  &  éteignent  même  la  force 
du  cœur  3  il  eft  donc  certain  qu’elles  doivent  la  modérer  de 
même  dans  les  maladies  3  fi  la  maffe  du  fang  n’étoit  pas  moin¬ 
dre,  il  n’eft  pas  douteux  que  l’adion  du  cœur  ne  fût  plus  vio¬ 
lente  ,  elle  porterait  donc  plus  de  ravages  dans  les  parties  fouf- 
frantes. 

Cette  conféquence,  tirée  d’un  fait  certain,  eft  appuyée  fur 
des  principes  qui  ne  font  pas  moins  vrais.  L’adion  du  fang  eft 
l’effet  de  l’adion  du  cœur  >  le  mouvement  des  artères  dépend 
de  la  même  caufe  ;  à  leur  tour  le  fang  &  les  artères  agiffènt 
fur  le  cœur  3  c’eft  un  cercle  de  caufes  ,  dont  l’adion  circule 
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pour  ainfi  dire*  mais  le  cœur  eft  celle  qui  donne  le  branle  aux 
autres  j  on  ne  peut  donc  be  propofer  d’affoiblir  les  artères,  de 
les  relâcher,  de  diminuer  la  force  du  choc  dans  le  fang,  qu’on* 
ne  fe  propofe  de  diminuer  l’a&ion  du  cœur  j  c’eft-là  tout  le  fruit 
qu’on  peut  efperer  des  baignées. 

Ces  principes  nous  marquent  les  bornes  dans  lefquelles  011 
doit  renfermer  les  baignées.  Si  la  matière  denbe,ou  la  matière 
rouge,  eft  en  petite  quantité, elles  doivent  être  fort  modérées  j 
fi  cette  matière  manque  ,  elles  font  inutiles  ou  pernicieubes.  On 
.  doit  donc  les  interdire  aux  corps  exténués ,  dont  le  bang  eft  en 
petite  quantité,  ou  a  peu  de  confiftence.  Dans  les  pâles  couleurs 
invétérées,  la  matière  rouge  eft  détruite,  il  ne  bort  des  vaib- 
beaux  qu’une  liqueur  qui  à  peine  peut  donner  de  la  couleur  au 
linge  ou  à  l’eau  5  la  rougeur  pâle  du  bang  s’éteint  bien-tôt;  ces 
maux  ne  demandent  donc  pas  des  baignées  j  ce  n’eft  du  moins 
qu’avec  beaucoup  de  réberve  qu’on  doit  y  avoir  recours  en 
certains  cas. Il  y  a  des  fièvres  qui  dépendent  de  la  putréfaction, 
ou  qui  entraînent  une  fonte  univerbelle  j  qu’on  faftè  quelques 
baignées  au  commencement  de  ces  maladies  pour  diminuer 
l’aétion  du  cœur  6c  la  chaleur,  elles  ne  beront  pas  mal  pla¬ 
cées  :  mais  dans  le  cours  de  ces  maux  qui  ruinent  le  tiftii  de 
bang ,  que  peut-on  efperer  en  le  verbant  ?  l’efFet  des  fièvres  c’eft 
de  diftoudre  les  humeurs,  de  réduire  le  bang  en  bérofitéj  la 
phyfique,  l’ouverture  des  cadavres  démontrent  cette  diffolu- 
tion  :  les  baignées  ne  peuvent  donc  être  que  nuifibles ,  quand 
ces  maladies  ont  duré  quelque  tems.  Mais  on  ne  doit  pas  être 
moins  rébervé  dans  les  fièvres  qui  attaquent  Tefprit  vital ,  qui 
afToibliftent  le  mouvement  du  cœur  6c  des  vaiffeaux  ;  puibque 
la  baignée  ne  peut  produire  que  ce  même  effet,  elle  ne  peut 
que  hâter  la  ruine  du  corps  lorbquon  l’épuibe,  ou  qu’on  verbe 
le  bang  bans  mefure.  Je  ne  poufferai  pas  plus  loin  ces  réfléxions, 
le  bujet  ne  me  permet  que  quelques  régies  générales,  elles  buf- 
fîbent  au  moins  pour  faire  voir  que  la  vie  des  hommes  eft  bou- 
vent  livrée  à  l’empiribme  aveugle  ,  6c  à  la  témérité , dans  des 
mains  mêmes  qu’une  longue  expérience  conduit. 

III. 

L’ep  aissis  SEMENT  du  bang  peut-il  augmenter  ou  dimi-  épaiffic^pcJ- 
nuer  la  force  du  cœur  ?  n’eft-ce  pas  au  bang  épaiflî  dans  les  vent  donner 
poulmons  que  les  Médecins  attribuent  les  palpitations  6c  d’au- 
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très  maladies  ?  Mais  avant  que  d’entrer  dans  le  fonds  de  cette 
queftion  ,  il  faut  déterminer  ce  qu’on  entend  par  cet  épaiffif- 
fement.  Les  molécules  des  liqueurs  font  toujours  les  mêmes  5 
on  ne  peut  prouver  par  aucune  expérience  que  leur  volume 
augmente';  on  ne  peut  donc  pas  fuppofer  que  lorfque  la  lymphe, 
•  par  exemple ,  vient  à  s’épaillir,  fes  parties  foient  plus  grofîieres-: 
on  11e  peut  donc  entendre  par  l’épaiffiffement  que  la  cohérence 
des  parties  d’une  liqueur. 

La  queftion  propofée  fe  réduit  donc  à  fçavoir  fi  la  cohérence 
des  parties  du  fang  peut  donner  plus  d’action  aux  vaifîeaux  Sc 
au  cœur  ?  Il  eft  certain  que  cette  cohérence  forme  un  obftacle 
qui  retarde  le  paffage  du  fang  dans  les  vaifîeaux  capillaires  j  car 
des  molécules  unies  paffent  plus  difficilement  à  travers  ces  tuyaux 
infenfîbles  j  elles  doivent  donc  agir  avec  plus  de  force  fur  les 
parois  des  vaifîeaux,  c’eft-à  dire,  que  fi  des  particules  fluides 
moins  liées  emploioient  un  degré  de  mouvement  à  dilater  les 
petites  artères  ,ces  mêmes  parties ,  fi  elles  s’unifïent ,  en  commu¬ 
niqueront  davantage  aux  embouchures  de  ces  canaux  :  lesfrôt- 
temens  qui  font  plus  grands  doivent  néceffairement  imprimer 
plus  de  mouvement  aux  fibres  j  d’ailleurs  les  fluides  qui  fuivent 
les  molécules  liées  6c  retardées  dans  leur  paffage  heurtent  plus 
vivement  contr’elles.  Il  paroît  donc  qu’un  certain  degré  de  con- 
fîffence  dans  le  fang  donne  plus  de  force  aux  artères  -,  &  qu’à 
leur  tour  ces  vaifîeaux  pouffent  le  fang  avec  un  plus  grand  effort 
dans  les  veines  êc  dans  le  cœur. 

Mais  les  vérités  phyfiques  ont  leurs  bornes  &:  leurs  exceptions  5 
lorfqu’on  donne  trop  d’étendue  aces  vérités,  elles  conduifentà 
des  erreurs  j  fi  des  liqueurs  épaiffe^  donnent  plus  d’a&ion  aux  vaif- 
feaux  &  au  cœur ,  peut-on  prouver  que  l’épaifïiffement  monte 
à  un  tel  degré  qu’il  donne  au  cœur  &  aux  artères  cet  excès  de 
force  qui  allume  la  fièvre  ? 

Ceux  qui  adoptent  une  telle  idée  raifonnent  ainfi.  Le  fang 
a  un  certain  degré  d’épaifîiffement  ou  de  confiftence  dans  fon 
état  naturel  :  cette  confiftence  peut  augmenter,  boucher  les 
vaiffeaux ,  s’oppofer  par  conféquent  au  cours  du  fang  dans  les 
artères ,  alors  le  cœur  s’élève ,  pour  ainfi  dire  contre  ces  obfta- 
cles  :  il  agit  avec  plus  d’effort ,  les  artères  battent  plus  forte¬ 
ment.  Quand  on  lie  les  artères,  leurs  pujfations  font  plus  vives, 
les  tampons  ou  les  bouchons  qui  font  dans  les  vaiffeaux  capil¬ 
laires  produifent  le  même  effet  que  les  ligatures. 


Ce 
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Ce  raifonnement  fi  fpécieux,  6c  adopté  avec  tant  de  confiance 
par  tant  de  Médecins,  n’efl  qu’un  raifonnement  frivole.  Un 
certain  degré  d’épaifliflèment  ne  prouve  pas  que  des  liqueurs 
puiflènt  devenir  plus  épaiflès  :  leurs  parties  peuvent  être  unies 
par  des  liens  qui  font  toujours  également  foibles  3  il  n’y  a  que 
des  faits  bien  avérés  qui  puiflènt  prouver  que  le  fang  s’épaiflit 
jufqu’au  point  de  pouvoir  boucher  les  vaifleaux  capillaires.  Sans 
l’autorité  des  faits ,  un  tel  épaiffiflèment  ne  fera  fondé  que  fur 
une  conje&ure  frivole. 

Or  quels  font  les  faits  qui  prouvent  que  le  fang  épaiffi  obftrue 
les  vaifleaux  ?  je  ne  m’arrêterai  pas  ici  aux  coagulations  que 
forment  les  matières  qu’on  injecte  dans  les  veines.  Lower  in¬ 
jecta  demi  livre  de  lait  dans  la  veine  crurale  d’un  chien  ,  de¬ 
mie  heure  après  cet  animal  tomba  dans  des  angoifles  cruelles  j 
le  cœur  paroiffoit  opprefle,  le  diaphragme  agifloit  vivement, 
il  furvint  des  palpitations  :  or  quelle  étoit  la  caufe  de  ces  acci¬ 
dents  ?  le  fang  6c  le  lait  s’étoienc  coagulés  dans  la  veine- cave  , 
dans  les  ventricules,  dans  les  vaifleaux  du  poulmon,dans  l’aorte 
même.  Sur  cette  expérience  Lower  a  avancé  qu’il  arrivoit  de 
femblables  coagulations  dans  la  pefte  6c  dans  d’antres  maladies. 

Mais  une  telle  opinion  ne  mérite  pas  d’être  réfutée  :  entre 
le  lait 6c  la  caufe  de  la  pefte  il  y  a  une  telle  diftance quelle  ne 
permet  pas  qu’on  rafl'emble  les  deux  agents  ;  l’un  ne  prouve  rien 
pour  l’autre  3  les  autres  coagulations  artificielles,  que  tant  d’Ana- 
tomifles  ont  tentées ,  ne  font  pas  plus  décifives  3  elles  prouvent 
feulement, comme  celle  de  Lo\ver,que  fl  le  fang  s’arrêtoit  6c 
fe  condenfoit  dans  les  vaifleaux  qui  fortent  du  cœur  ,  ou  qui 
s’introduifent  dans  les  oreillettes ,  les  accidents  qui  fuivroient 
une  telle  coagulation ,  agiteroient  le  cœur ,  le  diaphragme ,  les 
autres  organes  de  la  refpiration. 

Mais  fl  le  fang  étoit  épaiffi  par  tout  le  corps  de  manière  qu’il 
ne  pût  pafler  que  fort  difficilement  par  les  vaifleaux  capillaires, 
le  mouvement  du  cœur,  bien  loin  d’être  plus  violent ,  feroit 
moins  vif  3  car  le  fang  qui  entreroit  des  artères  dans  les  veines 
n’auroit  que  peu  de  force  3  il  marcheroit  donc  lentement  dans 
les  troncs  veineux  3  l’impreflion  qu’il  feroit  fur  le  cœur  feroit 
donc  extrêmement  foible  :  voilà  pour  quoi  dans  les  écreviflès 
de  mer,  6c  dans  les  infe&es ,  le  fang , qui  eft  fl  gluant , ne  mar¬ 
che  qu’avec  une  lenteur  extraordinaire.  Mais  venons  aux  au¬ 
tres  faits  qui  ont  perfuadé  à  tant  de  Phyflciens  que  l’épaif- 
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fille  ment  du  fang  étoic  une  caufe  fi  puillante  &  fi  générale  dans 
les  maladies. 

On  a  vu  que  le  fang  extravale  fe  coagule  j  que  la  coagula¬ 
tion  arrive  de  même  dans  les  cadavres  3  mais  on  peut  feule¬ 
ment  conclurre  de  cette  coagulation  que  dès  que  le  fang 
eft  expofé  à  l’air,  &;  qu’il  n’eft  plus  fouetté  par  l’a&ion  des 
vailfeaux ,  il  perd  fa  fluidité.  La  même  conféquence  appliquée 
au  fang  renfermé  dans  les  vailfeaux ,  agité  par  les  artères ,  fui- 
vant  la  route  de  la  circulation 3  une  telle  conféquence  ,  dis-je, 
va  plus  loin  que  les  principes  qui  en  font  les  fondemens  :  c’efl: 
une  erreur  grolfiére  que  le  préjugé  feul  ou  l’aveuglement  3c 
l’ignorance  peuvent  faire  adopter-,  le  fang  conferve  toujours 
allez  de  fluidité  pour  traverfer  les  vailfeaux  3  c’efl:  ce  que  nous 
allons  prouver  par  des  faits  inconteftables. 

Je  n’inlifterai  pas  ici  fur  les  animaux  qui  boivent  peu,  3c  dont 
le  làng  efl:  gluant ,  fans  qu’il  imprime  un  grand  mouvement  aux 
organes  de  la  circulation.  11  y  a  des  hommes  qui  dans  une  lon¬ 
gue  3c  parfaite  fanté  n’ont  ulé  d’aucune  boiflon  3  d’autres  boi¬ 
vent  rarement  fans  que  le  pouls  forte  de  l’état  naturel  3  com¬ 
bien  n’y  en  a-t-il  pas  qui  font  épuifés  par  de  longues  diarrhées, 
3c.  dont  le  fang  devroit  être  dépouillé  de  tout  ce  qu’il  a  de  plus 
fluide  ?  cependant  dans  ces  corps ,  où  le  fang  mis  à  fec  peut  à 
peine  fortir  par  l’ouverture  des  veines ,  a-t-on  oblervé  ordinai¬ 
rement  que  la  fièvre  fe  foit  allumée  ?  enfin  ceux  qui  ont  le  Dia¬ 
bètes  ,  ou  ce  flux  d’urine  douceâtre  ou  mielleufe,  ceux  en  qui 
cet  écoulement  eft  tel  que  tout  le  corps  fe  fond  en  eau,  font- 
ils  expofés  à  des  fièvres  ardentes  ?  ne  meurent-ils  pas,  en  s’étei¬ 
gnant,  pour  ainfl  dire, peu  à  peu? 

Ces  faits  fufïiroient  pour  renverfer  les  idées  qu’on  a  fur  l’é- 
paifliiïement  du  fang  3  mais  il  y  en  a  d’autres  auffi  décififs  ,  3c 
qui  ne  laiflènt  aucun  fubterfuge  à  l’opiniâtreté.  N’eft  il  pas  cer¬ 
tain  que  les  hypochondriaques  ont  le  fang  fort  épais  ?  celui  qui 
efl:  dans  les  vailfeaux  du  méfentére  n’eft-il  pas  fouvent  aufîi 
glutineux  que  la  poix  ?  cependant  un  tel  épaiffiflement  allume- 
t-il  la  fièvre  ?  éléve-t-il  même  le  pouls  ?  donne-t-il  par  conlé- 
quent  plus  d’adion  au  cœur  ?  On  trouve  dans  ce  qu’on  a  ap- 
pellé  atrabile  des  preuves  qui  n’ont  pas  moins  de  force  *  elle 
n’eft  qu’un  fang  qui  a  féjourné  long-tems  dans  les  vailfeaux  : 
il  lé  fait  jour  quelquefois  à  travers  les  membranes  des  inteftins 
ou  de  l’eftomac  3  on  l’a  donc  confondu  fans  raifon  avec  la  bile  ; 
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or  ce  fang  noir  de  poifl'eux  ne  reflemble-t-il  pas  à  une  véritable 
glu  ?  cependant  porte-t-il  une  grande  agitation  dans  les  va  if- 
féaux  ,  de  dans  le  cœur  ?  On  n’accufe  pas  moins  l’épaiffiffement 
du  fang  dans  les  feorbutiques  j  il  s’arrête, &  il  croupit  meme  dans 
diverfes  parties,  il  devroitdonc  caufer  des  fièvres  violentes  :  or 
efl-ce-là  l’effet  qu’il  produit  en  général  dans  ceux  qui  ont  le 
feorbut  ?  mais  fi  un  épaiffiffement  fi  fenfible  n’excite  pas  le 
mouvement  du  cœur ,  peut-on  foutenir  que  le  fang  épaifli  for¬ 
me  ces  maladies  violentes  qui  portent  un  feu  pernicieux  dans  la 
machine  animale,  en  donnant  plus  d’aétion  aux  refiorts  du  cœur  ? 

L’épafiiffement  de  la  lymphe  ,  épaffiflèment  que  tant  de  Mé¬ 
decins  accufent  dans  les  maladies ,  n’efl  pas  mieux  fondé  j  les 
preuves  qui  combattent  l’épaifliffement  du  fang  fe  tournent 
contre  l’épaiffiffement  des  fucs  lymphatiques.  La  lymphe  efl  une 
huile  très-atténuée,  elle  paroît  fluide  de  tranfparente  fur  la  fur- 
face  du  fang  lorfque  les  globules  rouges  fe  précipitent  j  dans  les 
pleuréfies  mêmes,  où  elle  forme  une  coëne  fi  dure,  quand  elle 
efl  hors  des  vaiffeaux, fes  parties  fontaffez  déliées  pour  tranfuder 
a  traver  les  poulmons*  elle  les  enduit  quelquefois  d’une  croûte 
blanche  de  très-dure  :  or  dès  que  tant  de  difficultés  fe  réunifient 
contre  une  opinion,  n’efl-on  pas  en  droit  de  demander  des 
preuves  tirées  des  faits  à  ceux  qui  l’ont  imaginée  ? 

Mais  quand  le  fang  fe  ramaffe ,  forme  un  plus  grand  volu¬ 
me  dans  une  partie  ,  y  éléve  des  tumeurs,  ne  s’épaiffit-il  pas? 
ne  forme-il  pas  un  véritable  obflacle ,  c’efl:-  à-dire ,  une  caufe 
qui  donne  au  cœur  plus  de  force  ?  Il  efl:  vrai  qu’à  ne  confulter 
que  les  cadavres,  un  tel  épaifîiffement  ne  paroîtroit  pas  dou¬ 
teux  j  le  fang  efl:  noir  de  coagulé  dans  les  vaiffeaux  où  il  efl:  ra~ 
maffé  :  mais  une  telle  preuve  n’efl:  pas  décifive,  comme  nous 
l’avons  remarqué  j  ce  qui  la  rend  douteufe ,  c’efl:  que  le  fang 
eft  toujours  battu  dans  les  artères  5  il  y  efl  donc  divifé  de  atté¬ 
nué.  D’ailleurs ,  foit  une  tumeur  caufée  ,par  exemple,  par  une 
épine, dès  qu’une  telle  caufe  efl  enlevée  &  que  l’irritation  s’ap- 
paife,  le  fang  s’écoule ,  les  vaiffeaux  fe  defempliffent.Lorfqu’un 
abfcès  fe  vuide,  la  même  chofe  arrive  :  des  maladies  inflamma¬ 
toires  fe  terminent  quelquefois  dans  un  très-petit  efpace  de 
tems  j  le  fang  conferve  donc  affez  de  fluidité  pour  rependre 
fon  cours  j  il  ne  s’étoit  donc  pas  épaiffi  ,ou  cet  épaiffiflement 
n’étoit  que  fort  léger  j  il  ne  pouvoit  donc  pas  augmenter  beau¬ 
coup  la  force  du  cœur  de  des  vaiffeaux. 
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Il  ne  faut  cependant  pas  s’imaginer  que  l’épaifluTement  ne 
puiffe  occasionner  diverfes  maladies ,  ou  les  rendre  plus  vives  ;  le 
fang  quis’épaifflt,par  exemple,  dans  les  veines  méfenteriques , 
porte  des  embarras  dans  le  foie,  la  bile  devient  de  même  plus 
épaiiFe  dans  Tes  couloirs  *  les  Sues  blanchâtres  peuvent  prendre 
plus  de  confidence  dans  leurs  canaux *  les  premières  voies  fe  fur- 
chargent  d’une  matière  glutineufe  lorfque  les  Eues  digedifs 
n’ont  pas  allez  d’activité  $  ce  font-  là  des  faits  qu’on  ne  fçauroic 
conteder  :  mais  l’excès  du  ridicule, c’eft  d’attribuer  tant  de  ma¬ 
ladies  aigues  à  l’épaillillement  des  liqueurs,  c’eft  de  n’accufer 
dans  les  maladies  chroniques  qu’une  dcnjïtc ,  muqueufe  ,  gluti¬ 
neufe  5  c’eft  enfin  de  réduire  la  Médecine  à  de  prétendus  fondants 
dans  des  maux  dont  les  caufes  font  fi  variées  &  fi  différentes. 

1  V* 

L’obstruction  des  vaiffeaux  a  été  regardée  comme  une 
caufe  qui  donnoit  plus  d’aétion  au  cœur  :  mais  qu’eft-ce  qu’une 
obdruétion  ?  Pour  éviter  l’obfcurité  nous  donnerons  une  idée 
de  ce  qu’on  entend  par  ce  terme.  Un  vaiffeau  bouché  par 
quelque  matière  épailfie ,  applati  par  la  compreflîon  ,  rétréci 
par  le  reflèrrement ,  devenu  folide  par  la  concrétion  des  fluides* 
un  tel  vaifleau ,  dis-je ,  eft  un  vaifleau  obftrué  ,  c’eft-à-dire ,  que 
l’obdru&ion  eft  un  obftacle  qui  arrête  le  cours  des  liqueurs: 
mais  par  ce  terme  on  entend  plus  généralement  un  obftacle 
formé  par  une  matière  qui  bouche  la  cavité  des  vaiffeaux  arté¬ 
riels. 

Mais  toutes  ces  obftruétions  en  général  augmentent- elles 
l’action  du  cœur?  Il  eft  évident  que  les  caufes  qui  obftruent 
les  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  feules  donner  plus  de  mouvement 
à  cet  organe  ,  c’eft-à-dire,  qu’il  ne  fuffit  pas  que  les  vaiffeaux 
foient  fermés  pour  élever  la  force  du  cœur.  Il  faut  regar¬ 
der  une  partie  obflruée  comme  une  partie  dont  on  a  lié 
les  vaiffeaux  :  or  fl  on  pouvoitîier  une  des  artères  qui  vont  à  la 
main,  par  exemple,  fans  caufer  aucune  irritation, le  cœur  ne 
fortiroit  pas  de  Ion  état  naturel ,  c’eft  ce  que  certaines  artères 
comprimées  prouvent  évidemment  *  elles  ne  portent  pas  un  fur- 
croît  d’action  dans  la  fource  d’où  elles  reçoivent  le  fang.  Quand 
le  foie  eft  entièrement  durci,  le  pouls  n’eft  pas  agité  par  de 
fortes  pulfationsdl  n’eft  pas  plus  ému  lorfque  la  rate  eft  fehirreufe, 
lorfque  le  pancréas  eft  devenu  folide  :  ce  n’eft  donc  pas  l’obdru- 
étion  qui*  par  elle-même  augmente  la  force  du  fang  êt  du  cœur. 
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Voilà  une  conféquence  évidente  qui  fort  des  faits  que  nous 
venons  de  rapporter  5  mais  eft-ce  une  vérité  générale  ?  n’y  a-t-il 
pas  au  contraire  des  exceptions  qui  la  refTerrent  fuppo- 
fons  qu’il  y  ait  un  grand  nombre  d’artéres  qui  foient  ob- 
ftruées  ,  le  fang  fera  obligé  de  palier  par  les  autres  $  leur  ca¬ 
vité  lui  préfentera  un  chemin  plus  étroit,  le  mouvement  de 
ce  fluide  fera  donc  accéléré  ,  fon  action  fur  les  vaiflèaux  de  fur 
le  cœur  même  fera  donc  plus  forte.  Ce  n’eft  pas  la  feule  caufe 
qui  peut  redoubler  les  efforts  du  cœur  dans  les  obftrucHons. 
Qu’on  preffe  un  corps  avec  les  doigts ,  fl  ce  corps  réfifte ,  la 
preflion  du  doigt  fera  plus  forte  3  elle  pourra  même  y  caufer 
une  irritation ,  fl  elle  monte  à  un  certain  degré,  les  nerfs  de  les 
fibres  auront  donc  plus  d’action  :  voilà  ce  qui  arrive  au  cœur 
lorfqu’il  pouffe  un  fang  qui  lui  réfifte  ;  cette  réfiftance  eft 
comme  un  aiguillon  qui  agit  fur  les  ventricules,  êcqui  y  caufe 
un  lurcroît  d’aétion  :  or  lorfque  les  vaiffeaux  font  obftrués, 
le  fang  offre  au  cœur  plus  de  réfiftance  j  il  doit  donc  irriter 
cet  organe  ,  y  appeller  plus  d’efprits ,  de  lui  donner  plus  d’ac¬ 
tion.  Les  faits  appuyent  cette  théorie  *  car  fl  on  lie  l’aorte  d’un 
chien  dans  le  bas  ventre,  le  mouvement  du  cœurêc  des  vaifl 
féaux  augmente  :  enfin  quand  il  y  a  un  obftacle  dans  l’ar- 
tére  pulmonaire  ,  ou  dans  l’aorte  ,  n’eft-il  pas  certain  que  les 
mouvemens  du  cœur  font  plus  vifs  ? 

Dans  ce  détail  il  fe  prélente  deux  vérités  inconteftables  ;  la 
première,  c’eft  que  fl  des  artères  nombreufes  font  obftruées,  le 
fang  doit  porter  plus  de  mouvement  dans  le  cœur  3  mais  que 
ces  vaiflèaux  foient  bouchés  dans  un  petit  elpaee ,  dans  un 
rein ,  par  exemple  ,  dans  le  pancréas ,  dans  une  portion  de  quel¬ 
que  vifcére  ,  une  telle  obftruétion  ne  fçauroit  déterminer  allez 
de  fang  dans  les  artères  du  refte  du  corps  pour  l’agiter  &  pour 
augmenter  i’a&ion  du  cœur  3  on  ne  peut  donc  pas  accufer  l’ob- 
ftruétion  Ample  dans  de  tels  cas ,  c’eft- à-dire,  qu’on  ne  peut 
pas  affurer  que  le  fang ,  en  rencontrant  un  obftacle  ,  de  en  fe 
détournant  en  plus  grande  quantité  vers  les  autres  parties ,  y 
porte  un  furcroit  d’aétion. 

L’autre  vérité  ,  qui  n’eft  pas  moins  évidente ,  c’eft  que  s’il  y  a 
un  obftacle  qui  s’oppofe  au  paflàge  du  làng  dans  de  grandes  ar¬ 
tères  qui  font  proche  du  cœur  ,  les  fibres  de  cet  organe  doivent 
redoubler  leurs  efforts,  en  agiflant  contre  le  fang  qui  leur  ré¬ 
fifte,  puifqu’il  doit  palier  alors  en  plus  grande  quantité  par  des 
tuyaux  moins  nombreux. 
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Ce  principe  eft  certain  ;  il  n’a  pas  befoin  du  fecours  des  faits 
pour  être  confirmé  j  mais  l’efprit  eft  toujours  plus  affermi  dans 
fies  jugemens  par  le  témoignage  de  la  nature,  que  par  fies  idées, 
qui  le  trompent  fi  fiouvent.  Nous  rapporterons  donc  quelques 
expériences  qui  mettront  fious  les  yeux  la  vérité  de  ce  que  nous 
avons  avancé. 

D’abord  nous  examinerons  ce  qui  arrive  lorfique  le  fiang  fie 
coagule ,  ou  s’arrête  dans  les  ventricules  mêmes ,  ou  dans  l’aorte. 
Les  expériences  nous  apprennent  que  les  mouvemens  du  cœur 
redoublent,  qu’il  fiurvient  des  palpitations  violentes ,  que  ces 
mouvemens  fubfiftent  quelquefois  jufqu’à  ce  que  le  cœurfurchar- 
gé, gonflé  d’un  fiang  dont  il  ne  peut  fie  débarraflèr,vienent  à  s’affoi- 
blir ,  de  ne  fioit  agité  que  par  des  fiecouflès  infienfibles  5  il  s’enfuit 
évidemment  de  ce  faitque  dès  que  le  fiang  réfifte  à  Paétion  des 
ventricules ,  les  fibres  mufculaires  de  ces  organes  agiffent  plus  vi¬ 
vement. 

Si  on  preffe ,  ou  fi  on  lie ,  l’aorte  au  deffous  de  fies  premières 
divifions ,  le  fiang  eft  pouflé  en  plus  grande  quantité  vers  la 
tête ,  les  efforts  du  cœur  redoublent,  fies  palpitations  font  violen¬ 
tes.  J’ai  fiouvent  éprouvé ,  dit  Lower,  qu’en  preflant  l’aorte  avec 
le  doigt  au  deflous  de  la  région  du  cœur  dans  un  chien ,  le  corps 
de  cet  animal  étoitfi  agité,  qu’il  étoit  moins  fiouffrant  lorfiqu’on 
lui  arrachoit  le  cœur  :  mais  fi  avant  de  comprimer  l’aorte  j’a- 
vois  défempli  les  vaiffeaux ,  cette  compreflion  n’étoit  plus  une 
fiource  d’agitations  de  de  fiouffrances  ;  le  fiang  pouvoit  alors 
paffer  librement  par  les  autres  vaifleaux  qui  lui  étoient  ouverts. 

Lower  paroît  avoir  obfervé  aflèz  exactement  ce  qui  arrive  au 
cœur  après  la  ligature  :  mais  une  fiemblable  expérience  eft  mieux 
circonftanciée  dans  l’ouvrage  de  Van-Swieten.  Ayant  ouvert, 
dit-il ,  le  ventre  à  un  chien,  je  liai  le  tronc  de  l’aorte  deficen- 
dente  ;  le  fiang  des  parties  inférieures ,  pouffé  par  les  efforts  de 
l’animal  ,  remontoir  vers  le  cœur  avec  plus  de  force  j  mais 
l’aorte  étant  liée ,  il  n’en  pouvoit  pas  revenir  une  feule  goutte 
dans  ces  parties  :  l’animal  étoit  extrêmement  agité,  les  palpita¬ 
tions  du  cœur  étoient  violantes ,  les  yeux  couverts  de  fiang  fie 
jettoient ,  pour  ainfi  dire ,  hors  de  la  tête  }  la  langue  gonflée  de 
même  parle  fiang,  fiortoit  de  la  gueule  qui  étoit  remplie  d’écu¬ 
me  *  la  mort  fiuivit  bientôt  ces  violens  mouvemens. 

De  ces  expériences  on  peut  conclurre  qu’il  doit  arriver  de 
grands  dérangemens  dans  la  machine  animale  lorfique  fies  vaif- 
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féaux  font  extrêmement  remplis 3  îa  tête  doit  fe  fur  charger ,  le 
fang  doit  être  pouiTé  avec  violence  par  le  cœur;  telle  eft  la 
caufe  des  apopléxies  dans  les  hommes  voraces.  Cette  caufe  eft 
d’autant  plus  efficace,  que  l’eftomac  comprime  l’aorte  &;  les 
rameaux  qui  en  fortent  ;  le  mouvement  du  cœur  devient  donc 
plus  vif  3  il  poulie  avec  plus  de  force  une  plus  grande  quantité 
de  fang  vers  la  tête. 

Mais  lorfque  l’obftacle  fe  trouve  dans  des  vaiffieaux  éloignés , 
ou  dans  des  vaiffieaux  médiocres, la réliftance  qu’il  préfente  au 
cœur  eft  une  réliftance  infenfible  :  le  tronc  de  l’aorte  fe  vuide 
comme  les  autres  cavités  des  artères,  il  y  refte  après  la  con- 
tradion  affiez  d’efpace  pour  recevoir  le  fang  du  cœur  ;  fes  ven¬ 
tricules  ne  trouvent  donc  d’autre  réliftance  que  celle  que  leur 
offre  le  fang  qu’il  faut  faire  reculer  à  l’entrée  du  tronc. 

L’effet  de  l’obftrudion ,  l’effet,  dis-je,  qui  conlifte  à  déter¬ 
miner  plus  vivement  le  fang  vers  les  autres  vailleaux,  ou  à 
former  un  autre  obftacle  contre  lequel  le  cœur  agît  vive¬ 
ment  ,  eft  donc  un  effet  qui  ne  fe  rencontre  que  dans 
certaines  maladies  :  cependant  les  Médecins  accufent  toujours 
l’obftrudion  :  eft- elle  une  caufe  réelle  ou  imaginaire  ?  Il  elle  eft 
une  caufe  réelle,  comment  met-elle  en  jeu  toute  la  machine 
animale  ? 

V, 

La  réalité  de  l’obftrudion  n’eft  pas  douteufe ,  mais  eft-elle 
formée  par  l’épaiffiffiement  des  liqueurs?  des  matières  qui  ont 
perdu  leur  fluidité  bouchent-elles  les  artères  ?  Nous  avons 
prouvé  qu’une  telle  caufe  eft  imaginaire  ;  elle  n’eft  appuyée  fur 
aucune  preuve  tirée  des  faits  3  aucun  principe  phyflque  n’éta- 
blit  certainement  une  telle  caufe  des  obftruéh'ons,  elle  n’eft 
fondée  que  fur  une  hypothèfe  :  or  une  caufe  fuppofée ,  qui 
•  aura  même  pour  elle  la  vraifemblance,  ou  quelque  probabilité, 
peut-elle  être  adoptée  comme  une  caufe  réelle  ?  n 

Quelle  eft  donc  la  caufe  de  l’obftrudion  qui  dans  les  mala¬ 
dies  augmente  l’adion  du  cœur  &;  des  vaifleaux  ?  il  s’en  pré¬ 
fente  deux,  Ravoir,  la  quantité  du  fang  qui  force  &  qui  fur- 
charge  les  parties,  &.  1* irritation.  Nous  parlerons  ailleurs  de  la 
quantité  du  fang  3  nous  prouverons  que  fes  effets  dans  une  partie 
qu’il  furcharge  font  fort  bornés.  En  attendant  çous  dirons  feu¬ 
lement  qu’il  fe  forme  de  véritables  congédions  dans  toutes  les 
parties  du  corps ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  s’y  ramaflè  une  trop  grande 
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quantité  d’humeurs  qui  bouchent  ou  qui  embarraflent  les  vail- 
i'eaux  3  il  ne  refte  à  fçavoir  que  la  caufe  qui  forme  cet  em¬ 
barras  j  or  nous  ne  pouvons  la  trouver  que  dans  les  fluides  mêmes, 
ou  dans  le  reflerrement  des  parties,  ou  dans  des  obftacles  qui 
font  hors  du  cours  de  la  circulation,  ou  dans  le  mouvement 
qui  poulie  le  fang ,  ou  dans  l’irritation.  Nous  avons  prouvé 
que  les  humeurs  par  elles-mêmes  tandis  qu’elles  font  entraî¬ 
nées  par  le  courant  de  la  circulation  ne  pouvoient  pas  bou¬ 
cher  les  vaifl'eaux.  Le  reflerrement  ferme  fouvent  le  palfage 
aux  fluides  j  les  aftringents  peuvent  boucher  les  vaifl'eaux 
par-tout  -,  l’aétiondes  nerfs  peut  fermer  les  couloirs  de  la  bile  , 
de  l’urine,  des  menftrues  3  mais  alors  c’eft  le  reflerrement  qui 
eft  la  première  caufe  de  l’obftruétion ,  elle  n’en  eft  qu’un  effet 
qui  devient  une  caufe  fecondaire ,  ou  une  fource  d’accident. 
Il  fe  forme  des  obftacles  hors  du  courant  de  la  circulation  3  la 
bile  fe  durcit  dans  fes  couloirs,  les  cellules  dupoulmon  fe  rem- 
pliflent  de  matières  plâtreufes,  les  glandes  du  pancréas  fe  dur- 
ciflent  3  mais  en  général  ces  obftacles  entraînent  après  eux  des 
maladies  chroniques  êc  non  des  congédions  qui  donnent  au 
cœur  une  grande  action  :  mais  il  y  a  fouvent  d’autres  obftacles  qui 
font  formés  par  des  vices  accidentels,  je  veux  dire  par  des  bleflii- 
res, par  des  léfions  ou  des  reftes  que  les  maladies  ont  laiflés  dans  le 
tiflu  des  parties  :  les  congédions  peuvent  il  eft  vrai  s’y  former  fa¬ 
cilement,  mais  dans  ce  cas  l’obftruétion  qui  précédé  eftla  caufe 
occafionnelle ,  &  celle  qui  vient  après  elle  eft  la  caufe  immé- 
diate.Que  la  congeftion  arrive  peu  à  peu  ou  ftibitement,  on  ne 
fçauroit  aflurer  qu’il  n’y  ait  pas  une  irritation  qui  en  foit  la  pre¬ 
mière  caufe  :  car  fi  le  poulmon  ouïe  foie  renferment  queîqye 
vice ,  s’il  y  a  eu  ,  par  exemple ,  quelque  abfcès ,  c’eft  un  accident 
ordinaire  que  des  mouvemens  vifs  ou  des  pallions  irritent  le 
tiflu  blefle,  cicatrifé,  ou  vicié,  &i  y  produifent  des  inflammations. 
Pour  ce  qui  eft  du  mouvement  qui  poufl'e  le  fang  avec  violence 
dans  le  tiflu  des  vifcéres ,  il  eft  lui-même  une  caufe  irritante , 
comme  nous  le  verrons  ailleurs. 

L’irritation  qui  agite  les  fibres  nerveufes ,  qui  reflerre  les  vaif- 
fèaux,eft  donc  i’inftrument  univerfel  :  elle  eft  fenfible  dans  les 
bleflures, dans -les  tumÆrs,  dans  les  abfcès  :  elle  eft  le  principe 
des  maladies  aigues  qui  s’allument  dans  les  entrailles  3  il  faut 
néceflairement  qu’il  y  ait  un  aiguillon ,  qu’il  foit  appliqué  aux 
vifcéres ,  que  ion  action  mette  en  jeu  les  refî’orts  de  la  circula¬ 
tion  , 
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tion ,  c’eft-à-dire ,  les  nerfs,  le  cœur  8c  les  vaiflèaux. 

Or  cet  aiguillon  peut  agir  vivement  fans  que  le  fang  s’arrête 
dans  les  vaiflèaux  3  il  peut  donc  augmenter  la  force  du  cœur 
Ems  qu’il  y  ait  d’obftruétion  dans  quelque  partie  ;  mais  lors¬ 
que  l’irritation  eft  montée  à  un  certain  degré,  elle  reflèrre  le 
tiflu  des  fibres  ^  elle  étrangle  les  petits  vaiflèaux 3  le  cours  du 
■fang  eft  donc  arrêté  ou  rallenti  par  une  grande  irritation ,  alors 
les  humeurs  qui  ne  peuvent  traverfer  les  artères  s’accumulent 
dans  ces  canaux,  elles  les  gonflent,  elles  y  caufent  des  batte- 
niens  plus  forts ,  c’eft-à-dire ,  qu’à  leur  tourelles  augmentent 
l’irritation. 

L’obftruétion  eft  donc  formée  en  général  par  un  étrangle¬ 
ment  ou  par  un  reflerrement  des  vaiflèaux  :  ce  n’êft  pas  le  fang 
épaifli  qui  les  obftrue ,  il  y  eft  retenu  par  un  obflacle  qu’il  ne 
peut  vaincre  ,  ôc  à  fon  tour  il  devient  une  caufe  irritante  *  car 
les  filets  des  fluides  deviennen'tdans  chaque  vaifleaudes  efpeces 
de  coins,  qui  les  dilatent,  qui  les  tendent,  8c  qui  déchirent 
fou  vent  les  fibres.  Voilà  la  vraie  théorie  de  \obfiruliion  8c  de 
l’ inflammation  qui  agite  les  vaiflèaux  8c  le  cœur  dans  tant  de 
maladies  aigues,  mais  l’une  eft  la  fuite  de  l’autre,  je  veux  dire 
que  l’inflammation  eft  une  fuite  de  l’obftruétion  5  elles  font 
donc  auffl  différentes  que  les  caufes  8c  les  effets.  Ce  qui  les 
différencie  fur-tout,  c’eft  que  l’obftruétion  eft  fouvent  paflive 
pour  ainft  dire ,  elle  n’eft  pas  toujours  accompagnée  de  l’irri¬ 
tation  j  au  contraire  l’inflammation  vient  de  l’irritation  qui  pré¬ 
cédé  dans  les  parties  enflammées  *  c’eft  par  l’irritation  feule  que 
l’inflammation  agit  fur  les  reflorts  de  toute  la  machine  :  il  y  a 
feulement  quelques  cas  où  elle  paroît  indolente,  8c  alors  elle 
vient  de  quelque  principe  gangréneux. 

Mais  il  y  a  des  fluides  grofliers  8c  des  fluides  fubtils  qui 
roulent  dans  les  corps  animés  3  ces  fluides ,  lorfqu’ils  fontfépa- 
rés ,  marchent  dans  des  vaiffeaux  différents  3  les  vaiflèaux  fan- 
guins  reçoivent  la  matière  rouge  par  conféquent  toutes  les 
autres  liqueurs  plus  atténuées  3  c’eft  dans  ces  canaux  qu’eft  le 
courant  général  de  toutes  les  humeurs  ralfemblées  3  mais  des  ex¬ 
trémités  des  tuyaux  fanguins,  il  part  des  tuyaux  plus  fins  où  les 
fluides  atténués  peuvent  feuls  s’introduire  :  or  fi  ces  artères 
font  forcées  par  le  fang  le  plus  groflier,  ce  fang  n’y  caufèra-t-ii 
pas  une  obftruclion  qui  mettra  en  jeu  toute  la  machine,  8c  qui 
augmentera  par  conféquent  le  mouvement  du  cœur? 

Tome  II.  M  m 
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Sans  entrer  dans  un  long  détail ,  qui  feroit  déplacé  ici ,  je 
demande  s’il  efl:  certain  que  le  fang  fe  détourne  de  fa  route  ,  6c 
s’inflnue  dans  les  artères  lymphatiques  :  c’eft  ce  qui  n’eft  prouvé 
par  aucun  fait  décifif  :  on  fçait  feulement  qu’il  y  a  des  parties 
blanches  qui  rougiffent ,  mais  fous  leurs  membranes  il  y  a  un 
nombre  infini  de  vaiffeaux  fanguins  *  ces  vaifTeaux  ne  fe  mon¬ 
trent  pas  dans  l’état  naturel  *  dès  qu’ils  fe  gonflent  la  rougeur 
fuccede  à  la  blancheur  *  fur  le  vifage  le  plus  blanc  il  fe  répand 
quelquefois  fubitement  un  rouge  foncé  :  or  font-ce  les  artères 
lymphatiques  qui  reçoivent  alors  du  fang*  c’elb  ce  qu’il  efl:  diffi¬ 
cile  d’imaginer  $  s’y  introduiroit-il  fl  aifément  ?  en  fortiroit-il 
avec  tant  de  facilité  ?  un  inftant  fait  évanouir  la  rougeur.  L’en¬ 
trée  du  fang  dans  les  artères  lymphatiques ,  l’obftrudion  qu’elle 
caufe  ,  l’irritation  qui  la  fuit  n’eît  donc  fondée  que  fur  une  hy- 
pothèfe  féduifante ,  imaginée  par  Vieuflens,  décréditée  par  fes 
envieux ,  rétablie  Boerrhaave,  adoptée  par  fes  fedateurs. 

V  I. 

La  quantité  du  L  a  quantité  du  fang  efl:  un  mobile  plus  réel  &  plus  efficace* 
teEEnue  dès  9ue  volume  augmente,  les  vaifTeaux  font  plus  dilatés, 
la  force  du  leur  diftenfion  efl:  un  aiguillon  qui  les  follicite  *  ils  pouffent  donc 
avec  plus  de  force  les  fluides  qu’ils  renferment.  Ce  principe 
eft  évident  par  lui-même  ,  mais  il  efl:  appuyé  par  l’experience  * 
qu’on  lie  l’aorte  defcendente,  comme  nous  l’avons  dit,  le  fang  qui 
eft  obligé  de  fe  porter  en  plus  grande  quantité  dans  les  parties 
fuperieures ,  les  rougit*  les  yeux  font  étincelans,  ils  s’enflamment, 
la  langue  s’enfle, fe  couvre  de  fang,  les  artères  battent  fortement* 
l’adion  du  cœur  eft  violente  :  mais  fl  on  diminue  la  quantité  de 
fang  par  les  faignées,  les  animaux  fupportent  fans  tant  d’agita¬ 
tion  la  ligature  des  grofles  artères  *  laraîfon  c’eftque  le  volume 
diminué  dans  le  fang  lui  permet  de  couler  avec  plus  d’aifance  * 
on  voit  par-là  la  néceflité  èc  l’utilité  des  faignées. 

Tel  eft  l’effet  du  feul  volume  du  fang  ramaffé  dans  les  vaif- 
feaux  *  mais  pourquoi  fon  mouvement  augmente-t-il  alors  ?  c’efl; 
que  les  colonnes  de  ce  fluide  étant  plus  grandes ,  heurtent  avec 
plus  de  force  contre  les  parois  des  artères  *  le  frottement  eft 
donc  plus  vif,  l’irritation  qu’il  produit  dans  les  nerfs  6c  dans  les 
fibres  eft  par  conféquent  plus  grande  5  les  artères  doivent  donc, 
agir  avec  plus  de  force  fur  les  fluides  plus  abondants. 

La  dilatation  des  artères ,  la  maffe  des  colonnes  du  fang  im¬ 
prime  donc  à  ce  fluide  un  mouvement  plus  rapide*  il  doit  donc 
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aborder  au  cœur  avec  plus  de  force ,  6c  donner  à  cet  organe 
plus  d’adivité. 

L’experience  confirme  ce  que  la  theorîe  nous  apprend.  Après 
les  grandes  hémorrhagies  le  pouls  eft  extrêmement  foible  -,  ce 
n’efî  qu’à  proportion  que  la  malle  du  fang  augmente  que  les 
artères  6c  le  cœur  battent  plus  fortement. 

Mais  la  malle  du  fang  peut  être  inégalement  répandue  en  di- 
verfes  parties,  c’eft-à- dire,  qu’elle  peut  furcharger  les  unes  fans 
fe  ramaffer  en  plus  grande  quantité  dans  les  autres  *  les  parties 
furchargées  fe  gonflent  donc,  6c  font  plus  tendues,  leurs  fibres 
agitées  portent  plus  d’adion  fur  toute  la  machine  animale ,  le 
mouvement  du  cœur  s’élève ,  ce  furcroît  d’adion  fubfifte  jufi 
qu’à  ce  que  le  fang  ramaflé  s’écoule  avec  fa  liberté  ordinaire. 

Cet  amas  de  fang,  dira-t-on ,  eft-il  une  caufe  primitivè,  ou  ce 
fluide  s’arrête-t-il  dans  quelque  partie ,  parce  qu’il  s’y  forme  des 
obftacles  ?  n’y  a-il  pas  des  caufes  qui  peuvent  le  poufler  trop  vive¬ 
ment  6c  en  trop  grande  quantité  dans  les  vifcéres  ?  alors  n’eft-ce. 
pas  fa  malle  qui  fe  ferme  le  paflage  ? 

Pami  les  caufes  qui  peuvent  porter  trop  de  fang  dans  les 
parties ,  on  ne  voit  que  l’adion  du  cœur,  ou  un  mouvement 
trop  vif  dans  les  mufcles.  Le  mouvement  du  cœur ,  ou  des  artè¬ 
res,  force  quelquefois  les  vaiffeaux  capillaires  des  reins,. ouvre 
ceux  du  nés  ;  or  fi  l’effort  du  fang  eft  quelquefois  fi  grand,  il 
peut  remplir  les  vifcéres ,  les  gonfler,  y  porter  une  irritation 
qui  donnera  encore  plus  d’adion  au  cœur. 

On  peut  cependant  affurer  qu’en  général  l’adion  la  plus  vive 
du  cœur  ne  force  pas  les  parties  qui  ne  font  pas  le  fiége  des 
maladies  ;  ces  parties  fe  vuident  à  proportion  quelles  fe  remplit 
fent }  les  plus  délicates  réfiffent  aux  fièvres  les  plus  longues  6c  les 
plus  violentes  $  dès  que  la  caufe  des  maladies  s’évanouit ,  la  tran¬ 
quillité  renaît  dans  ces  parties  -,  il  ne  faut  qu’un  petit  efpace 
de  tems  pour  la  ramener  dans  celles  qui  ont  été  le  plus  agi¬ 
tées  :  tout  cela  eft  appuyé  de  faits  fi  nombreux ,  6c  fi  fréquents , 
qu’on  peut  établir  pour  principe  que  ce  n’eft  pas  la  fièvre  qui 
eft  l’agent  le  plus  redoutable  j  ce  n’eft  que  fa  caufe ,  ou  fou 
foyer  qui  eft  à  craindre.  11  eft  donc  certain  qu’on  ne  peut 
attribuer  que  très-rarement  au  cœur  6c  aux  vaiffeaux  feuls  les 
congédiions  qui  furchargent  les  parties. 

Le  mouvement  violent  eft  la  fécondé  caufe  qui  puîffe  former 
des  congédions ,  lorfque  ces  agents  pouffent  le  fang  avec  trop 
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de  forcer  la  quantité  ou  la  maffe  augmentée  des  fluides  eft  donc 
une  caufe  certaine  }  elle  eft  prouvée  par  l’experience  qui  la  con¬ 
firmée  en  divers  cas.  Le  fang  porté  trop  abondament  dans  le 
cerveau,  y  produit  l’apopléxie ,  la  paralyfie  ,  la  léthargie}  mais 
le  pouls  n’a  pas  alors  plus  d’adion ,  il  eft  grand  6c  lent ,  il  fe 
concentre  enfuite  6c  devient  très-  petit.  Les  poulmons  délicats 
laiilent  échapper  le  fang  en  fe  déchirant  lorfqu’ils  en  font  fur- 
chargés  }  ils  font  gonflés  dans  les  animaux  agités  par  des  courfes 
trop  violentes,  il  les  fuffoque  très-fouvent }  il  fe  ramaffe  dans 
la  veine-porte  qu’il  ouvre  quelquefois  par  fes  efforts.  Que  ces 
parties  ayent  été  bleffées,  qu’il  y  ait  quelque  vice  ,  il  s’y  ramaf- 
fera  plus  abondament:  c’eft  pour  cela  qu’il  rouvre  fi  fouvent , 
les  bleffures  qu’il  remplit  les  poulmons  des  afthmatiques,  qu’il 
renouvelle  les  maladies  du  foie ,  comme  je  l’ai  obfervé  plufieurs 
fois }  la  quantité  du  fang  forme  donc  de  véritables  obftrudions , 
elle  peut  engorger  le  cerveau  6c  les  poulmons }  le  foie  doit  être 
plus  fujet  encore  à  des  engorgemens ,  le  courant  trop  rapide 
du  fang  trouve  plus  d’obftacles  dans  ce  vifcére  que  dans  les 
autres ,  il  a  à  parcourir  un  long  chemin  6c  plein  de  détours  dans 
les  rameaux  de  la  veine  porte,  rameaux  fans  adion  6c  prellés 
par  le  tiffu  de  toute  la  maffe  du  foie.  Dans  plufieurs  dei 
exemples  mêmes  qu’on  vient  de  rapporter, le  mouvement  ne 
fait-il  pas  un  obftacle  en  pouffant  le  fang  ?  ne  caufe-t-il  pas  une 
irritation  qui  bouche  les  vaifleaux  ? 

Cependant  les  corps  réfiftent  long-  teins  aux  exercices 
les  plus  violents  6c  les  plus  longs  :  de-lâ  il  s’enfuit  évidem¬ 
ment  qu’il  eft  difficile  que  le  mouvement  des  mufcles  caufe 
des  congédions  :  fi  elles  fuccedent  quelquefois  à  une  adion 
trop  forte,  il  furvient  de  nouvelles  caufes  qui  arrêtent  -  le  fang. 
Qu’un  corps  foit brûlant,  l’agitation  du  fang  fe  calmera  ,  parce 
que  ce  fluide  reprendra  librement  fon  cours }  mais  fi  ce  corps 
eft  expofé  au  froid ,  s’il  boit  un  verre  d’eau  glacée  ,  le  poulmon 
6c  le  foie  s’enflammeront  êcfe  rempliront  du  fang  qui  s’arrêtera 
dans  leur  tiflii  :  on  doit  donc  prononcer  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  que  le  fang  a  été  porté  en  trop  grande  quantité  dans  une 
partie,  6c  que  fa  malle  y  a  formé  une  congeftion  qui  éléve  le 
pouls ,  &  qui  redouble  les  efforts  du  cœur. 

Il  y  a  une  certaine  proportion  entre  le  fang  des  artères  6c  le 
fang  des  veines }  cette  proportion  régne  dans  le  cours  naturel 
du  fang  j  mais  les  mouvemens  violents  peuvent  exprimer  plus 
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de  fang  des  extrémités  artérielles ,  &  le  pouffer  dans  les  veines; 
ce  fluide  doit  donc  fe  ramaffer  dans  les  gros  troncs  veineux, 
fur-tout  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  -,  alors  le  cœur  eft  plus 
preffé  par  cette  maffe  du  fang  qui  efl:  à  l’entrée  des  oreillettes  ; 
il  doit  agir  donc  plus  vivement. 

Les  faits ,  qui  doivent  toujours  être  nos  guides ,  donnent  un 
fondement  folide  à  cette  dodrine.  Les  animaux  qui  meurent 
après  des  mouvemens  violens ,  ont  la  veine  cave  extrêmement 
gonflée  :  on  a  trouvé  dans  des  hommes ,  qui  ont  fait  de  grands 
efforts, l’oreillette  droite  groflie,  &  remplie  de  fang.  Mais  la 
grande  adion  du  poulmon  ne  doit  pas  moins  furcharger  l’o¬ 
reillette  gauche  :  le  fang  preffé  doit  être  pouffé  dans  ce  fac 
avec  plus  d’impetuoflté  &  plus  abondament  )  c’eft-là  fouvent 
l’effet  des  pallions  violentes  qui  agitent  l’efprit  &  le  corps, de 
qui  donnent  au  cœur  tant  d’adivité. 

La  quantité  du  fang  augmente ,  félon  nos  principes ,  le  mou¬ 
vement  du  cœur;  mais  tout  a  fes  exceptions  dans  l’économie 
animale  , comme  dans  le  refte  de  la  phyfique.  L’excès  du  fang 
qui  furch&rge  les  vaiffeaux  les  comprime,  éteint  leur  adion  par 
cette  compreflion ,  s’oppofe  à  leurs  efforts,  c’eft- à-dire,  leur  con- 
tradion  :  le  fang  doit  donc  marcher  avec  moins  de  viteffe ,  &c 
entrer  avec  moins  de  force  dans  les  oreillettes  du  cœur  5  fou 
adion  doit  donc  être  moins  vive  lorfque  les  vaiffeaux  font 
trop  pleins  :  aufli  a-t-on  remarqué  qu’elle  devient  plus  libre 
plus  forte  lorsqu’on  ouvre  les  veines  dans  de  tels  cas ,  c’eft-là 
une  obfervation  connue  de  tous  les  Médecins.  Dans  les  fièvres , 
les  forces  font  fouvent  étouffées ,  elles  ne  fe  raniment  qu’après 
les  faignées  ?  qui  donnent  plus  de  liberté  au  cours  des  fluides. 

Puiique  la  quantité  du  fang  donne  au  cœur  plus  d’adion  , 
il  n’eft  pas  furprenant  que  les  aliments  y  portent  une  nouvelle 
adivité.  D’abord  tout  le  bas  ventre  eft  preffé  par  l’eftomac, 
les  vaiffeaux  doivent  donc  battre  plus  fortement  :  le  fang 
doit  couler  vers  la  tête  en  plus  grande  quantité ,  il  doit  donc 
frapper  avec  plus  de  force  les  organes  du  cerveau ,  qui  à  leur 
tour  doivent  néceffairement  exciter  le  jeu  des  nerfs ,  &  les  reP 
forts  du  cœur.  Enfin  le  chyle  en  entrant  dans  la  route  du  fang, 
groffit  la  maffe  des  fluides  j  elle  frappe  donc  avec  plus  d’impe- 
tuofité  les  vaiffeaux  capillaires.  D’ailleurs  pour  que  les  fucs  des 
aliments  forment  avec  le  fang  une  maffe  homogène ,  il  faut 
qu’ils  ayent  été  changés,  préparés ,,  mêlés  )  avant  qu’ils  ayent 
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pris  une  autre  forme,  ils  réfiftent  à  l’adion  des  artères,  ils 
doivent  donc  augmenter  l’adion  de  ces  vaiffeaux  6c  du  cœur. 
Si  ces  fucs  font  acres ,  fpiritueux ,  ils  feront  des  aiguillons  qui 
étant  appliqués  aux  parties  internes  les  agiteront  6c  donne¬ 
ront  plus  de  jeu  aux  fibres  6c  aux  nerfs  :  de  tels  aliments  font 
donc  pernicieux  dans  les  maladies  3  qu’on  juge  par-là  delà  ré- 
ferve  avec  laquelle  on  doit  permettre  certains  aliments  aux 
malades  3  le  poifion ,  par  exemple  ,  contracte  dans  l’eftomac 
un  principe  de  pourriture  -,  quand  les  blefles  en  ufent ,  leurs 
playes  changent  fouvent ,  la  fuppuration  devient  mauvaife,  6c 
la  fièvre  s’allume. 

VII. 

Des  matières  L  es  caufes ,  dont  nous  venons  d’expofer  l’adion ,  font  les 
augmenter ^le  câu^  les  plus  fenfibles ,  qui  font  toujours  renfermées  dans  les 
mouvement  vaifleaux  3  il  y  en  a  d’autres  qui  font  étrangères ,  ou  qui  naiffent 
rang.  dans  jes  corpS  mêmes.  Les  caufes  étrangères  entrent  dans  le 
fang  j  ou  par  la  voie  des  aliments ,  ou  par  les  pores  qui  s’ouvrent 
dans  la  furface  du  corps. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  aliments,  ils  augmentent  par  leur 
malfe  l’adion  du  cœur  6c  des  vailTeaux  3  mais  les  matières  ftimu- 
lantes  l’animent  encore  davantage  3  tel  eft  l’effet  des  matières 
acres  3  caufliques  3  putrides  ,  rances  ,  fpiritueufes  5  elles  irritent 
d’abord  l’eftomac  6c  les  inteftins;  quand  elles  fe  font  infinuées 
dans  le  tiffu  des  parties,  elles  les  irritent  de  même,  6c  leurs 
imprefiions  font  la  fource  de  plufieurs  maladies  :  mais  il  feroit 
inutile  de  nous  étendre  davantage  fur  l’adivité  de  ces  caufesjelles 
demanderoient  un  détail  qui  nous  jetteroit  hors  de  notre  fujet. 

Les  aliments  qu’on  a  accufé  fi  fouvent  comme  des  caufes 
générales  de  nos  maux  ,  6c  de  la  pefte  même,  font  quelquefois 
moins  redoutables  par  leurs  propres  qualités  que  par  les  altéra¬ 
tions  qui  changent  leur  caradere  dans  les  premières  voies;  c’eff 
dans  ces  altérations  que  nous  trouverons  deux  caufes  qui  donnent 
plus  d’adion  au  cœur, 6c  au  pouls,  en  diverfes maladies,  6c  qui 
par  un  contrafte  bifarre  affoiblillent  le  principe  de  cette  adïon. 

Idefiomac  6c  le  duodénum  font  ouverts  à  l’air  extérieur  3  ils  font 
échauffés  par  une  chaleur  humide  3  or  ces  deux  agents  déve¬ 
loppent  des  principes  de  la  putréfadion  ,  ou  en  font  les  inftru- 
mensnécelîaires  3  des  matières  les  plus  propres  à  nourrir  les  corps, 
ils  peuvent  former,  des  fucs  acres  6c  rongeants  ;  plus  elles  fe¬ 
ront  difpofées  à  s’altérer,  plus  leur  dépravation  fera  promte  6c 
pernicieufe. 
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Pour  appuyer  ce  que  nous  avançons ,  nous  rapporterons  quel¬ 
ques  exemples  de  ces  changemens  pernicieux.  Le  lait,  cet  ali¬ 
ment  fi  doux  6c  préparé  par  la  nature  ,  s’aigrit  non  feulement 
dans  les  premières  voies,  mais  à  cette  aigreur,  qui  par  elle- 
même  feroit  peu  nuifible,  fe  joint  une  âcreté  rance  6c  putride 
qui  caufe  tant  de  ravages  dans  les  enfants  *  le  fang  extravafé 
dans  l’eftomac  6c  dans  les  inteftins  y  eft  altéré  par  un  principe 
de  putréfa&ion  qui  met  tout  le  corps  en  feu  j  les  matières 
telles  que  le  foie  des  poiffons,  lefquelles  fe  corrompent  aifé- 
ment,  caufent  la  fièvre  6c  agiflent  comme  les  œufs  couvés. 
Or  ces  matières  dépravées ,  ou  putrides ,  produifent  deux  effets 
oppofés.  D’abord  elles  redoublent  l’adion  des  puillances  mo¬ 
trices  qui  foutiennent  la  machine  animale.  L 'àcreU  de  ces  ma¬ 
tières  porte  dans  l’intérieur  des  vifcéres  un  aiguillon  qui  s’y 
attache ,  qui  les  agite  ,  qui  follicite  les  refforts  de  la  circulation  * 
mais  elles  ne  font  pas  d’impreffion  fenfible  fur  les  nerfs  deftinés 
au  fentiment  :  tels  font  ces  agents ,  ils  reçoivent  les  imprefîions 
des  caufes  dont  nous  venons  de  parler ,  ils  font  irrités  fans  que 
nous  en  foyons  avertis  par  des  fenfations  douloureufes ,  c’eft- 
à-dire  qu’il  y  a  dans  les  corps  des  inftruments  ou  des  refforts 
fufceptibles  d’une  irritation  qui  agite  le  cœur  6c  les  vaiffeaux  6c 
qui  donne  au  fang  un  mouvement  rapide  fans  que  nous  apper- 
cevions  cette  irritation. 

Le  fécond  effet  eft  plus  furprenant  -,  car  que  des  matières 
âcres  mettent  en  adion  les  nerfs  6c  les  fibres  des  vifcéres ,  c’eft 
ce  qui  ne  préfente  aucune  difficulté  >  mais  ces  mêmes  matières 
putrides  attaquent  le  principe  vital ,  6c  l’affoibliffent  -,  en  frap¬ 
pant  l’odorat ,  en  agifîànt  fur  l’eftomac  ,  elles  caufent  des  dé¬ 
faillances,  des  fueurs  froides  ,  elles  rallentiffent  l’adion  du  cœur 
6c  des  vaiffeaux  ;  la  manière  dont  elles  enchaînent  ainfi  les  ref¬ 
forts  de  notre  machine  nous  eft  entièrement  inconnue ,  mais 
cet  enchaînement  eft  certain,  6c  doit  être  placé  parmi  les  prin¬ 
cipes  de  l’art. 

Les  caufes  qui  produifent  des  effets  fi  bifarres  par  leurs  con¬ 
trariétés  font  quelquefois  préparées  dans  le  tiflu  des  parties. 
Si  on  defféche  imprudemment,  les  bleffures  elles  envoyent  dans 
l’intérieur  du  corps  des  écoulemens  qui  caufent  des  f  évres  vio¬ 
lentes,  6c  qui  agitent  par  conféquent  le  cœur  6c  les  vaifîèaux  5  le 
pus  ou  la  fanie  des  ulcérés  en  rentrant  dans  le  fang ,  y  por¬ 
tent  fouvent  le  même  principe  d’irritation  6c  de  mouvement. 
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Il  eft  d’autres  cas  où  le  pus  formé  dans  une  partie  s’infinue 
dans  les  routes  de  la  circulation  ,  6c  n’imprime  pas  un  violent 
mouvement  aux  fibres  du  corps  -,  ce  pus  ne  produit  qu’une  agi¬ 
tation  lourde,  qui  augmente  6c  diminue  en  divers  tems,  c’efl- 
là  la  caufe  ordinaire  des  fièvres  hediques  qui  n’ont  point  une 
marche  régulière,  qui  concentrent  le  pouls,  qui  confirment  le 
corps  infenfiblement. 

Mais  il  y  a  des  matières  qui  font  formées  dans  le  corps ,  6c 
qui  en  agiffant  fur  les  nerfs  rallentifient  les  reilorts  du  cœur 
6c  des  vailleaux  $  les  matières  gangréneufes  affoiblilTent  tota¬ 
lement  le  pouls  6c  les  battemens  du  cœur }  celles  qui  fe  for¬ 
ment  dans  les  cancers  jettent  dans  la  même  inadion  les  forces 
motrices,  le  pouls  devient  infenfible ,  les  malades  font  fujets 
à  des  défaillances  qui  les  emportent  quelquefois  très-rapide¬ 
ment  lorfque  les  tumeurs  cancéreufes  font  ouvertes  j  l’humeur 
qui  produit  les  gangrènes  ’féches ,  arrête  en  fe  dépofant  dans 
une  partie,  le  mouvement  vital  6c  la  circulation  -,  ce  font  là 
des  faits  aufli  certains  qu’obfcurs }  il  n’eft  pas  poflible  de  péné¬ 
trer  dans  la  nature  de  ces  matières  pernicieufes  dans  leur  adion, 
dans  leurs  rapports  avec  les  nerfs. 

Des  matières  qui  ne  font  pas  moins  ennemies  du  principe 
vital ,  6c  qui  augmentent  ou  afFoiblilfent  l’adion  du  cœur ,  nous 
environnent  de  toutes  parts  j  l’air  dans  lequel  nous  nageons, 
foutient  la  circulation,  mais  il  eft  fouvent  infedé  de  matières 
pernicieufes,  qui  s’élèvent  de  la  terre,  pénétrent  dans  l’inté¬ 
rieur  des  vifcéres  ,  y  allument  un  feu  dévorant,  donnent  au 
cœur  6c  aux  vailleaux  un  furcroît  de  mouvement,  ou  lesaffoi- 
bliiïent. 

Les  maladies  épidémiques  n’ont  fouvent  que  cette  fource. 
Les  lieux  marécageux  caufent  des  fièvres  de  diverfes  efpeces  j  les 
fièvres  peftilentielles  qui  régnent  en  Egypte  ne  reconnoifiTent 
d’autre  caufe  que  la  vafe  du  Nil  defiFéchée  j  mais  un  tel  poifon 
fort  non  feulement  des  marais ,  des  matières  animales  pour¬ 
ries  j  la  terre  le  forme  par-tout  dans  fon  fein ,  6c  le  répand 
dans  notre  atmofphère  -,  il  a  fouvent  un  caradère  particu¬ 
lier  qui]  produit  certaines  maladies  finguliéres  par  leurs  rap¬ 
ports  fecretsavec  certaines  humeurs ,  ou  avec  une  certaine  dru- 
dure,  il  fedépofe  danscertaines  parties 6c épargne  les  autres. 

Si  parmi  ces  matières  il  y  en  a  qui  augmentent  le  mouvement 
du  cœur  6c  des  vailleaux  , il  y  en  a  aiiiîj  qui  les  concentrent,  Ojui 

changent 
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changent  â  peine  l’adion  de  ces  organes ,  c’eft  à  une  matière 
qui  a  des  propriétés  fi  cachées  qu’il  faut  attribuer  les  fièvres 
malignes  5  leur  caractère  eft  d’abbattre  les  forces,  d'afFoiblir 
le  pouls  de  le  cœur  $  celles  qui  n’éteignent  pas  l’adion  du  principe 
vital ,  ne  méritent  pas  le  nom  de  fièvres  malignes*  qu’elles  por1 
te nt  dans  la  tête  divers  accidents,  qu’elles  entraînent  le  déliré 
de  l’afioupifiement ,  elles  ne  peuvent  pas  être  foupçonnées  de 
malignité  lors  que  l’adion  du  cœur  de  des  vaiiïeaux  fe  foutient: 
fi  de  tels  fymptomes  décidoient  delà  nature  de  ces  fièvres,  une 
fièvre  qui  accompagne  une  fradure ,  un  coup  de  tête,  une  pleu- 
réfie  pourroitêtre  une  fièvre  maligne  *  c’efi:  donc  l’ignorance  de 
le  préjugé  qui  ont  confondu  parmi  nous  cette  fièvre  avec  celles 
qui  attaquent  le  cerveau  :  une  opinion  fi  arbitraire  a  été  érigée 
en  dogme  qui  conduit  les  Médecins  de  exeufe  leurs  fautes  *  elle 
eft  cependant  démentie  par  l’ouverture  des  cadavres  *  on  ne 
trouve  très-fouvent  aucune  trace  d’inflammation  dans  le  cer¬ 
veau  après  les  accidens  les  plus  violents  d’une  fièvre  maligne. 
J’ai  obfervé  dans  plufieurs  cas  que  la  fubdance  de  ce  vifcére 
n’avoit  rien  perdu  de  fa  blancheur  ni  de  fa  fermeté. 


CHAPITRE  II. 


Des  caufes  qui  font  hors  des  vaijfeaux ,  &qui  augmentent  ou 
diminuent  la  force  des  premières  caufes  motrices . 

I. 

LE  cœur  efi:  également  fournis  à  l’adiondes  fluides  &  des  De  I’aâîon  Ja 
parties  folides  *  ces  caufes  agiflent  réciproquement  les  ^^^ufcfe! 
unes  fur  les  autres  ,  fe  prêtent  un  fecours  mutuel  :  mais  quelle  furies  refibrts 
eft  celle  qui  eft  le  premier  mobile ,  ou  qui  reçoit  la  première  d.e  la  circula» 
impreffion?  ceft  ce  qui  eft  incertain,  de  qui  n’intérefle  que  la  tlcn‘ 
curiofité.  Sans  entrer  dans  cette  queftion ,  nous  avons  cherché 
d’abord  les  caufes  qui  donnent  au  cœur  plus  d’adion  dans  les 
agents  fluides  qui  y  font  envoyés ,  de  qui  en  partent  continuel¬ 
lement  *  nous  luivronsici  le  même  ordre  ,  qui  eft  didé  par  les 
fens ,  c’eft-à-dire ,  que  fans  chercher  quelles  font  les  caufes  qui 
méritent  le  premier  rang  ,  nous  nous  attacherons  d’abord  à 
celles  qui  font  les  plus  fenfibles.  Nous  traiterons  en  premier 
lieu  de  l’adion  des  mufcles  fur  les  vaiiïeaux,  de  fur  le  cœur* 

Tome  //.  N  n 
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en  fécond  lieu,  nous  ferons  voir  le  iurcroîc  d’adion  qu’ajoutent 
à  celles  du  cœur  les  mouvemens  du  poulmon  -,  en  troifiéme 
lieu ,  nous  remonterons  au  principe  du  mouvement  de  toutes 
les  parties,  c eft-à-dire ,  aux  nerfs  ou  au  fluide  inconnu  qui 
roule  dans  leurs  tuyaux.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces  agents, 
mais  nous  ne  les  avons  regardés  feulement  quecomme  des  cau- 
fes  fubfidiaires ,  6c  ici  nous  les  envifageons  comme  des  caufes 
qui  peuvent  troubler  les  organes  de  la  circulation. 

Les  mufcles ,  quoiqu’ils  paroiflent  avoir  la  même  ftrudure 
dans  leurs  fibres, n  ont  pas  tous  une  adion  uniforme  3  i’adion 
des  uns  eft ,  comme  l’on  fçait ,  fyontanée  3  l’adion  des  autres  eft: 
foumife  aux  ordres  de  la  volonté.  L’adion  fpontanée  qui  anime 
toutes  les  fibres  des  vaifleaux  6c  du  cœur,  eft  le  premier  mo¬ 
bile  6c  la  force  eflentielle  j  l’autre  adion  lui  eft  étrangère  ,  elle 
n’eA  qu’un  fecours  qui  varie ,  6c  qui  n’efl  pas  néceflaire  à  la 
vie.  Ces  deux  adions  ont  un  principe  féparé  6c  indépendant  : 
rien  n’en  montre  mieux  la  différence  que  certaines  maladies, 
6c  l’operation  de  l’ opium.  Le  mouvement  fyontanè  efl;  violent 
dans  les  fièvres  ,  tandis  que  les  mufcles  font  affaiblis  *  l’opium 
augmente  le  mouvement  du  cœur,  tandis  qu’il  engourdit  les 
membres,  6c  qu’il  émoufe  le  fentiment:  le  fommeil  produit  le 
même  effet ,  car  lorfque  nous  dormons  les  mufcles  font  fans 
adion  j  au  contraire  les  contradions  du  cœur  fojU'  plus  fortes. 
Ces  contradions  en  impofent  même  lorfque  les  convalefcens  fe 
réveillent  j  le  pouls  paroît  plus  agité,  mais  il  fe  calme  bientôt 
après.  Un  te!  phénomène  n’efl;  pas  facile  à  expliquer:  nous  ne 
pouvons  aller  au-delà  du  fait  ^  il  y  a  une  caufe  fecréte  qui  eft 
cachée  dans  le  cerveau,  6c  qui  donne  plus  de  force  au  pouls  6c 
à  la  refpiration. 

Les  mufcles  qui  font  deftinés  au  mouvement  fpontané  3  les 
mufcles ,  par  exemple  ,  qui  agiflent  dans  le  cœur  6c  dans  les 
vaifleaux,  font  plus  ou  moins  adifs;  le  principe  inconnu  qui 
les  met  en  mouvement  peut  fe  rallentir  6c s’animer  \  le  cerveau 
dont  il  dépend  peut  avoir  plus  ou  moins  d’adivité  j  leur  tiflu 
peut  être  plus  lâche  ou  plus  ferré  j  ce  tiflu  ferme  Ôcélaftique 
pouffera  le  fang  avec  plus  d’impetuofité;  le  même  tiflu  quand 
il  fera  relâché  ne  le  fera  avancer  que  foiblemenr. 

Il  en  eft  de  même  de  ces  fibres  infenfibles  qui  font  répan¬ 
dues  dans  tous  les  corps  qui  y  entretiennent  le  principe  de  la 
vie  6c  du  mouvement.  Sont-elles  de  véritables  mufcles  ?  c’eft  ce 
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qu’on  ne  fçauroit  décider  3  ce  font  du  moins  des  reflbrts  qui 
font  comme  eux  les  inftrumens  de  la  circulation  3  leur  aétion 
reflérre  le  tiffu  des  parties,  y  porte  des  vibrations  ou  des  fecouffes 
continuelles. 

Or  le  mouvement  des  mufcles  fournis  à  la  volonté  donne 
un  furcroît  d’aétion  à  ces  refforts  qui  agiffent  fur  le  fang  dans  le 
cœur  de  dans  les  vailfeaux  :  les  mufcles  par  leur  mouvement 
irritent  les  fibres  deftinées  au  mouvement  fpontané  3  les 
nerfs  à  leur  tour  agiffent  enfuite  plus  vivement  3  cette  aétion 

Î>roduit  le  même  effet  que  les  friétions,ou  les  corps  qui  pincent 
es  fibres  de  les  irritent  3  or  quel  eff  l’effet  des  frictions  ?  le  fang 
preflé  par  la  contraction  des  fibres  mufculaires ,  eft  exprimé  plus 
fortement  des  artères  de  du  tiffu  des  fibres  3  il  avance  plus  ra¬ 
pidement  dans  les  veines  3  il  aborde  en  plus  grande  quantité  6c 
avec  plus  de  vitefle  à  l’entrée  du  cœur  ,  qui  le  pouffe  en  même 
tems  plus  vivement  dans  toutes  les  parties  du  corps  3  mais  ces 
deux  effets,  fçavoir,  l’irritation  de  le  mouvement  accéléré  du 
fang , agiflènt  fur  le  cerveau,  de  répandent  par-là  un  nouveau 
principe  d’aétion  fur  le  cœur  de  fur  tous  les  vaifleaux  :  enfin 
ces  caufes  agiffent  encore  fur  le  poulmon ,  produifent  de  nou¬ 
veaux  efforts  fur  les  organes  de  la  refpiration  3  ces  organes  à 
leur  tour  renvoyent  avec  plus  de  force  le  fang  dans  le  cœur,  lui 
communiquent  un  nouveau  degré  de  mouvement,  de  ce  mou¬ 
vement  excite  une  chaleur  qui  eft  un  nouvel  agent  appliqué 
aux  inftrumens  de  la  circulation. 

Ces  principes  font  fi  évidents  qu’il  eft  inutile  de  les  appuyer 
de  nouvelles  preuves  rc’eft  ici  un  de  ces  cas  peu  fréquents,  où  la 
théorie  décide  des  faits,  de  difpenfe  de  les  confulter  :  d’ail¬ 
leurs  ceux  qui  prouvent  l’aétion  des  mufcles  fur  le  fang  de  fur  le 
cœur  font  ff  connus ,  qu’on  les  raffembleroit  fans  néceffité  3  l’ex- 
perience  apprend  à  tous  les  hommes  que  le  mouvement  fait 
marcher  le  fang'plus  rapidement ,  qu’il  force  la  refpiration,  qu’il 
redouble  les  efforts  du  cœur. 

Le  cœur  agit  fans  le  fecours  des  mufcles  3  le  principe  de  fon 
activité  eft  en  lui-même  3  mais  les  mufcles  font  pour  lui  des 
agents  fubfidiaires  dont  il  a  befoin  3  ils  foutiennent  fon  aétion. 
Le  fang  pouffé  par  cet  organe  reviendroit  difficilement  des  ar¬ 
tères  jufqu’au  principe  de  fon  mouvement  3  l’aétion  des  mufcles 
facilite  le  cours  de  ce  fluide 3  leur  tenfion  feule,  ou  leur  mou¬ 
vement  tonique 3eft  un  fecours  qui  hâte  la  circulation  3  par  cette 
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tenfton  ils  preflent  les  vaifleaux  ôe  accélèrent  le  mouvement  des 
fluides.  Ceft  ainfi  que  le  pouls  eft  plus  vif  dans  un  corps  ferré, 
que  lorfqu’on  prefle  le  ventre  d’un  animal  le  fang  fort  plus 
rapidement  par  les  veines  ouvertes,  que  le  cœur  languiflant  fe 
ranime  un  peu  $  par  la  raifon  des  contraires ,  lorfqu’on  ouvre 
les  mufcles  de  l’abdomen  d’un  chien  ,  les  vaifleaux  fe  gonflent , 
alors  ils  ne  font  plus  comprimés  par  les  mufcles  de  l’abdomen 
6c  par  le  diaphragme  :  or  fi  cette  tenfion  eft  nécefl'aire  ,  le  mou¬ 
vement  des  muicles  ne  l’eft  pas  moins  pour  féconder  faction 
des  vaifleaux ^  les  jambes  s’enflent,  les  veines  deviennent  varî- 
queufes,  le  foie  ,  comme  nous  l’avons  dit,  fe  furcharge  de  fang 
dans  les  corps  fedentaires  ôc  oififs.  Les  membres  paralytiques 
font  fujets  à  devenir  œdémateux }  le  mouvement  efl:  donc  un 
agent  fubfidiaire  dans  la  principale  fonction  du  cœur,  c’eft  à- 
dire,  dans  la  circulation. 

I  I. 


Effets  nuifl- 
bles  de  l’ac¬ 
tion  des  muf¬ 
cles  fur  le 
cœur. 


Ma  i  s  tout  efl:  dans  le  corps  animé  un  principe  de  mal  6e  de 
bien  :  ce  mouvement  des  mufcles,  mouvement  qui  eft  fi  néceflai- 
re,  porte  fou  vent  trop  d’agitation  fur  les  vaifleaux  6c  fur  le  cœur  * 
il  caufe  des  hémorrhagies  dans  le  nés ,  dans  le  poulmon  ,  dans 
l’eftomac,  dans  les  reins  5  les  convulflons  épileptiques  forcent 
quelquefois  les  vaifleaux  du  cerveau,  6c  les  ouvrent  :  or  cette 
force  que  les  mufcles  donnent  aux  vaifleaux  doit  fe  communi¬ 
quer  au  cœur  ,  il  doit  être  agité  par  l’aétion  du  fang  qui  aborde 
aux  oreillettes  ,  6c  qui  entre  dans  les  ventricules  3  aufll  fe  s 
battemens  font-ils  plus  forts  6c  plus  fenfibles. 

Il  s’enfuit  de  ces  faits  que  c’efl:  pendant  l’inaction  des  muf¬ 
cles  que  le  cœur  fera  plus  tranquille,  c’efl:  donc  lorfque  le  corps 
eft  couché  que  fes  battemens  ièront  moins  vifsj  car  quand  le 
corps  efl  élevé  fur  les  pieds,  il  n’eft  foutenu  dans  cette  fitua- 
tion  que  par  l’effort  des  mufcles  -,  le  repos  eft  donc  abfolument 
néceflaire  dans  les  maladies  aigues *  la  fttuatiofl  qui  leur  eft  la 
plus  favorable  eft  celle  où  le  corps  n’eft  pas  obligé  de  foutenir 
lui-même  fon  poids.  Sydenham, qui  n’étoit  conduit  que  parles 
obfervations  qu’il  fuivoit  trop  aveuglément ,  étoit  dans  des 
idées  contraires  $  mais  de  telles  idées  font  condamnées  par 
l’obfervation  même  :  il  eft  certain  que  les  maladies  s’aigrîflent 
par  le  mouvement  j  elles  fe  terminent  plus  facilement  dans  le 
lit,  dans  le  repos. 

Le  mouvement  des  mufcles,en  augmentant  l’aétion  du  cœur. 
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eft  non  feulement  nuifible  aux  malades,  mais  il  peut  produire 
diverfes  maladies  dans  ia  fubftance  de  cet  organe  ,  maladies 
qui  augmentent  ou  diminuent  néceflairement  Ton  aclion.  D’a¬ 
bord  il  accumule  le  fang  dans  les  oreillettes  *  car  dans  des  exer¬ 
cices  violents  il  en  aborde  dans  le  fac  droit  plus  qu’il  n’en  peut 
entrer  dans  le  ventricule  j  l’adion  trop  forte  du  poulmon  raf- 
femble  de  même  trop  de  fang  dans  l’oreillette  gauche  *  le  cœur 
ainfi  furchargé  agît  quelquefois  avec  violence ,  6c  quelquefois 
il  eft,  pour  ainfi  dire ,  étouffé  6c  tombe  dans"  l’inadion  ,  ou  du 
moins  fes  vibrations  font  prefque  infenfibles  $  c’eft  ce  qui  eft 
confirmé  par  un  grand  nombre  d’obfervations. 

L’impetuofité  du  mouvement  que  les  exercices  violents  com¬ 
muniquent  au  cœur  produit  dans  ce  vifcére  diverfes  maladies  : 
fes  oreillettes  6c  les  ventricules  fe  dilatent,  leur  fubftance  de¬ 
vient  offeufe  ^  les  vaiffeaux  font  encore  plus  fujets  à  fe  durcir 
dans  des  corps  agités  par  de  longs  6c  de  violens  exercices  ;  l’aorte 
s’ofiîfie  fréquemment ,  je  l’ai  vue  ofleufe  jufqu’à  l’origine  des 
deux  iliaques:  mais  le  mouvement  n’eft  pas  la  feule  caufe  de 
ces  offifications  j  la  vieillefle  ,  qui  defféche  tout ,  les  produit 
de  même  *  d’autres  circonftances,  ou  des*difpofitions  fînguliéres, 
les  forment  dans  des  corps  que  Page  6c  l’oifiveté  devroient 
en  préferver  :  or  de  telles  concrétions  doivent ,  comme  nous 
le  verrons  ailleurs ,  gêner  le  mouvement  du  cœur. 

Mais  fi  l’excès  des  mouvemens  eft  quelquefois  nuifible  au 
cœur,  le  mouvement  modéré, le  préferve  de  plufieurs  dérange- 
mens  qui  font  incommodes,  s’ils  ne  font  pas  dangereux  :  les  per- 
fonnes  fédentaires  6c  oifives  font  fujettes  à  des  palpitations ,  tels 
font  les  hypocondriaques  6c  les  femmes  hyftériquesj  mais  le  mou¬ 
vement  afrermiffant  le  tiflu  des  parties ,  y  facilite  lg.  circulation  $ 
auffi  le  mouvement  modéré  eft-il  un  préfervatif  6c  un  remede 
contre  ces  maux. 

Ce  n’efb  pas  feulement  cette  maladie  du  cœur  qui  trouve  une 
refTource  dans  le  mouvement  ^lorlque  cet  organe  eft  fans  action, 
les  fecouffes  des  divers  mufcles  peuvent  le  réveiller  j  l’éternu- 
ment  qui  met  le  diaphragme  en  jeu  peut  par  le  moyen  de  ce 
mufcle  pouffer  le  fang  dans  le  ventricule  gauche ,  6c  le  faire 
entrer  dans  le  ventricule  droit.  Les  odeurs  fortes  en  irritant  les 
nerfs  donnent  un  mouvement  aux  mufcles^  Peau  froide  ,  par  la 
fenfation  lubite  quelle  caufe  fur  le  vifage  ,  ranime  auffi  la  force 
de  ces  organes  du  mouvement.  Or  il  eft  certain  que  ces  aiguillons 
en  réveillant  l’adion  des  nerfs  doivent  ranimer  le  cœur. 


T  e  cerveau 
peut  a  u  g  ai  en¬ 
ter  ou  dimi¬ 
nuer  la  force 
du  farig. 
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1 1 1. 

Le  cerveau,  qui  eft  le  principe  de  nos  mouvemens,  peut 
poufler  l'efpritanimal,  ou  la  matière  qui  coule  dans  les  nerfs,  avec 
plus  ou  moins  de  force  ,  il  peut  donc  donner  au  cœur  plus  ou 
moins  d’aclivité  ;  les  organes  de  la  circulation  feront  donc  fou¬ 
rnis  aux.  caufes  qui  agiront  dans  le  cerveau  :  or  ces  caufes  fe  ré- 
duifent  à  deux  j  l’une  eft  l’efprit,  de  l’autre  dépend  du  iimple 
méchanifme  >  l’une  de  l’autre  concourent  fouvent  j  l’eipric  a  be- 
foin  des  refforts,  de  les  refforts  agilfent  indépendemment  de 
l’operation  de  l’efprit. 

Les  travaux  de  l’efprit  entraînent  l’adion  des  nerfs  ;  une 
forte  application  agite  leur  principe  }  cette  agitation  s’étend 
jufqu’au  cœur  j  car  le  pouls  s’élève ,  la  chaleur  devient  plus  vive: 
mais  les  travaux  qui  agitent  le  plus  les  organes  de  la  circulation 
font  moins  les  travaux  de  la  raifon  que  l’adion  de  l’imagination, 
ou  les  efforts  de  la  mémoire.  L’ame  appliquée  à  des  objets  donc 
elle  cherche  la  nature,  ou  les  rapports  ,  les  contemple  fans 
ébranler  les  organes  de  nos  mouvemens  :  il  femble  même  quelle 
fe  retire  ,  qu  elle  laide  dans  l’inadion  le  corps  qu’elle  anime  }  la 
refpiration  plus  lente  de  moins  fréquente  paroît  fufpendue  lorf- 
que  l’efprit  eft  extrêmement  occupé  $  les  mouvemens  du  cœur 
doivent  donc  être  moins  vifs }  ce  n’eft  pas  que  le  fenforium  ne 
fe  fatigue  enfin ,  mais  fon  agitation  eft  renfermée  en  lui  même  ; 
c’eft  une  application  long-tems  foutenue  de  avec  des  efforts  re¬ 
doublés  plutôt  que  l’application  même  qui  donne  au  cœur  plus 
d’adivité:  cependant  il  ne  faut  pas  juger  de  l’effet  que  le  travail 
de  l’efprit  produit  fur  le  cœur  des  malades  par  les  effets  qu’il  pro¬ 
duit  dans  les  corps  qui  jouilTent  de  la  fancé  5  les  corps  malades 
font  plus  fufgeptibles  des  impreffions  de  l’efprit  ;  l’application 
agite  tout  le  corps ,  rallume  la  fièvre.  • 

Les  efforts  de  l’imagination ,  tels  que  l’enthoufiafme  du  Pein¬ 
tre,  du  Pocte,  de  l’Orateur,  influent  beaucoup  plus  fur  l’adion 
du  cœur  3  ceux  de  la  mémoire  agitent  de  même  cet  organe  i 
il  femble  par-là  que  ces  deux  facultés  foient  plus  liées  à  la  ma¬ 
tière  ,  de  plus  dépendantes  des  organes  de  nos  mouvemens  $ 
mais  en  tout  cela  nous  vovons  les  effets  de  non  les  caufes  ;  il 

j  * 

n’eft  pas  pofîible  de  nous  élever  au-deffus  des  faits ,  qui  font 
même  affez  difficiles t  à  démêler. 

Les  pallions  font  des  caufes  dont  l’aélion  fur  le  cœur  eft  plus 
fenfible  :  la  colère  ,  par  exemple ,  agite  les  nerfs  deftinés  aux 
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mouvemens  vitaux  3  en  agiffant  fur  les  vaiffeaux  elle  poulie  le 
fang  avec  violence ,  elle  les  crève  quelquefois  dans  le  cerveau, 
eRe  produit  des  apopléxies  6c  des  paralylies  :  or  elle  ne  fçauroit 
hâter  le  cours  du  fang  qu’elle  ne  redouble  les  efforts  du  cœur. 
Mais  i’a&ion  de  la  colère  ne  tombe  pas  moins  fur  cet  organe  im¬ 
médiatement  *  elle  eft  pour  lui  un  aiguillon  commepour  le  relie 
du-  corps  ;  cette  aélion  réunie  avec  faction  des  vaiffeaux  a  été 
quelquefois  fi  violente  que  le  cœur  s’efl  ouvert  par  la  pointe  : 
il  s’eft  formé  des  anèvryfmyes  dans  l’aorte ,  dans  les  artères  caro¬ 
tides  j  les  oreillettes  fe  (ont  extrêmement  dilatées,  le  cœur  s’eft 
trouvé  tellement  furchargé  de  fang  que  la  circulation  a  quel¬ 
quefois  cellé  entièrement. 

La  terreur  n’agit  pas  avec  moins  de  force  fur  le  cœur  quand 
elle  failit  fubitement  l’efprit.  Elle  produit  d’abord  une  violente 
fecoulle  dans  la  tête,  dans  le  thorax,  6c  dans  l’épigallre  :  le  fang 
ell  poullé  avec  force  dans  le  cœur,  il  furchargé  les  oreillettes 
6c  les  ventricules  mêmes  3  voilà  donc  encore  les  effets  de  la 
colère  :  mais  il  eft  évident  que  la  crainte  caufe  un  refferrement  -, 
le  vilàge  pâlit,  le  pouls  devient  petit,  il  eft  donc  certain  que 
la  fubftance  du  cœur  fe  refterre  *  le  fang  qui  y  aborde  doit 
donc  encore  s’arrêter  à  l’entrée.  Ces  deux  caufes ,  qui  parodient 
fe  détruire ,  ne  font  point  contraires  3  la  première  fecouffe  poulie 
le  fang  du  poulmon  6c  de  la  veine-cave  dans  le  cœur,  le  reffer¬ 
rement 'rétrécit  cet  organe, 6c  le  retient  dans  la  contra&ion. 
Les  effets  que  l’Anatomie  nous  découvre  confirment  cette 
théorie  :  on  a  trouvé  le  fang  ramafté  en  grande  quantité  dans 
le  cœur  de  ceux  qui  font  morts  fubitement  de  frayeur  j  c’eft 
ce  que  je  pourrois  appuyer  de  plulîeurs  oblervations  exactes  3 
mais  le  fait  eft  fl  confiant  que  les  preuves  détaillées  feroient 
fuperflues. 

La  trifteiïe  eft  aulïi  pernicieufe  pour  le  cœur  que  les  pallions 
dont  nous  venons  d’examiner  les  effets  :  mais  il  fe  préfente  d’a¬ 
bord  deux  queftions  $  la  première  ,  c’eft  fi  cette  p afiion  [ufpendles 
mouvemens  vitaux  /  la  fécondé ,  fe  elle  refferrc  la  fub fiance  du  cœurs 
On  avance  dans  pluüeurs  ouvrages  que  l’efprit  animal ,  ou 
les  écoulemens  des  nerfs ,  font  retenus  dans  le  cerveau  par 
la  trifteiïe  :  mais  fur  quelle  preuve  a-t-on  appuyé  cette  idées 
On  a  vu  que  le  corps  étoit,  pour  ainli  dire,  engourdi ,  lorfqu’on 
fe  livroit  à  des  penfées  affligeantes  3  que  l’efprit  occupé  de 
ces  penfées  femble  abandonner  le  corps  3  que  les  mouve- 
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mens  volontaires  font  fufpendusj  que  la  refpiration  ne  fuît  pas 
fa  marche  ordinaire  ;  que  les  infpirations  font  plus  éloignées  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  que  les  mouvemens  fpontanés  8c  indépen¬ 
dants  de  l'ame  (oient  affoiblis.  On  dira  peut-être  que  les  nerfs  qui 
font  les  organes  du  fentiment  font  émouffès  dans  la  triftefle  > 
mais  fie  fentiment  eft  moins  vif,  c’eft  parce  que  l’elprit  atta- 
ché  à  quelque  objet  eft  moins  fufceptible  des  impreffions ,  ou 
eft  moins  fenfble  à  l’adion  des  nerfs.  On  ne  peut  donc  pas 
prouver  que  la  triftefle  en  faififlant  l’efprit  affoibliflè  la  force 
cœur ,  ou  quelle  arrête  dans  la  tête  l’écoulement  de  l’efprit  ani¬ 
mal.  Il  eft  vrai  cependant  que  f  dans  la  triftelle  les  mouvemens 
volontaires  font  fufpendus ,  8c  que  la  refpiration  (oit  moins  libre  \ 
l’adion  du  cœur  doit  être  moins  vive ,  puifque  les  poulmons  8c 
les  mufcles  font  des  caufes  fubfidiaires  qui  foutiennent  l’adivité 
de  cet  organe. 

La  fécondé  queftion  préfente  moins  de  difficultés,  c’eft-à- 
dire ,  que  des  faits  plus  avérés  la  décident.  Il  arrive  dans  la  tri- 
fteffie  un  refferremens  en  diverfes  parties ,  car  on  le  fent  dans 
la  région  de  Peftomac,  8c  fur  la  poitrine  j  il  furvient  des  étouf¬ 
fement  ;  il  femble  qu’il  y  ait  un  poids  fur  le  cœur  }  les  couloirs 
du  foie  fe  ferment,  8c  labile  fe  répand  par-tout  le  corps.  Il  eft 
donc  certain  qu’il  y  a  une  conftridion  qui  eft  caufée  par  la 
trifteffie  ;  or  cette  conftridion  doit  s’étendre  fur  le  cœur ,  car  on 
trouve  les  oreillettes  gonflées  *  le  fang  qui  aborde  aux  ventri¬ 
cules  ne  peut  y  entrer  en  allez  grande  quantité,  ni  en  fortir 
librement *  il  doit  donc  furcharger  le  cœur  :  il  s’y  ramafle  fur- 
tout  lorfqu’on  eft  failitout  à  coup  par  quelque  chagrin  inopiné, 
8c  par  quelque  nouvelle  affligeante. 

Tels  font  les  effets  des  pallions  fur  le  cœur.  Nous  avons  prouvé 
que  dans  la  terreur  8c  dans  la  trifteffè  cet  organe  fe  refferroir. 
Lowcr,  qui  avoit  entrevu  ce  refferrement  fans  le  développer,  ac- 
cufe  l’adion  différente  des  efprits  dans  le  cerveau  8c  dans  le  cer¬ 
velet.  Les  mufcles  du  cœur,  dit  il,  font  quelquefois  trop  agités  j 
mais  il  arrive  aufli  que  ces  mêmes  efprits  font  détournés  de  leur 
cours, 8cportés  dans  d’autresparties  :  alors  le  cœur  eft  lireffêrré,  8c 
facontradion  eft  fi  longue,  qu’il  fe ferme, 8c  que  le  fang  ne  peut 
y  entrer.  Les  affeétyons  hyftériques 8c  l’épilepfie  font  précédées 
d’une  conftridion  du  cœur  :  il  femble  que  cet  organe  (oit  preffé 
parla  main  5  alors  il  n’y  aprefque  plus  de  veftigede  pouls.  Après 
les  paroxyfmes,  les  malades  fe  plaignent  d’une  oppreffion ,  8c 

d’une 
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d’une  grande  pefanteur  qui  prefïe  la  poitrine ,  le  fang  accable 
le  cœur ,  6c  fe  condenfe  en  grumeaux  j  fi  les  accès  de  ces  ma¬ 
ladies  font  trop  longs ,  il  peut  fe  coaguler.  Lower  auroit  pu 
ajouter  que  de  même  que  les  autres  parties  deviennent  para¬ 
lytiques  dans  ces  pallions ,  le  cœur  peut  de  même  tomber  dans 
l’inaction. 

Examinons  les  caufes méchaniques ,  qui, en  agilïant  dans  le 
cerveau, donnent  plus  de  force  aux  orgatfes  de  la  circulation. 
Ces  caufes  s’attachent  quelquefois  au  principe  du  mouvement 
volontaire,  fans  intérefièr  les  refforts  des  aétions  fpontanées  * 
au  contraire  il  y  a  des  cas  où  des  agents  cachés  dans  la  fub- 
ftance  cérébrale  donnent  feulement  plus  d’adivité  aux  inftru- 
rnens  qui  animent  toutes  les  fibres  du  corps  :  on  voit  ces  diffé¬ 
rences  dans  les  maniaques ,  dans  les  fièvres  cérébrales,  dans  les 
bleiïiires  de  la  tête. 

Le  fiége  des  maladies  du  cerveau  décide  de  la  différente 
adion  du  cœur.  S’il  y  a  une  inflammation  dans  les  membranes 
qui  revêtent  le  cerveau  ,  le  pouls  eft  vif  6c  dur:  s’il  fe  forme 
quelque  abfcès  dans  la  fubftance  médullaire  ou  dans  la  corticale, 
le  pouls  eft  petit  &  fréquent:  s’il  y  a  une comprelfion  dans  l’in- 
terieur  du  cerveau,  le  pouls  eft  lent  6 :  grand  j il  devient  petit 
&  fréquent  fur  la  fin.  Il  n’efl  pas  facile  de  démêler  exademenc 
les  caufes  de  toutes  ces  différences  :  en  plusieurs  cas  nous  fouî¬ 
mes  forcés  de  nous  borner  aux  effets,  qui  font  prefque  les  feules 
chofes  que  la  nature  nous  découvre:  on  voit  bien  pourquoi  le 
mouvement  du  cœur  devient  plus  vif  lorfque  la  duremere  eft 
enflammée  ;  c’eft  un  tifïu  ferme ,  facile  à  irriter  *  il  renferme  un 
nombre  prodigieux  de  vaifleaux  dans  fa  duplicature  :  c’eft  une 
l°y  générale  que  l’inflammation  dans  de  telles  parties  donne 
au  cœur  plus  de  mouvement  5  cette  loy  s’étend  fur  les  mem¬ 
branes  du  cerveau  comme  fur  le  refte  du  corps. 

Mais  les  maladies  dont  le  fiége  eft  dans  la  fubftance  du  cer¬ 
veau  ,  pourquoi  produifent-elles  une  concentration  dans  le 
pouls  ?  ceux  qui  ne  pénétrent  pas  dans  le  fond  des  chofes ,  8c  qui 
s’arrêtent  à  la  furface  ,  ne  font  pas  embarraffés.  Le  fang,  difent- 
ils,  fe  ramaffe  dans  le  cerveau, ôc  le  comprime  5  l’efprit  animal  ne 
pafiè  donc  plus  librement  dans  les  nerfs.  Mais  de  ce  raifonnement 
il  s’enfuit  feulement  que  le  pouls  doit  s’affoiblir  ;  il  faut  donc 
chercher  une  autre  caufe  :  or  on  ne  peut  la  trouver  que  dans 
la  nature  du  cerveau  ôc  dans  l’irritation.  Le  cerveau  efl:  prefque 
Tomç  //.  O  o 
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fans  action  à  caufe  de  fon  tiflu  délicat  3  il  y  a  peu  de  v aideaux 
fanguins  *  il  ne  peut  donc  s’y  former  une  inflammation  phleg- 
moneufe  qui  caufe  un  grand  mouvement  dans  les  fibres  céré¬ 
brales  :  or  il  eft  néceflaire  que  l’aétion  foit  vive  dans  les  fibres 
pour  que  le  pouls  foit  élevé  de  vigoureux  3  d’ailleurs  la  fub- 
îfance  du  cerveau  n’a  prefque  pas  de  fentiment  3  voilà  donc  une 
autre  caufe  qui  empêche  que  les  impreflions  que  reçoivent  les 
fibres  médullaires  ne  s’étendent  au  cœur  de  aux  vaifleaux  :  ce¬ 
pendant  l’irritation  eft  telle  que  le  pouls  fe  concentre ,  de  de¬ 
vient  très-fréquent  3  on  doit  s’en  tenir  à  ce  fait  de  le  pren¬ 
dre  pour  principe  ,jufqu’à  ce  que  l’aétion  du  cerveau  nous  foit 
plus  connue. 

La  lenteur  de  la  grandeur  du  pouls  dans  l’apopléxie  eft  moins 
difficile  à  expliquer.  Les  nerfs  qui  portent  l’efprit  vital  font 
émouflés  par  lacompreflion  3  le  cœur,  quand  le  cerveau  eft  libre, 
eft  très-fenfible  au  mouvement  du  fang3  mais  quand  les  nerfs 
font  comprimés,  il  faut  qu’une  grande  quantité  de  fang  fe  raf- 
femble  pour  mettre  en  jeu  les  fibres  de  cet  organe  3  d’ailleurs 
les  forces  motrices  qui  pouffent  le  fang  dans  les  artères  font 
aflPoiblies  3  il  revient  donc  plus  lentement  au  principe  de  fon 
mouvement,  c’eft-à-dire ,  aux  ventricules  du  cœur.  Ces  deux 
caufes  jointes  l’une  à  l’autre  prouvent  certainement  que  les 
battemens  du  cœur  doivent  être  moins  fréquents. 

De  cette  explication  ,  qui  paroît  fatisfaifante  ,  renaiflent  de 
nouvelles  difficultés.  Telle  eft  l’obfcurité  de  la  nature  3  dès  qu’on 
a  faifi  quelque  lueur, on  rentre  dans  les  ténèbres. La  compref- 
fion  qui  rallentit  les  mouvemens  du  cœur  les  précipite  fouvent , 
la  fièvre  même  s’allume,  le  pouls  eft  petit  de  fréquent  fur  la  fin 
de  ces  paralyfies  quand  elles  deviennent  mortelles  3  il  faut  donc 
qu’alors  la  compreffion  irrite  l’origine  des  nerfs  3  que  le  fang 
qui  s’y  ramaffe,  en  gonflant  les  vaifleaux, y  caufe  des  fecoufles, 
&  d’ailleurs  ne  paroît-il  pas  certain  que  le  gonflement  en  éten¬ 
dant  ou  en  écartant  les  fibres ,  porte  véritablement  une  irrita¬ 
tion  dans  le  principe  des  mouvemens  de  toute  la  machine  ani¬ 
male  ?  mais  ce  ne  font -là  que  des  idées  vagues  ,  la  ftruéture 
du  cerveau  &  fon  aétion  nous  font  entièrement  inconnues.  O11 
ne  fçauroit  donc  développer  exactement  le  méchanifme  de  fes 
mouvemens  :  il  feroit  ridicule  de  ne  pas  avouer  qu’on  ignore 
ce  qu’on  ne  peut  connoître  :  nous  fommes  comme  les  Hiflo- 
riens  qui  ignorent  les  fecrets  des  Princes  3  nous  ne  voyons  que 
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les  dehors  j  les  conjedures  auxquelles  on  s’eft  livré  n’ont  fait 
que  mettre  l’ignorance  dans  un  plus  grand  jour-,  on  doit  donc 
les  regarder  comme  une  vaine  apparence  de  fçavoir  qui  ne 
peut  fatisfaire  que  des  efprits  faciles  à  féduire. 

I  I  I. 

Les  nerfs  font  les  agents  immédiats  qui  mettent  en  jeu  les 
reftorts  du  cœur  :  ils  reçoivent  leur  force  du  cerveau ,  mais  ils 
agiftènt  à  leur  tour  fur  cet  organe }  leur  adion  circule ,  pour 
ainfi  dire  5  en  revenant  à  fon  principe  elle  y  porte  des  impref- 
lions  qui  fe  répandent  enfuite  fur  le  refte  du  corps. 

Mais  il  n’eft  point  de  partie  fur  laquelle  les  nerfs  ayent  plus 
d’empire  que  fur  le  cœur  *  toutes  les  parties  le  mettent  en  mou¬ 
vement  ;  dans  quelque  endroit  qu’il  fe  forme  une  inflammation 
l’adion  des  vailfeaux ,  6c  par  conféquent  l’adion  de  leur  pre¬ 
mier  mobile,  devient  plus  vive  -,  ce  n’eflfpas,  comme  nous  l’avons 
prouvé ,  à  la  réfiflance  que  le  fang  trouve  dans  une  partie  enflam¬ 
mée  qu’il  faut  attribuer  le  furcroît  de  mouvement  -,  le  fang 
arrêté  dans  un  doigt ,  par  exemple ,  n’ofïre  pas  au  cœur  un 
ôbftacle  qui  puifle  lui  donner  plus  d’adion. 

C’effc  donc  l’irritation  feule,  qui,  en  agitant  la  partie  enflam¬ 
mée  ,  porte  l’agitation  dans  toutes  les  autres,  6e  fur-tout  dans 
le  cœur  :  or  quel  eft  le  méchanifme  qui  communique  le  mou¬ 
vement  d’une  partie  à  des  organes  qui  font  éloignés  d’elle  ? 
les  inftrumens  de  cette  communication  font  les  nerfs  ; 
mais  leur  ftrudure  6e  la  caufe  de  leur  adion  efl:  cachée  dans 
une  profonde  obfcurité  :  nous  tâcherons  feulementde  faifir 
quelques  loix  auxquels  ces  agents  font  aflujettis  ,  ou  plutôt 
nous  prendrons  pour  principes  quelques  faits  au-dellus  defquels 
notre  ignorance  ne  nous  permet  pas  de  nous  élever. 

Les  nerfs  qui  font  les  inftrumens  des  fenfations  ne  font  pas 
les  mêmes  que  les  nerfs  qui  mettent  les  mufcles  en  contradion  : 
le  fentiment  6e  le  mouvement  peuvent  fubfifter  féparémen  t 
dans  la  même  partie  ,  c’eft  ce  que  prouvent  diverfes  paralyfles  ; 
mais  voici  un  exemple  fingulier,  qui  met  dans  un  grand  jour 
cette,  différence.  Un  homme  avoit  le  fentiment  très-vif  à  un 
bras,  qui  étoit  dans  une  impuiflance  totale  de  fe  mouvoir  j  au 
contraire  le  bras  oppofé  n’avoit  rien  perdu  de  fon  adion  na¬ 
turelle,  tandis  que  le  fentiment  y  étoit  abfolument  éteint.  Une 
partie  devient  quelquefois  fi  infenfible  ,  quoique  l’adîon  y  foie 
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très-libre  6e  très-prompte  ,  qu’un  homme  le  brûla  la  main  jul- 
qu’aux  os  fans  fentir  la  plus  légère  douleur. 

Il  y  a  d’autres  nerfs  dont  l’ufage  eft  entièrement  différent, 
6e  plus  néceftaire  à  la  vie  :  je  parle  de  ceux  qui  font  deftinés 
aux  mouvemens  fpontanésy  leur  adion  eft  continue,  elle  ne 
dépend  en  rien  de  la  volonté  *  elle  fe  foutient  dans  fa  force, 
les  fens  font  émouffés  ,  6e  les  mufcles  font  dans  une  impuif- 
fance  dont  ils  ne  peuvent  fortir.  Ces  nerfs  font  les  mobiles 
du  cœur  6e  des  vaiifeaux  *  leur  adion  n’eft  point  attachée  aux 
fenfations,  elle  peut  augmenter  par  l’impulfion  des  corps ,  quoi¬ 
que  cette  impulfion  foit  infenfible  5  car  dans  les  parties  defti- 
tuées  de  fentiment,  il  peut,  par  exemple,  fe  former  des  -phleg¬ 
mons  qui  excitent  la  fièvre  :  dans  les  corps  mêmes  où  le  fen¬ 
timent  eft  le  plus  vif  il  y  a  des  caufes  qui  donnent  au  cœur 
6c  aux  vaiftèaux  beaucoup  d’adion ,  fans  que  l’ame  en  foit  avertie 
par  des  fenfations. 

Les  nerfs  fympathiques  forment  une  quatrième  efpece  d’a¬ 
gents,  qui  entretiennent  un  commerce  de  mouvements  entre 
toutes  les  parties }  mais  dans  cette  fympathie  il  fe  préfente  deux 
phénomènes  très-différents  :  il  y  a  des  cas  où  l’adion  fympathi- 
que  des  nerfs  éteint  l’adion  des  autres  parties,  6c  il  y  en  a 
d’autres  où  cette  adion  met  en  jeu  toute  la  machine  animale  y 
6c  fait  agir  avec  plus  de  force  les  organes  de  la  circulation. 
Dans  l’affedion  hyftérique  ,  par  exemple ,  le  pouls  devient  fort 
petit,  6c  même  infenfible  5  mais  dans  les  inflammations ,  le  pouls 
s’élève  ,  eft  plus  fort,  ôc  fouvent  plus  dur.  On  peut  inférer  de 
cette  adion  différente  des  nerfs  fympathiques ,  que  ces  nerfs 
iont  de  deux  efpeces. 

Ces  faits  étant  pofés ,  on  voit  que  le  cœur  6c  les  vaiffeaux 
font  expofés  à  l’adion  de  divers  agents,  dont  les  impreffions 
font  bien  différentes  *  fuivons  les  cas  où  cette  différence  eft; 
fenfible.  Il  paroît  d’abord  que  les  douleurs  ne  doivent  pas  tou¬ 
jours  donner  au  cœur  plus  d’adion ,  puifque  les  nerfs  fenfibles 
font  différents  des  nerfs  qui  font  les  inftruments  des  mouve¬ 
ments  fpontanés. 

Mais  il  y  a  des  douleurs  qui  entraînent  la  fièvre  ;  telles  font 
les  douleurs  vives,  ou  celles  qui  font  caufées  par  des  déchire¬ 
ments  5  alors  les  nerfs  qui  entretiennent  le  mouvement  du  cœur 
6c  des  vaiftèaux  font  mis  en  jeu  *  ces  nerfs ,  comme  nous  l’avons 
dit,  font  fympathiques  eux-mêmes ,  ou  leur  adion  eft  attachée 
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à  celle  des  nerfs  fympathiques ,  par  lefquels  fes  mouvements  le 
communiquent  aux  artères  6c  au  cœur  :  il  y  a  apparence  que  ces 
nerfs  11  a&ifs  font  répandus  fur-tout  vers  les  extrémités  des  vaif- 
féaux  *  car  dès  que  les  vaiffeaux  capillaires  font  irrités  ou  étran¬ 
glés  ,  6c  dès  que  le  fang  s’y  ram  aile ,  les  agite ,  6c  y  porte  l’inflam¬ 
mation  ,  tout  le  reffce  du  corps  eft  mis  en  jeu.  Lorfque  des  ma¬ 
tières  a&ives  ,  par  exemple,  s’infinuent  dans  les  vaifleaux,  elles 
n’agillent  vivement  fur  le  tiflu  des  parties  que  quand  elles  font 
portées  dans  les  vaifleaux  capillaires. 

L’adion  des  nerfs  fympathiques  n’efl:  pas  la  même  dans  les 
vaifleaux  fanguins  6c  dans  les  tiflus  membraneux  ou  tendineux. 
La  léflon  d’un  tendon ,  d’un  nerf,  d’une  membrane,  éteint  le  pouls  -, 
les  battemens  du  cœur  ne  font  que  des  fecoufles  prefqu’infen- 
flbles  j  il  pouffe  feulement  des  filets  de  fang  à  travers  les  vaif¬ 
feaux  :  mais  qu’arrive-t-il  alors  ?  il  furvient  fans  doute  une  con- 
tradion  univerfelle  ,  qui  reflerre  le  tiflu  du  cœur  &  des  artères, 
qui  gêne  le  cours  du  fang ,  qui  porte  dans  toutes  les  fibres  une 
contraction  qui  multiplie  les  obfbacles. 

Si  la  léflon  des  membranes  ,  des  tendons,  6c  des  nerfs 
éteint  le  pouls,  on  ne  doit  pas  être  furpris  fl  dans  les  coliques , 
dans  les  étranglemens  des  intefins  *  dans  lesbleflures  del’eflo- 
mac  ,  6cc.  le  pouls  fe  concentre  j  mais  il  y  a  d’autres  parties  où, 
le  tiflu  membraneux  ne  domine  pas, 6c  où  les  caufes  irritantes 
entraînent  les  effets  que  produifent  les  membranes  bfeflées  : 
dans  les  bleflures  6c  dans  les  inflammations  du  foie  ,  par 
exemple ,  le  pouls  eft  concentré  $  cette  concentration  arrive 
aufîi ,  comme  nous  l’avons  prouvé ,  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  dupoulmon,  6c  du  cerveau  même:  or  de  tels  effets  ne 
peuvent  être  attribués  qu’aux  différens  nerfs  qui  rampent  dans 
ces  vifcéres ,  6c  à  la  nature  du  tiflu  qui  les  forme. 

Toutes  les  différentes  efpeces  de  nerfs  font  répandues  par¬ 
tout  j  mais  elles  ne  font  pas  pleinement  foumifes  aux  mêmes 
agents  :  une  impreflion  qui  fufflr  pour  mettre  en  a&ion  les  nerfs 
fympathiques  ne  fuffira  pas  pour  faire  agir  les  nerfs  qui  peuvent 
donner  plus  de  force  au  cœur  6c  aux  vaifleaux.  Par  exemple , 
le  mouvement  feul  des  vers  fdans  les  inteflîns,  l’écoulement 
menftruel ,  un  caillot  de  fang  renfermé  dans  la  matrice,  agitent 
toute  la  machine  animale  fans  élever  le  pouls  5  mais  les  nerfs 
fympathiques  fur  lefquels  tombent  les  impreflions  de  ces  caufes, 
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ont  un  empire  particulier  fur  le  cœur  6c  fur  les  artères ,  puifqu’ils 
en  diminuent  la  force. 

Mais  les  efforts  de  tous  ces  nerfs  différents  concourent  fou- 
vent,  fe  contrebalancent, ou  l’emportent  les  uns  fur  les  autres * 
l’inflammation  donne  au  cœur  plus  d’adion,  dilate  les  vaif- 
feaux ,  y  pouffe  le  fang  avec  violence ,  dans  des  maladies  qui 
dépendent  de  parties  où  les  nerfs  fympathiques  ont  le  plus 
d’empire  :  au  contraire  files  nerfs  fympathiques  qui  concentrent 
le  pouls  viennent  à  agir  ,  ils  déguiferont  l’inflammation  j  or  c’effc 
ce  qui  arrive  fouvent  dans  des  maladies  inflammatoires.  J’ai 
vu.  des  pleurétiques  qui  avoient  le  pouls  d’une  lenteur  6c  d’une 
petiteiïe  extrême  *  cependant  le  corps  étoit  vigoureux ,  6c  l’in¬ 
flammation  étoit  vive  :  mais  les  deux  agents  agiffent  fouvent 
enfemble  avec  vivacité  j  le  pouls  efl:  petit ,  concentré ,  dans  cer¬ 
taines  maladies,  6c  en  même  tems  il  efl:  vif  6c  dur  ;  il  reffemble 
à  une  petite  corde  tendue  i  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  léfions 
ou  dans  les  bleffures  des  membranes  6c  des  tendons ,  dans  cer¬ 
taines  maladies  des  vifcéres  du  bas  ventre ,  6cc. 

Peut-être  croira-t-on  que  je  multiplie  les  nerfs  fans  nécefîité  j 
que  les  mêmes  filets  peuvent  agir  différemment,  félon  les  diffé¬ 
rentes  impreflions  qu’ils  reçoivent.  Mais  ces  imprellions  ne  peu¬ 
vent  différer  que  par  le  plus  ou  le  moins  :  or  l’adion  des  nerfs 
qui  augmentent  le  mouvement  du  cœur,  efl:  feule  très-fouvent 
dans  tous  fes  degrés.  Il  en  efl:  de  même  de  l’adion  des  nerfs 
fympathiques , qui  concentrent  le  pouls,  ou  qui  l’éteignent  en 
l’affoibli fiant  :  à  quelque  degré  que  foit  cette  adion ,  elle  peut 
être  feule  j  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  ces  différences  dépen¬ 
dent  du  plus  ou  du  moins  de  force  qui  agite  les  nerfs.  On 
peut  donc  affurer  que  les  nerfs  font  un  affemblage  d’inftrumens  5 
ou  de  canaux,  dont  l’adion  efl  totalement  différente, fuit  des 
loix  oppofées ,  6c  produit  fur  le  cœur  des  effets  quife  détruifene 
mutuellement. 
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CHAPITRE  III. 

Des  caufes  qui  étant  étrangères  au  cœur  troublent  non-feule¬ 
ment  fon  aélion  ,  mais  l’ arrêtent  entièrement . 

I. 

LES  caufes  que  nous  venons  d’examiner  donnent  plus  de  Les  nerfs  peu- 
force  au  cœur  6c  aux  artères ,  ou  affoiblifient  l’adion  de  ces  *p!aion  ' Tes  * 
organes  :  mais  quelles  font  les  caufes  qui  éteignent  entièrement  organes  de  U 
cette  adion,  6c  entraînent  la  mort  ?I1  y  en  a  quelques  unes  dont  cucuiatiün* 
nous  voyons  clairement  la  liaifon  avec  leurs  effets  ;  ce  font  ces 
caufes  que  nous  examinerons  d’abord.  Nous  les  rechercherons 
dans  les  parties  eflèntielles  au  mouvement  du  cœur,  c’eft-à- 
dire,dans  la  tête  6c  dans  la  poitrine.  Nous  viendrons  enfuite 
aux  parties  qui  ne  concourent  pas  immédiatement  à  l’adion 
du  cœur  ,  des  artères,  6c  des  veines,  mais  qui  font  cependant 
nécelîaires  pour  qu’elle  fe  foutienne ,  ou  quelle  ne  foit  pas  trou¬ 
blée.  Nous  n’obmèttrons  pas  même  les  defordres  les  plus  con¬ 
nus  qui  dérangent  les  fondions  eflentielles  de  ces  parties.  Nous 
raffemblerons  tous  ces  dérangemens,  pour  les  préfenter  enfemble 
àl’efprit,  pour  les  comparer,  6c  pour  appliquer  les  conféquences 
que  nous  en  tirerons  à  diverfes  maladies  qui  arrêtent  le  cours 
du  fang  6c  le  mouvement  du  cœur. 

La  circulation  dépend  du  mouvement  des  nerfs  :  fi  le  prin¬ 
cipe  de  ces  organes  effc  comprimé ,  elle  doit  cefler  nécefl’aire- 
ment  :  or  dans  plufieurs  maladies  on  trouve  des  caufes  qui  com¬ 
priment  les  nerfs.  Dans  l’apopléxie,  dans  la  paralyfie,  dans  la 
léthargie,  les  humeurs  s’extravafent,le  fangfe  répand  dans  le  cer¬ 
veau  ,1a  maffe  de  l’eau  ou  du  fang  doit  donc  comprimer  le  prin¬ 
cipe  des  nerfs  :  fi  les  fluides  ne  font  pas  extravafés,ils  fe  ramaiïenc 
dans  les  vaiffeaux,  ils  les  gonflent  j  ainfila  compreflion  ne  fera 
pas  moindre ,  elle  arrêtera  donc  l’efprit  qui  coule  dans  les  tuyaux 
nerveux  ,de  même  que  la  ligature  d’une  partie  y  arrête  le  mou¬ 
vement  qui  y  porte  la  vie  :  or  dès  que  le  cœur  ne  reçoit  plus 
par  les  nerfs  cet  efprit  qui  anime  tout  le  corps,  facontradion 
6c  fa  dilatation  alternative  fini  fient  bientôt  3  car  la  contraction 
efl:  l’ouvrage  du  fluide  fpiritueux  dont  l’écoulement  efl:  arrêté, 
êc  la  dilatation  efl:  l’effet  du  fang,  qui ,  n’étant  plus  pouflé  par 
l’adion  des  vaiffeaux  6c  des  parties  qui  les  environnent,  n’a¬ 
borde  plus  qu’avec  lenteur  aux  oreillettes  6c  aux  ventricules. 
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Dans  ces  maladies  les  nerfs  font  comprimés,  ceft  leur  ina&ïotï 
qui  arrête  le  cours  du  fang  êe  le  mouvement  du  cœur  j  mais 
l’agitation  des  fibres  nerveufes  jette  fouvent  la  machine  ani¬ 
male  dans  un  repos  mortel  :  les  convulfions  ,  par  exemple , 
font  fouvent  funeftes  aux  enfants  ou  aux  bleflés ,  aux  femmes 
qui  accouchent ,  êcc.  Si  on  a  trouvé  dans  pluficurs  cadavres 
des  fluides  répandus  ,  il  y  en  a  eu  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  dans  lefquels  on  n’a  apperçu  le  veftige  d’aucune  caufe. 
Nousfommes  donc  forcés  de  nous  fixer  à  un  fait  que  l’expé¬ 
rience  nous  apprend,  c’eft  que  les  refforts  invifibles  du  cerveau 
font  expofés  à  des  dérangemens  mortels, lorfque  les  nerfs  jet¬ 
tent  les  mufcles  en  convulfion  }  ces  dérangemens  font  tels 
dans  certaines  commotions  violeiftes  qui  donnent  la, mort  fans 
laifler  de  trace  dans  la  fubftance  du  cerveau. 

On  dira  peut-être  que  les  convulfions  pouffent  le  fang  avec 
violence  dans  le  tifTu  du  cerveau  $  que  le  fang  qui  dilate  les 
vaifîeaux  comprime  l’origine  des  nerfs.  Maisœes  vaifleaux  rem¬ 
plis  entraîneroient-ils  une  mort  fubite ,  comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent?  D’ailleurs  peut-on  fuppofer  que,  lorfque  le  pouls 
ne  fe  fait  point  fentir ,  le  fang  eft  poulie  avec  violence  dans 
le  cerveau  ?  or  il  eft  certain  que  dans  plufieurs  maladies  con- 
vulfîves  les  battemens  du  pouls  font  prefqu’imperceptibles  -,  ceux 
du  cœur  doivent  donc  être  extrêmement  foibles.  Quand  le 
méfentére ,  par  exemple,  eft  blelTé,  8c  qu’il  furvient  des  con¬ 
vulfions,  les  artères  font  ,  pour  ainfi  dire,  dans  l’inadion  j  ces 
fortes  de  bleflures  produifent  fur  le  refie  du  corps  le  même 
eflfet  que  certains  poifons  5  les  membres  fe  refroidifl'ent ,  le  prin¬ 
cipe  vital,  c’eft- à-dire ,  le  principe  qui  met  en  mouvement  le 
cœur  8c  les  vaifleaux, s’afFoiblit  8c  s’éteint  enfin  j  la  théorie  qui 
fuppofe  que  toutes  les  convulfions  pouffent  le  fang  avec  force. 
dans  le  cerveau  êc  compriment  les  nerfs ,  efl  donc  une  théorie 
frivole  5  du  moins  n’eft-ce  pas  fur  des  faits  qu’eft  fondée  une 
telle  compreffion,  caufée  par  des  vaifleaux  remplis  j  car  dans 
beaucoup  d’enfants  emportés  rapidement  par  les  convulfions, 
on  ne  découvre  pas  cette  plénitude. 

11  y  a  une  autre  caufe  qu’on  peut  foupçonner,  &c  qui  dans 
ces  mouvemens  des  nerfs  agit  loin  de  la  fubftance  cérébrale. 
Les  mufcles  font  dans  des  contraélions  violentes  j  le  cœur  eft 
un  mufcle,  n’eft-il  donc  pas  reflerré  comme  les  autres?  or  ce 
reflerrement ,  s’il  dure  trop  long-tems,  peut  arrêter  le  cours  du 

fang. 
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Lang  3  de  même  que  les  mufcles  de  la  main ,  par  exemple,  relient 
fouvent  en  contra&ion ,  les  fibres  du  cœur  peuvent  être  fixées 
dans  un  état  de  reflerrement. 

Le  mouvement  du  fang  dans  le  cerveau  ne  contribue  pas 
moins  que  l’aétion  des  nerfs  à  l’extindion  du  principe  vital  qui 
anime  le  cœur  6c  les  vaifièaux.  Le  fang  qui  trouve  des  obfta- 
cles ,  ou  qui  eft  pouffé  trop  vivement  dans  la  tête,  remplit  les 
vaifièaux  des  membranes ,  les  agite  en  y  caufant  des  battemens 
plus  forts ,  fa  force  fe  communique  aux  vaiffeaux  qui  entrent 
dans  la  fubftance  médullaire  >  l’irritation  qu’il  porte  par-tout 
s’étend  aux  principes  des  nerfs  3  elle  empêche  que  les  fluides 
qui  coulent  dans  l’intérieur  du  cerveau  ne  reviennent  facile¬ 
ment  dans  les  veines.  Voilà  donc  une  fécondé  caufe  de  déran¬ 
gement  5  or  l’une  &  l’autre  peuvent  ruiner  les  fibres  médullai¬ 
res  qui  font  aufii  fines  que  les  filets  des  toiles  d’araignées.  Cette 
théorie  eft  confirmée  par  les  faits  dans  lefquels  feuls  on  peut 
trouver  le  fceau  de  la  vérité  3  les  coups  de  foleil  enflamment  les 
membranes  du  cerveau  $  les  petites  véroles  engorgent  fouvent 
fes  vaifièaux  j  il  en  fuinte  une  férofité,  ou  une  matière,  qui  fe 
coagule  fur  la  furface  des  membranes ,  ou  de  la  fubftance  cé¬ 
rébrale  :  certaines  fièvres  rougiftent  entièrement  les  environs 
de  la  fubftance  cendrée  3  elles  gonflent  le  pléxus  choroïde  > 
j’ai  obfervé  dans  les  vaiffeaux  de  ce  pléxus  un  fang  qui  paroifi- 
foit  cuit:  enfiq  le  tiffu  du  cerveau  le  ramollit,  fe  relâche  ,  6c 
paroît  inondé  de  férofité:  or  dans  de  tels  cas,  qui  ne  font  que 
trop  fréquents ,  le  principe  des  nerfs  ne  doit-il  pas  être  altéré  ? 
le  mouvement  du  cœur  ne  doit-il  donc  pas  être  arrêté  ? 

Ces  caufes,qui  font  appuyées  de  témoignages  qu’on  ne  fç au- 
toit  reculer ,  ont  été  regardées  comme  des  caufes  univerfelles 
dans  les  fièvres  peftilentielles  6c  dans  les  fièvres  malignes  3  c’eft 
de  cette  fource  qu’on  a  déduit  ces  fièvres  6c  leurs  accidents j 
mais  on  a  donné  trop  d’étendue  à  l’énergie  de  ces  caufes. 

La  violence  du  mouvement  deftructeur  peut  venir  d’une  ma¬ 
tière  qui  agit  par  elle-même  fur  les  fibres  du  cerveau  3  le  venin 
de  la  petite  vérole  porté  dès  les  premiers  jours  dans  le  tiflu 
des  fibres ,  le  dérange ,  l’irrite ,  le  met  dans  un  mouvement  vio¬ 
lent  3  dès  que  l’éruption  arrive  ,  les  accidents  ceffent  très-fou- 
vent  dans  un  petit  efpace  de  tems.  Les  matières  gangréneufes  dé- 
truffent  de  même,  ou  font  des  impreflions  mortelles  furie  'tiflu 
invifible  du  cerveau.  Les  caufes  des  fièvres  épidémiques, telles  que 
Tome  //.  P  p 
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les  caufes  des  flevres  peftilentielles,y  portent  des  ravages  funeftes 
qui  arrêtent  le  cours  de  la  circulation  ,  en  dérangeant  le  tiflu  du 
cerveau.  Ce  n’eft  donc  pas  l’inflammation  du  cerveau  qu’il  faut 
d’abord  accufer  dans  les  maladies  qui  troublent  fes  fondions  5 
ces  maux  attaquent  également  toutes  les  parties 3  très-fou  vent 
ils  n’y  laiflent  aucune  trace  de  l’inflammation-,  fl  elle  furvientT 
c’eft  à  l’irritation  ou  à  la  deftrudion  que  caufent  des  matières 
pernicieufes  qu’il  faut  l’attribuer  :  rien  n’eft  plus  fufped  que  les 
obfervations  de  plufleurs  Médecins  ;  ils  ont  vu  du  fang  arrêté 
dans  les  veines  par  les  derniers  efforts  de  la  circulation  ,  ils 
ont  conclu  d’abord  que  les  parties  où  étoit  ce  fang  avoient  été 
enflammées. 

IL 

lés  fondions  L  a  poitrine ,  ou  le  poulmon  qu’elle  renferme,  eA  un  organe 
îant troublées  e^entùl  au  mouvement  du  cœur,  c’eft  la  voie  de  tout  le  fang 
peuvent  arrê-  qui  revient  de  toutes  les  autres  parties  ;  dès  qu’il  y  aura  donc 
^Ja  clrcuIa~  des  obftacles  qui  fermeront  ce  chemin  ,  le  cours  de  la  circula¬ 
tion  doit  être  arrêté.  Cette  idée  pourroit,  ce  femble,  fuflire  pour 
nous  faire  voir  que  les  maladies  du  poulmon  peuvent  éteindre 
l’adion  du  cœur  3  mais  les’  idées  générales  ne  forment  que  des 
connoiflances  vagues*  l’efpriten  faiflflant  des  matières  trop  vaftes 
efl:  comme  les  yeux  *  en  envifageant  un  trop  grand  efpace ,  ils 
ne  diftinguent  pas  les  objets  qu’il  renferme  ,  il  efl  donc  nécefl- 
faire  d’entrer  dans  le  détail.. 

Si  cet  organe  fe  reflerre  64  fois  dans  chaque  minute*  fl  cha¬ 
que  contraction  envoyé  une  once  de  fang,  il  paiïèra  dans  une 
heure  1  20  livres  de  fang  dans  les  vaiflèaux  pulmonaires  :  or  le 
îiiîu  qui  renferme  les  vaiflèaux  n’eft  qu’une  éponge  *  il  efl:  dans 
&ne  agitation  continuelle  *  il  n’a  en  lui-même  prefqu’aucun  prin¬ 
cipe  d’action  *  il  efl:  expofé  aux  impreflions  de  toutes  les  caufes 
qui  nous  environnent*  le  torrent  du  fang  qui  le  traverfe  peut 
donc  y  trouver  facilement  des  obftacles  3  il  efl:  doncfurprenant 
que  le  mouvement  du  cœur  puiflè  continuer  fl  long-tems  parmi 
tant  de  dangers. 

Lorfque  les  obftacles  font  formés  ,  6c  qu’ils  occupent  une 
certaine  étendue  ,  le  fang  va  heurter  avec  force  contre  la 
partie  qu’ils  bouchent  dans  le  poulmon  3  les  vaiflèaux  qui  fe 
rendent  à  cette  partie  fe  rempliflènt,  ils  doivent  donc  oppofèr 
au  fling  une  barrière  dangereufe.  Tl  efl:  vrai  que  tous  les  vaif- 
ièaux  du  refte  du  corps  fontexpofés  à  cette  dilatation  forcée? 
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mais  fi  dans  la  main ,  par  exemple  ,  une  artère  reçoit  dans  une 
minute  une  once  de  fan  g  ,  un  femblable  rameau  obftrué  dans 
le  poulmon  en  reçoit  dix  onces  dans  le  même  tems  j  les  vaif- 
feaux  pulmonaires  ont  d’ailleurs  un  tiflu  plus  foible  *  ce  n’efl: 
que  par  un  fecours  étranger  qu’ils  pouffent  le  fang  5  leurs 
membranes  font  déliées  autour  des  véficules,  puifque  l’eau  8c 
les  injections  les  plus  fines  paffent  fi  aifément  dans  les  bron¬ 
ches. 

Mais  examinons  les  divers  obftacles  qui  peuvent  arrêter  le 
cours  du  fang  dans  le  poulmon.  Ce  fluide  ne  pafl'era  point  à 
travers  cette  partie  fi  l’air  ne  la  dilate  point  j  il  ne  pourra  donc 
point  continuer  fon  cours  fi  la  trachée  artère  efl  bouchée  :  or 
les  efquinancies  8c  les  tumeurs  la  ferment  quelquefois  j  les  abf- 
cès  en  fe  vuidant  par  le  canal  étouffent  les  malades  j  il  s’y  forme 
des  concrétions  polypeufes,  qui  fe  moulent  8c  fe  ramifient  dans 
les  bronches  :  j’en  ai  vu  une  qui  avoit  plufieurs  branches,  8c 
qui  fortit  par  les  efforts  que  l’émetique  fit  faire  au  malade. 
Dans  quelques  vieillards  la  mucofité  qui  fuinte  dans  les  glandes 
fe  durcit,  8c  forme  des  croûtes  indiflolubles  j  dans  ceux  qui  font 
enrhumés,  ou  qui  crachent  beaucoup,  elle  efl:  fouvent  fi  épaifle 
8c  fi  abondante  que  les  poulmons  en  font  remplis ,  8c  ne  peuvent 
s’en  débarrafler. 

Les  véficules  font  bouchées  dans  plufieurs  maladies  5  elles  fe 
r amplifient  quelquefois  d’air  fans  qu’elles  puiflent  fe  vuider,  le 
poulmon  efl:  alors  fort  gonflé ,  à  peine  peut-il  être  renfermé 
dans  le  thorax,  c’efl:  ce  qu’on  a  obiervé  dans  plufieurs  aflhma- 
tiquesj  mais  dans  les  phifiques,  les  cavités  des  véficules  fe  rem- 
plifient  ordinairement  de  concrétions  plâtreufes. 

Toute  la  fubftance  du  poulmon  efl:  fujette  à  divers  accidents 
qui  y  arrêtent  le  fang.  Elle  fe  durcit  dans  les  pleuréfies ,  8c  forme 
une  mafle  femblable  au  foie  *  elle  efl:  détruite  par  des  abfcès  qui 
la  rongent.  J’ai  trouvé  quelquefois  un  lobe  entier  confumé  8c 
réduit. en  pus:  le  tiflu  pulmonaire  fe  durcit  autour  des  ulcères 
qu’on  y  trouve  très-fouvent  -,  il  y  a  des  cas  ou  il  fe  defféche  8c 
fe  concentre,  en  fe  réduifant  à  un  petit  volume. 

L’irritation  eft  fouvent  un  obftaele  qui  ne  permet  pas  au 
fang  de  traverfer  le  poulmon  *  c’efl:  elle  qui  l’arrête  dans  les 
toux  convulfives  des  enfans ,  8c  dans  les  afthmes  convulfifs  *  mais 
parmi  les  caufes  qui  irritent  violemment  le  tiflu  pulmonaire , 
nous  placerons  les  vapeurs  du  charbon  ,  celles  qui  s’élèvent  de 
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certains  lieux  fouterrains  ;  ces  exhalaifons  ,  comme  onfçait, 
fufFoquent  fouvent  ceux  qui  les  refpirent  ;  l’air  extrêmement 
chaud  n’eft  pas  moins  pernicieux ,  il  gonfle  le  poulmon  ,  il  ra¬ 
réfie  trop  le  fang  *  l’air  froid  au  contraire  eft  une  efpece  d’ai¬ 
guillon  qui  reflferre  le  tiffu  pulmonaire  ,  qui  y  gêne  le  cours  du 
iàng ,  qui  y  porte  l’inflammation. 

La  cavité  du  thorax  peut  fe  remplir  d’eau  ou  de  fang  même  : 
alors  le  poulmon  eft  preffé,refferré  ,  &:  réduit  très-fouvent  à  un 
petit  efpace  $  il  ne  peut  donc  plus  être  dilaté  par  l’air  -,  c’eft  donc 
une  nécefïité  que  le  fang  s’y  arrête ;  que  le  ventricule  droit  ne 
puiffe  plus  l’y  pouffer ,  6c  que  le  gauche  n’en  puiffe  plus  rece¬ 
voir. 

1 1  L 

Nous  renfermerons  dans  cet  article  le  détail  des  caufes , 
qui, en  agîffantfur  les  vifcéres  de  l’abdomen ,  arrêtent  le  cours 
de  la  circulation.  La  première  que  nous  examinerons ,  c’efl:  le 
foie  ;  il  a  un  ufage  qui  influe  fur  toutes  les  autres  parties  *  il  pré¬ 
pare  un  fluide  qui  eft  le  principal  inftrum  ent  de  la  digeftion  : 
ce  fluide  eft  la  bile,  cette  gomme  naturelle,  ou  ce  favon  pur¬ 
gatif,  qui  fe  verfe  dans  le  duodénum  5  fi  elle  ceffe  de  couler 
dans  cet  inteftin,le  chyle  ne  fera  plus  qu’une  nourriture  impar¬ 
faite,  fi  elle  fe  répand  dans  le  fang,  elle  dépravera  peu-à-peu 
les  autres  humeurs;  voilà  donc  une  caufe  éloignée  qui  doitin- 
fenflblement  ruiner  les  refforts  de  la  circulation. 

Le  fang  de  tous  les  vifcéres  du  bas  ventre  ne  revient  pas  au 
cœur  en  Portant  des  artères ,  il  faut  qu’il  paffe  par  une  double 
ou  triple  fuite  de  veines  ;  il  doit  traverfer  toute  la  maffe  du  foie 
pour  fe  rendre  à  la  veine-cave  :  fi  cette  maffe  vient  donc  à  fe 
durcir  ,  ou  qu’il  s’y  forme  d’autres  obftacles  ,  le  fang  fera  ar¬ 
rêté  dans  les  ïnteftins  3  dans  la  rate  ^  dans  le  pancréas  3  dansl 'efto- 
mac 3  dans  le  mèfentcre ,  dans  l 'épiploon '>  le  principe  de  la  vie, 
c’eft-à-dire  la  circulation  ,  manquera  donc  dans  ces  parties , 
elles  s’engorgeront ,  fe  dilateront,  fe  détruiront  ;  ce  qui  eft  de 
plus  étonnant ,  c’eft  que  le  cours  de  ces  fluides  puiffe  y  être 
arrêté  long-tems  fans  que  toute  la  machine  fe  bouleverfe  ;  le 
foie  extrêmement  durci  n’entraîne  la  mort  que  lentement  ;  il 
y  a  apparence  que  le  pafïàge  du  fang  n’eft  pas  entièrement 
fermé  dans  certains  vaifleaux  de  ce  vifcére. 

Les  caufes  qui  dépendent  de  l’eftomac,  &  qui  arrêtent  enfin 
la  circulation ,  ne  font  pas  moins  fenfibles.  Si  ce  fac,  qui  eft  le 
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premier  laboratoire  où  fe  préparent  les  aliments ,  vient  à  Te  ré¬ 
trécir  j  fi  l’iflue  fe  ferme  en  fe  reflerrant,  ou  en  devenant  ofleufe, 
comme  il  arrive  fi  fouvent,  la  nourriture  ne  pourra  plus  en  fortir; 
fi  les  veines  lactées  fe  bouchent, fi  le  méfcntére devient fchirreux , 
le  chyle  ne  pourra  pas  palier  dans  le  fang,  tout  le  corps  fera 
privé  des  fucs  qui  doivent  le  nourrir ,  réparer  fes  pertes ,  6c 
Soutenir  la  circulation  :  mais  que  le  chyle  trouve  des  obftacles 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  pénétrer  dans  les  veines  ladées ,  ou 
qu’il  s’échappe  par  la  voie  des  excréments ,  les  fuites  feront  les 
mêmes }  ainfi  les  dévoyements  doivent  néceflàirement  épuifer 
la  machine. 

Les  corps  dont  l’eftomac  &  les  inteflins  font  attaqués  de 
ces  maladies  meurent  de  faim  }  mais  comment  la  faim  arrête- 
t-elle  enfin  le  cours  du  fang?  Les  fluides  s’exhalent  de  toutes 
parts ,  leur  tiflii  fe  détruit  par  l’action  des  vaifleaux  *  les  corps 
doiventdoncs’épuîfer  parleurs  pertes  continuelles,  6c  les  humeurs 
doivent  tellement  s’altérer  qu’elles  n’ont  plus  les  qualités  nécef- 
faires  pour  nourrir  les  parties  folides  •>  la  faim  doit  donc  nécef- 
fairement  être  fuivie  de  la  mort. 

Mais  tâchons  de  pénétrer  plus  loin  dans  les  defordres  que 
produit  l’abflinence  totale  des  aliments.  D’abord,  les  matières 
les  plus  fluides  s’exhalent  y  celles  qui  font  plus  groffiéres  refirent 
dans  les  vaifleaux ,  le  fang  doit  donc  s’épaiflir  ^  cependant  cet 
épaifliflèment  n’eft  pas  ce  qu’il  y  a  de  plus  redoutable,  l’altération 
des  liqueurs  eft  plus  pernicienfe , elles  s’alkaiifent ,  elles  devien¬ 
nent  extrêmement  âcres,  elles  tendent  àla  putréfaction  jc’eft-là 
la  caufe  des  fièvres  ardentes,  qui  s’allument  quelquefois  dans  ceux 
qui  ne  prennent  point  d’aliments.  Cette  même  caufe  produit 
une  fétidité  infupportable  dans  les  hommes  qui  meurent  de 
faim  *  l’odeur  eft  encore  plus  fétide  dans  les  chiens,  leurs  corps 
fe  corrompent  bientôt  *  le  tiflu  des  parties  doit  donc  être  détruic 
par  ces  humeurs  corrofives }  le  terme  de  la  deftrudion  eft  plus 
ou  moins  rapide ,  fuivant  la  nature  des  corps  ou  des  fluides 
qu’ils  renferment  >  les  chiens  ne  vont  jamais  au-delà  de  2  8  oir 
29  jours. 

Le  mouvement  eft  le  principe  de  la  vie  &  de  la* mort  ;  les 
fluides  s’ufent  infenfiblement ,  s’alkalifent contractent  des  qua¬ 
lités  nuifibles  *  leurs  débris  doivent  donc  trouver  une  iflùe  par 
laquelle  ils  puiflent  s’échapper  :  fi  les  cribles  deftînés  à  les  fé- 
partt  du  fang  font  fermés,  le  corps  s’infedera  par  le  féjour  des 
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matières  donc  il  ne  pourra  pas  fe  décharger:  or  les  reins  font 
les  principaux  organes, ou  les  égouts  qui  dépurent  lamaffed» 
fang  des  matières  âcres  que  forme  l’a&ion  des  vaiflèaux  :  H 
ces  matières  ne  peuvent  pas  s’échapper  ,  elles  doivent  dé¬ 
truire  le  tiflu  des  parties  >  mais  c’eft  lur-tout  du  cerveau  que 
ces  matières  font  ennemies  ,  elies  caufent  des  léthargies  mor¬ 
telles  5  on  voit  par-là  combien  il  eft  important  que  les  urine* 
coulent  dans  les  maladies. 

Les  couloirs  de  la  tranfpiration  6c  de  la  fueur  ne  font  pas 
moins  effentiels  :  c’eft  par  ces  voies  que  font  entraînés  les  fluides 
dépravés  qui  fe  préfentent  à  la  furface  du  corps  ;  s’il  y  a  des 
obflacles  qui  s’oppofent  à  l’écoulement  de  ces  fluides,  les  par¬ 
ties  internes  en  feront  furchargées ,  elles  feront  expofées  à  di- 
verfes  maladies -,  ce  fera  1 ’âcreté  ou  la  corruption  des  matières 
retenues  qui  fera  la  caufe  de  ces  maux  :  ce  n’eft  pas  que  la 
tranfpiration  fupprimée  foit  d’abord  fuivie  d’accidens  fâcheux, 
elle  n’efl:  jamais  entièrement  arrêtée *  les  matières  auxquelles  les 
pores  de  la  peau  refufent  un  paflage,  s’écoulent  par  les  inteftins  6c 
par  les  reins ,  ces  organes  fuppléent  les  uns  au  défaut  des  autres. 
Mais  ce  qui  démontre  les  effets  pernicieux  des  fluides  qui  ne 
peuvent  fortir  par  les  pores  de  la  furface  du  corps ,  c’eft  que 
dans  une  débauche  deux  hommes  furent  enduits  de  vernis,  6c 
moururent  peu  de  jours  après. 

IV. 

L’*au  répan-  C’e  s  T  ainfl  que  le  dérangement  des  fondions,  dans  diverfes 
due  en  diver-  parties ,  arrête  le  cours  de  la  circulation  -,  voici  deux  caufes  plus 
teint  i’adion  etendues  qui  ne  iont  pas  moins  ennemies  du  principe  vital, 
des  organes  de  II  y  a  des  cavités  dans  les  corps  animés  j  elles  font  humectées 
$.i  circulation.  par  une  rof£e  continuelle  -,  les  vapeurs  de  cette  rofée  font  re¬ 
pompées  par  des  canaux  inconnus:  mais, fl  la  féroflté  fe  verfe 
rrop  abondament  dans  ces  cavités,  ou  qu’elle  ne  foit  pas  re- 
forbée,  elle  fe  ramaffe  -,  or  comment  la  féroflté  extra vafée  6c 
ramalfée ,  c’eft-à-dire  l’hydropifle ,  ferme-t-elle  les  routes  du 
fang,  6c  jette-t-elle  le  cœur  dans  l’ina&ion? 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  féroflté  répandue  dans  le 
crâne  comprime  l’origine  des  nerfs  -,  celle  qui  fe  ramaffe  dans 
les  ventricules  produit  le  même  effet ,  elle  réduit  le  cerveau  à 
une  petite  mafle  dans  les  hydrocéphales.  J’ai  vu  la  furface  externe 
du  cerveau  fans  aucune  de  ces  éminences  qui  forment  les  circon¬ 
volutions  de  la  fubftance  verticale ,  c ’eft-à-dire ,  que  toute  fa 
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furface  étoic  applanie,  lifte  comme  la  furface  d’une  membrane. 

L’eau  de  la  poitrine  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  comprime  le 
poulmon  3  mais  dans  la  fubftance  même  de  ce  vifcére  il  le 
ramaflè  de  l’eau,  quelquefois  elle  s’y  raftêmble  en  creufant  des 
cavités ,  êc  en  formant  des  efpeces  de  facs  qui  ne  permettent 
pas  aux  véftcules  de  fe  dilater  3  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  dans 
deux  ou  trois  cadavres  :  mais  comme  le  tiftu  cellulaire  fe  gonfle 
dans  les  autres  parties  du  corps ,  il  eft  inondé  de  même  très- 
fouvent  entre  les  lobules  de  la  fubftance  pulmonaire,  qui  alors- 
eft  néceflTairement  comprimée. 

L’eau  du  bas  ventre  ruine  diverfement  les  reflorts  de  la  cir¬ 
culation  -,  ordinairement  les  vices  des  parties  qui  font  la  caufe 
de  l’effufton  de  l’eau,  font  la  caufe  qui  arrête  le  cours  du  fang;  mais 
cette  eau  en  féjournant  dans  l’abdomen,  les  macère,  les  dif- 
fout,  êc  leur  imprime  un  principe  de  corruption  3  l’bmenturw 
eft:  fouvent  détruit  5c  pourri  j’ai  vu  le  poulmon,  pour  ainff 
dire ,  diftTout  par  l’eau  dans  laquelle  il  nageoit.  Lorfque  la  féro- 
fité  eft  répandue  dans  un  fac  féparé  des  vifcéres,  elle  eft  moins 
pernicieufe  ,  6c  alors  fes  effets  fur  la  machine  animale  font 
plus  lents  3  c’eft  par  fa  mafte  qu’elle  fatigue  les  malades  ;  dans 
cette  efpece  d’hydropifie  les  fondions  des  parties  fubflftent,  les- 
urines  coulent ,  elles  n’ont  point  le  caractère  que  leur  donnent: 
les  autres  hydropiftes  3  les  jambes  ne  s’enflent  pas  d’abord ,  elles- 
ne  s’enflent  en  général  que  dans  la  fuite  3  mais  enfin  le  tiftu  des- 
parties  fe  ruine. 

L’eau  répandue  eft  fouvent  par  elle-même  la  caufe  de  la 
mort,  elle  n’eft  jamais  pure,  elle  eft  mêlée  avec  une  matière 
gélatineufe  ou  lymphatique  qu’on  peut  épaiflir  par  l’évapora¬ 
tion  3  ce  mélange  rend  la  férofité  plus  fufceptible  de  putréfac¬ 
tion  3  elle  fe  trouble,  devient  bourbeufe  5c  fétide 3  fon  altéra¬ 
tion  hâte  la  deftrudion  des  vifcéres,  infede  le  fang  6c  les  autres 
humeurs  qui  coulent  dans  les  vaifleaux. 

V. 

P  ers  on  ne  n’ignore  que  l’ouverture  des  vaifteaux  arrête  le  comment 
mouvement  du  cœur  3  mais  lorfque  le  fang  fe  vuide ,  qu’arrive-  îWemue 
t-il  dans  cette  machine?  par  quelles  gradations  ce  mouvement  arrête Va^cir- 
pafte  t-il  en  s’affoibliflànt  ?  c’eft  ce  que  nous  allons  expofer.  eulation. 

Si  les  grands  vaifteaux  qui  font  près  du  cœur  viennent  a 
s’ouvrir,  la  circulation  ceftera  prefque  dans  un  inftant  3  car 
tout  le  fang  qui  fort  du  cœur  ne  marchera  plus  par  la  route  des 
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vaifleaux ,  il  s’échapera  par  l’iffue  qui  fe  préfentera ,  parce  qu'il 
y  trouvera  moins  de  réfiflance  ;  le  cerveau  ne  recevra  donc  plus 
le  fan^  qui  doit  animer  Tes  refforts  >  il  n’envoira  donc  plus  dans 
les  nerfs  l’efprit  ou  le  fuc  qui  efl  l’inflrument  qui  met  en  a&ion 
toutes  les  parties  du  corps,  en  même  tems  le  fang  s’arrêtera 
dans  les  veines ,  il  ne  peut  plus  les  parcourir  dès  qu’il  n’efl  pas 
pouffé  par  la  contra&ion  des  artères  ^  car  cette  contradion  dé¬ 
pend  du  fang  qui  s’élance  des  ventricules  du  cœur,&:  qui  les 
dilate  :  or  les  ouvertures  des  artères  qui  font  proches  du  cœur 
détournent  des  autres  canaux  artériels  le  fang  qui  devoir  y  en¬ 
trer  }  les  veines  font  donc  dans  Pinadion ,  le  cœur  ne  peut  donc 
plus  être  mis  en  mouvement  par  le  fang,  puifqu’il  n’y  aborde 
plus,  &  c’eft-là  une  caufe  fréquente  des  morts  fubites,que  l’igno¬ 
rance  a  fouvent  attribuées  à  {'apoplexie. 

Mais  fi  les  artères  ouvertes  font  éloignées  du  cœur ,  la  circu¬ 
lation  fe  foutient  pendant  quelque  tems  *  le  fang  dans  fon  trajet, 
c’efl- à-dire  ,  dans  l’efpace  qu’il  parcourt  avant  d’arriver  à  l’ou¬ 
verture  ,  fe  partage  aux  vaifleaux  qu’il  rencontre  ;  cependant  il 
fe  porte  en  plus  grande  quantité  vers  la  route  ouverte ,  parce 
qu’il  y  trouve  plus  de  facilité  5  il  doit  donc  bientôt  s’épuifer,& 
enlever  au  cœur  en  s’échapant  l’inflrument  qui  le  met  en  adion. 
C'etépuifement  du  fang  efl  plus  ou  moins  lent,  félon  l’éloigne¬ 
ment  des  artères,  félon  leur  capacité,  ôc félon  la  grandeur  des 
ouvertures  j  les  bœufs  meurent  dans  huit  ou  neuf  minutes  après 
qu’on  a  ouvert  les  carotides  ,  fuivant  l’experience  de  Drelin- 
court }  les  animaux  dont  on  ouvre  les  artères  crurales  font 
morts  prefqu’en  même  tems  que  ceux  dont  on  a  ouvert  les  ar¬ 
tères  du  col  :  on  ne  peut  pas  nier  pourtant  que  le  fang  ne  mar¬ 
che  plus  lentement,  &  avec  moins  de  force,  dans  les  artères  du 
pied  que  dans  les  artères  du  méfentére  >  la  circulation  doit  donc 
s’arrêter  pl riflard  lorfque  les  artères  extrêmement  éloignées  du 
cœur  font  ouvertes. 

La  même  quantité  de  fang  tirée  par  l’ouverture  des  petits 
vaifleaux  rf  arrête  pas  le  cours  de  la  circulation  ,  pourquoi  ? 
c’efl  que  le  fang  qui  s’écoule  par  de  petites  artères ,  employé 
plus  de  tems  à  paner  par  une  petite  iffue  j  les  grands  vaifleaux 
ne  font  donc  pas  defemplis  fubitement  j  les  fucs  qui  font  ré<- 
pandus  dans  le  refie  du  corps,  c’efl-à-dire ,  dans  les  détours 
infinis  des  artères  &  des  veines  infenfîbles,  ou  dans  les  tifTus  cel¬ 
lulaires  j  ces  fucs,  dis- je, ont  le  tems  de  venir  prendre  la  place 
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du  fang  dans  les  grands  canaux  *  ils  peuvent  donc  foutenir  la 
circulation  *  au  contraire  lorfque  l’artére  iliaque ,  par  exemple, 
a  été  ouverte,  les  grandes  artères  fe  trouvent  vuidées  dans  un 
in  liant. 

Le  mouvement  du  cœur  celle  pins  tard  lorfqu’on  ouvre  les 
veines  que  lorfqu’on  ouvre  les  artères  :  le  fang  ne  coule  pas 
auül  rapidement  par  les  canaux  veineux  que  par  les  tuyaux 
artériels.  Suivant  l’experience  de  Keill  il  fort  d’une  artère  en 
trois  minutes  autant  de  fang  qu’il  en  fort  en  fept  minutes  par 
des  veines.  D’ailleurs  fuppolons  que  l’artère  crurale  6c  la  veine 
qui  en  rapporte  le  fang  loient  ouvertes ,  en  des  tems  différens  * 
l’écoulement  fe  fera  avec  une  grande  facilité  par  l’ouverture  de 
l’artére  *  le  Lang  fe  détournera  donc  en  plus  grande  quantité 
des  autres  vailleaux  artériels  *  mais  lorfque  ce  fluide  fera  obligé 
de  palier  par  les  artères  capillaires  pour  s’aller  rendre  à  l’ou¬ 
verture  de  la  veine,  il  trouvera  plus  de  réfiftance  dans  les  filiè¬ 
res  de  ces  artères  qu’il  n’en  auroit  trouvé  dans  l’ouverture  de 
l’artère  iliaque  *  il  en  coulera  donc  plus  dans  les  artères  latérales 
lorfqu’il  y  aura  une  iflue  dans  la  veine  crurale ,  que  lorfque 
l’artére  qui  l’accompagne  aura  été  ouverte  :  mais  je  ne  parle  ici 
que  des  veines  qui  lont  éloignées  du  cœur  j  car  lorfque  la  veine 
cave  efi:  ouverte ,  la  mort  doit  arriver  dans  peu  de  tems ,  le 
cœur  ne  reçoit  alors  prefque  plus  de  fang. 

La  circulation  ceflfe  d’abord  dans  les  corps  dont  les  grands 
vaifleaux  font  ouverts  près  du  cœur  $  fi  elle  fe  foutient.plus  long- 
tems  lorfque  le  fang  s’écoule  en  plus  grande  quantité  par  de 
petits  vaifleaux ,  fi  on  peut  en  perdre  encore  davantage  fans 
mourir  en  le  tirant  par  des  faignées  réitérées  6c  un  peu  éloi¬ 
gnées,  il  s’enfuit  que  les  animaux  ne  meurent  point ,  parce  qu’ils 
perdent  tout  leur  fang  lorfqu’on  ouvre  les  gros  vaifleaux.  Il 
en  refle  toujours  dans  les  artères,  mais  la  plus  grande  partie  fe 
trouve  dans  les  veines,  il  fe  ramafle  fur-tout  dans  la  veine- 
cave,  dans  la  veine-porte,  dans  le  ventricule  droit* au  contraire 
le  ventricule  gauche  6c  l’aorte  fe  vuident  prefque  entièrement. 

Quelques  Auteurs  nous  ont  marqué  les  diverfes  quantités  de 
fang  qui  fe  font  écoulées  avant  que  la  mort  foit  arrivée  ,  trente 
livres  de  fang  tirées  de  l’artére  jugulaire  du  bœuf,Ielon  Boer- 
rhaave  *  trente-trois  livres  ,  félon  Hegelius  *  quarante-quatre 
livres  tirées  d’une  jument,  félon  Haies  Soixante  onces  tirées  d’un 
chien  ,  félon  Drelincourt*  quarante-huit  onces  répandues ,  fui- 
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vant  les  expériences  de  Moor,  ont  arrêté  la  circulation  ;  mais 
la  quantité  de  fang  qui  en  s’épanchant  termine  la  vie  ,  doit 
être  fort  différente  dans  les  mêmes  animaux ,  félon  la  maffe 
de  ce  fluide ,  félon  les  vaiflèaux ,  félon  Jeur  ouverture. 

Il  ne  nous  relie  qu’à  examiner  par  quels  degrés  l’adion  du 
cœur  s’éteint  dans  les  hémorrhagies.  D’abord  le  fang  fort  im- 
petueufement  par  les  artères ,  enfuite  il  s’arrête  il  revient  à 
diverfes  reprifes.  Dès  que  par  le  premier  écoulement  les  gros 
vaiffeaux  font  vuidés,  le  cœur  doit  néceflairement  être  affoibli, 
mais  le  fang  fe  ramaffe  peu- à-peu  dans  l’oreillette  droite  *  quand 
il  forme  un  certain  volume ,  il  preffe  les  ventricules  êe  refluf- 
cite  leur  adion  *  dès  qu’il  ell  épuifé  ,  les  mouvemens  du  cœur 
ne  font  que  des  trémouffemens  irréguliers. 

Avant  que  l’adion  du  cœur  ceffe  ,  la  refpiration  devient  dif¬ 
ficile  &  preffée  dans  les  animaux,  le  poulmon  ell  vuide  de  même 
que  les  autres  parties  du  corps  *  le  thorax  en  le  preflant ,  ne 
peut  point  exprimer  le  fang.  Car  fuppofons  une  vefîie  remplie , 
la  preflion  qui  la  réduira  à  la  moitié  de  fon  volume  en  chafïera 
beaucoup  d’eau  j  mais  fi  le  quart  de  la  vefîie  ell  feulement  rempli  ; 
fi  le  corps  qui  la  comprime  ne  peutlafuivre,  elle  nefe  vuidera 
point  :  or  tel  eft  le  poulmon  quand  il  contient  peu  de  fang  le 
thorax  en  exprime  l’air  dans  l’expiration  ;  comme  la  poitrine  ne 
peut  fe  rétrécir  que  jufqu’à  un  certain  point,  fa  preflion  ne  fçau- 
roit  faire  marcher  le  fang:  or  ce  qui  arrive  dans  les  animaux, 
arrive  de  même  dans  le  corps  humain-,  les  femmes  en  couche, 
lorlqu’elles  périfTent  par  des  hémorrhagies ,  fentent  un  étouffe¬ 
ment  êc  une  angoiffe  infupportable. 


V  I. 


Telles  font  les  caufes  les  plus  connues  qui  arrêtent  le 
mouvement  du  cœur  *  il  y  en  a  d’autres  qui  font  plus  difficiles 
à  démêler  3  leur  adion,  leur  nature,  les  traces  qu’elles  laillent 
dans  les  corps  animés  font  également  équivoques. 

Les  maladies  font  (impies  ou  compofées,  elles  attaquent  une 
partie  feulement ,  ou  elles  fè  répandent  fur  plufîeurs.  Si  elles  font 
(impies,  êe  qu’elles  foient  bornées  à  une  feule  partie,  elles  peuvent 
y  éteindre  le  principe  vital ,  qui  efl  le  mobile  du  cœur  &  du 
pouls  $  mais  il  y  a  des  parties  qui  ne  font  pas  eilèntielles  à  la  vie  5 
dans  les  parties  mêmes  qui  foutiennent  la  circulation  ,  tout  ce 
qui  les  compofe  n’eft  pas  également  néceflaire  :  une  portion 
du  cerveau  peut  être  ruinée,  un  foie  peut  devenir  fquirreux , 
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îa  rate  peut  fe  durcir, un  lobe  du  foulmon  fe  dcflëche ,  fe  ronge , 
le  cicatrife  j  plufîeurs  de  ces  accidents  n’intéreflent  pas  la  vie, 
d’autres  laminent  infenfiblement  \  elles  ne  font  mortelles  qu’a- 
près  un  longefpace  de  tems.  D’où  vient  donc  qu’une  inflamma¬ 
tion,  un  abfcès,  une  gangrène,  un  épanchement  dans  quelqu’une 
de  ces  parties,  renverfe  aulîi-tôt  toute  l’économie  animale  ? 

Dans  l’inflammation ,  l’irritation  qui  en  eft  la  fource,  aug¬ 
mente  le  moùvement,  forme  des  tumeurs  en  arrêtant  le  fang; 
fi  elle  n’efl:  pas  fort  étendue ,  elle  peut  ne  pas  entraîner  la  ruine 
d’une  partie  *  mais  fi  elle  occupe  un  grand  efpace ,  fi  elle  eff 
violente  ,  elle  irrite  tout  le  tiflu  des  parties  j  elle  y  arrête  le 
fang  par  cette  irritation  j  le  cerveau,  par  exemple,  ne  fçauroic 
réfifter  long-tems  à  une  inflammation  ,  les  reflorts  du  cœur  & 
des  vaifleaux  font  néceflairement  dérangés  par  la  violence 
d’une  telle  maladie. 

Si  cette  partie  ou  les  autres  réfiftentà  l’inflammation  ,  parce 
qu’elle  fera  moins  vive  ou  moins  étendue,  il  s’y  forme  fouvent 
des  abfcès  qui  font  mortels.  S’ils  ne  peuvent  trouver  une  iffue , 
ces  abfcès  ruinent  le  tiflu  des  parties  en  les  rongeant  :  mais  il 
en  part  des  écoulemens  qui  infectent  les  autres  vifcéres  $  les 
matières  qu’ils  y  portent  diflolvent  le  fang }  il  ne  peut  donc 
plus  être  un  inftrument  qui  foit  capable  d’entretenir  le  jeu  des 
vaifleaux  &c  du  cœur  *  11  ne  peut  plus  nourrir  les  parties  j  les 
forcer  doivent  donc  s’affoiblir  infenfiblementj  dès  qu’elles  s’é¬ 
teignent  entièrement  les  malades  meurent  dans  des  défaillances. 
C’eA  ce  que  j’ai  vu  arriver  à  un  malade  qui  avoit  un  abfcès  entre 
la  plèvre  &.  les  côtes  -,  les  parties  n’étoieftt  nullement  altérées, 
mais  elles  étoient  fi  blanches  qu’on  ne  pouvoir  y  découvrir  au- 
étin  veltige  de  fang  -,  des  défaillances  qui  fe  fuccédoient  fréquem¬ 
ment  emportèrent  enfin  le  malade. 

Le  pus  11’agit  pas  feulement  fur  le  fang ,  il  irrite  le  tiflu  des  par¬ 
ties  &  les  ruine  $  la  fièvre  lente  fument,  les  diarrhées  épuifentles 
forces  $  cette  irritation  jointe  à  la  diflolution  du  fang  font  deux 
caufes  qui  minent  infenfiblement  l’édifice  du  corps.  Les  reflux  des 
matières  qui  fe  forment  dans  des  plaies  extérieures  produifent 
les  mêmes  effets  ,  cependant  ils  font  quelquefois  plus  violents 
à  caufe  du  commerce  qu’elles  ont  avec  l’air ,  car  lorfque  les  plaies 
ont  été  deflèchées  par  des  médicaments  mal  appliqués ,  les 
matières  qu’elles  renvoyent  dans  les  vaifleaux  allument  fou- 
vent  une  fièvre  violente,  ôc  détruifent  les  organes  de  là  vie. 
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Les  gangrènes  envoyent  de  même  dans  toutes  les  parties 
des  écoulemens  qui  les  altèrent,  les  infe&ent ,  6c  y  portent  la 
mort  3  une  petite  portion  d’inteftin  oud’eftomac  gangrenée  efl: 
capable  d’infecter  le  cerveau,  le  poulmon  3  c’efl:  ce  quon  peut 
prouver  par  les  gangrènes  qui  arrivent  aux  membres  après  des 
blelïures  :  mais  quand  on  voit  dans  l’intérieur  du  corps  quel¬ 
que  partie  gangrénée,il  ne  faut  pas  d’abord  conclurre  que  ce 
foit  cette  gangrène  qui  ait  éteint  le  principe  vital  3  le  fluide 
qui  eft  la  fource  de  cette  maladie ,  roule  fouvent  dans  les  vaif* 
féaux  6c  détruit  les  organes  invilibles*de  nos  mouvemens  :  c’efl 
ce  qu’on  voit  évidemment  dans  la  gangrène  féche ,  qui  fe  forme 
6c  fe  borne  quelquefois  à  une  partie,  qui  fe  montre  fouvent 
en  divers  endroits  éloignés  les  uns  des  autres,  qui  lorfqu’elle  a 
ceiïé  dans  un  membre  reparoît  dans  un  autre. 

L’influence  des  matières  épanchées  dans  des  cavités  ti’efl: 
pas  moins  ennemie  du  principe  vital  :  les  fluides  fortis  de  leurs 
vaifleaux  s’altèrent,  rentrent  dans  les  routes  du  fang ,  6c ruinent 
la  machine  animale  3  lorfque  les  fœtus  font  morts  dans  le  fein 
•de  leur  mere,  la  putréfa&ion  n’eft  pas  nuifible,  fl  l’air  ne  les  a 
point  frappés  3  mais  dès  que  l’entrée  efl:  ouverte  à  ce  fluide  ,  les 
défaillances  furviennent.  Quand  le  fang  eft  extravafé ,  il  con- 
trade  des  qualités  pernicieufes  3  il  agit  d’abord  fur  les  folides 
qui  le  renferment,  6c  enfliite  les  écoulements  qui  s’inflnuent 
dans  l’intérieur  des  vifcéres  y  attaquent  les  reflorts  de  lâ  circu¬ 
lation  3  c’efl:  fur-tout  dans  les  inteftins  6c  dans  l’eftomac  que  fes 
alterations  font  rapides,  à  caufe  du  commerce  qu’il  a  avec 
l’air  5  il  fe  pourrit  dans  ces  cavités ,  il  y  prend  l’acrcté  des  œufs 
couvés,  dont  un  feuî  grain fufflt  pour  caufer  une  diarrhée  vio¬ 
lente  3  il  produit  des  défaillances,  il  caufe  une  fièvre  vive  3  ndfls 
avons  déjà  parlé  des  eaux  des  hydropiques ,  ces  eaux  par  leurs 
dépravations  éteignent  louvent  le  mouvement  vital. 

Les  matières  qui  doivent  le  féparer  par  les  fécretions  peu¬ 
vent  ravager  le  tiflu  des  parties,  &  en  déranger  entièrement 
les  fondions  :  les  matières  qui  s’altèrent  fur  la  lurface  du  corps, 
6c  rentrent  dans  l’intérieur  des  vilcéres,  y  portent  le  levain  ou 
Pinftrument  de  plufieurs  maladies  mortelles  3  l’humeur  qui  de 
la  lurlace  des  corps  galleux  rentre  dans  les  vilcéres  ,  y  caule 
beaucoup  de  defordres  :  pour  ce  qui  efl:  des  fluides  qui  s’éva¬ 
porent  continuellement  parles  pores,  on  voit  les  effets  de  ces 
exhalaifons  dans  les  animaux  ,  ils  nagent  dans  une  athmof- 
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plière  que  forme  leur  tranfpiration  ,  mais  ils  periflènt  bientôt 
en  repompant  le  poifon  qui  s’exhale. de  leur  corps. 

Les  fchirres  ne  feroient  pas  fl  redoutables  s’ils  ne  formoient 
qu’une  mafle,  ou  un  poids  qui  furchargeât  les  parties  :  les  vifcé- 
res ,  il  eft  vrai ,  en  fe  durciflànt ,  ou  en  dégénérant  en  tumeurs 
informes  ,  perdent  leur  organifation  *  ils  deviennent  donc  in¬ 
capables  des  fondions  auxquelles  ils  font  deftinés  3  par  confé- 
quent  s’ils  font  eflentiels  à  la  circulation  ,  il  faut  que  le  mouve¬ 
ment  du  cœur  vienne  à  s’arrêter  :  mais  li  leur  adion  n’efl:  pas 
abfolument  néceflaire  ,6c  fi  toute  leur  fub fiance  ne  s’altère  pas  5 
la  vie  ne  recevra  pas  d’atteinte.  11  n’en  fera  pas  de  même  lorfque 
les  fchirres,  les  duretés ,  les  tumeurs  s’enflammeront ,  donneront 
un  caradère  de  putréfadion  aux  fucs  qui  y  font  renfermés,  6c  dé¬ 
généreront  en  cancers,  les  fluides  qui  en  fortiront  infederont 
alors  tout  le  refte  du  corps. 

Les  bleflures  qui  n’entraînent  pas  des  hémorrhagies  extraor¬ 
dinaires  n’agiiïent  pas  fur  les  autres  parties  comme  les  caufes 
dont  nous  venons  de  parler  3  lesbleffures  du  foie ,  de  l’eftomac, 
des  inteftins  entraînent  la  mort  en  peu  de  tems  dans  plufîeurs 
cas.  Il  faut  rappeller  ici  ce  que  nous  avons  déjà  remarqué  3 
fçavoir  ,  que  les  nerfs  6c  les  tendons  bleflés  font  quelquefois 
des  caufes  fort  promptes  de  la  mort  :  or  dans  de  tels  acci¬ 
dents  on  ne  peut  attribuer  la  ceflation  du  mouvement  qu’à 
l’adion  des  nerfs  qui  renverfent  toute  l’économie  animale,  j’ai 
vil  un  homme  qui  avoit  reçu  un  coup  d’épée  au  foie,  il  n’en 
étoit  forti  que  peu  de  fang,  cependant  la  mort  furvînt  quatre 
ou  cinq  heures  après.  Il  en  eft  des  bleflures  de  ces  parties  comme 
des  bleflures  du  méfentére  ;  elles  entraînent  les  mêmes  fvm- 
ptomes  que  les  poifons  3  les  fueurs  froides,  les  défaillances,  les 
convulflons,  la  contraction  du  pouls,  en  font  les  fuites  redou¬ 
tables.  Les  mêmes  effets  arrivent  quelquefois  après  des  bleflures 
extérieures  :  j’ai  vit  avec  M.  Chirac  une  bieflure  légère  près  du 
grand  angle  de  l’œil.  Ce  n’efl:  rien ,  dit  ce  Médecin  ,  ou  le 
blefle  fera  mort  demain  3  tout  étoit  tranquille  ,  la  douleur  n’é- 
toit  point  vive  3  peu  de  tems  après  il  furvint  des  convulflons 
qui  emportèrent  le  malade.  Ces  fortes  d’accidents  répandent 
un  grand  jour  fur  les  caufes  internes  3  il  y  a  des  agents  invi- 
fîbles  qui  attaquent  les  nerfs,  qui  affoibliflent  leur  action  ,  ou 
qui  leur  donnent  plus  de  force. 

Mais  au  fujet  des  matières,  ou  des  maladies  internes,  qui  éteî- 
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gnent  le  principe  viral, il  fe  préfènte  une  queftion  :  les  nerfs  bledes 
diminuent  la  force  qui  anime  le  cœur  6c  les  vaiflèaux  3  ceft.  l’ac¬ 
tion  de  ces  nerfs  bielles  qui  aftdiblit  les  forces  des  autres  3  n’en 
eft-il  pas  de  même  des  nerfs  qui  agiflent  fur  les  vifcéres  dans  les 
maladies  3  c’eft-à-dire ,  les  nerfs  fympathiques  engourdiflent-ils 
les  nerfs  qui  donnent  le  mouvement  6c  la  vie  à  toutes  les  fibres  ? 
ou  bien  n’eft-ce  pas  l’action  de  ces  mêmes  matières  pernicieufes 
qui  enchaîne  tous  les  refl'orts  des  corps  animés  ?  c’eft  ce 
que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  :  il  eft  certain  feulement 
que  dans  les  fièvres  malignes  les  vaifiTeaux  font  quelquefois  fi 
foibles  qu’on  n’y  fent  que  des  ondulations,  6c  qu’ils  n’agilfent 
prefque  plus  fur  le  fang. 

v  IL 

Les  agent-s  qui  Qjü  elle  eft  la  canfe  qui  dans  les  fièvres  arrête  le  mouve- 
cuiation  dans  menc  du  cœur  ?  Si  les  fièvres  dépendoient  d’une  inflammation 
ïes  fièvres.  cachée  dans  quelque  partie  elïentielle ,  6c  fi  l’inflammation  rui¬ 
nait  le  tiftli  de  cette  partie  ,  la  caufe  de  la  mort  feroit  facile  à 
découvrir j  le  cœur,  le  cerveau,  le  poulmon  détruits  arrête- 
roient  néceflairement  le  cours  du  fang. 

Mais  quand  l’inflammation  fe  forme  dans  quelqu’une  de  ces 
parties,  elle  ne  fe  répand  pas  dans  toute  leur  étendue  3  il  n’y  a 
en  général  qu’une  partie  de  ces  vifcéres  qui  fouftre  j  comment 
tout  le  refte  peut-il  fe  fermer  au  fang  qui  fe  préfente?  D’abord 
l’irritation  fe  communique  aux  environs  des  parties  enflam¬ 
mées,  6c  elle  y  arrête  le  fang  -,  une  partie  qui  s’enflamme  dans 
le  cerveau  ou  dans  le  poulmon  ,  peut  donc  entraîner  la  ruine  de 
tout  le  refte  de  ces  vifcéres  6c  envelopper  toute  la  machine 
animale  dans  le  même  malheur  :  la  force  feule  de  l’inflamma¬ 
tion  peut  donc  éteindre  l’action  de  ces  parties  j  fes  fuites  ne 
font  pas  moins  pernicieufes  3  les  abfcès  ,1a  gangrène,  y  caufenc 
des  ravages  qui  font  encore  plus  formidables. 

Ces  difficultés  applanies  ne  font  pas  difparoître  les  autres. 
Les  fièvres  ne  viennent  pas  ordinairement  de  X  inflammation  5  les 
fièvres  intermittentes  font  fouvent  très-violentes  3  dans  certaines 
fièvres  épidémiques  elles  font  accompagnées  des  accidents  des 
fièvres  malignes,  fans  que  les  vifcéres  foient  enflammés,  le  quin¬ 
quina  termine  ces  maladies, 6c  il  feroit  nuifible  dans  les  inflam¬ 
mations.  On  ne  peut  pas  foupçonner  avec  plus  de  fondement 
un  principe  d’inflammation  dans  les  fièvres  continues  qui  ont 
pour  bafe  des  fièvres  intermittentes  3  la  fièvre  par  elle-même 
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lie  fuppofe  donc  point  une  inflammation ,  puifqu’elle  en  eft  in¬ 
dépendante  dans  tant  de  fièvres  dangereufes.  La  fièvre  maligne, 
la  fièvre  ardente,  peuvent  donc  ne  pas  avoir  pour  principe  cette 
caufe  accufée  avec  tant  d’udurance  par  les  Médecins  :  on  con~ 
noît  le  terme  des  inflammations  extérieures  -,  or  y  en  a-t-il  quel¬ 
qu’une  qui  dure  vingt- cinq,  trente  ,  quarante  jours,  ou  qui  fe 
termine  par  la  réfolution  après  un  fi  long  eipace  de  tems?La 
difpofîtion  inflammatoire  ,  à  laquelle  on  a  voulu  ramener  les 
accidents  des  fièvres ,  n’eft  pas  mieux  fondée  3  c’eft  un  terme 
vague  qui  ne  donne  aucune  idée  :  ou  l’inflammation  eft  réelle , 
ou  elle  ne  l’eft  pas  3  fi  elle  n’eft  pas  réelle,  elle  n’exifte  point, 
la  difpofîtion  inflammatoire  ne  peut  donc  être  qu’un  état  dans 
lequel  les  parties  du  corps  peuvent  palier  à  l’inflammation  3 
mais  tels  font  tous  les  maux,  tous  les  mouvemens  violents,  la 
toux-,  même ,  la  plus  légère  douleur  3  une  telle  caufe  eft  donc 
une  caufe  vague  Se  arbitraire  3  elle  montre  feulement  qu’on  fe 
propofe  l’inflammation  comme  le  terme  de  toutes  les  fièvres: 
îTs’agit  donc  de  fcavoir  fi  elles  aboutilTent  véritablement  à 
ce  terme  3  or  les  didèdions  exaéles  nous  prouvent  que  très- 
fouvent  on  ne  trouve  aucun  veftige  d’inflammation  ni  d’abfcès, 
leur  caufe  n’eft  pas  toujours  attachée  à  des  parties  efTenticlles. 
Quel  eh:  donc  le  principe  deftrudeur  par  lequel  ces  fièvres  ar¬ 
rêtent  le  mouvement  du  cœur  &.  des  artères? 

Dans  les  lièvres  il  y  a  très-fouvent  une  matière  qui  infeélc 
les  humeurs  ;  tel  eft  le  principe  des  fièvres  malignes  :  ce  prin¬ 
cipe  pernicieux  roule  par-tout  le  corps ,  il  concentre  le  pouls  ,  il 
affoiblit  enfin  &;  éteint  les  .forces  qui  donnent  la  vie  aux  par¬ 
ties  ôc  foutiennent  leurs  fondions.  Cet  agent  fi  ennemi  du 
principe  vital  agit  fur  les  organes  inviflbles,  il  les  irrite  3  il 
reflemble  donc  à  ces  poifons  lubtils  dont  l’adion  eft  aufîi  ca¬ 
chée  que  pernicieufe.  Ce  n’eft  pas  que  l’adion  de  ces  poifons 
fiévreux  n’enflamme  quelquefois  les  vifcércs  ;  mais  il  fe 
forme  alors  une  fécondé  cau^e  différente  de  la  caufe  de  la  ma¬ 
ladie  3  l’inflammation  la  plus  redoutable  qu’ils  produifent  n’eft 
pas  cette  inflammation  ordinaire  ,  c’eft  l 'inflammation  gapigré- 
vcufe ,  qui  arrive  prefque  fubitement,  qui  n’éléve  point  les  par¬ 
ties  qu’elle  attaque ,  qui  les  laide  dans  leur  même  volume ,  qui 
éteint  leur  adion ,  non  en  forçant  les  vaifteaux ,  en  les  eon- 
fiant,  mais  en  éteignant  l’adion  du  principe  vital.  Les  traces 
de  ces  defordres  fe  montrent  à  nos  yeux  dans  quelques  cas , 
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le  plus  fouvent  il  n’en  relie  aucun  veflige  leniible  j  ils  font  ca¬ 
chés  dans  les  redores  invifibles  qui  animent  le  corps. 

Nous  trouverons  dans  certaines  maladies  des  preuves  de  l’exi- 
ftence  d’une  matière  vénéneufe  qui  attaque  le  ciflu  des  parties.  La 
petite  vérole  ne  reconnoît-elle  pas  une  telle  caufe  ?  n’y  a-t-il  pas 
dans  cette  caufe  un  venin  qui  irrite  le  tidu  des  parties  ,  qui  les 
détruit  en  les  irritant ,  qui  y  porte  la  gangrène  &  la  putréfaction  ? 
je  fçai  bien  que  plufleurs  de  ces  Médecins  que  le  cri  public,  qui 
eft  prefque  toujours  le  cri  de  l’ignorance,  a  élevés  au  premier 
rang  ,  ne  parlent  que  de  fêlures  de  vaiffeaux ,  &  inflammation 
à'abfcès  5  mais  ont-ils  vu  fouvent  de  tels  ravages?  J’ai  ouvert 
bien  des  cadavres  dans  lefquels  je  n’ai  pas  trouvé  ces  caufes 
accufées  fl  fouvent  par  tant  de  Médecins  ,  pour  éviter  les 
reproches  dans  les  évenemens  fâcheux.  Dans  un  cadavre 
que  j’ai  ouvert ,  il  avoit  tranfudé  une  férolité  qui  s’étoit  ré¬ 
pandue  entre  les  membranes  du  cerveau  ;  toute  la  furface  du 
corps  étoit  couverte  de  taches  noires  ;  on  ne  pouvoir  pas  foup- 
çonner  dans  cette  maladie  la  quantité  du  fang,  il  n’y  avoit  que 
huit  jours  que  le  malade  avoit  été  faigné  onze  fois ,  il  le  fut 
cinq  fois  dans  le  prélude  de  la  petite  vérole  -,  c’étoit  un  jeune 
homme  de  dix-fept  ou  de  dix-huit  ans  •>  le  principe  gangréneux 
qui  fè  montroit  au  dehors  avoit  ruiné  fans  doute  les  organes 
invifibles  des  parties  internes  $  c’effc  ce  même  principe  qui  fait 
périr  inopinément  les  malades  dans  les  petites  véroles  dont  le 
cours  n’a  rien  préfenté  qui  put  alîarmer. 

Dans  les  femmes  accouchées  dont  les  vuidanges  fe  fuppri- 
ment ,  l’inflammation  de  la  matrice  eft  fouvent  la  caufe  de  la 
fièvre^  mais  on  netloit  accufer  dans  plulîeurs  cas  que  la  ma¬ 
tière  infeélée  dans  la  matrice.  Cette  matière  dépravée  ren¬ 
tre  dans  le  cours  de  la  circulation ,  allume  la  fièvre  ,  détruit 
le  tiflli  du  fang  ,  le  réduit  en  féroflté ,  ruine  le  tillii  des  parties. 
On  peut  juger  par-là  des  reflources  qu’on  trouve  dans  les  Ali¬ 
gnées  qu’on  preferit  avec  tant  d’aiïurance  :  quand  la  maladie 
a  duré  quelques  jours ,  on  a  fouvent  le  regret  de  voir  périr 
inopinément  les  malades  en  verfant  hardiment  leur  fang. 

Les  fièvres  èrèfpcllateufes  ne  viennent  fouvent  que  d’une  ma¬ 
tière  qui  s’infinue  dans  la  fubftance  des  vifcéres  :  après  avoir 
paru  fur  le  vifage ,  ces  ère [ip  elle  s  fe  jettent  dans  les  autres 
membres  :  quelquefois  une  faîgnée  les  appelle  fur  un  bras, elles 
paroifîènt  fur  les  autres  membres  à  proportion  qu’on  y  ouvre 
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les  vaiffeaux  :  j’ai  vu  un  malade  en  qui  l’éréfipelle  fuivîc  les  fai- 
gnées  qu’on  fie  fur  les  deux  bras  6c  les  deux  jambes  ;  le  principe 
qui  caufe  de  telles  inflammations,  agît  fur  les  parties  internes 
de  même  que  fur  la  peau  $  il  n’y  laifle  pas  cependant  les  mêmes 
traces ,  l'on  a&ion  n’effc  pas  moins  pernicieufe  fous  des  dehors 
qui  n’annoncent  pas  une  grande  inflammation  5  àpeinelevifage 
fe  rougit-il  quelquefois,  6c  c.’eft  alors  que  les  éréfipelles  mena¬ 
cent  du  plus  preflant  danger. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’adion  de  ces  matières ,  qui  font  le 
principe  des  fièvres,  que  les  dépôts  qui  arrivent  dans  les  crifes, 
il  fe  dépofe  dans  certaines  parties  des  fucs  qui  en  détruifent 
le  tiflu  :  on  eft  quelquefois  furpris  de  voir  fe  former  en  très- 
peu  de  tems  des  abfcès  6c  des  gangrènes  5 rien  n’annonce -de 
tels  ravages  en  plufieurs  occafions  :  des  malades  qui  paroif- 
fent  avoir  échappé  aux  dangers  y  font  replongés ,  ou  meurent 
en  peu  de  jours. 

C’efl  fur-tout  dans  les  fièvres  pefhilentîelles  qu’on  voit  les  effets 
de  cette  matière,  ou  de  ce  levain  pernicieux  *  il  y  a  une  infinité  de 
perfonnes  qui  ont  la  pefte  fans  que  le  fonds  delà  fanté  reçoive 
quelque  atteinte  5  il  fe  forme  des  bubons  6c  des  charbons  en 
certaines  parties ,  tandis  que  les  autres  font  en  fureté,  6c  que 
rien  ne  trouble  leurs  fonctions  :  il  y  a  donc  dans  ces  corps  un 
venin  inconnu  qui  y  circule  fans  interreffer  les  vifcéres  ,  il  fe 
dépofe  fur  les  aines,  ou  en  d’autres  endroits  :  dès  qu’il  y  eft 
fixé,  il  les  irrite  ,  il  les  ronge. 

Si  au  lieu  de  s’ouvrir  une  iffue  il  fe  répandoit  dans  le  cerveau, 
dans  le  poulmon,  il  ruineroit  ces  parties,  6c  y  porteroit  rapi¬ 
dement  la  gangrène *  il  éteindroit  fouvent  le  principe  vital , 
c’eft-à-dire ,  le  principe  du  mouvement  avant  même  de  former 
des  inflammations*  c’eft  ce  qu’on  a  fouvent  obfervé  dans  la  pefte* 
des  hommes  qui  marchoient  dans  les  rues  mouroient  quelque¬ 
fois  fubitement ,  comme  le  remarque  Ambroife  Paré.  Qu’on 
juge  par-là  des  tentatives  de  ceux  qui  ont  prétendu  foumettre 
de  telles  maladies  aux  faignées ,  aux  émétiques ,  aux  purgatifs  t 
6c  les  traiter  comme  de  Amples  inflammations, 

V  II  I. 

Telles  font  les  caufes  qui  étouffent  le  principe  du  mou-  si Pefprit virai 
vement  dans  le  cœur  6c  dans  les  Vaiffeaux  *  il  refte  à  examiner 
une  queftion ,  fçavoir  fi  lorfque  le  principe  vital  eft  éteint,  il  certains  cas. 
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ne  peut  pas  fe  revivifier.  Les  noyés  après  avoir  été  long-tem$ 
dans  l’eau  reviennent  fouvent  à  la  vie ,  malgré  toutes  les  appa¬ 
rences  de  la  mort }  des  corps  fans  aucun  mouvement  ,  fans 
aucun  fentiment , fans  pouls,  fans  aucun  refte  de  chaleur  fen- 
fible  $  des  corps  enterrés  depuis  quelques  jours ,  fe  raniment 
par  une  efpece  de  réfurreétion  }  le  mouvement  vital  étoit-il 
arrêté?  ne  reftoit  il  pas  dans  les  vailTeaux  de  ces  corps  une  cir¬ 
culation  infenfible  ? 

Il  eff  certain,  dira-t-on,  que  dans  de  tels  corps  le  principe 
vital  ne  fe  manifefte  par  aucun  figne ,  mais  on  ne  peut  pas 
affurer  qu’il  foit  entièrement  éteint  ?  n’y  a-t-il  pas  apparence 
qu’il  refte  un  tremouflement  infenfible  dans  les  fibres,  que 
Pefprit  animal  fait  encore  quelques  efforts  dans  le  cerveau ,  qu’il 
agite  par  des  fecouffes  le  coeur  &  les  vaiffeaux  ?  car  fans  l’aétion 
des  organes  le  principe  de  la  vie  peut-il  fubfifter  ?  fans  l’action 
des  artères  la  condenfation  des  liqueurs  ne  feroit-  elle  pas 
inévitable  dans  les  ventricules  du  cœur  &  dans  les  gros  troncs 
des  vaiffeaux  ?  enfin  fans  un  certain  degré  de  chaleur  dans 
l’intérieur  des  vifcéres  les  refforts  du  cœur  ne  doivent-ils  pas 
être  dans  une  inaétion  mortelle  ?  ne  peut-on  donc  pas  afiurer  que, 
quoique  le  froid  ait  engourdi  les  parties  externes,  un  refte  de 
chaleur  anime  encore  les  parties  internes? 

Les  raifonnemens  qui  ont  le  plus  de  vraifemblance ,  ont  fou- 
vent  le  malheur  d’être  démentis  par  la  nature  :  il  y  a  des  ani¬ 
maux  dont  les  parties  roides  6c  engourdies  par  le  froiefrepren- 
nent  leurs  mouvemens  dès  que  la  chaleur  les  réchauffe  :  or  dans 
ces  animaux  il  n’eft  pas  douteux  que  faction  des  organes  ne  fut 
entièrement  éteinte. 

Les  noyés  qui  ont  refte  long-tems  dans  l’eau  n’ont  pu  refpi- 
rer ,  il  n’eft  donc  pas  poffible  que  le  fang  ait  pû  traverfer  les 
poulinons, la  circulation  étoitdonc arrêtée  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  leur  corps  :  or  dès  que  faction  du  fang  n’agite  plus  les 
vaiffeaux,  la  chaleur  doit  s’éteindre  entièrement  $  on  ne  peut 
donc  pas  fuppofer  que  des  vibrations  fecrétes,  ou  des  fecouffes 
ayent  confervé  quelque  mouvement  au  fang  dans  les  corps  des 
noyés. 

Ceux  qui  dans  certaines  affections  du  cerveau  n’ont  donné 
aucun  figne  de  vie ,  qui  ont  été  enterrés  avec  trop  de  précipi¬ 
tation ,  pouvoient  encore  être  animés  d’un  principe  infenfible^ 
il  peut  entrer  beaucoup  d’air  dans  le  poulmon  ,  quoique  la 
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poitrine  paroi  lie  fans  mouvement  3  les  membres  peuvent  être 
feulement  engourdis,  quoiqu’ils  paroiffent  fans  adion,  6c  fans 
fentiment  5  il  n’efl  donc  pas  furprenant,  que  des  malades  enter¬ 
rés  foient  fortis  du  tombeau ,  ée  ayent  vécu  long-tems. 

Mais  comment  les  noyés  ont-ils  pu  être  rappellés  à  la  vie  ? 
comment  dans  les  autres  le  fang  ne  s’efl  -  il  pas  coagulé  ? 
on  peut  douter  fi  le  fang  renfermé  fe  coagule  auffi  aifément 
qu’on  le  prétend  3  quelques  expériences  paroiflent  prouver  que 
fes  molécules  ne  fe  réunifient  que  quand  elles  font  expofées  à 
l’air  :  mais  il  eft  confiant  qu’un  certain  degré  de  condenfation 
cede  facilement  à  l’aétion  des  vaifTeaux  3  c’efl  ce  qu’on  voit 
dans  le  fang  de  la  grenouille  qu’on  a  expofée  au  froid,  êc  qu’on 
ranime  par  la  chaleur  :  dès  que  les  vaifTeaux  reprennent  leur 
adion  ,  ce  fluide  qui  paroiffoit  condenfé,  devient  plus  coulant. 
Mais  pourquoi  chercher  des  exemples  étrangers?  n’en  trou¬ 
vons-nous  pas  dans  les  hommes  mêmes, lorfque  leurs  membres 
ont  été  prêts  à  fe  geler  de  à  fe  gangréner  par  le  froid  ?  la  flui¬ 
dité  fubfi fie -t- elle  dans  le  fang?  n’efl-il  pas  certain  qu’il  eft 
condenfé,  cependant  la  neige  dont  on  frotte  les  parties  gelées 
y  fait  renaître  Tadion  ,  rétablit  la  fluidité  dans  les  liqueurs. 

L’efprit  vital  ne  perd  pas  fon  adion  auffi  facilement  que  les 
fluides  grofliers  3  fix  heures  après  la  mort, le  cœur, comme  nous 
l’avons  fait  remarquer ,  reprend  fes  mouvemens  alternatifs  3  le 
principe  de  là  vie  furvit  donc  long-tems  aux  apparences  de  la 
mort  3  il  peut  donc  ranimer  les  corps  où  la  mort  paroît  avoir 
éteint  Tadion  de  tous  les  organes. 


CHAPITRE  IV. 

Jdée  generale  des  maladies  propres  du  cœur,,  pour  conduire  à  un 
détail  particulier  Jur  chacune  de  ces  maladies. 

I. 

TE  l  s  font  les  troubles  que  les  autres  parties  portent  dans  le  _  Lesaccidens 
cœur 3  mais  s’il  efl  expofé  aux  impreffions  de  tant  de  caufes  ec®“| 

étrangères,  il  y  en  a  d’autres  qui  agifTent  en  lui-même,  qui  quand  on  con- 
naiflènt  dans  fes  cavités  êc  dans  Ton  tifl'u  ces  caufes  tantôt  four-  fafoftnruc‘ 
des  6c  lentes ,  tantôt  fenfibles  6c  plus  adives ,  font  auffi  nom-  tion,&Iescau- 
breufes  que  pernicieufes.  fesqmagdïenç 
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Il  eft  furprenant  que  les  effets  de  ces  caufes  ne  foient  pas 
plus  fréquents.  D’abord  le  cœur  eft  dans  un  mouvement  con¬ 
tinuel  5  que  fes  pulfations  foient  au  nombre  de  70  à  chaque  mi¬ 
nute  ,  il  fe  fermera  ou  s’ouvrira  huit  mille  quatre  cent  fois 
dans  une  heure ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  battra  quatre  mille  deux  cent 
fois  ;  fes  battemens  feront  encore  bien  plus  nombreux  dans  les 
enfants ,  dans  les  corps  agités  par  de  violents  mouvemens ,  par 
des  pallions ,  par  des  maladies. 

Cet  organe  paroîtra  encore  plus  menacé  de  fa  deftruétion  fi 
on  confulte  fa  ftructure.Ses  oreillettes,  ou  lesréfervoirs  qui  reçoi¬ 
vent  le  fang, font  fort  minces  en  certains  endroits, on  peut  lire 
à  travers  le  tifiu  des  parois  li  on  les  applique  fur  des  caractères  -, 
cependant  le  fang  aborde  à  ces  cavités  en  grande  quantité ,  êe  en 
fort  avec  force  j  il  peut  donc  déchirer  les  parois  de  ces  lacs, 
les  étendre  ,  augmenter  leurs  dimenlîons. 

Lorfque  le  fang  eft  chaiïé  des  ventricules  il  fouléve  les  valvules 
auriculaires,  il  les  poulie  avec  impétuofîté  vers  les  oreillettes: 
or  des  cordages  minces,  c’eft -à-dire ,  des  filets  tendineux  fou- 
tiennentcet  effort  réitéré  à  chaque  inltant  de  la  vie;  comment 
de  tels  filets,  qui  devroient  fe  rompre,  s’arracher  des  piliers 
6c  des  colonnes,  refiltent-ils  à  cet  effort  fi  violent  ? 

Si  on  examine  le  tiffu  des  ventricules  ils  ne  paroifïent  pas 
moins  en  danger.  Le  ventricule  droit  eft  très-foible  en  certains 
endroits  j  la  pointe  du  ventricule  gauche  eft  prefque  tranfpa- 
rente  *  comment  l’un  6c  l’autre  réfiftent-ils  à  la  force  de  la  con- 
traétion  ?  les  déchirements  ne  paroifient-ils  pas  inévitables  ?  ce¬ 
pendant  ils  font  plus  rares  que  des  accidents  qu’on  devroit  moins 
attendre. 

Quand  le  fang  eft  forti  des  ventricules  il  eft  repoufié  vers 
leur  embouchure  par  l’action  des  artères.  Des  valvules  minces, 
les  valvules  figmoïdes,  réfiftent  feules  à  ce  reflux  violent }  elles 
fe  déchirent  feulement  fous  le  bourlet  qui  borde  leurs  croif- 
fants  j  mais  encore  ces  déchirements  font  de  petites  fêlures 
qu’on  11e  trouve  pas  même  dans  beaucoup  de  valvules. 

Les  dehors  du  cœur  ne  font  pas  moins  expofés.  Les  frotte- 
mens,  ou  une  aétion  violente  durciffent  toutes  les  parties  j  les 
mains  deviennent  calleufes,  la  plante  des  pieds  fe  racornit, les 
veines  mêmes  deviennent  plus  dures  6c  plus  épaifies  :  or  le  cœur 
frappe  les  côtes  continuellement  ^  comment  peut-il  dans  de  tels 
mouvemens  conferver  la  fou  pie  fie  qui  lui  eft  fi  nécefiaire? 
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Nouveau  danger  dans  le  fang  qui  pâlie  &:  qui  repaffe  fans 
celle  dans  les  ventricules.  Il  peut  s’y  arrêter,  le  gliffer  dans  les 
anfra&uofités  des  colonnes ,  s’y  condenfer ,  y  former  des  poly¬ 
pes  3  tout  femble  favorifer  ces  concrétions  3  la  nature  du  fang 
veineux  qui  fe  lige  plus  aifément,  la  portion  qui  refte  dans  les 
ventricules  après  chaque  contraction ,  &c. 

On  trouve, ce  femble,  un  autre  fujet  de  crainte  dans  les  oreanes 
qui  font  les  mobiles  du  cœur.  Les  nerfs  lui  donnent  toute  fon 
activité  ,  ils  font  extrêmement  nombreux ,  ils  grolfilTent  en  y  en¬ 
trant,  félon  l’obfervation  de  Lancili  :  or  ils  peuvent  caufer  des 
fpafmes  dans  les  libres  mufculaires.  Que  les  autres  mufcles  foient 
agités  continuellement  comme  le  cœur,  n’entreront-ils  pas  en¬ 
fin  en  convulfion  quand  ils  font  irrités,  ou  trop  fatigués  ?  nefe 
roidiffent-ils  pas  après  des  mouvemens  continués  trop  long¬ 
temps  ? 

Mais  fi  le  fpafme  ou  la  convulfion  eft  à  craindre ,  la  paraly- 
fie  l’eft-elle  moins  ?  pourquoi  les  nerfs  du  cœur  n’y  feroient-ils 
pas  expofés  ?  cette  inaction  mortelle  ne  peut  pas ,  il  eft  vrai , 
être  conftatée  par  les  faits  j  cependant  n’eft-elle  pas  pofiible 
comme  dans  les  autres  mufcles ,  dans  les  inteftins,  dans  l’œfo- 
phage  ,dans  la  vefiie  ,  &c. 

11  furvient  du  moins  une  inaétion  ou  un  engourdiffement 
qui  eft  la  fuite  de  la  vieilleiTe.  Le  tems  durcit  plus  ou  moins 
les  fibres  j  étant  moins  foupies,  elles  font  pareffeufes  &  engour¬ 
dies  ,  les  battemens  du  cœur  font  plus  lents ,  pefants ,  intermit* 
tents,  irréguliers. 

Telle  eft  la  pofiibilité  apparente  des  maladies  du  cœur  3  mais 
aces  difpofitions  particulières  fe  joignent  des  caufes  internes  Sc 
externes  qui  dérangent  fouvent  fes  refiorts  &  fon  aClion.  Si  on 
ne  confulte  que  ces  caufes ,  dont  les  effets  font  conftatés  par 
tant  d’obfervations ,  le  cœur  paroîtra  toujours  expofé  â  des 
dangers  inévitables. 

Par  combien  d’exemples  funeftes  ne  fçavons-nous  pas  que  le 
fang  efi:  pouffé  avec  violence  dans  le  cœur,  qu’il  s’y  coagule, 
qu’il  dilate  les  ventricules ,  &  les  artères  mêmes  ? 

L’action  des  nerfs,  aétion  fi  fréquente,  agite  tellement  le 
cœur  ,  qu’elle  y  caufe  des  accidents  formidables.  La  colère  a 
ouvert  quelquefois  les  ventricules  3  la  frayeur,  le  faififfement,  la 
triftefie  dilatent  ces  cavités  &  celles  des  artères  :  on  trouve  ces 
vaiffeaux  fort  dilatés  dans  les  corps  qui  ont  été  agités  par  des 
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mouvemens  fpamodiques  5  les  hémorrhoïdes  feules  ont  eaufé 
des  palpitations  fî  violences  qu’elles  expofoient  les  malades  à  des 
étouffemens  dangereux.  v 

Dans  les  parties  voifines  du  cœur  on  trouve  encore  des  caufes 
qui  portent  le  defordre  clans  cet  organe.  Les  obftacles  qui  font 
dans  le  poulmon  forcent  les  parois  du  ventricule  droit  Sc  de 
fon  oreillette  :  on  trouve  ces  cavités  dilatées  dans  plufieurs 
aflhmatiques ,  dans  des  hydropifies  de  poitrine.  Une  fille  avoic 
une  inflammation  dans  le  poulmon,  le  fang  s’y  ramafla,dans 
trois  ou  quatre  jours  le  cœur  prit  un  volume  extraordinaire. 

Les  caufes  extérieures  ne  produifent  pas  des  accidents  moins 
formidables.  Un  coup  reçu  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine 
caufa  une  dilatation  énorme  dans  le  cœur  :  un  autre  coup  qui 
avoit  porté  fur  le  dos,  dilata  l’aorte  extraordinairement  :  une 
chute  donna  à  la  mafle  du  cœur  un  volume  fort  grand.  De 
femblablcs  caufes  dilatent  fouvent  les  artères  de  même  que  le 
cœur. 

Enfin  les  écoulemens  envoyés  par  les  autres  parties,  le  reflux 
des  matières  acres  rongeantes,  celles  dont  le  fang  lui-même 
efl  fi  fouvent  chargé,  ces  matières  fe  dépofent  dans  le  cœur, 
détruifent  fon  tiflu  ,  &c. 

Voilà  des  caufes  nombreufes  ;  tous  les  corps  y  font  expofés  * 
il  femble  donc  ,  comme  nous  l’avons  dit,  que  le  cœur  ne  fçau- 
roit  échapper  dans  fon  adion  perpétuelle  à  quelqu’une  de  ces 
caufes  fî  dangereufes,  6c  fi  fréquentes. 

Mais  la  nature  trompe  fouvent  nos  craintes  comme  nos  es¬ 
pérances  ;  les  maladies  du  cœur  font  rares ,  fi  on  les  compare 
avec  les  autres  $  il  eit  vrai  qu’elles  le  paroîtroient  moins  fi  on  les 
connoifToit  mieux,  il  y  en  a  beaucoup  qui  échappent  à  l’efpric 
le  plus  attentif.  Dans  de  grandes  dilatations  du  cœur,  dilata¬ 
tions  qui  produifoient  des  étouffemens ,  des  foibleffes  ,  des  pal¬ 
pitations  violentes ,  les  Medécins  n’ont  vu  très-fouvent ,  que 
des  embarras  dans  le  poulmon,  des  vapeurs ,  un  fang  épais. 

II. 

Les  maladies  du  cœur  quoiqu’elles  ne  foient  pas  auffi  fré¬ 
quentes  que  les  autres ,  font  donc  moins  rares  qu’on  ne  fe  l’i¬ 
magine  ordinairement.  Mais  n’y  en  a-t-il  pas  qui  arrivent  plus 
fréquemment  que  les  autres  ?  Les  plus  communes  font  les  pal¬ 
pitations.  Très-fouvent  elles  font  telles  quelles  ne  méritent  pas 
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le  nom  de  maladies  $  la  caufe  fait  la  fureté  ou  le  danger  3  les 
tremblemens  font  heureufement  plus  rares,  car  ils  font  en  gene¬ 
ral  plus  dangereux ,  fur-tout  lorfqu’  ils  continuent  long-tems ,  ou 
qu’ils  fe  renouvellent  fouvent •,&  avec  facilité. 

Les  dilatations  font  moins  fréquentes  que  les  palpitations, 
mais  elles  arrivent  fouvent }  celles  de  l’oreillette  du  ventricule 
droit ,  font  plus  communes  que  celles  du  ventricule  gauche  , 
6c  du  fac  pulmonaire:  les  dilatations  des  oreillettes  fe  forment 
plus  fouvent  que  celles  des  ventricules  $  la  veine-cave  fe  dilate 
en  même  tems  que  le  fac  où  elle  aboutit  j  elle  devient  très- 
épaiffe  en  grofliffant. 

Mais  des  dilatations  fort  ordinaires  font  les  dilatations  de 
l’aorte j  fa  ftrucfcure  les  favorife  >  c’eft  dans  le  grand  finus  de 
Valfalva  que  cette  artère  fe  dilate  le  plus  fouvent.  Pourquoi? 
La  raifon  ,  c’eft  qu’elle  devient  plus  large  après  les  petits  f  nus , 
qu’elle  fe  rétrécit  enfuite  vers  les  premières  divifions  5  elle  reçoit 
tout  l’effort  du  fang  dans  cette  cavité ,  plus  large  6c  recourbée. 

Dans  l’artére  pulmonaire  les  grandes  dilatations  fe  préfen- 
tent  plus  rarement.  La  foibldle  du  ventricule  droit  préferve 
cette  artère  des  dilatations  11  fréquentes  dans  l’aorte  ;  mais  on 
trouve  très-fouvent  des  dilatations  dans  les  veines  pulmonai¬ 
res  ,  qui  font  arrachées  quelquefois  de  leur  oreillette. 

On  ne  trouve  que  très-rarement  des  oiîifications  dans  la  fub- 
ftance  du  cœur  5  mais  les  valvules  du  ventricule  gauche  ,  leurs 
filets  tendineux ,  les  tendons  circulaires  dont  elles  fortent,s’ofîi- 
fîent  très-fouvent.  Les  valvules  figmoïdes  deviennent  plus  rare¬ 
ment  ofTeufes ,  elles  font  plus  minces ,  elles  ne  font  pas  femées 
de  petits  tendons ,  elles  ne  foutiennent  pas  l’effort  du  cœur  ^ 
mais  leurs  bourlets  qui  font  durs  6c  tendineux  ,  prennent  plus 
fouvent  la  dureté  des  os. 

De  toutes  les  maladies  du  cœur  les  plus  rares  font  les  tu¬ 
meurs  ,  les  concrétions  pierreufes  ,  les  polypes  mêmes ,  qu’on 
accufe  fi  fouvent  qu’on  prétend  avoir  vû,êe  qu’on  a  décrits 
fcrupuleufement ,  ne  doivent  le  plus  fouvent  leur  réalité  qu’à 
l’imagination  ,  ou  au  préjugé.  Je  ne  prétends  pas  cependant 
qu’il  n’y  ait  pas  des  polypes  *  il  s’en  forme  dans  les  artères  mê¬ 
mes  lorfqu’on  les  lie  dans  un  animal  vivant  $  mais  ils  ne  s’atta¬ 
chent  pas  aux  paroits  artérielles  fi  le  vaifleau  n’effc  pas  entiè¬ 
rement  étranglé. 

O  * 

Si  ces  maladies  font  rares ,  toutes  celles  du  péricarde  ne  le 
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font  pas  j  l’hydropifie  de  ce  fac  eft  extrêmement  fréquente  J 
elle  fe  forme  en  peu  de  tems,elie  caufedes  morts  fubîtes ,  lorf- 
qu’on  s’y  attend  le  moins.  J’ai  vu  des  fièvres  qui  dégénéroient 
en  fièvres  lentes ,  le  foie  étoit  obftrué  ,  la  ratte  étoit  enflée  ,  les 
malades  périfloient  prefque  fubitement  5  le  péricarde  étoit  rem¬ 
pli  de  férofité  -,  d’antres  maladies  attaquent  quelquefois  le  pé¬ 
ricarde  j  dans  plusieurs  cas  elles  produifent  l’hydropifie >en 
d’autres  elles  en  font  la  fuite. 

Pour  ce  qui  eft  des  abfcès ,  des  pullules,  des  ulcères  du  cœur, 
c’efl  dans  fa  fùrface  extérieure  qu’on  les  trouve  prefque  tou¬ 
jours.  Heureufement  que  ces  maladies  ne  lont  pas  fréquentes  , 
mais  les  inflammations  dont  on  parle  fi  peu  arrivent  plus  fou- 
vent  qu’011  ne  fe  l’imagine  :  j’en  ai  vu  qui  étoient  très-bien 
caraclérifées. 

Hippocrate  parle  d’un  accident  qui  feroit  fréquent  s’il  étoit 
réel ,  ceft  ce  que  cet  Écrivain  appelle  Prolapfus  cordis  ad  lattis . 
11  n’y  a  pas  apparence  qu’il  ait  pris  l’idée  d’un  tel  accident  dans 
les  cadavres  j  il  l’a  donc  tirée  des  effets  ou  des  lignes  extérieurs, 
refolvitur  totus  œger ,  dit-il  ,  jacctque  frigidus  &  fcnfus  expers  5 
il  ne  peut  donc  entendre,  félon  les  apparences,  que  la  foibleffe 
■du  mouvement  du  cœur  ,oule  relâchement  de  Ion  tiffu,  relâ¬ 
chement  qu’on  obferve  quelquefois  j  car  on  trouve  des  cœurs 
moîlafles,  macérés,  pour  ainfi  dire. 

Cependant  cette  expreffion  ad  latus  ,  laiffe  quelque  difficulté 
dans  l’efprit.  Comment  le  cœur  tombe-t-il  fur  le  côté  ?  Il 
eft  vrai  qu’aux  yeux  de  quelque  Obfervateur  groffier  ,  le  cœur 
peut  paroître  éloigné  de  la  partie  antérieure  de  la  poitrine, 
lorfque  fes  battemens  font  languiffants  j  il  fembleroit  même 
qu’il  s’efl:  retiré  vers  le  côté  quand  fa  pointe  ne  frappe  plus 
les  côtes. 

Mais  fi  on  necraignoit  pas  d’attribuer  à  Hippocrate  des  con- 
noiflances  qu’il  n’a  point  eues ,  ne  pourroit-on  pas  dire  que  le 
ventricule  droit  étant  dilaté  oblige  le  cœur  à  s’avancer  vers  le 
côté  gauche ,  &  vers  la  partie  poftérieuro?  on  trouve  cette  tranf- 
pofition  après  diverfes  maladies  -,  Hippocrate  l’auroit-il  connue  > 

Lancifi  avoit  une  autre  idée  de  cette  chute  du  cœur.  Il  croyoit 
que  cet  organe  ,  ayant  une  plus  grande  maffe  ,  ne  peut  plus 
être  foutenu  parles  vaiffeaux,ôc  qu’il  tombe  furie  diaphragme, 
Mais  le  cœur  n’eft  nullement  fufpendu  par  les  vaiffeaux  :  il  effi 
vrai  cependant  que  fa  pefanteur  abaifîè  le  diaphragme  j  j’ai  vu 

cet 
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cet  abaiffiement  dans  divers  cadavres.  Storkius  a  même  obfervé 
que  la  matière  ramaflee  dans  le  fonds  du  médiaftin  formoit 
une  tumeur  fous  le  cartilage  Xiphoïde  *  tumeur  qui  difparut 
quand  on  eut  trépané  le  fternum.  Mais  pour  en  revenir  au 
cœur,  fes  battemens ,  quand  il  enfonce  le  diaphragme ,  doivent 
fe  faire  fentir  dans  le  bas-ventre. 

a  I  I  L 

I  l  n’eft  pas  aifé  de  diftinguer  exactement  de  telles  maladies  $ 
elles  font  mafquées  par  Faction  des  nerfs ,  par  les  maladies  du 
poulmon , pat  l’afthme,  par  exemple,  par  l’hydropifie  de  poi¬ 
trine,  par  les  accidents  qui  arrivent  au  péricarde ,  par  les  dila¬ 
tations  &  par  lerétréciffiement  des  v aideaux  :  tous  ces  maux  pro- 
.duifent  des  étoufFemens  Ôe  des  battemens  violents,  dérèglent 
le  pouls ,  afFoiblidènt  fon  mouvement. 

L'action  des  nerfs  déguife  fur-tout  les  maladies  du  cœur j  car  , 
quoiqu’il  n’y  ait  aucun  vice  dans  cet  organe ,  dans  le  poulmon  , 
dans  les  vailleaux ,  les  palpitations  font  quelquefois  très- violen¬ 
tes,  les  contractions  de  cet  organe  font  irrégulières. 

Dans  les  afFeétions  hyftériques ,  dans  les  pâles  couleurs,  I’op- 
preflion  efl  fréquente ,  le  moindre  mouvement  la  renouvelle 
ou  l’augmente  $  les  vaidèaux  du  col  s’enflent ,  battent  vivement. 
Les  accidents  des  hypocondriaques  ne  jettent  pas  moins  d’équi¬ 
voque  fur  les  maladies  du  cœur  j  pulfations  violentes  dans 
l’aorte,  palpitations  ou  tremblemens  de  cœur,  étouftemens, 
fyncopes,  tout  femble  prendre  quelquefois  dans  cette  maladie 
l’apparence  trompeufe  des  maladies  du  cœur. 

Des  exemples  mettront  les  difficultés  fous  les  yeux.  Une 
femme  étoit  fujette  à  des  accidens  hyftériques ,  les  palpita¬ 
tions  de  cœur  étoient  violentes ,  mirabile  fymftoma  j  dit  Lancili , 
le  battement  des  artères  temporales  &  du  carpe  ,  étoit  vif 
fort  grand  *  ces  vaifleaux  paroiftoient  dilatés.  Le  changement 
d’air ,  la  tranquillité  de  l’efprit ,  terminèrent  heureufement  tous 
ces  accidens,  qui  auroient  pu  dans  les  fuites  dilater  le  cœur. 
C’eft  ce  que  j’ai  va  dans  une  femme  qui  étoit  dans  le  même 
cas  *  tous  les  troncs  des  grandes  artères  étoient  extrêmement 
dilatés ,  le  cœur  devint  monftrueux.  Enfin ,  ajoute  Lancifi ,  un 
jeune  homme  devint  fujet  à  de  fortes  palpitations  $  cum  fonitu  , 
dit  cet  Écrivain  ^  les  pulfations  dans  le  carpe  étoient  violen¬ 
tes,  elles  étoient  accompagnées  de  douleurs  très  vives  $  dans 
Tome  II.  S  f 
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le  progrès  clu  mal  il  paroiffoit  probable  qu’il  y  avoit  quelque 
o-rand  vaiffeau  dilaté  près  du  cœur  3  cependant  le  fuc  de  pom¬ 
mes  fit  difparoître  ces  accidens  formidables. 

Il  faut  donc  que  l’èfprit,  en  cherchant  les  caufes  des  mala¬ 
dies  du  cœur  ,  perce,  pour  y  arriver,  à  travers  mille  objets  qui 
déguifentces  maux,&  en  prennent  les  apparences.  Mais  lorf- 
qu’en  féparant  les  accidents  des  autres  maladies  des  accidents 
du  cœur  on  eft parvenu  à  cet  organe,  on  entre  dans  «un  nouvel 
embarras 3  car  quelle  eft  la  caufe  ou  le  fiége  de  la  maladie  qu’on 
a  démélée  ?  des  variétés  &  des  caufes  nombreufes  fe  préfentenc 
de  toutes  parts.  • 

Ces  maladies  du  cœur  font  dans  les  oreillettes  ou  dans  les 
ventricules,  ou  dans  les  reflorts  qui  y  font  renfermés  :  or  elles 
font  differentes  dans  ces  facs  ou  dans  leurs  diverfes  parties  > 
elles  font  plus  ou  moins  preffantes,  plus  ou  moins  dangereufes , 
plus  ou  moins  fufceptibles  de  remèdes. 

On  trouve,  par  exemple  ,  de  grandes  dilatations  dans  ces 
quatre  cavités  3  comment  diftinguer  les  dilatations  des  deux 
oreillettes ,  &;  des  deux  ventricules  ?  Elles  doivent  certainement 
entraîner  quelque  accident  différent  3  mais  comment  faifir 
avec  précifion  les  différences  qui  les  caraétérifent  ? 

Des  corps  étrangers  fe  forment  dans  ces  cavités ,  des  concré¬ 
tions  de  fang  ,  des  polypes,  des  tumeurs,  des  offifications  3  tous 
ces  corps  fi  différens  gênent  prefque  également  la  contraction 
ou  la  dilatation  du  cœur  3  ils  peuvent  donc  produire  des  batte- 
mens  violents ,  jetter  cet  organe  dans  l’inaction  ,  altérer  par 
conféquent  le  pouls ,  ou  l’éteindre. 

Si  le  cœur  peut  prendre  plus  de  volume,  il  peut  fe  rétrécir, 
diminuer  dans  toutes  fes  dimenfions  ,fe  deffécher,  pour  ainfi 
dire  :  or  il  n’eft  pas  moins  difficile  de  reconnoître  le  rétrécifte- 
ment,ou  ce  petit  volume  auquel  cet  organe  eft  réduit  en  cer¬ 
tains  corps  3  cependant  fon  aétion  doit  être  bien  différente  de 
fon  aétion  libre  &  naturelle. 

Qu’il  arrive  une  dilatation  ou  un  rétréciffement  dans  les  ar¬ 
tères  qui  fortent  du  cœur ,  les  malades  n’éprouveront-ils  pas 
fouvent  les  mêmes  accidens  que  dans  les  maladies  de  cet  or¬ 
gane?  Les  palpitations  violentes ,  les  étouffemens ,  l’extinction 
du  pouls ,  feront  des  fuites  confiantes  de  ces  anévrifmesj  fou- 
vent  même  ils  produiront  dans  le  cœur  des  maladies  qui  ne 
feront  encore  que  plus  obfcures  dans  cette  complication. 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  IV.  323 

La  fubftance  du  cœur  à  combien  de  maladies  n’ell-elle  pas 
fujette  ?  tout  Ton  tiflu  fe  détruit  quelquefois  ,  fe  macère,  s’a¬ 
mollit,  fe  gangrène  5  or  où  font  les  lignes  certains  de  ces  maux  ? 

C’eft  encore  le  péricarde  qui  mafque  fur-tout  les  maladies 
du  cœur.  Il  fe  dilate,  s’épailîit,  fe  relTerre ,  embraiïe  étroite¬ 
ment  cet  organe ,  le  fixe  dans  une  même  place  ,  s’y  attache 
diverfement,  s’ulcère,  fe  couvre  de  puftules,  devient  olîèux , 
fe  remplit  de  fang  ,  de  férolité  ,  de  matières  qui  fe  coagulent  : 
or  dans  tous  ces  cas  le  cœur  eft  expofé  à  des  troubles  qui  font 
moins  difFérens  que  leurs  caufes.  L’hydropifîe  du  péricarde  pro¬ 
duit  ,  par  exemple ,  des  palpitations  *  cela  eft-il  furprenant,  puif- 
que  l’eau  doit  s’oppofer  à  la  dilatation  du  coeur ,  être  poullée 
continuellement  d’un  côté  de  d’autre  ? 

Nouvelles  difficultés  dans  les  variations  des  accidens.  Les 
palpitations,  par  exemple ,  qui  font  fi  ordinaires  dans  les  ma¬ 
ladies  du  cœur,  font  quelquefois  très-obfcures ,  on  ne  les  fent 
qu’en  certaines  portions  j  fi  aujourd’hui  les  accidens  font  vio¬ 
lents,  demain  ils  fe  calmeront  *  leurs  intervalles  même  feront 
allez  longs  5  ces  accidens  viennent  fouvent  comme  par  accès , 
diverfes  caufes  les  produifent  dans  un  tems ,  de  ne  les  excitent 
point  en  d’autres  5  le  pouls  eft  très-fouvent  infenfible  de  tremblo¬ 
tant  ,  en  certains  cas  il  eft  violent  $  divers  malades  font  fujets  à  des 
fyncopes,  il  femble  que  leur  cœur  s’arrête,  d’autres  font  dans 
des  anxiétés  infupportables  *,  il  furvient  en  quelques-uns  des 
mouvemens  convulfifs  ,  qu’on  n’ attendrait  pas  dans  de  tels 
maux. 

Dans  ces  variations ,  de  même  dans  la  marche  la  plus  con¬ 
fiante  du  fang ,  on  peut  prendre  les  effets  pour  les  caufes ,  de  les* 
caufes  pour  les  effets.  Les  dilatations,  par  exemple,  peuvent  pro¬ 
duire  les  offifications,  de  les  offifications  peuvent  avoir  pour  caufe 
des  dilatations  ;  que  le  cœur  fe  dilate, il  s’y  forme  des  concrétions  ; 
mais  dés  concrétions  polypeufes  pourront  s’oppofer  au  paflage 
du  fang  ,  elles  pourront  donc  augmenter  la  capacité  des  ven¬ 
tricules,  ou  des  oreillettes.  Les  palpitations  font  les  accidens 
generaux  de  toutes  les  maladies  du  cœur  ,  mais  elles  peuvent 
produire  toutes  ces  maladies ,  de  en  être  une  fuite.  Ce  n’eft 
pas  tout,  une  partie  du  cœur  peut  agir  fur  l’autre  ,  les  vices 
de  l’un  gênent  les  fondions  de  l’autre.  Que  l’aorte ,  par  exem¬ 
ple  ,  fe  dilate  à  fa  naiffance ,  elle  doit  gêner  extrêmement  l’ar- 
tére  pulmonaire  ,  êc  fa  branche  droite  j  voilà  donc  le  fang 

S  f  ij 
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qui  fortira  «difficilement  du  ventricule  droit,  tandis  que  le  prin 
cipe  du  mal  eft  dans  la  grande  artère. 

I  V. 

Moyens  dé 
connoître  les 
maladies  du 

cœur.  4 

Puifqu’on  cherche  à  découvrir  les  maladies  du  cœur,  il  faut 
d’abord  confulter  fon  aétion.  Eft-il  agité  par  des  palpitations  > 
l’ordre  de  fes  mouvemens  eft-il  déréglé  ?  le  pouls  eft-il  foible 
on  irrégulier  ?  ce  font  là  les  premiers  lignes  qu’on  doit  faifir  pour 
remonter  au  principe  du  mal. 

Mais  fi  l’efprit  n’eft  guidé  que  par  ces  lignes ,  on  ne  peut 
encore  foupçonner  que  le  cœur  *  cependant  le  mouvement 
irrégulier  des  nerfs ,  l’affection  hyltérique ,  l'affeétion  hypochon- 
driaque,  les  maladies  de  la  poitrine, peuvent,  comme  nous  l’a¬ 
vons  dit ,  déranger  l’action  des  nerfs  6e  des  artères  :  il  faut  donc 
s’affurer  d’abord  fi  ces  maladies  n’ont  pas  d’influence  fur  les 
accidens  qui  s’emblent  partir  du  cœur. 

'  Il  fe  pré  fente  d’abord  une  difficulté.  Ces  maladies  mêmes,  qui 
femblent  étrangères  au  cœur  ,  peuvent  avoir  leur  principe  dans 
cet  organe  ,  car  il  peut  troubler  l’aétion  des  nerfs  ;  fes  dérange- 
mens  produifent  l’affeétion  hypochondriaque  ,  les  effets  des 
affeétions  hyftériques  ,  la  difficulté  de  refpirer  ;  il  faut  donc 
chercher  des  lignes  qui  nous  apprennent  fi  ces  ma’adies  n’ont 
pas  leur  fource  dans  le  cœur. 

Or  il  y  a  des  indices  certains  qui  nous  montrent  ce  qui  vient 
de  cet  organe.  Si  en  divers  tems ,  ou  dans  de  longs  intervalles, 
les  accidens  ceffent  entièrement, s’ils  dilparoiffent bientôt,  ou 
avec  les  caufes  qui  les  ont  produit ,  fi  tous  les  mouvemens  du 
cœur  rentrent  enfuite  dans  l’ordre  naturel  ,  on  peut  aflhrer 
qu’en  tous  ces  cas  différens  les  maladies  ne  font  que  ffes  ma¬ 
ladies  fympathiques , c’eff-à-dire  ,  quelles  ne  viennent  que  de 
maladies  étrangères  au  cœur. 

Les  exemples  mettent, pour  ainfi  dire,  fous  les  yeux  ce  que 
l’efprit  ne  peut  faifir  facilement.  Prenons  l’afthme  qui  accom¬ 
pagne  quelquefois ,  ou  qui  caufe  les  accidens  du  cœur  3  voici 
comment  on  pourra  demêler  ce  qui  vient  de  cet  organe,  ou 
des  vices  du  poulmon. 

Eft-ce  fans  aucun  dérangement  fenfible  de  Pa&ion  du  cœur 


Comment  parmi  tant  de  variations  &c  tant  de  difficultés, 
demêler  les  maladies  du  cœur?  voici  les  régies  qu’on  doit  fui- 
vre  pour  ne  pas  s’égarer  dans  des  recherches  fi  épineufes. 
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que  l’afthme  a  commencé  ?  C’eft  le  poulmon  feul  qu’on  peut 
foupçonner.  Le  cœur  marche-t-il  librement  dans  l’intervalle 
des  accès  ?  C’eft  là  un  ligne  qui  exclut  les  maladies  de  cet  or¬ 
gane.  L'afthme  eft-il  habituel  ?  Il  y  aura  toujours  quelque  re¬ 
lâche  ,  l’adion  du  cœur  fera  tranquille ,  du  moins  dans  le  repos 
du  corps. 

Enfin  la  difficulté  de  refpirer  eft-elle  un  accident  produit  par 
le  cœur ,  ou  accompagne-t-elle  les  accidens  ?  C’eft  par  leur  vio¬ 
lence  ou  leur  intenfité  ,  c’eft  par  la  facilité  avec  laquelle  ils 
renaiiïent  qu’on  pourra  décider  de  leur  caufe. 

Par  ces  lignes  généraux  nous  diftinguons  ,  il  eft  vrai ,  les 
maladies  elfentielles  du  cœur  de  fes  maladies  fy  mpathiques  *  mais 
pour  décider  avec  plus  de  certitude, il  faut  encore  envilager 
en  elles-mêmes  les  maladies  qui  peuvent  influer  fur  cet  organe. 
Elles  ont  des  fymptômes  elfentiels  qui  leur  font  propres  :  il 
faut  donc  chercher  les  caradères  quidiftinguent  ccs  maladies 
de  toutes  les  autres. 

Qu’on  foupçonne  ,  par  exemple  ,  un  afthme  ou  une  hydro- 
p’fie  de  poitrine ,  il  faut  s’afl'urer  d’abord  de  la  réalité  de  ces  ma¬ 
ladies  j  quand  on  aura  faift  leurs  accidens  ,  on  pourra  raifonner 
ainli.-il  y  a  une  maladie  étrangère  au  cœur  ,  les  accidens  qui 
paroiffènt  être  des  accidens  des  maladies  du  cœur  peuvent 
donc  être  fympathiques.  Or  je  puis  prononcer  certainement 
qu’ils  font  tels,  fl,  comme  nous  l’avons  dit,  les  malades  ont 
des  relâches  parfaits. 

Mais  ce  n’eft  que  par  des  raifons  étrangères  au  cœur  que- 
nous  venons  de  prouver  qu’en  divers  cas  il  n’y  a  point  de  vice 
ou  de  caufe  dans  cet  organe  *  il  faut  encore  chercher  en  lui- 
même  des  preuves  plus  diredes ,  je  veux  dire  ,  des  preuves 
tirées  de  fon  adion  :  or  de  telles  preuves  font  les  caradères 
diftindifs  &  eiïentieis  attachés  aux  maladies  du  cœur.  Voici 
ces  caradères  qui  ne  laiflèront  aucun  doute  fur  les  caufes  qu’on 
cherche. 

La  marche  du  pouls  eft  certainement  la  marche  du  cœur. 
Or  fl  le  pouls  eft  conftamment  petit ,  irrégulier  ,  &  variable  ; 
fl  fes  variations  &  fes  irrégularités  augmentent  dans  les  mou- 
vemens  du  corps,  &  quand  l’eftomac  fe  remplit ,  fl  en  même 
te  ms  les  battemens  du  cœur  font  violents  }  fi  quand  fes  pulfa- 
tions  font  vives ,  l’adion  des  artères  eft  foible  &:  irrégulière  ; 
fl  l’irrégularité  de  ces  vaifleaux  ôc  des  contradions  du  cœur 
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augmente  quand' le  corps’ eft  en  action,  lorfiqu’on  monte  un 
efcalier,  qu’on  fe  remplit  l’eftomac  3  qu’on  éternue  ,  &c.  dans 
tous  ces  cas  on  peut  prononcer  en  général  qu’il  y  a  quelque 
vice  ou  quelque  obftacle  dans  le  cœur. 

Nous  voilà  donc  parvenus  enfin  jufqu’au  cœur,  mais  il  refte 
encore  à  examiner  une  caufe  qui  eft  hors  de  lui ,  &c  qui  lui  ap¬ 
partient,  c’eft  la  dilatation  de  l’aorte:  or  une  telle  dilatation 
le  forme  ordinairement  dans  le  grand  finus  de  Valfalva  *  quel¬ 
quefois  elle  s’étend  jufques  dans  le  bas  ventre  *  prenons-la  dans 
cet  endroit,  nous  remonterons  enluite  à  celle  qui  eft  plus  pro¬ 
che  du  cœur. 

Qu’eft-ce  qui  peut  nous  découvrir  dans  l’abdomen*  les  dila¬ 
tations  de  l’aorte  ?  ce  font  fes  grandes  pulfations ,  les  pulfations 
fort  étendues  en  largeur  :  or  fi  elles  ne  fe  font  pas  fentir  fous 
l’eftomac  &;  le  long  de  l’épine ,  il  eft  certain  que  cette  artère 
n’eft  point  dilatée  au-deftous  du  diaphragme; 

Un  fymptôme  fort  fréquent  peut  en  impofer  dans  cette  re¬ 
cherche.  Que  le  volume  du  cœiir  foit  fort  gros ,  ou  que  le  grand 
finus  de  Valfalva  foit  fort  dilaté,  les  battemens  fe  font  fentir 
dans  le  bas  ventre ,  depuis  la  région  de  l’eftomac  jufqu’au  coté 
gauche  *  je  veux  dire  jufqu’â  la  rate  :  or  c’eft  cette  étendue 
même  qui  prouve  que  les  battemens  ne  viennent  pas  de  l’aorte 
au-deffous  du  diaphragme. 

Remontons  à  préfent  dans  la  poitrine,  voyons  comment 
on  peut  y  diftinguer  les  dilatations  de  l’aorte  &  les  vices  du 
cœur.  Ces  dilatations  ne  peuvent  fe  découvrir  que  par  les  pul¬ 
fations  :  or  on  les  apperçoit  dans  la  partie  poftérieure  de  la 
poitrine  j  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  la  théorie  &  par  l’expé¬ 
rience:  de  telles  pulfations  ne  fi; aur oient  être  les  pulfations  du 
cœur,  car  il  ne  répond  à  l’épine  ,  ou  aux  environs,  que  par  fes 
oreillettes,  &  fes  mouvemens’ portent  fur  la  partie  antérieure 
du  thorax. 

Ce  n’eft  pas  feulement  à  la  partie  poftérieure  du  thorax  qu’on 
fent  de  telles  pulfations,  on  les  découvre  aufii  à  la  partie  anté¬ 
rieure  ,  c’eft- à-dire ,  fous  le  fternum }  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  pofition  de  l’aorte  &  par  l’obfervation  de  Lancifi  ;  en  général’ 
les  pulfations  de  l’aorte  doivent  être  dans  un  endroit  plus  élevé 
que  celles  du  cœur,  elles  doivent  s’étendre  jufqu’à  cet  endroit 
où  la  trachée  artère  fe  divife ,  &  vers  le  côté  gauche. 
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Mais  le  cœur  peut  être  dilaté  en  même  tems  :  or  comment 
appercevra-t-on  le  grand  volume  de  cet  organe?  ce  fera  par 
l’étendue  qui  fera  frappée  dans  la  partie  antérieure  du  thorax; 
une  grande  mafTe  frappe  un  plus  grand  efpace,  le  coup  paroît 
pefanc ,  6c  répond,  ce  femble  à  toute  la  main  quand  on  l’appli¬ 
que  fur  le  cœur. 

Ces  lignes  font  tirés  de  l’obfervation  6c  de  la  ftru&ure;  mais 
on  ne  peut  pas  toujours  les  faîlir  clairement;  les  grandes  pul- 
fations  n’accompagnent  pas  toujours  le  grand  volume  du  cœur, 
foit  que  fa  fubftance  foit  attachée  au  péricarde,  foit  que  ,  fur- 
chargé  de  fang  coagulé,  il  ne  puilfe  pas  agir  ;  les  mouvemens 
font  quelquefois  oblcurs,ou  on  ne  les  fent  qu’en  certaines  po¬ 
lirions  du  corps. 

De  même  les  dilatations  de  l’aorte  nefe  manifeftent  pas  tou¬ 
jours  par  de  grands  battemens  ;  on  fçait  que  les  anevrifmes  n’ont 
pas  dans  tous  les  tems  de  grandes  pulfations  ;  d’ailleurs,  le  fang 
coagulé ,  qui  fe  trouve  li  fouvent  dans  les  cavités  dilatées  ne 
cede  pas  comme  les  parois  artérielles ,  il  éteint  l’adion  du  fang 
qui  fort  des  ventricules. 

En  de  tels  cas ,  ou  peut  encore  appercevoir  le  volume  du 
cœur  par  la  pefanteur  6c  l’étendue  du  battement,  quoiqu’il  foit 
fort  petit  :  pour  ce  qui  eft  des  dilatations  de  l’aorte  ,  on  ne 
trouve  qu’un  feul  ligne  quirefte,  6c  qu’on  ne  failit  pas  allez 
aifément  :  le  fang  marche  très-lentement  dans  de  grandes  ca¬ 
vités,  il  les  dilate  de  même  avec  beaucoup  de  lenteur  ;  ces 
-cavités  étant  dilatées,  les  artères  font  fort  minces  ordinairement, 
elles  ont  par  conféquent  peu  d’aétion  :  or  il  s’enfuit  de  là  que 
le  battement  des  artères  éloignées  doit  dans  ce  cas  arriver  après 
les  battemens  du  cœur. 

Malgré  ces  équivoques  des  lignes,  on  pourra  du  moins  dé¬ 
terminer  en  général  les  vices  du  cœur ,  ou  des  vailfeaux  qui  en 
fortent  ;  pour  les  connoître  il  faudra  avoir  recours  aux  lignes 
généraux  que  nous  avons  établis,  6c  qui  11’ont  rien  de  douteux. 

Il  ne  nous  refte  après  ces  recherches  qu’à  examiner  li  l’on  peut 
diftinguer  les  uns  des  autres  les  vices  propres  du  cœur.  Il  eft  cer¬ 
tain  que  les  dilatations  des  diverfes  cavités  peuvent  être  diftin- 
guées.  En  général  les  battemens  du  cœur  ne  font  pas  violents 
quand  le  ventricule  droit ,  ou  le  fac  de  ce  ventricule ,  font  extrê¬ 
mement  dilatés  ;  à  peine  les  dilatations  produifent-elles  des  pal¬ 
pitations;  dans  beaucoup  de  cas,  les  malades  fentent  feulement 
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un  grand  poids  dans  la  région  du  cœur  3  ils  font  fujets  à  des 
fyncopes,  à  des  étouffemens  3  autre  ligne  confiant,  félon  Lan- 
cifl  3  les  battemens  du  pouls  font  grands  &  réguliers ,  quand  les 
cavités  droites  font  dilatées  ,  mais  un  tel  ligne  n’eft  pas  aulïï 
général  que  cet  Ecrivain  le  prétend. 

Voici  une  autre  différence  plus  réelle.  Les  dilatations  du 
ventricule  droit  &  de  fon  oreillette  produilent  toujours  des 
battemens  dans  les  veines  du  col  3  le  fang  reflue  dans  ces  veines 
le  reflux  ordinairement  eft  très-fenlible  dans  les  foufclaviéres , 
ce  battement  y  eft  mol,  il  ne  répond  pas  au  battement  des 
artères  3  je  ne  fçai  pourquoi  cet  accident  efl  fouvent  accom¬ 
pagné  de  douleurs  ou  d’engôurdiffement  dans  un  bras. 

L’abfênce  de  ces  battemens ,  lorfqu’une  dilatation  du  cœur 
efl:  conftatée,  établit  cette  dilatation  dans  le  ventricule  gauche} 
mais  ce  ventricule  dilaté  fe  manifefle  fouvent  par  un  autre 
ligne  }  fi  les  artères  font  libres ,  leurs  battemens  font  extrême¬ 
ment  violents  3  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  dans  plufieurs  malades: 
je  ne  parle  pas  de  la  dilatation  feule  de  l’oreillette  gauche,  elle 
eft  rare ,  les  lignes  diftinctifs  nous  manquent. 

Pour  ce  qui  efl  des  autres  vices  du  cœur ,  tels  que  les  rétré- 
ciiïements ,  les  corps  étrangers ,  les  tumeurs ,  les  offifications  5 
il  faut  n’en  former  qu’une  claffe ,  &  les  réduire  en  général  aux 
obftacles  qui  s’oppofent  a  l’entrée  ou  à  La  fortie  du  fang  3  il  eft 
difficile  d’aller  plus  loin  3  c’eft  ce  qu’on  verra  mieux  dans  le 
détail  hiftorique  de  ces  maladies. 


* 


V. 


■Principes  gé¬ 
néraux  qui 
doivent  régler 
la  cure  des 
maladies  du 
cœur. 


A  mefure  qu’on  pénétre  dans  les  maladies  du  cœur,  la  Mé¬ 
decine  paroît  plus  ftérile  3  elles  demandent  peu  de  remedes } 
ceux  qui  les  prodiguent  ne  connoiffent  ni  les  caufes  qu’ils  veu¬ 
lent  combattre,  ni  les  inftruments dont  ils  fe  fervent}  Jes  ref- 
fources  de  l’art  font  plutôt  entre  les  mains  des  malades  que 
dans  les  pharmacies 3  que  peut-on  efperer  des  médicaments, 
par  exemple,  dans  les  dilatations  du  cœur?  rendra-t-on  fon  vo¬ 
lume  naturel  à  un  organe  qui  efl:  toujours  dans  une  action  for¬ 
cée  ?  fl  fa  fubftance  devient  ofleùfe,  la  ramollira-t-on  ?  fondra- 
t-on  des  tumeurs  ou  des  concrétions  pierreufes  ?  pourra-t-on 
élargir  des  paflages  qui  fe  feront  rétrécis?  diffoudra-t-on  des 
polypes  qui  réfiftent  à  tous  les  diffolvants*  l’ignorance  crédule 
peut  feule  efperer  de  tels  fuccès  qu’elle  n’a  jamais  vus. 


Faut-il 
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Faut-il  donc  abandonner  ces  maladies  à  elles-mêmes?  Non , 
mais  nous  ne  pouvons  qu’arrêter  leurs  progrès ,  modérer  leurs 
accidens  ,  prévenir  leurs  fuites  ou  les  éloigner  5  le  fonds  ou  la 
caufe  reftera  toujours  3  c’eft  fur  ce  fondement  que  doit  rouler 
tout  le  traitement  $  fi  on  s’écarte  de  ces  idées  on  expofera  les 
malades  à  des  tentatives  peut-être  auffi  nuifibles  qu’inutiles. 

Je  dis  que  le  fonds  &  la  caufe  fubfiftent  toujours  malgré  nos 
efforts  j  cela  eft  vrai  en  générai  3  cependant  fi  l’on  pouvoir  faifir 
ces  maladies  dans  leur  commencement ,  il  y  en  auroit  plufieurs 
qui  peut-être  ne  réfifteroient  pas  aux  remèdes.  Par  combien 
d’obfervations  ne  peut-on  prouver  que  des  anevrifmes  internes 
n’ont  pas  été  fans  reflources  ?  ne  peut-il  pas  en  être  de  même 
des  anevrifmes  du  coeur  &  de  l’aorte  à  fa  naiflance?  &c. 

Mais  quels  font  les  remèdes  dont  on  peut  efperer  quelque 
utilité  ?  ils  doivent  être  di&és  par  les  caufes  qui  menacent  les 
malades  :  or  ces  caufes  fe  rédnifent  à  celles  qui  peuvent  porter 
un  nouveau  trouble  dans  le  mouvement  du  cœur  ,  remplir  fes 
cavités ,  y  arrêter  la  circulation. 

La  première  caufe  ,  c’êft  la  quantité  du  fang.  Il  augmente 
Paétion  du  cœur  ,  comme  nous  l’avons  prouvé  3  il  faudra  donc 
diminuer  le  volume  de  ce  fluide,  le  proportionner,  pour  ainfi 
dire ,  à  la  machine  déréglée  par  laquelle  il  doit  palier ,  èc  qui  doit 
l’envoyer  dans  toutes  les  parties  *  les  faignées  de  précaution 
font  donc  eflèntielles.  Mais  elles  le  font  encore  davantage 
dans  les  accidents  :  la  petiteffe  du  pouls ,  à  moins  qu’il  n’y  eût 
des  fyncopes  actuelles ,  ne  doit  pas  arrêter  -,  l’effet  des  faignées 
eff  bien  plus  fur  dans  ces  maladies  3  dans  les  autres  ,  011 
veut, par  exemple, modérer  le  cours  du  fang  dans  les  artères  5 
mais  dans  les  maladies  du  cœur  on  veut  empêcher  que  le  fang 
ne  s’accumule  dans  les  oreillettes  ou  dans  les  ventricules  :  or 
par  les  faignées  on  retarde  le  cours  de  ce  fluide ,  on  diminue 
la  quantité  de  celui  qui  aborde  dans  cet  organe. 

S’il  eft  néceflaire  de  diminuer  l’aétion  du  fang,  il  faut  écarter 
les  caufes  qui  augmentent  cette  aétion,  les  exercices ,  les  ef¬ 
forts  3  les  mouvemens  violents  doivent  donc  être  interdits.  S’ils 
produifent  des  anevrifmes  dans  tant  d’artéres ,  dans  quels  dan¬ 
gers  ne  précipiteront-ils  pas  des  corps  où  les  artères  font  dilatées, 
affoiblies,  bouchées, où  lesiflues  du  cœur  ne  font  pas  libres, 
où  les  cavités  de  cet  organe  feront  dilatées ,  offeufes ,  &c. 

Ce  n’eft  pas  que  toute  action  foit  pernicieufe  aux  malades. 

Tome  II.  T  t 
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Dans  la  vie  fédentaîre  le  fang  croupir,  fur-tout  dans  le  bas- 
ventre,  les  parties  perdent  un  peu  leurs  fondions*  de-Ià  naif- 
fent  des  maux  qui  augmentent  les  maladies  du  cœur  $  ainfi  la 
promenade  ,  un  mouvement  doux , dans  des  voitures  ou  à  che¬ 
val,  font  des  remèdes  utiles  *  la  précaution  les  exige  dès  que 
les  malades  peuvent  les  fupporter. 

Mais  tout  ce  qui  interdit  les  violents  mouvemens,  6c  ne  per¬ 
met  que  ceux  qui  font  modérés ,  afiujettit  indifpenfablement  à 
une  diète  févére.  Dès  que  l’eftomac  fe  remplit  le  cœur  agit 
plus  vivement  ,  il  furvient  des  étouffemens  -,  ainfi  le  lait 
efb  l’aliment  le  plus  convenable.  On  doit  le  tenter  de  toutes 
les  façons  pour  y  affujettir  les  eftomacs ,  c’eft-à-dire ,  qu’on 
doit  le  couper  félon  la  néceflité ,  le  prendre  en  petite  dofe  6c 
plufieurs  fois  dans  le  jour.  Si  des  inconveniens, auxquels  il  eft  fujet 
quelquefois, n’en  permettoient pas  l’ufage,  les  aliments  doux, 
faciles  à  digerer,  peuvent  feuls  le  remplacer.  On  doit  bannir 
le  vin ,  les  ragoûts ,  tout  ce  qui  peut  donner  aux  vaiffaeux  6c 
aux  nerfs  un  furcroît  d’adion. 

Le  bas  ventre  ne  mérite  pas  moins  d’attention  que  l’efto- 
mac.  Si  les  inreftins  ne  fe  vuidentpas,  le  corps  s’échauffera, 
la  circulation  fera  plus  gênée,  les  nerfs  pourront  être  mis  en 
adion*il  faut  donc  avoir  recours  aux  lavements,  aux  laxatifs 
doux,  tels  que  la  magnefie,  la  crème  de  tartre  ,  le  favon,6cc. 
tous  les  purgatifs  violents  ,  l’émétique  fur-tout  ,  ne  pourront 
produire  que  des  accidens.  La  liberté  du  ventre  pour  laquelle 
de  tels  purgatifs  ne  font  pas  néceffairçs ,  eft  fi  utile  ,  que  dans 
des  accidens  graves  des  maladies  du  cœur  les  purgatifs  en  ont 
diminué  la  violence. 

De  tels  remèdes  n’enlevent  que  des  embarras.  Un  autre  objet 
ne  doit  pas  moins  occuper,  c’eft  de  foutenir  les  fondions  des 
vifcéres  du  bas  ventre.  La  digeftion  fur- tout,  6c  l’écoulement 
de  la  bile,  font  des  points  eflentiels.  Si  l’eftomac  ne  fevuide 
pas  facilement,  fi  les  aliments  y  prennent  de  mauvaifes  qualités , 
c’eft  une  nécellité  que  le  cœur  en  fouffre  *  mais  il  ne  fouffrira 
pas  moins  fi  le  fang  coule  difficilement  dans  le  foie  ,  fi  la  bile 
s’y  arrête  *  les  remèdes  qui  peuvent  favorifer  les  fondions  de 
ces  parties  feront  donc  nécellaires  ,lorfqu’elles  feront  en  défaut. 

Mais  à  quels  remèdes  peut-on  recourir  dans  de  tels  cas  ?  eft- 
ce  aux  eaux  minérales  ferrugineufes  ?  Il  eft  certain  qu’elles  font 
utiles  à  l’eftomac  6c  au  foie  *  mais  il  faut  qu’elles  n’agitent 


LVRE  IV.  CHAPITRE  IV.  #  331 

point  la  machine  j  ainfi  on  ne  les:  prendra  qu’en  petite  dofe; 
quelques  verres ,  par  exemple ,  d’eau  de  Spa ,  d’eau  de  Forges, &c. 
de  petites  dofes  même  d’eau  de  Vichi ,  pourront  être  utiles  3 
mais  des  eaux  en  grande  quantité  &  prifes  coup  fur  coup ,  des 
eaux  purgatives  ou  animées  par  des  purgatifs  ,  ne  doivent  pas 
être  employées.  J’excepte  pourtant  le  cas  où  les  maladies  du 
cœur  font  légères ,  où  elles  font  dans  leur  naiffance. 

Après  avoir  pourvu  à  la  fureté  du  cœur  du  côté  du  fang, 
de  l’eftomac  ,  &  du  bas  ventre  ,  il  ne  faut  pas  négliger  les 
nerfs.  Le  dérangement  du  cœur  les  met  fouvent  en  a&ion , 
&  cette  a&ion  retombe  enfuite  fur  fa  caufe  ,  qui  à  fon  tour 
devient  plus  aétive.  On  doit  donc  calmer  l’action  des  nerfs. 
J’ai  obfervé  que  dans  des  palpitations,  dans  des  étoufFemens, 
des  anxiétés ,  qui  venoient  d’un  vice  du  cœur ,  Pefprit  anodyn 
minerai  de  Hoffmann,  la  poudre  calmante  de  Stahl,  l’eau  de 
fleur  d’orange  ,de  tilleul,  &c.  rétablifToient  quelquefois  le  calme. 

Il  n’efl:  pas  moins  nécefîaire  de  tranquillifèr  l’efprit.  Les  paf- 
fîons  portent  le  trouble  fur  le  cœur  3  elles  l’agitent  même  quand 
il  n’y  a  aucun  vice  3  c’eft  donc  une  néceffité  de  les  éviter, ou 
de  les  modérer,  de  ne  point  s’occuper  d’objets  qui  appliquent 
'ou  qui  fatiguent  l’imagination. 

La  cure  des  accidens  doit  être  réglée  par  les  mêmes  prin¬ 
cipes  :  les  remèdes  doivent  feulement  être  plus  prefTés,êc  ap¬ 
pliqués  fuivant  la  néceffité.  Je  n’entrerai  pas  dans  un  plus  long 
détail  5  je  ne  donne  ici  que  des  régies  générales  3  il  fera  diffi¬ 
cile  qu’en  traitant  de  quelques  maladies  en  particulier  ,  on 
puiffe  établir  une  cure  plus  particulière  3  mais  ce  n’eft  pas  la 
faute  de  l’art,  on  ne  peut  lui  demander  que  ce  qui  effcpoffible, 
il  ne  peut  pas  réparer  ce  qui  eft  irréparable. 


CHAPITRE  V. 

Les  maladies  du  Péricarde . 

I. 

IL  y  a  des  maladies  dont  les  caufes  fe  dérobent  également  à 
l’efprit  &  aux  yeux.  Lorfqu’après  la  mort' nous  cherchons  ces 
caufes  dans  le  tiffiu  des  parties ,  nous  y  voyons  fouvent  nos  er¬ 
reurs  ,mais  elles  ne  nous  préfervent  pas  de  nouveaux  égaremens  5 
elles  nous  apprennent  feulement  quelles  font  inévitables lorf- 
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que  nous  voulons  prononcer  fur  des  maux  donc  les  lignes  font 
équivoques  s  le  feul  avantage  que  nous  retirions  des  découvertes 
que  nous  faifons  fur  certaines  maladies ,  c’eft  la  réferve  quelles 
nous  infpirent  dans  nos  décidons  8c  dans  l’ufage  des  remèdes. 

Les  maladies  les  plus  obfcures  font  celles  du  coeur  }  il  eft 
donc  inutile,  dira-t-on,  de  les  développer:  mais  il  y  en  a  qui 
fe  montrent  clairement }  il  faut  donc  enétablidant  leurs  caufes, 
8c  en  marquant  leurs  lignes  les  féparer  de  celles  qui  pourroient 
les  obfcurcir  }  celles  qui  font  plus  cachées  pourront  peut-être  fe 
dévoiler  par  des  recherches  adidues  *  d  de  tels  travaux  font  uti¬ 
les  à  la  Médecine,  ils  ne  feront  pas  indifférens  dans  la  phy- 
dque.  L’hiftoire  des  malheurs  qui  environnent  l’humanité  fera 
toujours  intérellante  ,8c  méritera  notre  curiodté  :  nous  allons 
d’abord  expofer  les  maladies  du  péricarde ,  8c  nous  les  divife- 
rons  en  celles  qui  ne  fe  manifeftent  que  par  des  dgnes  équivo¬ 
ques  ,  8c  en  celles  dont  les  accidens  permettent  de  remonter  à  la 
fource  ,  ou  d’en  fuivre  du  moins  les  traces  par  des  foupçons  8c 
par  des  conjedures. 

La  graidé  fe  ramade  fouvent  en  grande  quantité  fur  la  fur- 
face  du  péricarde ,  c’eft-à-dire ,  entre  fa  membrane  propre  8c 
entre  celle  qu’il  emprunte  du  médiaftin.  Cette  madfe  qui  l’en¬ 
vironne  doit  former  une  loge  plus  petite  au  cœur}  l’aétion  de 
cet  organe  doit  donc  être  moins  libre  :  il  pourra  être  expofé 
à  des  palpitations,  ou  à  des  tremblemens  :  or  de- là  peuvent 
venir  des  fyncopes  mortelles.  Un  Marchand  d’Amfterdam,  fé¬ 
lon  l’obfervation  de  Bonet ,  avoit  le  péricarde  d  furchargé  de 
graide ,  que  le  cœur  ne  pouvoit  pas  fe  dilater  5  cet  homme  étoic 
fujet  fans  doute  aux  accidens  dont  nous  venons  de  parler  : 
mais  à  combien  d’autres  caufes  ne  pouvoit-on  pas  les  attri¬ 
buer  ?  11  /audroit  donc,  pour  connoître  que  la  graide  ramadée 
autour  du  péricarde  eft  un  fardeau  qui  trouble  les  fondions  du 
cœur, qu’elle  s’annonçât  par  des  dgnes  qui  lui  fudent  particuliers. 

La  fubdance  de  ce  fac  qui  enveloppe  le  cœur  peut  être  viciée 
comme  la  fubdance  de  toutes  les  autres  parties  membraneufes. 
Ses  parois  peuvent  devenir  od'eufes.  En  1728.  je  préfentai  à 
l’Academie  des  Sciences  un  péricarde  dont  la  partie  fupérieure 
8c  anterieure  formoit  un  os  fort  large ,  qui  avoit  demi  pouce 
d’épaideur.  Comme  je  n’avois  pas  fuivi  la  maladie  de  celui  en 
qui  je  trouvai  cette  odidcation  ,je  n’avois  pu  obferver  les  acci¬ 
dens  qu’elle  avoit  produits. 
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Si  les  membranes  du  péricarde  peuvent  s’oflifier ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  quelles  deviennent  cartilagineufes  ou  calleufes  i 
qu’elles  s’épaiflilîent ,  qu’elles  prennent  la  forme  d’une  fubflance 
charnue.  Un  Anatomifle  m’a  alluré  qu’il  avoir  trouvé  des  pé¬ 
ricardes  cartilagineux.  Lower,  dans  fon  Traité  du  Cœur,  dit 
qu’il  a  trouvé  les  membranes  de  ce  fac  épailTes ,  opaques ,  &c 
calleufes.  Elles  avoient  un  doigt  d’épailfeur  en  haut  de  un  demi 
pouce  en  bas ,  dans  un  enfant  dont  Malpighi  avoit  fait  l’ou¬ 
verture.  Un  tel  épaifliflèment  eft  fouvent  fans  aucun  autre  dé¬ 
rangement ,  ou  fans  aucun  vice  des  parties  voiflnes  de.  du  cœur  * 
c’efl  ce  qui  fe  prouve  par  une  obfervation  de  Scroëkius.  Quel¬ 
quefois  en  s’epaiffiflant  les  membranes  de  ce  fac  s’étendent 
jufqu’aufternum  ,&  s’attachent  à  toute  la  furface  de  la  poitrine. 
Harthmann  rapporte  que  malgré  une  telle  expanfion  elles  con- 
tenoient  peu  d’eau  dans  un  jeune  homme  qui  étoit  aflhmati- 
qne.  Dans  un  pleurétique,  dont  Harderus  a  examiné  la  poi¬ 
trine,  le  péricarde ,  en  prenant  beaucoup  d’épaifleur ,  s’étoit 
attaché  prefque  à  toute  la  furface  du  diaphragme.  Si  les  mem¬ 
branes  de  cette  enveloppe  du  cœur  en  devenant  plus  épailTes 
ne  perdent  pas  quelquefois  leur  blancheur,  elles  prennent  en 
d’autres  cas  une  forme  différente.  Reifelius  a  obfervé  qu’elles 
avoient  dégénéré  en  une  fubflance  charnue  dans  un  enfant  qui 
étoit  aflhmatique. 

Quelles  font  les  caufes  de  ces  changemens  auxquels  les  mem¬ 
branes  du  péricarde  font  expofées?  les  obfervations  feules  peu¬ 
vent  nous  l’apprendre.  Les  vices  particuliers,  c’efl- à-dire ,  les 
vices  qui  naiflènt  du  tillu  même  de  ces  membranes ,  les  dur- 
ciffent,  de  leur  donnent  plus  de  corps.  On  voit  par  l’obferva- 
tion  de  Malpighi  que  dans  un  fujet  qu’il  a  examiné  ,  elles 
avoient  perdu  leur  forme  de  leur  ufage  ,  les  vaifleaux  fanguins 
paffoient  à  travers  leur  tiffu  épaiffi  ,  fans  y  envoyer  de  fluides  $ 
c’étoit  des  canaux  inutiles  qui  permettaient  au  fang  fon  ancien 
paffage  ;  les  couloirs  qui  en  féparoient  les  fluides  étoient  fer¬ 
més  ^  il  n’effc  donc  pas  furprenant  s’ils  ne  verfoient  plus  cette 
férofîté  fubtile  qui  humeéte  le  cœur.  Malgré  cette  fécherefle, 
la  furface  de  cet  organe  pouvoit  être  humide  j  il  fort  de  fà 
fubflance  des  exhalaifons  continuelles  qui  l’arrofent  *  il  y  a 
cependant  des  obfervations  qui  prouvent  qu’il  fe  defféche ,  êc 
qu’il  devient  même  raboteux.  Dans  de  tels  cas ,  où  fes  exhalai¬ 
fons  ne  fuffifent  pas  pour  l’humeder,  il  y  a  dans  fa  fubflance 
quelque  vice  qui  fupprime  la  tranfpiration  de  fes  membranes. 
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L’inflammation  ,  les  abfcès ,  les  ulcères,  durciflènt  les  mem¬ 
branes  3  leur  tiflTu  prend  plus  de  corps  3  il  réfulte  de  ce  fait  que 
lorfque  le  péricarde  eft  enflammé  ,  les  parois  de  ce  fac  doivent 
s’épaiflir.  Les  membranes  qui  le  forment  reçoivent  beaucoup  de 
vaifleaux  fanguins  3  quoiqu’il  foit  tranparent,  il  paroît  rouge  dans 
le  fœtus ,  dès  qu’il  eft  ridé  6c  qu’il  n’eft  plus  tendu  3  fon  tiflu 
doit  donc  fe  gonfler  lorfqu’il  eft  enflammé ,  6c  c’eft  ce  que 
confirment  diverfes  obfervations. 

Les  ulcères,  6c  les  abfcès  mêmes,  durciflènt  les  parties  qui  leur 
donnent  naiflance  ;  d’ailleurs  les  inflammations  les  produifent, 
6c  par  conféquent  les  precedent  toujours  3  l’irritation  même 
qui  reflerre  le  tiflu  des  fibres  fuffit  quelquefois  pour  y  arrêter 
les  fluides  3  la  fubftance  du  péricarde  doit  donc  avoir  plus  de 
volume  lorfqu’elle  eft  ulcérée  6c  abfcédée. 

Dès  que  les  cavités  formées  par  des  membranes  viennent  à 
fe  remplir,  la  preflion  rend  ces  membranes  plus  épaifles  3  elle  y 
arrête  le  cours  des  fluides  3  ils  doivent  donc  enfler  le  tiflu  dans 
lequel  ils  féjournent  :  ainfi  le  péricarde  rempli  d’eau ,  doit ,  lorf¬ 
qu’il  a  pris  plus  de  capacité ,  avoir  des  membranes  plus  épaifles , 
6c  c’eft  ce  que  nous  apprennent  diverfes  obfervations. 

Le  mouvement  durcit  les  parties  5  le  péricarde)  qui  efl:  frappé 
continuellement  par  le  cœur,  pourra  donc  avoir  des  parois  plus 
épaifles  3  cet  épaifliflement  arrivera  ,  fur-tout  lorfqu’il  aura  peu 
de  capacité  naturellement, ou  qu’il  aura  été  rétréci  par  quelque 
accident  3  fi  en  même  tems  le  cœur  efl:  agité  par  des  mouve- 
mens  plus  violents ,  l’épaifliflement  fera  inévitable ,  6c  fe  formera 
plus  rapidement. 

Les  maladies  des  parties  voifines  du  cœur  ne  contribuent  pas 
moins  à  épaiflir  les  membranes  du  péricarde.  J’ai  obfervé  qu’el¬ 
les  s’étoient  durcies  après  des  toux  convulfives ,  après  des  pleu- 
réfies,  6c  après  des  afthmes  violents  3  mon  obfervation  efl:  confir¬ 
mée  par  celles  de  Reifelius,  de  Scroeklus,  deHarthmann  jc’efl: 
à  l’irritation ,  à  l’adion  du  lang  pouflé  plus  vivement  dans  le 
tiflu  du  péricarde,  qu’il  faut  attribuer  dans  de  tels  cas  l’épaiflîf- 
lement  de  fes  membranes 

Mais  toutes  ces  caufes,  quoique  certaines,  ne  peuvent  donner 
que  des  foupçons  fur  cet  épaifliflement  :  nous  pouvons  plutôt 
le  prédire  ou  le  craindre ,  que  le  connoître  lorfqu’il  eft  arrivé  j 
on  ne  fçauroit  le  diftinguer  de  plufieurs  maladies  du  cœur  qui 
l’accompagnent  très-fouvent ,  ou  qui  en  font  la  caufe. 

De  ces  différentes  maladies  il  peut  en  éclorre  un  autre  qui 
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n’eft  pas  rare  :  le  péricarde  eft  humide  dans  l’état  naturel ,  il 
eft  même  plein  de  vapeurs^  mais  leur  fource  peut  être'  tarie  $ 
la  fécherefle ,  comme  nous  l’avons  dit ,  peut  flétrir  les  parois  de 
ce  fac:  or  c’eftce  qui  eft  confirmé  par  diverfes  obfervations. 

On  a  trouvé  des  péricardes  où  il  n’y  avoit  point  d’eau  $  la 
furface  même  du  cœur  paroiiïoit  defféchée  ,  fuivant  Lancifl. 
Le  fac  n’eft  plus  humeété  lorfque  le  corps  eft  exténué  par  un 
marafme  univerfel ,  lorfque  les  glandes  bronchiques  font  refl 
ferrées*  un  tel  reflèrrement  arrive,  félon  cet  Ecrivain,  quand 
la  région  du  cœur  eft  agitée  par  des  fpafmes ,  quand  elle  eft 
enflammée.  Les  fuffocations ,  les  afthmes  entraînent  la  même 
fécherefle  du  péricarde.  Dans  un  Prince  de  Bavière ,  fuivant 
Lancifl ,  on  ne  trouva  aucun  veftige  de  l’eau  qui  fe  filtre  dans 
le  péricarde.  Ce  Prince  étoit  mort  d’une  inflammation  du  poul- 
mon  au  commencement  d’une  rougeole *  l’inflammation  s’étoit 
répandue  fur  les  glandes  bronchiques. 

Les  Ecrivains  qui  ont  traité  des  maladies  du  péricarde  ne  les 
ont  pas  marquées  avec  la  précifion  qu’elles  demandent.  Le  pé¬ 
ricarde  peut  ne  pas  renfermer  de  l’eau  ;  ce  n’eft  pas  une  mala¬ 
die,  c’eft  pourtant  ce  défaut  d’eau  qui  a  occupé  fur-tout  les 
obfervateurs  *  mais  il  n’y  a  que  la  feule  fécherefle  qui  puifle 
être  regardée  comme  une  maladie.  Après  même  qu’on  l’aura 
obfervée ,  qu’on  aura  démêlé  les  accidens  qui  la  fuivent ,  il  faut 
déterminer  jufqu’à  quel  dégré  ces  accidens  peuvent  être  pouf- 
fés.  Dérangent-ils  fenfiblement  les  fondions  du  cœur  ?  peuvent- 
ils  en  arrêter  les  mouvemens  ?  c’eft  de  quoi  il  eft  difficile  de 
décider.  Il  paroît  que  des  corps  dont  les  cœurs  paroifloient 
defléchés,fe  font  foutenus  long-tems. 

Ce  n’eft  pas  tout:  quelque  effort  qu’on  faffe  pour  éclaircir  de 
telles  maladies ,  on  ne  pourra  jamais  marquer  les  Agnes  aux¬ 
quels  on  peut  les  reconnoître  *  ils  font  enveloppés  d’accidens 
qui  ne  fe  montrent  qu’obfcurément. 


I  I. 

Il  y  a  d’autres  maladies  du  péricarde  qui  ne  fe  montrent  pas 
plus  clairement.  Il  peut  s’y  former  des  abfcès,des  ulcères,  des  tu¬ 
meurs.  Galien  avoit  trouvé  une  tumeur  dans  le  péricarde  d’un 
Ange  qui  étoit  fort  maigrefll  fortoit  de  cette  tumeur  une  matière 
femblable  à  celle  qui  eft  renfermée  dans  les  hydatides *  toutes  les 
autres  parties  étoient  dans  leur  état  natutel  j  c’étoit  donc  du  feul 
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vice  du  péricade  que  venoic  le  marafme.  Ce  même  Ecrivain 
avoir  obfervé  une  tumeur  fchirreufe  dans  le  péricarde  d’un  cocq, 
mais  elle  ne  renfermoit  point  de  matière  3  il  fembloit  qu’elle 
fut  compofée  de  diverfes  couches  de  membranes.  Tout  étoit 
pour  ce  grand  Médecin  un  fujet  d’utiles  méditations.  Sur  ces 
faits  il  conjectura  que  le  corps  humain  pouvoit  être  iujet  à  de 
femblables  maladies.  Ses  réfléxions  ont  rendu  plus  attentifs  les 
Médecins ,  qui  fans  ce  fecours  n’auroient  peut-être  pas  foup- 
çonné  de  tels  maux  dans  le  corps  humain.  Rondelet  fait  men¬ 
tion  d’une  tumeur  du  péricarde,  tumeur  qui  avoit  caufé  une 
petite  toux  &c  des  palpitations.  Zacutus  nous  allure  qu’il  a  ob¬ 
fervé  trois  fois  les  effets  d’une  telle  maladie.  Dans  un  cadavre 
qu’il  ouvrit  il  trouva  une  petite  tumeur  dont  il  fuintoit  une 
matière  ichoreufe  3  fes  fuites  furent  la  dureté  du  pouls,  la  dé¬ 
faillance  ,  la  fyncope  ,  une  maigreur  extraordinaire.  Salius- 
Diverfus,qui  dans  l’obfcurité  de  la  phyfique  a  fervi  d’exemple 
à  ceux  qui  font  venus  dans  un  lîécle  plus  éclairé  ,  a  foupçonné 
que  quelques  malades  delTéchés  par  la  maigreur  avoient  quel¬ 
que  vice  dans  le  péricarde  3  mais  de  telles  conjectures 
prouvent  feulement  fon  attention  &  fa  fagacité.  Sylvius  De- 
léboé  rapporte  qu’il  a  trouvé  le  péricarde  rongé  par  une  tu¬ 
meur  fàlée  &  âcre  :  une  telle  obfervation  nous  apprend  feule¬ 
ment  un  faitféparé  de  fes  circonltances,qui  n’étoient  pas  moins 
eifentielles  3  un  défaut  général  des  obfervateurs ,  c’eft  de  ne  pas 
nous  marquer  les  accidensqui  peuvent  caractérifer  les  maladies. 

De  telles  maladies  font  moins  rares  qu’on  ne  fe  l’imagine. 
Si  les  Médecins  en  ont  parlé  rarement ,  c’eft  qu’ils  ont  négligé 
d’obferver  exactement  le  cœur,  ou  d’ouvrir  les  cadavres.  On 
trouve  quelquefois  des  érofions  ou  des  ablccs  dans  le  péricarde, 
mais  la  difficulté  c’elt  de  les  reconnoître  3  les  lignes  nous  man¬ 
quent,  ou  font  équivoques  3  nous  n’en  trouvons  que  trois  dans 
les  oblervations  des  Medécins ,  fçavoir ,  la  palpitation  ,  les  dé¬ 
faillances,  &  le  marafme  3  mais  fi  on  n’eft  guidé  que  par  des 
lignes  li  valtes ,  comment  peut-on  pénétrer  dans  les  maladies 
d’une  membrane  qui  environne  le  cœur?  le  marafme  prouve 
feulement  qu’il  y  a  quelque  partie  en  fuppuration ,  ou  qu’un 
organe  elTentiel  eft  troublé  dans  fes  fonctions.  Les  défaillances 
nous  rapprochent  davantage  du  cœur,êc  cepandant  nous  lailTent 
dans  l’incertitude  3  elles  font  attachées  à  tant  d’autres  maladies 
q’elles  ne  fçauroient  fixer  notre  efprit  fur  le  péricarde.  La  toux  &c 


divers  Ecri¬ 


vains. 
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la  difficulté  de  refpirer  obfervées  par  Rondelet,  font  encore 
plus  équivoques,  les  tumeurs ,  les  abfcès,  les  ulcères  du  lac  qui 
renferme  le  coeur  font  donc  de  ces  maladies  oblcures  qu’on 
ne  découvre  qu’après  la  mort ,  &  qu’on  connoît  alors  inuti¬ 
lement. 

ni. 

Le  fchirre  reconnu  dans  le  péricarde  ne  prouveroit  pas  ^eersrcvser& 
même  de  la  lagacité  dans  ceux  qui  le  verroient  des  yeux  de  l’ef-  os*  qu'on  trou- 
prit.  Sylvius  de  Léboé  a  trouvé  des  vers  dans  ce  fac.  Lower  a  ve  quelquefois 
dit  qu’ils  caufent  des  tremblemens  de  cœur  ,  des  anxiétés ,  ^"de  *  félon" 
des  douleurs pungitives  >  des  fyncopes  :  à  ces  accidents  il  ajoute 
l’intermittence  de  pouls.  Il  a  été  allez  crédule  pour  fe  per- 
fuader  qu’un  cataplafme  fait  avec  des  feuilles  d’ artichaut  ,avec 
la  tanaifie  ,  l 'abfynthe  3  le  vinaigre  ,  le  mitbridat  ,  pouvoit  déli¬ 
vrer  le  cœur  de  ces  infectes  qui  le  rongent,  fuivant  cet  Ecri¬ 
vain. 

Helurier  n’a  pas  été  plus  difficile  à  perfuader.  Il  s’élève 
contre  un  Ecrivain  nommé  Gedeon ,  qui  avoir  accablé  Lower 
d’injures  groffiéres  $  en  même  tems  il  fe  félicite  d’avoir  deviné, 
ou  cru  deviner ,  qu’il  y  avoit  des  vers  dans  le  péricarde  d’un 
malade  dont  il  avoit  foin.  Les  applications  extérieures  lui  paru¬ 
rent  un  remède  fur  ,  confirmé  par  l’experience. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  Ecrivains  qui  ayent  parlé  de  ces  vers. 
Hebenftreit  rapporte  qu’on  trouva  dans  un  Prince  valétudi¬ 
naire  un  ver  blanc  attaché  au  cœur.  Alexis  de  Piedmont, 

Stokers,  Sphererius,Cornax,  rapportent  de  fèmblables  exem¬ 
ples.  Ces  Médecins  n’ont  pas  été  moins  crédules  fur  les  remè¬ 
des  que  ceux  dont  venons  de  parler.  Stokers  a  cru  que  l’ail,  le 
raifort ,  le  creflon  ,  étoient  une  reiïource  allurée.  Alexis  de 
Piedmont  a  vanté  la  gentiane  ,  la  pivoine  >  la  myrrhe. 

Les  faits  extraordinaires  ne  nous  font  fufpeéts  que  parce  que 
nos  lumières  font  bornées.  On  ne  peut  pas  nier  qui!  ne  puille 
fe  former  des  vers  dans  le  cœur  $  on  en  trouve  dans  les  vifcéres 
des  animaux  5  pourquoi  ne  ferions-nous  pas  expofés  au  même 
malheur  ?  mais  les  obfervaûons  qu’on  nous  a  données  fur  ce 
fujet  en  demandent  d’autres  qui  puilfent  les  confirmer. 

Peut-être  que  de  tels  faits  ne  fe  préfenteront  jamais 5  ceux- 
mêmes  que  le  malheur  de  quelques  malades  fera  éclorre  ,  détrui¬ 
ront  peut-être  les  idées  de  ces  Médecins  qui  ont  cru  fi  facile¬ 
ment  que  le  péricarde  pouvoit  être  une  fource  de  vers.  Lancifi 
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a  déjà  affoibli  cetre  opinion.  Il  a  trouvé  la  liqueur  renfermée 
dans  le  péricarde  épaiffe ,  tenace  *  elle  formoit  des  fils  qui  en 
ont  pu  impofer  à  des  obfervateurs  peu  exads. 

Si  nous  étions  allurés  par  de  nouveaux  faits  que  Peau  du  pé¬ 
ricarde  put  être  une  fource  de  vers ,  il  reffceroit  à  chercher  des 
/ignés  qui  puffent  nous  les  découvrir  j  il  y  auroit  encore  une 
grande  diftance  entre  cette  découverte  ôc  les  remèdes  qui  nous 
en  pourroient  délivrer  ,  ôt  il  n’y  auroit  que  l’empirifme  dont 
nous  pufiions  les  attendre. 

Les  pierres  qu’on  a  trouvées  dans  le  péricarde  font  de  ces  pro- 
dudions  finguliéres  que  la  nature  offre  rarement  à  notre  cu- 
riofité.  Leur  lingularité  nous  difpenfe  de  chercher  les  accidents 
qu’elles  peuvent  produire  :  nous  chercherions  encore  plus  inutile¬ 
ment  les  remèdes  qui  pourroient  les  fondre  j  ain/i  l’obfervation 
que  nous  a  donnée  Lanci/I  ne  peut  fervir  qu’à  groflir  l’hiftoire 
des  maladies  extraordinaires.  Ce  Médecin  trouva  trois  pierres 
vertes  dans  un  péricarde  $  deux  de  ces  pierres  étoient  fort  pe¬ 
tites  ,  &  la  treizième  pefoit  deux  onces  *  elles  étoient  formées 
fans  doute  par  l’humeur  qui  fuinte  de  la  furface  du  péricarde  j 
cette  humeur  peut  s’épaiflir,  comme  nous  Pavons  remarqué. 

Il  fe  forme  d’autres  concrétions  dans  la  cavité  du  péricarde. 
On  rapporte  dans  les  Tranfadions  Philofophiques  qu’on  a 
trouvé  une  matière  gélatineufe  condenfée  qui  remplifloit  la 
capacité  de  ce  fac.  Il  tranfude  quelquefois  du  cœurêe  despoul- 
mons  une  matière  qui  s’épaiffit  &.  fe  durcit.  La  furface  d’un 
cœur  que  j’ai  examiné  étoit  couverte  d’une  femblable  matière  ; 
la  malle  qu’elle  formoit  reflembloit  à  des  rayons  de  miel  $  toute 
la  concavité  du  péricarde  en  étoit  revêtue  j  mais  que  peut-on 
conclurre  de  ces  concrétions?  c’eft  que  dans  de  violents  mou- 
vemensdu  fan  g ,  on  du  cœur,  il  tranfude  de  la  furface  des  viL 
céres  une  matière  épaiffe  qui  peut  jetter  les  fondements  de 
certaines  maladies.  J’ai  obfervé  plufleurs  fois  de  femblables* 
coagulations  dans  des  corps  qui  étoient  morts  de  pleuréfie , 
mais  on  ne  fçauroit  s’affurer  de  leur  exiftence  dans  des  corps 
vivants,  &  les  remedes  qu’elles  demanderoient  nous  font  en¬ 
tièrement  inconnus. 


Des  coeurs  qui 
n’ont  point  de 
péricarde,  fui- 
vant  quelques 
«bfervateurs. 


IV. 

S’il  en  faut  croire  divers  Anatomiftes ,  on  a  trouvé  des 
cœurs  qui  n’étoient  point  enveloppés  du  péricarde  }  mais  peut- 
on  compter  fur  de  telles  obfervations  ?  êe  fuppofé  qu’elles  fuf- 
fent  exaéles ,  que  peut-on  en  conclurre? 
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Il  efl  certain  que  le  péricarde  n’eft  pas  une  partie  eiïentielîe  ; 
il  peut  donc  manquer  fans  que  les  fonctions  du  cœur  foient 
troublées  :  cependant  ce  que  Colombus  rapporte  ne  favorife  pas 
une  telle  idée.  Un  difciple  de  cet  Anatomifte  étoit  fujetàdesfyn- 
copes  J  quand  on  en  chercha  les  caufes  après  la  mort,  on  trouva 
que  le  péricarde  n’étoit  point  revêtu  de  Ton  enveloppe  ordi¬ 
naire  :  or  les  défaillances  pouvoient-elles  venir  d’un  tel  prin¬ 
cipe  ?  c’eft  ce  qui  devoit  paraître  douteux  à  des  efprits  exaéts. 
Mais  l’obfervation  de  Struthius  n’eft  pas  moins  équivoque  : 
un  Comédien  ,  dit-il,  avoit  le  pouls  auffi  inégal  que  l’efprit, 
qui  étoit  afFoibli 5  cette  inégalité, ajoute-t-il,  venoit  de  ce  que 
le  cœur  étoit  fans  péricarde. 

Les  Écrivains ,  dont  l’autorité  appuyé  de  telles  obferva- 
tions  ,  ne  font  pas  moins  fufpeéts.  Hippolite  Bofcus  nous  allure 
que  Marie  Cananus  avoit  trouvé  de  la  graille  à  la  place  du 
péricarde  ;  mais  il  y  a  apparence  qu’elle  cachoit  le  fac ,  6c  que 
cet  Obfervateur  n’en  fçut  pas  découvrir  les  vefb’ges.  Envain 
pour  appuyer  ces  faits  a-t-on  appellé  au  fecours  Galien ,  Beni- 
venius,  Bartholin.  Il  faut  avouer  que  lî  quelque  obfervation  pou¬ 
voir  en  impofer  ,  ce  feroit  celle  de  M.  Dantand,  Chirurgien 
de  Genève.  Il  trouva ,  dit-il,  le  cœurnud,  6c  nageant  dans 
l’eau  de  la  poitrine  *  mais  le  péricarde  n’étoit-il  pas  ruiné  ,  ou 
extrêmement  dilaté  ? 

Suivant  les  conjectures  du  docteur  Freind  ,  ce  fac  qu’on 
trouve  dans  tous  les  animaux  s’eft  rétréci  dans  les  hommes 
en  qui  on  ne  l’a  point  trouvé  :  or  en  devenant  une  membrane 
attachée  au  cœur  ,  rl  peut  en  troubler  les  mouvemens.  Lower 
rapporte  un  fait  bien  circonftancié  qui  confirme  cette  idée. 
Une  femme ,  dit-il ,  tomba  dans  la  mélancholie  j  elle  ne  ref- 
piroit  que  difficilement  après  les  plus  légers  mouvemens ,  qui 
étoient  toujours  fuivis  de  défaillances ,  ou  de  fyncopes  b  le  pouls 
étoit  petit  6c  intermittent  -,  elle  fentoit  une  douleur  6c  une 
oppreffion  fur  la  région  du  cœur  *  l’ouverture  du  corps  dévoila 
la  caufe  de  tous  ces  accidens  :  les  vifcéres  n’étoient  point  for- 
tis  de  leur  état  naturel  -,  mais  le  cœur  étoit  fi  étroitement  uni 
au  péricarde,  qu’on  ne  pouvoit  l’en  féparer  qu’avec  peine; 
or  dans  un  tel  cas  cet  organe  mobile  étoit  fixé  à  une  place j 
il  ne  pouvoit  donc  pas  s’approcher  des  côtes  pendant  fa  con¬ 
traction  j  fes  efforts  ne  pouvoient  donc  pas  fe  manifefler  par  des 
palpitations  -,  ils  ne  dévoient  produire  que  des  tremblemens^ 
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donc  les  battemens  des  artères  pouvoient  feuls  avertir.  Mais, 
dira-t-on  ,  d’où  venoit  l’irrégularité  des  mouvemens  du  cœur? 
peut-être  étoit-il  étranglé  par  le  péricarde  3  mais  fi ,  étant  ref- 
ferré  par  fon  enveloppe,  il  avoitla  liberté  de  fe  dilater,  la  ré- 
ftftance  qui  s'oppofoit  au  mouvement  local  de  cet  organe ,  y 
caufoit  des  irritations  continuelles ,  8c  c’eft  à  de  telles  irrita¬ 
tions  qu’il  faut  attribuer  les  fyncopes. 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  Vieufïens  une  femblable 
obfervation.  Une  fille  ,  dit-il ,  étoit  indifpofée  depuis  quatre 
ou  cinq  ans  -,  elle  étoit  fujette  à  une  fièvre  dont  les  redouble- 
mens  fe  faifoient  fentir  fur  les  cinq  heures  du  foir  3  à  cette 
fièvre  étoit  jointe  une  oppreiïion  &  une  palpitation  continuelle, 
avec  une  endure  des  pieds  3  l’oppreffion  augmentoit  lorfque  la 
malade  étant  couchée  avoit  la  tcte  baffe  3  les  lobes  dupoul- 
mon  étoient  attachés  à  la  plèvre, 8c  abbreuvés  de  fucs  fereuxj 
il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  la  capacité  du  thorax  ,  mais  le 
péricarde  étoit  collé  à  la  furface  du  cœur  3  les  parois  de  ce 
fac  étoient  dures  8c  cartilagineufes  3  il  y  avoit  un  polype  dans 
le  ventricule  droit  du  cœur. 

Beaucoup  d’autres  Obfervateurs  ont  vu  une  telle  adhé¬ 
rence.  Il  eft  rapporté  dans  le  Sepulchretum  qu’on  l’a  obfervée 
dans  deux  hydropiques  fujets  à  des  palpitations  3  M.  Sarrafin 
l’avoit  remarquée  dans  une  femme  3  Lancifi  fait  mention  d’un 
malade  nommé  Toni.  Il  étoit  fujet  à  une  difficulté  de  refpi- 
rer,  à  des  oppreffions  ,  à  des  défaillances  j  le  pouls  étoit  petit 
8c  inégal ,  les  extrémités  fe  refroidiffoient,  les  veines  jugulaires 
senfloient  ,  le  malade  étoit  prefque  léthargique  3  il  lui  furvint 
un  fphacele  au  fcrotum  5  le  cœur  étoit  petit  8c  flafque,le  tronc 
de  la  veine-cave  8c  fes  rameaux  ,  étoient  fort  dilatés  3  mais  le 
péricarde  étoit  fî  étroitement  attaché  à  la  furface  des  ventri¬ 
cules,  qu’il  ne  pouvoit  prefque  être  diftingué  de  leur  membrane 
externe  3  il  en  fortoit  de  petites  fibres.  M.  Lancifi  dans  le  traité 
des  Morts  Subites  rapporte  une  femblable  obfervation. 

Il  eft  certain  que  l’adhérence  du  péricarde  8c  de  la  furface 
du  cœur  eft  moins  rare  qu’on  ne  fe  l’imagine  3  elle  s’eft  fou- 
vent  préfentée  â  moi  en  divers  cadavres,  foit  après  des  ma¬ 
ladies  aigues ,  foit  après  des  maladies  chroniques.  M.  de  La- 
peyronie  l’a  obfervée  dans  un  hydrophobe.  M.  Chefelden  dit 
que  dans  un  homme  phthifîque  ,  il  trouva  le  péricarde  atta¬ 
che  a  toute  la  furface  du  cœur ,  qui  étoit  offifîé  dans  un  endroit. 
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Les  pulfations  du  cœur  doivent  être  plus  fenfibles ,  lorfqu’il 
eft  attaché  au  péricarde  par  des  liens  qui  ne  font  pas  fi  ferrés. 
Dans  un  cadavre  que  Stegmannus  fit  ouvrir, les  liens  qui  étoient 
cies  efpéces  de  fibres ,  ne  s’étendoient  que  fur  la  partie  moyenne 
du  cœur  :  ils  pouvoient  donc  ceder  à  fes  efforts ,  &c  lui  per¬ 
mettre  fes  olcillations  ordinaires.  Mais  une  telle  adhérence 
pouvoir  elle  caufer  des  palpitations?  c’eft  ce  qu’on  ne  peut  pas 
afturer.  Il  y  avoit  dans  ce  cœur  des  caufes  plus  efficaces  &  plus 
dangereufesj  il  étoit  étouffé,  pour  ainfi  dire  ,  par  un  amas  de 
graille,  êc  le  ventricule  droit  étoit  occupé  par  un  polype. 

J’ai  été  témoin  d’un  fait  qui  confirme  l’obfervation  de  Steg¬ 
mannus.  Un  homme  avoit  effuié  plufieurs  récidives  de  pleurê- 
fie  j  il  fut  faifi  d’une  oppreffion ,  qui  fut  bientôt  terminée  par 
la  mort  3  le  cœur  étoit  extrêmement  agité ,  mais  fes  battemens 
étoient  profonds ,  c’eft- à-dire  ,  qu’on  ne  pouvoit  les  apperce- 
voir  qu’en  preflant  fortement  le  thorax  5  le  cœur  étoit  plus 
gros  que  dans  l’état  naturel  3  le  péricarde  étoit  rétréci ,  épais , 
éc  charnu  en  apparence  3  il  étoit  collé  étroitement  autour  de 
la  bafe  des  ventricules  ,  mais  dans  le  refte  de  leur  furface  il 
n’étoit  attaché  que  par  des  liens  blanchâtres  &  nombreux  3  leur 
longueur  étoit  de  trois  lignes  ,  leur  épaiffeur  étoit  différente 
en  divers  endroits  3  toute  la  furface  du  péricarde  étoit  revêtue 
d’un  velouté  tel  que  celui  des  inteftins. 

Quand  même  de  telles  attaches  qui  unifient  le  péricarde  au 
cœur  feroient  formées  par  l’application  immédiate  des  membra¬ 
nes  de  ce  fac aux  ventricules  du  cœur,  on  ne  pourroit  pas  dire 
qu’elles  dufient  produire  quelque  accident.  Dans  un  cadavre 
que  Hartemann  a  examiné  ,1e  ventricule  droit  &  le  ventricule 
gauche  étoient  adhérents  au  péricarde  3  on  ne  pouvoit  l’en 
léparer  qu’en  le  déchirant  3  mais  fi  ces  attaches  étoient  à  la 
partie  fupérieure  du  cœur  ,  cet  organe  pouvoit  s’approcher 
des  côtes ,  &  s’en  éloigner  alternativement. 

Au  contraire ,  le  cœur  eut  été  immobile  s’il  eût  été  attaché 
à  la  partie  inférieure  du  péricarde, comme  cela  eft  arrivé  quel¬ 
quefois,  fuivant  les  Observateurs  :  car  cette  partie  du  fac  eft 
étroitement  liée  au  diaphragme  ,  dans  certaines  maladies 
on  a  trouvé  que  la  partie  attachée  étoit  cartilagineufe.  Les 
mouvemens  du  cœur  ne  feroient  pas  plus  libres  ,  s’il  étoit  at¬ 
taché  par  la  pointe  3  ainfi  dans  un  cas  ,  qui  ’eft  rapporté  par 
Haller ,  le  cœur  ne  pouvoit  pas  fortir  de  fa  place ,  puifqu’il 
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étoic  arrêté  par  une  efpêce  de  frein  attaché  à  la  pointe  des 
ventricules  :  de  tels  liens  ne  pouvoient  donc  produire  que  des 
tremblemens  de  cœur,  &:  des  fyncopes^ces  accidens  font  iné¬ 
vitables  ,  comme  nous  le  prouverons ,  quand  le  cœur  eft  toû- 
jours  fixé  à  la  même  place.  L’adhérence  à  l'épine  du  dos  , 
cette  adhérence  ,  dis-je ,  qui  aétéobfervée  par  Diemerbroek, 
ne  permet  fans  doute  au  cœur  que  des  tremblemens  irré¬ 
guliers. 

De  telles  adhérences  ne  font  pas  rares,  mais  comment  peut- 
on  les  connoître  ?  Elles  ne  font  fuivies  d’aucun  accident  qui 
ne  puifTe  être  attribué  à  d’autres  caufes.  Souvent  à  ces  adhé¬ 
rences  fe  joignent  d’autres  maladies ,  c’effc  ce  que  nous  ap¬ 
prennent  diverfes  obfervations.  Dans  la  dernière  que  nous 
avons  rapportée ,  par  exemple  ,  il  eft  fait  mention  d’une  ad- 
hérence  qui  lioit  le  poulmon  avec  le  fac  qui  renferme  le  cœur  : 
or  parmi  des  caufes  réunies  on  ne  fçauroit  diftinguer  les  effets 
de  chacune  en  particulier  $  leur  concours  même  n’entraîne-t-il 
pas  des  accidens  qu’elles  ne  produiroient  pas  fi  elles  étoient 
feules  ? 

V. 

'  Les  bieffures  I  l  y  a  d’autres  maladies  du  péricarde  qui  ne  font  pas  fi  obfcu- 

jdu Péricarde.  res.  Si  elles  font  quelquefois  difficiles  à  connoître,  on  peut  au 
moins  les  foupçonner  *  il  y  a  quelques  lignes  qui  nous  condui- 
fent  jufqu’à  elles-,  telles  font  les  bieffures  &  les  inflammations, 
l’hydropifîe. 

Les  bieffures  du  péricarde  font  toujours  dangereufesj  mais 
le  danger  vient  moins  du  péricarde  même  ,  que  du  cœur  qu’il 
renferme.  Ce  fac  eft  femé  de  vaiffeaux  fanguins  qui  font  fort 
petits  $  les  hémorhagies  peuvent  donc  ne  pas  être  abondantes  * 
les  nerfs  diaphragmatiques,  qui  rampent  fur  la  furface  du  pé¬ 
ricarde  ,  peuvent  entraîner  beaucoup  de  danger  dans  les 
bieffures  -,  mais  en  eft-il  du  tiflu  du  péricarde  comme  du 
tiflu  des  înteftins ,  de  l’eftomac ,  &:  de  la  veffie  ?  Les  bieffures 
de  ces  parties  entraînent  des  accidens  redoutables.  Doit-on 
en  craindre  de  femblables  dans  les  bieffures  du  fac  qui  recou¬ 
vre  le  cœur? 

Il  eft  certain  que  les  membranes  du  péricarde  peuvent  fup- 
purer  ,  fe  pourrir ,  être  déchirées ,  percées ,  féparées  en  lam¬ 
beaux  ,  fans  qu’il  arrive  des  accidens  mortels  *  c’eft  ce  que  nous 
allons  prouver  par  diverfes  obfervations.  En  voici  une  qui  eft 
rapportée  par  Galien. 
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Le  fils  de  Marullus  fut  bleflé  à  la  poitrine  3  la  bleffure  fut 
d’abord  négligée,  enfuite  elle  fut  mal  traitée  3  quatre  mois  après 
il  furvint  une  fuppuration  dans  l’endroit  qui  avoit  reçu  le 
coup  3  on  ouvrît  une.  iiïue  au  pus  par  une  incifion  ,  6c  la  playe 
fe  ferma  bientôt  après  3  mais  cette  guérifon  11e  fut  pas  dura¬ 
ble  ,  on  fut  obligé  de  tenter  une  fécondé  ouverture  qui  ne  fut 
pas  plus  utile  ,  ou  qui  ne  fut  qu’un  égout  intariffable  3  la  cicatrice 
ne  pouvoit  pas  fe  former.  Ce  n’étoit  pas  les  chairs  feules  qui 
étoient  le  foyer  du  mal ,  le  fternum  étoit  intéreffé ,  il  falloit  l’en- 
léver  3  mais  perfonne  n’ofoit  fe  charger  d’une  telle  opération  3 
Galien  feul  ne  fut  pas  effrayé  des  difficultés  3  il  lépara  l’os 
gâté  3  6c  après  cette  féparation ,  le  cœur  fe  montra  à  décou¬ 
vert,  c’eft- à-dire ,  qu’il  parut  féparé  du  péricarde  3  la  putréfac¬ 
tion  qui  avoit  confumé  ce  fac  parut  d’abord  un  augure  peu 
favorable  ,  cependant  le  malade  guérit  parfaitement.  Voila 
donc  un  péricarde  ruiné  par  la  fuppuration  ,  fans  qu’il  foit  fur- 
venu  des  accidents  mortels  3  il  elf  vrai  que  c’étoit  une  fuppu¬ 
ration  fourde,  mais  elle  fut  tarie  3  les  ravages  quelle  avoit  faits 
dans  le  médiafiin  n’y  laifferent  pas  des  impreffions  dangereu- 
fes  3  le  cœur  fut  dépouillé  d’un  fac  qui  paroît  fi  nécefiaire. 

Ce  fut  à  la  partie  antérieure  du  péricarde  que  fe  forma  la 
fuppuration  dans  ce  bielle  3  mais  il  peut  s’en  former  dans  la 
partie  poftérieure  ,fans  que  le  danger  foit  plus  preffant.  C’eff 
ce  qui  efi:  prouvé  par  un  fait  que  rapporte  Benivenius ,  6c  qui 
n’eft  pas  moins  furprenant  que  celui  dont  Galien  fait  mention. 
Un  homme  avoit  un  abfcès  vers  la  feptiéme  vertebre  du  dos,  fous 
cet  abfcès  s’étoit  creufé  un  finus ,  la  fanie  qui  y  étoit  renfer¬ 
mée  avoit  rongé  le  péricarde  ,  l’ouverture  quelle  avoit  faite 
permettoità  une  petite  partie  du  cœur  de  fe  montrer  aux  yeux3 
enfin  par  des  foins  affidus  6c  éclairés ,  la  playe  fe  ferma  entiè¬ 
rement.  Une  telle  obfervation  paroîtroit  fufpeéte  ,  fi  elle  ne 
venoitpas  d’un  Médecin  fort  éclairé.  Il  efi:  difficile  qu’on  puiilè 
voir  le  cœur  â  travers  l’intervalle  de  deux  côtes  3  ce  n’efi:  pas 
d’ailleurs  la  mafle  du  cœur, mais  les  oreillettes  qui  répondent 
aux  vertebresj  cependant  on  ne  peut  pas  foutenir  qu’un  hom¬ 
me  tel  que  Benivenius  ait  été  trompé  groffiérement  par  les 
apparences. 

Si  les  conjeétures  permettoient  de  prononcer  fur  un  fait, on 
pourroit  croire  que  Benivenius  a  été  témoin  de  la  guérifon 
d’une  autre  bleffure  du  péricarde.  Un  homme,  dit-il,  reçut  un 
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coup  d’épée  fur  la  région  du  cœur,  il  fortic  beaucoup  de  fang 
de  la  playe  ,  le  pouls  devint  languiflant  ,  le  vifage  pâlit ,  il  fe 
répandit  une  Tueur  froide  fur  tout  le  corps.  Tous  les  accidens 
n’annonçoient  qu’une  mort  prochaine  ,* -cependant  le  malade 
commença  à  fe  ranimer,  êc  recouvra  enfin  une  fanté  parfaite. 
Ce  n’étoit  pas  le  cœur  qui  étoit  bleflé,  félon  Benivenius,le  coup 
n’avoit  porté,  dit-il  ,  que  fur  le  péricarde  j  mais  fur  quelle 
preuve  fa  conje&ure  étoit-elle  appuyée  ? 

Mais  nous  n’avons  pas  befoin  de  ces  faits  pour  démontrer 
que  les  blefïares  du  péricarde  ne  font  pas  mortelles  j  l’exemple 
rapporté  par  Cardan  ne  laide  aucun  doute  là-dedus.  Il  adure 
qu’il  a  vu  enlever  une  partie  de  ce  fac  j  il  nomme  même  le 
malade  (c’écoit  Antoine  Algiate)  lequel  après  un  tel  délabre¬ 
ment  du  péricarde  fut  parfaitement  rétabli.  Il  ed  vrai ,  ajoute 
Cardan,  qu’il  ne  vécut  pas  bien  des  années,  êc  que  la  refpi- 
ration  étoit  entrecoupée  par  de  profonds  foupirs  3  mais  ce  ne 
fut  pas  la  bledure  du  péricarde  qui  le  fit  périr  *  les  foupirs  prou¬ 
vent  feulement  qu’il  étoit  refté  des  embarras  qui  demandoient 
de  tems  en  tems  des  infpirations  plus  grandes  3  ces  embari^s 
pouvoient  même  être  indépendants  de  cette  maladie. 

Une  obfervation  de  Spigelius ,  juge  qui  ne  fçauroit  être  fuf- 
pect ,  confirme  celle  de  Cardan.  Il  avoit  vu,  comme  Rhodius 
le  rapporte  ,  une  blefTure  qui  pénétroit  dans  le  péricarde ,  il  em¬ 
porta  même  un  lambeau  de  ce  fac  3  mais  ce  qui  étoit  de  plus 
fingulier ,  c’eft  qu’en  portant  la  fonde  dans  la  playe,  il  jettoit  le 
malade  dans  la  fyncope  :  or  quelle  étoit  la  caufe  de  cette  dé¬ 
faillance  ?  c’eft  que  la  fonde  touchoit  le  cœur.  Voici  une  preuve 
de  ce  que  nous  avançons.  Un  homme  avoit  reçu  à  Compiegne 
une  blefTure  fur  la  partie  antérieure  êe  inférieure  de  la  poi¬ 
trine,  il  fe  forma  un  abfcès  qui  fournifToit  beaucoup  de  féro- 
fîté  entre  les  panfemens,  le  péricarde  fe  remplifïoit,  le  malade 
éprouvoit  beaucoup  d’anxieté ,  êc  une  opprcflion  3  il  ne  pouvoit 
pas  fe  coucher  ,  êe  il  ne  refpiroit  avec  facilité  que  lorfqu’il  s’in- 
clinoit  fur  le  côté  droit  3  M.  de  Lapeyronie  introduifit  plu¬ 
sieurs  fois  le  doigt  dans  la  playe  ,  dès  qu’il  touchoit  le  cœur, 
la  fyncope  furvenoit  :  or  quelle  pouvoit-être  la  caufe  d’un  tel 
accident  ?  Le  cœur ,  outre  fon  mouvement  de  contradion  6e 
ce  aiïatation  ,a  un  mouvement  local,  en  lui  préfentant  le  doigt 
ou  la  fonde  ,  on  lui  préfente  un  obflacle  qui  l’arrête  ,  6c  qui 
trouble  par  conféquent  les  fondions. 


Dans 
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Dans  les  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  les  parois  du 
péricarde  ne  pouvoient  pas  fe  réunir  }  les  bleffures  avoient  eau fé 
trop  de  délabrement  pour  que  leur  bords  puillent  fe  rap¬ 
procher  }  mais  il  n’eft  pas  douteux  qu  après  que  les  membranes 
de  cette  enveloppe  ont  été  fendues  par  quelque  inftrument 
tranchant,  elles  ne  puillent  fe  réunir.  Il  eft  vrai  que  le  mouve¬ 
ment  continuel  qui  agite  le  péricarde  s’oppofe  à  la  réunion  ; 
cependant  des  bleffures  du  cœur ,  comme  nous  le  prouverons 
ont  été  guéries ,  8c  on  n’a  point  trouvé  d’ouverture  dans  les 
membranes  de  fa  capfule  $  il  eft  donc  certain  que  les  bords  fé- 
parés  le  font  collés  l’un  à  l’autre.  Bartholin  n’avoit  nul  doute  fur 
cette  réunion  ^  il  croyoit  même,  dit  il ,  que  le  péricarde  reprenoit 
fa  principale  fonction ,  qui  eft  d’arrofer  le  cœur.  Jean  Saviole , 
ajoûte-t-il,  reçut  un  coup  de  poignard  qui  ouvrit  le  péricarde  , 
l’eau  en  fortoit  à  chaque  battement  du  cœur  ,  la  bleffure  fut 
guérie  par  les  foins  de  Veflingius. 

Mais,  dira-t-on, y  a-t-il  quelques  lignes  qui  nous  indiquent 
que  le  péricarde  eft  bleffé  ?  cette  enveloppe  n’a  pas  des  fondions 
fenfibles  5  ce  n’eft  donc  pas  de  fon  ulage  que  nous  pouvons 
tirer  des  figues  de  fes  blellures  $  nous  fommes  donc  réduits  à  ne 
pouvoir  confulter  que  la  place  des  blellures  :  leur  diredion , 
la  douleur ,  l’écoulement  de  la  férolité  ,  peut  rendre  les  autres 
lignes  moins  équivoques  j  il  doit  fuinter  beaucoup  d’eau  de  la 
furface  du  péricarde,  8c  elle  doit  fortir  par  la  plaie  extérieure, 
fi  elle  n’en  eft  pas  éloignée ,  ou  quelle  ne  foie  pas  dans  un  lieu 
plus  élevé. 

V  I. 

L  e  péricarde  peut  s’enflammer  de  même  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps ,  il  y  a  beaucoup  de  vailleaux  fanguins  qui  fe  ré¬ 
pandent  fur  fes  membranes,  le  fan  g  eft  pouffé  vivement  dans 
fes  artères,  car  c’eft  en  fortant  du  cœur  &  du  tronc  de  l’aorte 
qu’il  entre  dans  ces  conduits  $  cependant  quoique  les  inffrumens 
de  la  circulation  ayent  beaucoup  de  force  dans  le  péricarde, 
quoiqu’il  foit  agité  par  des  mouvemens  continuels ,  les  inflam¬ 
mations  de  cette  capfule  font  fort  rares  ^  du  moins  n’ont- elles 
été  obfervées  que  par  un  petit  nombre  d’Écrivains.  Peut-être  font- 
elles  plus  fréquentes,  8c  qu’elles  ont  échappé  aux  Oblervateurs. 
Ce  qui  peut  faire  foupçonner  qu’elles  arrivent  plus  fouvent  qu’on 
ne  le  croit,  c’eft  que  ie  médiaftin  eft  fort  fuîceptible  d’inflam¬ 
mation  :  or  fl  une  telle  partie  eft  enflammée ,  il  eft  certain  que 
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l’inflammation  peut  s’étendre  fur  le  péricarde.  L’obfervation 
de  Salius  Diverfus  confirme  ce  que  nous  avançons  ;  car  dans 
cette  cloifon  qui  fépare  les  lobes  du  poulmon  il  trouva  une 
tumeur  enflammée  j  cette  tumeur  avoit  porté  l’inflammation 
dans  le  péricarde.  Mais  le  poulmon ,  dont  le  tiflu  eft  fl  fujet  à  des 
maladies  inflammatoires  ,  pré  fente  une  caufe  plus  fréquente 
qui  peut  interrefler  l’enveloppe  du  cœur.  J’ai  rarement  trouvé, 
dit  Guaririon,  des  pleurétiques  dont  le  poulmon  fe  foit  durci 
6c  enflammé  ,  fans  que  le  péricarde  ait  été  rempli  d’une  hu¬ 
meur  viciée.  Dans  la  plupart  de  ceux ,  ajoute-t-il ,  qui  meurent 
de  pleuréfie  6c  de  peripneumonie,  on  trouve  une  matière  blan¬ 
che  qui  remplit  la  capfule  du  cœur.  Ces  obfervations  de  Gua- 
rinon  font  exaétes  ;  j’ai  vu  fouvent,  après  des  pleuréfies,  le  pé¬ 
ricarde  épaifli  de  rempli  d’une  matière  qui  paroifloit  purulente  : 
dans  plufieurs  cadavres  j’ai  trouvé  le  lac  ruine  ,  ne  formant 
qu’une  malle  avec  le  poulmon  :  or  dans  de  telles  maladies  ne 
doit-il  pas  facilement  s’enflammer?  qu’on  life  les  obfervations 
de  Willis,  on  verra  qu’il  y  a  des  pleurétiques  qui  fentent.  un 
poids  fur  la  région  du  cœur. 

Après  de  tels  accidens  ce  Médecin  a  trouvé  dans  les  ca¬ 
davres  des  concrétions  de  fang:  cela  prouve  que  le  cœur  fouf- 
fre  dans  ces  maladies ,  6c  que  le  péricarde  doit  être  expofé 
aux  mêmes  fouffrances 3  ce  fac  pourroit-il  en  être  exemt  dans 
de  telles  maladies  où  le  fang  s’arrête  dans  le  poulmon ,  où  il 
furvient  fi  fouvent  une  douleur  vive  6c  une  oppreflion  fur  la 
région  du  cœur,  où  les  palpitations  font  quelquefois  fi  vio¬ 
lentes, 6c  durent  fi  long-tems?Il  eft  donc  certain  que'le  péri¬ 
carde  s’enflamme  plus  fouvent  qu’on  ne  fe  l’imagine  :  il  eft 
vrai  que  le  cœur  peut  être  enflammé  en  même  tems  3  mais , 
comme  nous  le  verrons,  l’inflammation  de  cet  organe  ne  pro¬ 
duit  pas  les  mêmes  accidens  que  l’inflammation  du  péricarde  3 
ainfi  on  pourra  trouver  quelques  fignes  qui  donneront  au  moins 
des  foupçons ,  s’ils  ne  marquent  pas  exaétement  quelles  font  les 
parties  affrétées. 

Les  parties  voifines  du  péricarde ,  fçavoir  le  médiaftin  6c  les 
poulmons,  peuvent  porter  l’inflammation  dans  les  membranes  de 
ce  fac,  mais  l’y  portent-elles  toujours  ?  il  eft  certain  que  les  pleu¬ 
réfies  ouïes  péripneumonies  n’enflamment  pas  ordinairement  le 
péricarde;  mais  les  inflammations  du  médiaftin  s’étendent  plus  fa¬ 
cilement  fur  cette  capfule  qui  y  eft  renfermée  3  cependant  fi  l’in- 
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flammatîon  eft  à  laparcie  fupérieure  du  médiaftin  ,  elle  pourra 
erre  bornée  à  cet  endroit.  Après  une  contuflon  fur  les  trois 
premières  côtes,  dit  Otto  Heurnius,on  trouva  une  vomique  entre 
les  membranes  du  médiaftin,  vers  la  partie  anterieure  du  fter- 
num  3  il  ne  dit  pas  que  le  péricarde  ou  le  cœur  euffent  foufFerc 
quelque  atteinte  dans  cette  maladie.  D’autres  faits  femblables  , 
qu’il  feroit  inutile  de  rapporter,  prouvent  certainement  que  des 
inflammations  du  médiaftin  peuvent  ne  pas  ntéreffer  d’autres 
parties  $  mais  quand  le  mal  eft  renfermé  dans  la  partie  infé¬ 
rieure  de  cette  cloifon ,  il  eft  bien  difficile  qu’elle  n’intéreffe  pas 
le  péricarde  puifqu’elle  y  eft  étroitement  unie  ,6c  qu’elle  le  cou¬ 
vre  comme  une  enveloppe:  l’inflammation  doit  donc  être  re¬ 
gardée  dans  l’une  de  ces  parties  comme  une  maladie  commune. 

Il  s’agit  de  fçavoir  quels  font  les  Agnes  qui  nous  découvrent 
l’inflammation  du  péricarde 3  c’eft  ce  que  nous  pouvons  ap¬ 
prendre  des  obfervations  comparées  3  il  n’y  a  que  leur  accord 
feul  qui  puiffe  banir  l’équivoque.  Dans  les  inflammations  du  pé¬ 
ricarde,  dit  Rondelet,  la  douleur  eft  vive,  la  chaleur  brûlante, 
larefpiration  n’eft  pas  aufli  difficile  que  dans  la  péripneumonie  3 
c’eftce  que  j’ai  vu, ajoûte-t-il, dans  une  perfonne  de  condition 
qui  mourut  de  cette  maladie  3  le  cœur  étoit  couvert  de  fanie. 

L’obfervation  de  Salius  Diverfus  offre  quelques  circonftan- 
ces  qui  font  différentes.  L’inflammation  du  péricarde  étoit  ac¬ 
compagnée  ,  dit-il,  d’une  foif  brûlante,  d’une  grande  chaleur 
thorax ,  d’une  toux  féche,  d’une  douleur  vive  vers  le 
fternum ,  d’un  refferrement ,  d’une  difficulté  de  refpirer,  le  pouls 
étoit  dur  6c  fréquent,  c’eft-à-dire,  que  la  douleur  n’étoit  pas 
aufli  preffante  que  dans  les  pleuréfles.  J’ai  vû  une  femblable  ma¬ 
ladie  3  la  fièvre  dura  trois  jours,  le  pouls  s’éteignit ,  les  urines  fe 
chargèrent ,  le  péricarde  étoit  couvert  intérieurement  d’une  ma¬ 
tière  épaiffe ,  fous  laquelle  paroifloit  une  inflammation. 

Ce  que  rapporte  Zacutus  s’accorde  parfaitement  avec  l’ob¬ 
fervation  de  Salius  Diverfus.  Un  homme  qui  étoit  dans  la  vi¬ 
gueur  de  l’âge  fut  attaqué  d’une  fièvre  aigue.  Les  accidens  de 
cette  fièvre  étoient  une  grande  foif  ,  une  anxiété  ,  6c  un  feu 
violent  dans  le  thorax  3  mais  à  ces  accidens  Zacutus  ajoûte  le 
tremblement  du  cœur ,  6 c  la  fyncope,  dont  Salius  n’a  point  parlé. 
D’  où  vient  cette  différence  ?  c’eft  que  dans  la  maladie  décrite 
par  Zacutus  l’inflammation  étoit  renfermée  dans  le  péricarde  3 
ces  membranes  étoient  arides,  noires ,  raboteufes,  femées  de 
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petites  éminences  qui  rdfembloient  à  des  grains  de  millet  3 
mais  par  l’obfervation  de  Salius  il  paroît  que  dans  le  cadavre 
qu’il  a  ouvert  le  principe  de  la  maladie  étoit  dans  le  média- 
ftiti}  l’inflammation  s’étoit  communiquée  au  péricarde  n’a- 
voit  pas  fans  doute  pénétré  dans  le  cœur. 

Un  fait  dont  Fabrice  de  Hilden  a  été  témoin  confirme  ces 
deux  obfervations.  Un  païfan,  dit-il,  ayant  fait  une  chute, fe 
plaignit  d’une  douleur  fur  la  poitrine ,  il  fut  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  ardente  ,  le  délire  furvint,  la  refpiration  étoit  comme  celle 
des  afthmatiqües  3  une  rougeur  vive  s’étoit  répandue  fur  les 
joues,  la  foif  étoit  brûlante  3  les  défaillances  fuivirent  tous  ces 
accidents ,  qui  étoient  produits  par  une  inflammation  du  péri¬ 
carde ,  dont  il  degoutoit  une  matière  purulente  3  mais  l’afthme 
dont  il  efl:  fait  mention  dans  cette  obfervation  nevenoitpas 
de  la  même  caufe  3  on  ne  peut  l’attribuer  qu’au  dérangement 
des  vertèbres  qui  avoient  été  luxées  par  la  chute. 

Voilà  donc  la  violence  de  la  fièvre,  la  foif  brûlante ,  la  dureté 
du  pouls ,  la  difficulté  de  refpirer  ,  la  douleur  vers  le  fternum , 
Yoppreffïon  ^  les  défaillances  ,  qui  font  des  lignes  de  l’inflammation 
du  péricarde.  De  tels  Agnes  font  d’autant  moins  équivoques  , 
qu’ils  peuvent  être  déduits  des  principes  de  la  théorie.  La  fièvre 
accompagne  les  inflammations  des  membranes  3  l’ardeur  doit 
caufer  la  foif  3  la  dureté  du  pouls  doit  être  la  même  que  dans  la 
pleuréfie  3  la  refpiration  ne  peut  pas  être  libre  ,  puifque  le 
péricarde  eft  placé  fi  près  des  poulmons  3  la  douleur  doit  fe 
faire  fentir  fur  la  partie  du  thorax  qui  couvre  le  péricarde  5 
les  défaillances  font  une  fuite  de  l’a&ion  des  nerfs  fur  le  cœur  3 
c’efl:  de  cette  même  aétion  que  viennent  les  tremblemens  du 
cœur,  &:  les  palpitations. 

Mais,  dira-t-on,  ces  Agnes  font  les  mêmes  dans  la  pleuréfie . 
Il  efl:  vrai  que  la  plupart  fe  préfentent  dans  cette  maladie  3  mais 
les  défaillances  ,  les  palpitations  du  cœur  ,  ou  fes  tremblemens , 
la  foif,  le  fiége  de  la  douleur,  la  toux  féche,  indiquent  l’inflam¬ 
mation  du  péricarde  ,  &:  nous  permettent  de  la  diftinguer  de 
celle  du  poulmon.  Pour  ce  qui  eft  du  cœur  ,  il  eft  difficile  qu’il 
ne  s’enflâme  pas  ,  lorfque  fon  enveloppe  eft  enflammée  3  car 
leurs  membranes  font  continues  3  la  membrane  interne  du  péri¬ 
carde  fe  réfléchit  pour  revêtir  les  oreillettes  êc  la  furface  du 
cœur  3  cependant  iln’eft  pas  impoffible  que  l’inflammation  foit 
bornée  au  péricarde  :  on  peut  foupçonner  qu’elle  ne  s’étend 
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pas  fur  le  cœur  s’il  efl  exempt  de  tremblemens,  &  fi  le  pouls 
n’effc  pas  fort  petit ,  c’eft  ce  que  nous  prouverons  ailleurs. 

Il  y  a  des  connoiflances  qui  éclairent  l’efprit  fur  la  nature 
des  maladies ,  fans  nous  conduire  à  de  nouveaux  fecours  $  telles 
font  les  recherches  que  nous  venons  de  faire  fur  les  inflamma¬ 
tions  du  péricarde  }  elles  ne  demandent  d’autres  remèdes  que 
ceux  qui  combattent  les  inflammations  ordinaires  -,  mais  en 
connoiflTant  ces  maladies  on  connoît  mieux  le  péril  qui  menace 
les  malades,  &  la  néceffitéde  preflèr  les  remèdes:  fi  on  ne  les 
précipite  pas  ils  feront  entièrement  inutiles. 


CHAPITRE  VI. 

L’bjdrojnfie  du  Péricarde . 

I. 

E  péricarde  efl  fujet  aThydropifie.  Cette  maladie  efl  fré¬ 
quente,  difficile  à  connoître  ,  &  plus  difficile  à  guérir. 
Cherchons-efî  les  caufes  ,  les  lignes ,  les  accidents. 

Il  y  a  des  caufes  générales  qui  ne  nous  offrent  que  des  pof- 
fibiiités  j  les  caufes  prochaines  ou  les  caufes  fenfibles  peuvent 
feules  nous  inflruire ,  ce  font  elles  qui  déterminent  l’adion  des 
caufes  générales. 

On  peut  rapporter  à  ces  caufes  vagues  les  obftacles  que 
trouve  l’eau  du  péricarde  à  rentrer  dans  les  voies  de  la  circu¬ 
lation.  Ce  fac  efl;  toujours  humeété  par  des  vapeurs  qui  s’ex¬ 
halent  de  fa  furface  interne  &:  du  cœur  même  5  fi  elles  ne  peu¬ 
vent  pas  être  abforbées,  elles  fe  condenferont  de  fe  réduiront 
en  eau  :  or  les  pores  abforbants  peuvent  fe  fermer  j  la  férofité 
du  péricarde  peut  donc  fe  ramalfet  dans  ce  fac  en  grande 
quantité  :  mais  comment  connoître  fi  ces  pores  font  réelle¬ 
ment  bouchés ,  êc  s’il  n’y  a  pas  d’autres  caufes  d’un  tel  épan¬ 
chement  ? 

L’épuifement  du  fang  peut  être  encore  placé  parmi  les  caufes 
vagues  j  la  foibleiïè  du  tifïu  des  parties  permet  à  la  férofité  de 
s’extravafer  j  c’eft  ce  qui  arrive  dans  le  bas-ventre  après  des 
fièvres  intermittentes  ,  &;  après  des  faignées  trop  abondantes  : 
or  les  épuifemens’ ne  peuvent-ils  pas  de  même  occafionner  des 
épanchemens  dans  le  fac  qui  environne  le  cœur  ?  c’efl  ce  qui 


Dîverfès  can- 
fes  de  l’hvdro- 
pifie  du  péri¬ 
carde. 
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ne  paroît  pas  impoffible*  mais  ce  qui  eft  pofiîble  peut  ne  jamais 
arriver.  Nous  n’infifterons  donc  pas  fur  de  telles  caufes. 

Nous  trouvons  dans  les  cadavres  des  caufes  plus  fenfibles 
dei’hydropifie  du  péricarde  3  ce  font  les  maladies  du  médiaftin , 
du  poulmon  6c  du  cœur. 

Après  les  fleure  fie  s  ,  les  afthmes ,  les  fhthi(îcs  les  inflammations 
du  péricarde  ,  on  trouve  très-fiouvent  l’eau  épanchée  dans  ce 
fac  3  c’eft  ce  qui  eh  confirmé  par  un  nombre  infini  d’obfer- 
vations  qu’il  eft  inutile  de  rapporter  -,  mais  comment  dans  de 
telles  maladies  l’eau  s’épanche-t-elle  autour  du  cœur  ?  le  fang 
eft  il  pouffé  dans  le  cœur  6c  dans  le  péricarde  plus  vivement 
que  dans  les  fièvres  aigues?  Le  cœur  trouve  beaucoup  de  ré- 
fiftance  dans  le  poulmon  3  le  fang  remplit  l’oreillette  droite  6c 
le  ventricule  droit 3  la  dilatation,  l’irritation  font  fuinter  l’eau 
en  plus  grande  quantité ,  6c  ne  lui  permettent  pas  de  rentrer 
dans  les  vaiffeaux. 

Ces  caufes  nous  ramènent  au  cœur  comme  à  un  inftrument 
immédiat  qui  produit  des  épanchemens  dans  le  péricarde  3  il 
ne  faut  donc  pas  être  furpris  fi  les  maladies  de  cet  organe  en¬ 
traînent  fi  fouvent  de  telles  effufions  3  on  les  a  trouvées  après 
des  palpitations  violentes ,  après  des  dilatations  des  oreillettes  6c 
des  ventricules ,  après  des  anevri fines.  Les  èro fions  des  membra¬ 
nes  ou  de  la  fubftance  du  cœur,  de  même  que  les  abfcès  ont 
quelquefois  inondé  le  péricarde.  En  plufieurs  cas  les  vaiffeaux 
lymphatiques  du  cœur  peuvent  être  ruinés  ,  ils  peuvent  s’ob- 
firuer  dans  leur  cours  :  or  lorfque  ces  vaifièaux  ont  été  altérés 
fur  le  poulmon  ,  l’eau  fe  répand  dans  le  thorax  ;  elle  s’épanche 
de  même  dans  l’abdomen  lorfque  les  vaifièaux  lymphatiques 
du  foie  font  fortis  de  leur  état  naturel  3  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé 
plufieurs  fois.  Les  vaifièaux  lymphatiques  du  cœur  peuvent  être 
fujets  aux  mêmes  dérangemens  ,  les  fuites  peuvent  être  les 
mêmes. 

.IL 

Mais  le  péricarde  n’eft-il  pas  quelquefois  la  fource  de  fon 
hydropifie  ?  fes  membranes  font  épaifies ,  6c  quelquefois  charnues 
lorfqu  il  eft  plein  d’eau  3  n’eft-ce  pas  une  preuve  que  le  tiffu 
altéré  de  ce  fac  a  été  la  fource  de  l’épanchement  ?  mais  il  n’efl 
pas  néccffaire  que  les  membranes  de  ce  fac  foient  fenfiblement 
viciées  pour  quelles  laiffent  échaper  beaucoup  de  férofité 3  il 
eft  quelquefois  tranfparent ,  quoiqu’il  foit  rempli  3  d’ailleurs  la 
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furface  du  cœur  peut  feule  verfer  beaucoup  d’eau  dans  la  cavité 
dve  fon  enveloppe  3  alors  d  les  membranes  de  cette  capfulefont 
forcées  3  d  l’eau  y  féjourne  long-tems,  elles  s’épaidiront  nécef- 
fàirement  3  elles  pourront  même  rougir  fans  qu’elles  foient  la 
caufe  de  la  maladie  3  tout  cela  prouve  qu’on  ne  fçauroit  adurer 
dans  des  cas  particuliers  d  c’eft  le  péricarde  qui  eft  la  caufe  de 
fes  hydropides  3  cependant  comme  il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne 
dltre  l’eau  qu’on  y  trouve  d  fouvent  dans  l’état  naturel,  il  y  a 
apparence  que  c’eft  de  fa  furface  que  l’eau  a  coulé  quand  il  eft 
devenu  hydropique  ;  mais  de  quelque  fource  que  vienne  cette 
caufe ,  il  eft  important  d’en  connoître  la  nature ,  les  variétés 
les  altérations  3  fans  cette  connoiftance ,  on  ignorera  les  dangers 
des  hydropides  du  péricarde  3  on  ne  pourra  plus  juger  de  l’utilité 
ou  de  l’inutilité  des  fecours  que  divers  Médecins  ont  indiqués. 

La  férodté  qui  fe  verfe  dans  le  péricarde  eft  de  diverfes  cou¬ 
leurs  3  quelquefois  elle  eft  lympide ,  en  divers  cas  elle  eft  blan¬ 
châtre,  trouble,  jaune ,  ou  rougeâtre. 

Elle  eft  jaune  dans  les  i&ériquesj  elle  eft  rougeâtre ,  dit  Lan- 
cid  ,  dans  les  feorbutiques  3  mais  elle  prend  diverfes  couleurs, 
félon  les  maladies.  Dans  un  homme  mort  d’une  pleuréde ,  cette 
eau étoit  verdâtre  ,  fui  van  t  Lanzoni.'Je  l’ai  vue, ajoute- t-il,  rouge 
comme  du  fang  dans  une  femme  qui  avoit  eu  la  petite  vérole. 
Dans  une  fervante  feorbutique  qui  mourut  d’une  efquinancie, 
le  péricarde  étoit  plein  d’une  liqueur  bleuâtre  :  dans  un  Prêtre 
hydropique  cette  liqueur  étoit  verte  3  endn  elle  étoit  noire  dans 
un  apoplectique. 

Le  féjour  feul  peut  changer  la  couleur.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  blancheur,  elle  dépend  des  fucs  lymphatiques  ou  gélatineux 
qui  s’échapent  avec  la  férodté.  On  trouve  adez  fouvent  une 
matière  condenfée  dans  la  cavité  du  péricarde  3  ordinairement 
elle  eft  blanche,  &  elle  fe  ramad'e  comme  une  efpece  de  croûte 
qui  revêt  le  cœur  ,  êe  qui  s’attache  aux  parois  de  fon  enve¬ 
loppe.  Dans  pludeurs  cadavres  elle  forme  une  madè  fem- 
blable  à  des  rayons  de  miel.  J’ai  obfervé  que  cette  matière  fe 
fond  à  l’air,  il  n’en  refte  qu’une  partie  blanchâtre  &  plus  dure, 
qui  conferve  fa  condftence.Ceft  fur-tout  après  des  pleurédes  que 
j’ai  trouvé  ces  concrétions.  Il  eft  certain  que  la  violence  du 
mouvement  poude  cette  matière  gélatineufe  &  lymphatique 
hors  des  vaifteaux  qui  la  renferment  3  dès  quelle  n’eft  plus 
battue  par  l’action  des  vaidèaux  ,  elle  fe  condenfe  3  mais  d 
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cecce  lymphe  ou  cette  gelée  s’exhale  ,  la  férofité  doit  fortir 
avec  elle.  Ce  qui  eft  furprenant ,  cette  humeur  aqueufe  la  laiiïe 
à  fec  dans  plusieurs  cas  j  alors  les  pores  abforbants  ne  font  point 
fermés ,  tandis  que  la  lymphe  condenfée  6c  groffiere  ne  peut 
pas  rentrer  dans  les  vaiifeaux  ,  les  pores  ouverts  à  la  férofité 
la  reçoivent ,  6c  la  rendent  au  tifiu  du  cœur.  Mais,  dira-t-on, 
eft-ce  du  péricarde  ou  du  cœur,  que  tranfude  cette  humeur 
lymphatique  ?  Comme  les  concrétions  qu’elle  forme  font  fur- 
tout  attachées  à  la  furface  de  cet  organe ,  qu’elles  environnent 
de  tous  côtés ,  il  y  a  apparence  que  c’efl:  le  plus  fouvent  des 
membranes  du  cœur  qu’elle  fuinte  -,  il  faut  avouer  pourtant  que 
j’ai  trouvé  des  lames  formées  de  cette  même  matière,  6c  collées 
au.  péricarde  >  mais  elles  étoient  fort  minces,  ainfi  elles  pou- 
voient  avoir  la  même  origine  ,  c’eft- à-dire  ,  quelles  pouvoient 
être  forties  de  la  fubftance  du  cœur. 

I  I  I. 


Le  péricarde 
peut  fe  rem¬ 
plir  de  fang , 
de  pus,  &  d'air. 


C  e  n’eft  pas  feulement  de  férofité  ou  de  matière  lympha¬ 
tique  que  le  péricarde  peut  fe  remplir  -,  le  fang  fe  répand  très- 
fouvent  dans  la  cavité  de  ce  fac  j  il  s’agit  de  fçavoir  fi  ce  fluide 
peut  tranfuder  des  vaiifeaux.  Comme  il  s’échappe  quelquefois 
par  les  pores  de  la  peau ,  il  n’effc  pas  douteux  qu’il  ne  puifle  fe 
faire  jour  à  travers  les  vaifleaux  exhalants  3  ou  par  les  pores  ré¬ 
pandus  fur  la  furface  du  cœur  j  mais  les  faits  viennent  au  fe- 
cours  de  l’analogie,  6c  la  confirment.  Hovius  a  obfervé  dans 
un  chien  ,  que  le  fang  fuintoit  des  oreillettes  du  cœur  j  le  mê¬ 
me  fuintement  peut  arriver  dans  le  cœur  humain.  On  lit  dans 
les  Obfervations  des  Medécins  de  Berlin  ,  qu’on  n’avoit  pu  dé¬ 
couvrir  la  fource  du  fang  qu’on  avoit  trouvé  dans  le  péricarde 
d’un  homme.  Cette  obfervation  s’accorde  avec  celle  qu’a  faite 
furie  même  fujet  Fabrice  de  Hilden  :  le  péricarde  d’un  homme 
étoit  rempli  d’une  fanie  fanguinolente  3  fans  qu’on  put  découvrir 
aucune  folution  de  continuité. 

Mais  ce  font  ordinairement  des  artères  ouvertes  qui  verfent 
le  fang  dans  le  péricarde.  Cet  accident  n’efl:  pas  rare ,  comme 
on  le  verra  par  les  obfervations  fuivantes.  Il  efl:  rapporté  dans 
les  Aftes  de  Berlin  qu’un  homme  fe  plaignit  d’une  douleur 
violente  qui  fe  faifoit  fentir  fur  la  région  du  cœur  j  il  mourut 
le  lendemain,  &  on  découvrit  par  l’ouverture  du  cadavre  que  le 
péricarde  rempli  de  fang.  La  caufe  de  cette  mort  fubite  étoit 
l’artére-aorte  déchirée  j  une  êrojïon  avoit  formé  une  ouverture 

qui 
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qui  verfoit  le  fang  dans  la  cavité  du  péricarde.  On  lit  dans  le 
même  Ouvrage  une  obfervation  femblable  ,  mais  c’étoit  par 
l’ouverture  d’une  veine  pulmonaire  que  le  fang  s’étoit  échappé. 
Ces  deux  faits  font  confirmés  par  une  obfervation  de  W'elt 
chius.  Ce  Medécin  avoit  vu  un  cœur  qui  nageoit  dans  le  fang} 
il  s’étoit  formé,  dit-il ,  un  abfcès  à  la  racine  de  l'aorte  ;  c’étoit 
cet  abfcès  qui  avoit  fourni  le  fang  dont  le  péricarde  étoit  rem¬ 
pli.  Mais  fi  les  grands  vaifieaux  peuvent  s’ouvrir  ,  ceux  qui 
rampent  dans  le  tifiu  du  cœur  pourront  être  expofés  au  même 
accident.  Suivant  le  témoignage  de  Laubius ,  on  trouva  dans 
le  péricarde  d’un  homme  beaucoup  de  fang  qui  étoit  forti  de 
la  furface  du  cœur.  Cet  Ecrivain  ne  marque  pas  quels  étoient 
les  vaifieaux  félés ,  il  dit  feulement  que  la  fubftance  de  cet  or¬ 
gane  étoit  fort  rouge.  Blaticard  rapporte  une  femblable  obfer¬ 
vation:  ce  Médecin  tira  de  la  cavité  du  péricarde  quatre  livres 
de  pus  f'anguinolent  s  la  fource  de  ce  pus  êc  de  ce  fang  étoit 
dans  la  fubftance  du  cœur.  A  ces  obfervations  on  peut  ajouter 
celle  delaFramboifiere,  qui  trouva  beaucoup  de  fang  coagulé  , 
6c  mêlé  avec  l’eau  du  péricarde  3  celle  de  Speth ,  qui  dit ,  qu  a 
l’ouverture  d’un  François  nommé  Paris,  il  fe  préfenta  dans  la 
poitrine  une  maffe  noire ,  êc  que  cette  mafie  étoit  formée  par 
le  péricarde  rempli  de  fang  -,  cet  homme  avoit  bû  beaucoup 
de  vin  dans  une  débauche  ,  êc  on  le  trouva  mort  dans  fon  lit. 
On  voit  par-là  que  le  péricarde  eft  très-fouvent  rempli  de 
fang,  au  lieu  qu’on  n’y  foupçonne  ordinairement  que  de  l’eau  (a). 
Le  péricarde  6c  le  cœur  font  fujets  à  des  abfcès  3  il  n’eft  donc 
pas  furprenant  que  ce  fac  foit  rempli  de  pus  dans  plufieurs 
cadavres  3  il  faut  cependant  remarquer  que  la  matière  blan¬ 
che  dont  j’ai  parlé  ,  6c  que  Guarinon  a  vûefi  fouvent,  en  a  pu 
impofer  très-fouvent  fous  les  apparences  de  pus.  C’eft  ce  qui 
me  fait  croire  qu’elle  a  trompé  Scroekius  :  il  dit  qu’il  a  obfervé 
dans  le  péricarde  une  grande  quantité  de  pus ,  bien  cuit  &  épais  3 
ce  font  fes  propres  termes.  Cette  matière  épaifie  pouvoit  n  etre 
que  de  la  lymphe  6c  de  la  matière  gelatineufe  3  car  il  ajoute 
lui-même  qu’il  n’y  avoit  dans  le  péricarde  ,  ni  dans  le  cœur , 

aucun  veftige  d’abfcès  ni  d’ulcére.  - 

Mais  il  y  a  des  obfervations  nombreufes  qui  ne  nous  per¬ 
mettent  pas  de  douter  qu’il  ne  fe  ramafte  beaucoup,  de  pus 
dans  la  cavité  du  péricarde,  je  connois  des  Anatomiftes  qui 

(a)  Voyez Saltfrnann  >  De  fubitunea  morte  àfanguine  ejjiifo  in  Vericardio. 
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ljonc  vu  remplie  de  pus  bien  formé  ,  3c  très-fétide.  Plufieurs 
Écrivains  rapportent  qu’ils  y  ont  obfervé  beaucoup  de  matière 
■purulente  ou  fanieufe  j  d’autres  parlent  d’une  matière  acre  qui 
avoit  rongé  la  furface  du  cœur,  3c  ce  ne  pouvoir  être  que  du 
pus ,  ou  quelque  fluide  iehoreux.  Borrichius  rapporte  que  le  pé¬ 
ricarde  d’un  afthmatique  contenoit  trois  livres  d’une  eau  fort 
âcre  :  ce  n’étoit  qu’une  matière  ichoreufe  ,  puiique  la  membrane 
du  cœur  avoit  été  confumée.  U  y  a  trois  ans ,  dit  Sylvius  de 
Leboé,que  nous  avons  obfervé  dans  un  péricarde  une  humeur 
âcre  3c  filée ,  qui  avoit  rone^è  3c  excorie  les  membranes  de  ce  fac, 
fuivant  le  rapport  d’Henri  Erndl.  Une  femblable  matière,  c’eft- 
à-dire  ,  une  efpéce  de  faumure  ,  avoit  ruiné  en  partie  le  tiflu 
du  cœur. 

La  férofité ,  le  fang  ,  la  lymphe  ,  le  pus ,  ne  font  pas  les  feules 
matières  qui  puiffent  fe  dépofer  dans  le  péricarde,  l’air  le  rem¬ 
plit  quelquefois ,  fuivant  une  obfervation  de  Houlier.  L’homme 
dans  lequel  il  obferva  ce  gonflement ,  ou  cette  efpéce  de  tim- 
panite ,  avoit  été  fujet  à  des  palpitations.  Un  Anatomifte  m’a 
afluré  que  dans  un  enfant  il  avoit  vu  le  péricarde  enflé  com¬ 
me  un  balon  :  or  de  telles  enflures  ne  doivent  pas  paroître  fur- 
prenantes  ,  Hoffmann  en  a  trouvé  dans  le  cœur.  NÿTllis  a  obfervé 
beaucoup  d’air  renfermé  fous  les  membranes  du  cerveau.  Après 
les  hémorrhagies  il  s’en  ramaflè  dans  la  cavité  des  vaifleaux, 
fuivant  le  témoignage  de  M.  de  Litre.  Il  n’y  a  point  d’Anato- 
mifte  qui  n’en  ait  obièrvé  dans  la  capacité  du  bas-ventre  ,  entre 
le  péritoine  3c  les  inteftins.  Pour  ce  qui  eft  du  péricarde  ,on 
peut  aflurer  qu’il  renferme  fouvent  de  l’air  fans  qu’on  l’apper- 
çoive  3  car  dans  une  infinité  de  cadavres  ce  fac  s’afFaiffe  d’abord 
dès  qu’on  y  fait  une  incifion,  3c  il  en  fort  très-peu  d’eau. 

1  V- 

la  quantité  C  e  s  oblervations  nous  éclairent  fur  les  caufes  qui  peuvent 
P-uTferamaf1  ^^P°^er  divers  fluides  dans  le  péricarde  ,  mais  elles  nous  j et— 
fer  dans'iepé-  tent  en  même  tems  dans  l’incertitude  j  elles  prouvent  qu’on  ne 
ncarde.  fçauroit  déterminer  dans  des  cas  particuliers  quelle  eft  la  ma¬ 
tière  qui  s’exhale  dans  ce  fac.  En  général  on  peut  affurer  que 
c’eft  l’eau  qui  s’y  ramaflè  :  mais  après  les  maladies  de  poitrine, 
c’eft  très-fouvent  une  matière  gélatineufe  ou  lymphatique  qui 
force  les  vaifleaux  ,  3c  qui  s’extravafe.  Si  l’enflure  du  péricarde 
arrive  dans  peu  de  tems  ou  fubitement ,  il  y  a  apparence  que 
c  eft  le  fang  qui  >  en  ouvrant  quelque  vaiflèau,  s’eft  répandu 
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autour  du  cœur: pour  ce  qui  efb  du  pus,  on  ne  peut  foupçon- 
ner  qu’il  fe  Toit  répandu  dans  le  péricarde ,  que  lorfqu’il  y  a 
eu  quelque  maladie  longue  qui  a  attaqué  le  cœur  ,  qui  a  été 
accompagnée  de  douleur  fur  la  région  de  cet  organe ,  &:  qui  l’a 
agité  par  des  tremblemens ,  &:  par  des  palpitations  3  mais  il  faut 
toujours  craindre  de  s’égarer  dans  des  conjeétures  frivoles  * 
encore  une  fois  rien  n’elt  plus  difficile  que  de  prononcer  fur 
les  matières  qui  rempliffient  le  péricarde  :  ce  feroit  beaucoup 
que  de  pouvoir  connoître  feulement  s’il  y  a  quelque  fluide 
extravafé  qui  gonfle  ce  fac. 

Quelle  efl:  la  quantité  de  matière  qui  peut  fe  répandre  dans 
le  péricarde  ?  A  ne  confulter  que  fa  capacité  ordinaire  ,  il  ne 
peut  en  contenir  qu’environ  une  livre  ;  mais  il  fe  dilate  peu-à- 
peu,  ôc  fa  maffe  devient  quelquefois  énorme.  Hottinger  a  trouvé 
qu’elle  égaloit  celle  du  poulmon.  Dans  un  cadavre  que  Harth- 
mann  fit  ouvrir ,  le  volume  que  l’eau  formoit  dans  le  péricarde 
remplifloit  prefque  entièrement  la  cavité  de  la  poitrine.  Jafolin 
dit  que  dans  un  corps  qu’il  fit  ouvrir ,  ce  fac  occupoit  une 
étendue  extraordinaire  :  je  l’ai  trouvé  fi  gonflé ,  qu’il  s’étendoit 
prefque  julqu’à  la  racine  du  fternum.  Pour  ce  qui  efb  de  la 
quantité  d’eau  ,  elle  efl  proportionnée  à  la  cavité  dans  laquelle 
le  cœur  efb  renfermé  *  fi  cette  eau  ne  fe  vuide  pas ,  ou’fi  elle  n’eft 
pas  repompée,  fa  malle  doit  être  différente  dans  divers  cadavres. 
Dans  un  corps  que  Diemerbroeka  difféqué,  le  péricarde  con- 
tenoit  deux  livres  de  férofité }  Borrichius  y  en  a  trouvé  trois  livres i 
Hildin  &  Blancard  en  ont  tiré  quatre  livres  ;  Pifon  marque  in¬ 
définiment  que  dans  un  cas,  dont  il  a  été  témoin ,  ce  fac  en 
renfermoit  plufieurs  livres  3  ce  font  les  termes  de  cet  Auteur. 

Il  efl:  inutile  de  rapporter  les  diverfes  quantités  d’eau  que  d’au- 
res  Ecrivains  ont  mefurées  fi  exactement,  elles  doivent  varier 
fuivant  les  tems;  au  commencement  elles  font  en  petite  quan¬ 
tité,  ou  elles  font  proportionnées  à  la  cavité  de  l’enveloppe  du 
cœur*  enfin  les  épanchemens  doivent  dilater  le  péricarde,  fui¬ 
vant  la  force  de  leurs  caufes ,  êc  félon  la  réfiftance  quelles 
trouvent. 

Il  le  préfente  ici  deux  difficultés  premièrement ,  lorfqùe  le 
péricarde  a  une  étendue  fi  prodigieufe,  comment  la  refpiration 
peut-elle  fubfifter  ?  le  poulmon  ne  doit-il  pas  être  entièrement 
comprimé  &  applati  ?  Il  efb  certain  qu’alors  le  lobe  gauche  fur-tout 
ne  peut  prefque  plus  recevoir  l’air  par  la  trachée  artère  j  ainii  le 
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lobe  droit  doit  fuppléer  au  lobe  gauche  dans  les  grandes  hydro- 
pifies  du  péricarde  j  quelquefois  un  lobe  eft  prefque  entièrement 
ruiné  dans  d’autres  maladies  j  cependant  la  vie  fe  ioutient  long- 
tems,  quoique  le  tifiu  pulmonaire  foit  réduit  à  un  fi  petit  volume  > 
pourquoi  ne  fe  foutiendroit-elle  pas  dans  l’hydropifie  du  péri¬ 
carde,  lors  même  que  les  deux  lobes  font  fort  gênés  ? 

La  fécondé  difficulté  eft  tirée  des  effets  différents  que  pro¬ 
duit  l’hydropifie  du  péricarde.  Pourquoi  y  a-t-il  des  malades 
qui  font  étouffés  par  une  petite  quantité  d’eau,  tandis  qu’il  y 
en  a  d’autres  qui  ne  font  pas  fuffoqués  par  un  volume  extraor¬ 
dinaire  ,  qui  occupe  prefque  la  moitié  du  thorax  ?  voici  ce  qu’on 
peut  répondre  lur  cette  queftion  :  ou  les  poulinons  font  malades, 
ou  bien  ils  font  dans  leur  état  naturel  ;  s’ils  font  malades  comme 
dans  les  afthmatiques  ou  dans  les  phthifîques ,  il  eft  certain  que 
l’eau  du  péricarde  peut  être  en  plus  grande  quantité ,  parce 
que  le  tifl'u  pulmonaire  dans  l’afthme  &  dans  la  phthifie  fe  con¬ 
centre  peu- à-peu,  fe  durcit,  &  devient  en  partie  inutile  3  mais 
lorfqu’il  eft  fain ,  le  fang  ne  peut  pas  fortir  aifément  du  tiiïu 
lâche  &  fpongieux  de  ce  vifcére,  il  faut  donc  que  l’étouffement 
furvienne  néceftairement ,  fi  le  péricarde  fe  remplit  d’eau. 

Il  s’enfuit  de-là  que  ce  n’eft  pas  le  cœur  dont  les  fondions  font 
les  plus  troublées  dans  l’hydropifie  du  péricarde ,  puifque  fes 
mouvemens  fubfiftent  malgré  la  grande  quantité  d’eau  dont  il 
eft  environné  j  mais  quand  l’hydropifie  eft  fi  confidérable ,  cette 
conféquence  eft  vraie  dans  certains  cas ,  &  elle  eft  fauffe  en 
d’autres  :  il  eft  toujours  certain  que  l’eau  offre  un  obftacle  aux 
mouvemens  du  cœur ,  puifqu’ils  deviennent  irréguliers  >  ces 
obftacles  occafionnent  des  polypes,  6 t  le  fang  fe  remaffe  telle¬ 
ment  dans  les  ventricules ,  ou  dans  les  oreillettes ,  qu’enfin  l’ac¬ 
tion  du  cœur  eft  totalement  arrêtée. 

V. 

Lesfignesde  Les  difficultés  qui  jettent  de  la  confufion  dans  les  fignes  de 
féncardefCdU  ^ hydropifie  du  péricarde ,  font  encore  plus  embarrafiantes  5 
qu’on  en  juge  par  celles  qui  rendent  l’hydropifie  de  la  poitrine 
fi  difficile  à  démêler ,  l’une  rend  l’autre  plus  obfcure  $  mais 
pour  les  diftinguer  ,  confultons  d’abord  la  ftructure  des  parties 
&  leur  ufage. 

^  Le  péricarde  environne  le  cœur }  il  eft  fitué  dans  le  médiaftin 
a  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ;  c’eft  donc  dans  cette  par¬ 
tie  que  les  malades  doivent  fentir  une  oppreffion  qui  fera  dou-. 
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loureule  lorfque  le  péricarde  fe  gonflera  rapidement,  6c  lorl- 
que  les  palpitations  feront  violentes  -,  cette  oppreffion  ou  le 
poids  qui  preflera  la  poitrine  s’étendront  prefque  jufqu’au  haut 
du  flernum ,  lorfque  l’eau  ramaflee  fera  en  grande  quantité. 

L’eau  qui  remplit  le  péricarde  ne  permet  pas  au  cœur  de  fe 
dilater  facilement ,  ni  de  fe  porter  vers  les  cotes  ;  cette  diffi¬ 
culté,  ou  cet  obftacle,  caufera  des  palpitations,  des  tremble- 
mens,ÔC  des  défaillances.  Il  fuffit,  comme  nous  l’avons  prouvé 
qu’on  touche  le  cœur  avec  la  fonde ,  ou  avec  le  doigt,  pour 
qu’il  furvienne  des  fyncopes  *  n’en  arrivera-t-il  donc  pas  quel¬ 
quefois  lorfque  le  cœur  rencontrera  une  maffe  d’eau ,  6c  qu’il 
la  chaflera  par  fes  battemens  ?  ajoutez  à  tout  cela  que  le  péri¬ 
carde  forcé  6c  gonflé  par  l’eau  doit  néceflairement  gêner  le 
paiïage  du  fang  dans  les  gros  vaifleaux  qui  entrent  dans  le 
cœur  ,  ou  qui  fortent  de  les  ventricules. 

Le  poulmon  eft  nécefl'airement  prefle  par  l’eau  du  péricarde  * 
il  eft:  donc  évident  que  la  refpiration  doit  être  difficile  :  elle  le 
fera  beaucoup  plus  lorfque  les  malades  feront  couchés  fur  le 
dos  ;  car  dans  cette  fltuation ,  la  partie  fuperieure  du  poulmon 
fera  preflee ,  l’air  y  entrera  donc  plus  difficilement.  Mais  fl  les 
malades  fe  couchent  furies  côtés,  qu’arrivera-t-il  ?  ils  ne  pour¬ 
ront  refpirer  que  difficilement  fur  le  côté  droit ,  parce  que  la 
refpiration  ne  pourroit  fe  faire  alors  que  par  le  côté  gauche, 
qui  feroit  obligé  de  fe  dilater  davantage,  6c  qui  trouveroit  un 
obftacle  dans  le  volume  du  péricarde  5  mais  lorfque  les  malades 
feront  affis  6c  appuyés  un  peu  fur  le  dos  ,  ils  refpireront  plus 
aifément ,  s’ils  s’inclinent  vers  le  côté  droit  *  alors  la  capacité 
qui  renferme  le  lobe  gauche  fera  un  peu  plus  grande ,  l’air  y 
entrera  donc  avec  plus  de  facilité. 

La  preflion  du  poulmon  caufera  néceflairementdans  fon  dflu 
une  irritation  -,  il  eft  donc  certain  qu’elle  produira  une  toux 
féche ,  c’eft-à-dire  ,  une  toux  femblable  à  celles  qui  viennent 
d’une  irritation  qui  arrive  à  la  trachée  artère  lorfqu’il  tombe 
quelque  corps  étranger  dans  le  larynx  3  ou  à  celle  qui  vient  des 
nerfs ,  par  exemple,  dans  les  affedions  hyftériques. 

Cette  irritation  qui  met  en  jeu  les  nerfs  du  poulmon ,  la  pref- 
fion  de  ce  vifcére ,  6c  les  obftacles  qui  troublent  l’adion  du 
cœur,  doivent  néceflairement  altérer  le  pouls  *  l’irritation  du 
tiflu  pulmonaire  donne  de  la  dureté  aux  artères ,  l’efpace  plus 
étroit  par  lequel  le  fang  doit  pafler ,  caufe  un  plus  grand  mou- 
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veinent  j  les  obftacles  qui  s’oppofent  au  mouvement  du  cœur, 
lui  donnent  plus  d’adion;  le  pouls  doit  donc  être  dur,  vif  6c 
fréquent  dans  l’hydropifîe  du  péricarde. 

Mais  ces  accidents  qui  doivent  accompagner  l’hydropilie  du 
péricarde  ne  la  distinguent  pas  tous  de  l’hydropifie  de  poitrine  j 
il  n’y  a  que  la  douleur  6c  l 'oppreffion  fur  la  partie  antérieure  de 
la  poitrine  qui  puiflent  nous  indiquer  que  l’eau  eft  ramaffée 
dans  la  capfule  du  cœur  -,  le  pouls  dur  6c  vif  caradérifent  aufli 
cette  hydropilie ,  félon  quelques  Ecrivains ,  mais  ce  n’eft  pas  un 
ligne  qui  ne  puille  pas  tromper. 

La  théorie  qui  paroît  la  plus  certaine ,  ou  la  plus  vraifembla- 
ble,  eft  fouvent  démentie  par  les  faits.  Examinons  donc  li  les 
obfervations  confirment  les  lignes  que  nous  venons  d’établir, 
6c  li  elles  nous  apprennent  par  quelle  voie  on  peut  démêler  les 
hydropifies  du  péricarde.  Malheureufement  les  Médecins  n’ont 
prefque  point  parlé  des  lignes  de  cette  hydropilie  :  peu  atten¬ 
tifs,  ou  rebutés  par  les  difficultés,  ils  ne  l’ont  reconnue  que  lorf- 
que  l’ouverture  des  cadavres  l’a  montrée  à  leurs  yeux  ,  6c  ils 
ont  négligé  d’en  chercher  les  fymptomes  :  quelques-uns  plus 
curieux  6c  plus  exads ,  les  ont  obfervés,&  ont  répandu  quelque 
lumière  fur  une  maladie  li  obfcure. 

Un  jeune  homme,  fuivant  le  rapport  de  Reimannus  tomba 
fur  un  banc  ,  6c  fît  enluite  une  chute  de  cheval  -,  il  fut  fujet 
à  une  toux  féche  j  il  fentit  un  grand  relferrement  fur  la  région 
du  cœur,  la  refpiration  devint  difficile  $  des  efforts  qu’il  lit  en 
fe  chargeant  d’un  fardeau  très-lourd  irritèrent  le  mal  :  à  une  toux 
plus  prenante  fe  joignirent  des  infomnies  cruelles  ,  le  pouls  étoit 
tort  dur  6c  inégal,  les  palpitations,  dont  le  cœur  étoit  agité,  étoient 
li  violentes  qu’on  pouvoit  les  entendre  $  ces  accidents  furent 
fuivis  de  fyncopes  fréquentes,  6c  ,ce  qui  eft  fort  lîngulier  dans 
une  telle  maladie  ,  les  battemens  de  la  carotide  droite  étoient 
violents,  6c  annonçoient  des  étouffemens:  la  difficulté  de  ref- 
pirer  devint  tous  les  jours  plus  grande,  le  malade  ne  pouvoit 
trouver  un  peu  de  repos  qu’étant  affis  6c  ayant  les  jambes  flé¬ 
chies  j  quelques  purgatifs  hydragogues  lui  donnèrent  du  foula- 
gement  -•>  mais  les  pieds  œdémateux  ,  les  anxiétés  plus  grandes , 
les  défaillances  plus  fréquentes ,  la  fuffocation  qui  arrivoit  pen¬ 
dant  la  nuit,  le  pouls  foible ,  furent  les  avants-cc ureurs  d’une 
mort  qui  fut  affez  tranquille  j  l’ouverture  du  cadavre  découvrit 
la  caufe  de  tant  de  fouffrances ,  on  trouva  deux  livres  d’eau 
dans  le  péricarde. 
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Mais  tous  les  accidens  que  Reimannus  a  obfervés  dans  cette 
maladie  ne  pouvoient  pas  être  attribués  à  l’hydropifie  du  pé¬ 
ricarde  }  le  cœur  étoit  extrêmement  gros  ,  les  valvules  mitrales 
étoient  ofieufes ,  les  parois  de  l 'aorte  étoient  fort  épaiflés  & 
revêtues  d’une  efpece  d '  incruflation  pierreufe  5  il  eft  certain  que 
la  violence  des  palpitations  ne  venoit  que  du  volume  du  cœur, 
ôc  du  vice  de  l’aorte. 

Les  Auteurs  des  Aéfces  de  Berlin  nous  ont  donné  une  hiftoire 
circonflanciêe  des  accidens  qua  entraînés  une  hydropifie  du 
péricarde.  Le  malade  dans  lequel  ils  les  ont  obfervés  étoit 
afthmatique  ,  le  pouls  étoit  fréquent ,  la  refpiration  laborieufe  , 
la  toux  fiche ,  Vinfomnie  continuelle,  les  hypochondres  étoient 
tendus  &;  douloureux,  il  ne  pouvoir  pas  fe  coucher  à  caufede 
l’oppreffion  qu’il  fentoit  fur  la  région  du  cœur  ;  pour  refpirer 
plus  aifément,il  étoit  obligé  de  fe  promener, ou  de  fe  tenir 
droit  *  ce  qui  eft  furprenant  ,  c’eft  qu’il  ne  fentoit  pas  de  pal¬ 
pitations. 

Tous  les  fymptômes  raflemblés  dans  cette  obfervation  ,  n’é- 
toient  pas  une  fuite  de  Phydropifîe  du  péricarde  5  \aflhmc  en 
produiloit  quelques-uns ,  ou  en  augmentoit  la  violence.  On 
trouva  d’ailleurs  dans  le  cœur  des  polypes  qui  entroient  dans  la 
veine  cave  6c  dans  l’aorte. 

On  trouve  dans  les  mêmes  Ouvrages  d’autres  détails  fur  l’hy¬ 
dropifie  du  péricarde.  Un  foldat  s’étoit  plaint  pendant  plufleurs 
années  d’une  douleur  &  d’une  opprcjjion  qu’il  fentoit  fur  la  région 
de  X'eftomac ,  il  mourut  d’une  fièvre  aigue,  &  on  trouva  le  pé¬ 
ricarde  rempli  de  firofitè  5  mais  le  ventricule  droit  du  cœur 
étoit  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ,  &  il  renfermoit  un  polype  qui 
fe  prolongeoit  dans  la  veine-cave  ,  &  dans  l’artére  pulmonaire. 

Dans  deux  autres  obfervations  rapportées  par  les  mêmes 
Auteurs,  on  ne  trouve  d’autre  accident  que  des  anxiétés &:  des 
douleurs  fur  la  région  du  cœur&c  de  ïeftomac:  ainfi  nous  paf- 
ferons  à  des  faits  que  d’autres  Écrivains  ont  détaillés.  Un  ma¬ 
lade,  félon  le  rapport  de  Serdekius ,  avoit  été  guéri  d’une  pleu- 
réfie ,  mais  il  fut  faifi  d’une  difficulté  de  refpirer ,  qui  ne  lui 
permettoit  pas  de  fe  coucher  j  le  pouls  étoit  petit  &:  foihle  >  le 
plus  léger  mouvement  caufoit  une  difficulté  de  refpirer.  On 
trouvable  péricarde  rempli  d’une  liqueur  jaune  êc  trouble  ,  les 
membranes  de  ce  fac  étoient  épaiffes,  elles  paroitfoient  tifiùes 
de  glandes  ,de  vaijfeaux  3  &  de  fibres  irrégulièrement  difpofées. 
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II  n’eft  pas  douteux  que  l’eau  du  péricarde  ne  fut  une  des  cail¬ 
lés  qui  troubloient  la  refpiration ,  mais  une  vomique  qui  s’étoit 
formée  dans  le  poulmon  contribuoit  à  cet  accident. 

Ce  n’eft  que  par  le  grand  nombre  des  obfervations  qu’on 
peut  demêler  les  accidens  d’une  maladie  ,  confultons  donc 
encore  quelques  Hiftoriens  de  la  nature.  Un  Chirurgien ,  félon 
le  raport  de  Vieulïens  ,  avoit  une  difficulté  de  refpirer  ,  diffi¬ 
culté  qui  depuis  un  an  étoit  devenue  prenante.  Le  malade  ne 
pouvoit  fe  coucher ,  il  pafloit  les  nuits  affis  fur  fon  lit  $  dans 
toute  autre  lituation  il  craignoit  d’être  fuffoqué  ,  il  pouvoit  ce¬ 
pendant  fe  tenir  fur  le  dos  plus  aifément  que  fur  les  côtés }  le 
pouls  étoit  petit  ôc  inégal ,  les  extrémités  froides ,  le  vifage  pâle , 
les  yeux  obfcurcisj  quelques  jours  avant  la  mort  une  purgation 
légère  donna  quelque  foulagement,  une  mort  fubite  termina 
une  maladie  qui  duroit  depuis  11  long-tems  5  le  péricarde  étoit 
fi  dilaté  qu’il  cachoit  le  poulmon  j  ce  fac  contenoit  deux  pintes 
d’eau  ,  cette  liqueur  prit  une  couleur  verte  lorfqu’on  y  mêla 
une  teinture  de  fleurs  de  mauve  ,  elle  s’épaiffît  pendant  la  nuit 
en  forme  de  gelée  ,  il  en  réfulta  après  la  calcination  une  malle 
qui  fermentoit  avec  les  acides.  Quelle  étoit  la  fource  qui  avoit 
verfé  cette  matière  gélatineule  dans  le  péricarde  ?  avoit-elle  dé¬ 
goûté  des  parois  de  ce  fac  ,  lefquelies  étoient  inégales  &  même 
raboteufes ,  couvertes  d’un  grand  nombre  de  petits  boutons  fem- 
bîables  à  des  grains  de  millet  ? 

Nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  M.  Hoffmann  une  obfer- 
vation  qui  peut  répandre  quelque  lumière  fur  ce  fujet.  Un  ma¬ 
lade  fentoit  un  grand  poids  fur  la  région  du  cœur  ,  la  refpi¬ 
ration  étoit  fort  difficile ,  le  pouls  petit  &  langniilant  ,  les  dé¬ 
faillances  étoient  fréquentes  ;  011  trouva  dans  le  péricarde  ,  dont 
les  parois  s’étoient  épaiffies,  une  livre  d’eau  ,  il  n’y  avoit  pref- 
que  point  de  fang  dans  le  cœur, ni  dans  les  vaifleaux. 

Un  Écrivain  a  réduit  les  accidens  de  l’hydropilîe  du  pé¬ 
ricarde  au  pouls  dur  &;  à  l 'oppreffîon.  Voici  ceux  que  j’ai  obfervés 
dans  deux  malades.  Un  homme  le  plaignoit  depuis  long-tems 
d’une  douleur  qui  etoit  placée  fur  la  région  du  cœur  j  il  fen¬ 
toit  une  grande  oppreffîon  dès  qu’il  montoit  un  efcalier,  &  qu’il 
fe  donnoit  quelque  mouvement  j  il  étoit  fujet  à  des  palpita¬ 
tions  >  mais  il  pouvoit  fe  coucher  ,  l’appetit  fe  foutint  toujours, 
ôc  après  avoir  dîné  il  mourut  fubitement  5  le  péricarde  étoit 
rempli  d’eau. 


Un 
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Un  jeune  homme  de  dix-fept  ou  dix-huit  ans  eut  une  pleu- 
féhe  violente,  dont  il  fut  parfaitement  guéri  *  mais  il  furvint 
des  palpitations  continuelles,  une  oppreffîon  3  des  ètouffemens  3  le 
malade  étoit  toujours  obligé  d’être  affis  fur  fon  lit, il  avoit  le 
pouls  fort  dur,  il  fentoit  une  douleur  fur  la  région  de  l'eftomac. 

Il  s’enfuît  de  toutes  ces  obfervations  que  les  fignes  qui  carac- 
tèrifent  l’hydropifie  du  péricarde  ,  font  la  dureté  du  pouls,  les 
palpitations  3  V oppreffîon  3  un  poids  fur  la  région  du  cœur,  les 
défaillances  3  la  difficulté  de  refpirer  ;  mais  j’en  ai  remarqué  un 
qui  rend  ces  lignes  moins  équivoques ,  c’eft  que  l’on  apperçoit 
rrès-clairement  entre  la  troifîéme,  la  quatrième,  de  la  cinquième 
côtes ,  1  es  flots  de  l’eau  contenue  dans  le  péricarde  ,  lorfqu’il  fur- 
vient  des  palpitations  3  ce  n’efl  pas  qu’on  n’entrevoye  quelque 
mouvement  femblable  dans  les  palpitations  qui  ne  font  pas 
accompagnées  de  l’hydropifie  du  péricarde,  mais  ce  n’eft  pas 
un  mouvement  onduleux  3  de  qûi  s’étende  fort  loin. 

VI. 


O  n  peut  oppofer  quelques  difficultés  à  ce  que  nous  avan-  Difficulté*  qui 
çons  fur  les  lignes  de  l’hydropifie  du  péricarde.  Les  palpita-  f®r 
fions  3  dira-  t-on ,  n’accompagnent  pas  les  hydropifies  ,  félon  les  de  rhydropffie 
obfervations  de  Diemerbroek.  11  croioit  que  le  cœur  fe  meut  du  péricarde, 
plus  facilement  lorfqu’il  nage  dans  l’eau.  Il  a  obfervé  que  dans 
un  Anglois  ,  dont  le  péricarde  contenoit  deux  livres  d’eau  ,  les 
battemens  du  cœur  étoient  éloignés  de  languiffants  j  mais  prefque 
tous  les  Écrivains  contredifent  cet  Anatomifte}  peut-être  que 
le  malade  dont  il  parle ,  avoit  d’autres  maladies  qui  affoibliflent 
l’aéHon  du  cœur.  D’ailleurs  dans  le  cours  même  de  l’hydropifie 
du  péricarde ,  diverfes  caufes  diminuent  l’adion  de  cet  organe. 

Il  faut  donc  regarder  les  cas  dont  parle  Diemerbroek  comme 
des  cas  finguliers,  qui  s’écartent  des  régies  ordinaires. 

La  difficulté  de  refpirer  de  {'oppreffîon  3  dira-t-on  ,  ne  fuivent 
pas  toujours  l’hydropifie  du  péricarde.  epfer  rapporte  qu’un 
jeune  homme  qui  étoit  phthifique  avoit  une  livre  d'eau  dans  le 
péricarde  ,  que  cependant  il  pouvoir  fe  coucher ,  qu’il  montoit  ra¬ 
pidement  dans  des  lieux  élevés  fans  que  la  retiration  fût  plus 
difficile  3  mais  il  s’enfuivroit  de  cette  même  obfervation  ,  qu’on 
refpîre  aifément,  quoique  la  poitrine  foit  remplie  d’eau  3  car  le 
poulmon  de  ce  malade  qui  a  été  ouvert  par  Wepfer  étoit 
plongé  dans  une  grande  quantité  de  férofité  5  le  lobe  droit 
Tome  JJ.  Z  z 
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s’étoit  durci,  Scie  lobe  gauche  étoic  attaché  au  diaphragme  -, 
de  telles  observations  font  donc  des  obfervations  rares  qui  ne 
prouvent  rien  contre  des  régies  générales. 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  les  lignes  qu’on  vient  de  détailler  font 
réels,  ne  font-ils  pas  équivoques?  ne  fe  préfentent-ils  pas  éga¬ 
lement  dans  les  hydropifies  de  poitrine  >  ÔC  dans  les  hydropifies  du. 
péricarde l’hydropifie  de  poitrine  ne  caufe-t-elle  pas  d ^palpi¬ 
tations  ?  n’effc-elle  pas  un  obftacle  qui  s’oppofe  à  l’aétion  du 
poulmon?  la  toux  n’eft-elle  pas  féche?  les  malades  ne  fentent- 
ils  pas  une  douleur  vers  la  région  de  l’eftomac,6c  une  opprefjïon 
vers  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ? 

Il  effc  vrai  que  les  palpitations  arrivent  quelquefois  dans  les 
hydropifies  de  poitrine  5  mais  elles  arrivent  prefque  toujours  dans 
\hydropifie  du  péricarde  j  elles  y  font  plus  confiantes  ,  plus  con¬ 
tinues  ,  6c  plus  fortes  3  fi  la  douleur  fe  fait  fentir  quelquefois  fur 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  lorfque  le  poulmon  efk 
plongé  dans  l’eau  ,  elle  effc  plus  vive  6c  plus  confiante ,  dans 
l’hydropifie  du  péricarde  j  le  fiége  confiant  de  l’opprefïion  ,  de 
la  pefanteur  ,  effc  la  région  du  cœur  3  la  toux  fèche  arrive  quel¬ 
quefois  lorfque  le  thorax  effc  rempli  d’eau,  mais  quand  le  pé¬ 
ricarde  en  effc  inondé, la  toux  efi  un  des  premiers  fymptômes, 
6c  un  des  plus  opiniâtres  3  enfin  les  défaillances  plus  fréquentes  3 
la  dureté  du  pouls  ,  les  flots  qu’on  apperçoit  entre  les  côtes 
fur  le  cœur ,  cara&èrifent  fur  tout  l’hydropifie  du  péricarde. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  le  pouls  n’eft  pas  toujours  dur  dans 
les  hydropifies  du  péricarde  ,  c’efi  ce  qu’on  peut  voir  par  di- 
verfes  obfervations  3  mais  fi  le  pouls  n’a  pas  ce  caraéière ,  c’efi 
fur-tout  lorfque  ces  hypropifies  font  compliquées  avec  d’autres 
maladies  ;  dans  le  cours  même  de  ce  mal  il  peut  arriver  des 
circonflances  différentes  ,  qui  portent  beaucoup  de  variétés 
dans  les  battemens  du  cœur.  Mais  il  ne  s’agit  ici  que  de  rafïem- 
bler  les  lignes  qui  fe  préfentent  ordinairement. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  fait  évanouir  toutes  les  difficultés, 
ce  feroit  ne  pas  les  fentir  que  d’avoir  une  telle  idée  3  les  diffé¬ 
rents  degrés  de  la  maladie  entraînent  des  accidents  qui  jettent 
dans  l’incertitude  :  ainfi ,  lorfque  l’hydropifie  du  péricarde  effc 
a  fon  comble  ,  lorfque  ce  fac  remplit  un  grand  efpace  dans 
la  poitrine  ,lorfqu’il  effc  attaché  au  poulmon, au  diaphragme  , 
les  accidents  ne  doivent  pas  être  les  mêmes  que  lorfque  l’hy¬ 
dropifie  fe  forme,  6c  que  le  péricarde  n’a  qu’un  petit  volume. 
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D’autres  maladies  peuvent  encore  rendre  les  apparences  plus 
trompeufes. L’hydropifie  de  poitrine,  ôc  l’hydropifie  du  péri¬ 
carde  fe  réunifient  très-fouvent  3  alors  les  lignes  de  l’une  6c  de 
l’autre  fe  confondent  nécelfairement  3  on  peut  feulement  con- 
noître  que  l’eau  effc  extravafée  dans  la  poitrine  $  il  ne  relie  que 
les  palpitatious  3  Yopprcffion  3  la  pefanteur ,  6c  les  flots  }  qui  puif- 
fent  faire  foupçonner  que  le  péricarde  eft  rempli. 

Les  maladies  même  du  cœur  répandent  fouvent  de  l’obfcu- 
rité  dans  des  lignes  qui  peuvent  nous  découvrir  l’eau  extra¬ 
vafée  dans  le  péricarde  3  les  oreillettes  peuvent  être  extrême¬ 
ment  dilatées ,  le  cœur  peut  augmenter  en  volume  ,  les  obfla- 
cles  qui  arrêtent  le  fang  dans  les  vailfeaux  peuvent  caufer  de 
violent  es  palpitations  3  des  ètouffemens  3àe  s  fyncopes  5des  douleurs 
fur  la  région  du  cœur.  Prefque  tous  les  lignes  de  l’hvdropilie  du 
péricarde  fe  réunifient  donc  avec  de  tels  accidents  3  mais  les 
flots  qu’on  ne  doit  pas  appercevoir ,  les  ètouffemens  confiants , 
la  toux  flèche  3  la  difficulté  de  fe  coucher  ,  difficulté  qu’on  n’ob- 
ferve  pas  toujours  dans  les  maladies  du  cœur  ,  ces  accidents 
nous  montrent  à  travers  tant  d’apparences  trompeufes  que 
c’eft  dans  cet  organe  qu’ell  le  liège  de  la  maladie.  Le  rapport 
le  plus  confiant  entre  les  maladies  du  cœur  6c  l’hydropilîe 
du  péricarde  ,  c’eft  qu’en  divers  tems  leurs  accidents  difpa- 
roilîent  prefque  entièrement. 

Les  maladies  du  pôulmon  nous  mafquent  encore  cette  hy- 
dropilîe.  La  difficulté  de  refpirer  peut  venir  d’un  vice  du  poul- 
mon.  Dans  l’obfervation  d’Ernol  on  voit  que  le  lobe  gauche 
de  ce  vifcére ,  le  péricarde  qui  contenoit  beaucoup  d’eau  ,  le 
diaphragme  auquel  ilétoit  attaché  ,  ne  formoient  qu’une  malle 
continue.  Dans  le  cas  que  Scroekius  rapporte, 6c  dans  d’autres 
femblables  dont  divers  Auteurs  font  mention  ,  l 'aflhme  étoit 
une  des  caufes  qui  rendoient  la  refpiration  plus  difficile  3  de 
tels  maux  peuvent  produire  des  ètouffemens ,  des  palpitations  3 
une  toux  flèche  3  une  oppreflîon  _>  ou  une  pe fauteur  fur  la  région 
du  cœur. 

Parmi  tous  ces  accidents  qui  fuivent  l’hydropilîe  du  péri¬ 
carde  il  y  a  un  ligne  particulier  qui caraétèrife  cette  maladie, 
s’il  en  faut  croire  quelques  Écrivains.  Suivant  l’obfervation  de 
Saxonia  ,  les  malades  la  diftinguent-par  le  fentiment  feuljleur 
cœur  ,  difent-ils ,  nage  dans  l'eau  ,  ils  fentent  qu’il  y  efl  plongé. 
L’idée  de  ce  Medécin  paroit  confirmée  par  l’ob  fervation  de 


Les  remèdes 
de  l’hydropifie 
du  péricarde. 
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Raimond  Fortis  j  il  rapporte  qu’un  Vénitien  croyoit  que  Ton 
cœur ,  qui  étoit  (ujet  à  des  tremblemens ,  flottoit  dans  la  ferofitè 
mais  un  tel  fentiment  eft  fort  équivoque  ,  quoiqu’il  puifle  être 
réel. 

Le  marafme  fuit  l’hydropide  du  péricarde  6c  l’hydropide 
de  poitrine  ,  mais  il  arrive  plus  lentement  lorfque  l’envelope 
du  cœur  eft  remplie  d’eau.  Cette  lenteur  ne  peut-elle  donc  pas, 
comme  le  remarque  un  Médecin,  nous  faire  foupçonner  cette 
maladie  ?  mais  la  lenteur  d’une  telle  confomption  ne  peut  être 
que  le  fondement  d’un  foupçon  *  ce  ne  fera  même  qu’après 
un  long  efpace  de  tems,  c’efh  à-dire,  après  que  le  mal  fera  fans 
remede, qu’on  pourra  former  quelque  conjecture. 

Telles  font  les  difficultés  qui  fe  préfentent  quand  on  cherche 
à  demêler  l’hydropide  du  péricarde  ,  mais  ce  font  ces  difficultés 
mêmes  qui  m’ont  engagé  dans  les  recherches  qui  avoient  rebuté 
la  plupart  des  Médecins.  Si  les  lignes  que  j’ai  établis  ne  font  pas 
entièrement  décilifs ,  ils  peuvent  au  moins  nous  faire  foupçonner 
cette  maladie ,  nous  infpirer  des  vues  utiles ,  nous  préferver  de 
ces  erreurs  groffieres ,  6c  des  décidons  précipitées  qui  deshono¬ 
rent  d  fouvent  la  Médecine. 

VII. 

Mais  fuppofons  qu’on  connoiiïe  l’hydropide  du  péricarde j 
quels  font  les  remedes  qu’elle  demande  ?  6c  y  a-t-il  dans  la 
Medecine  quelque  reflource  ?  examinons  d’abord  s’il  eft  poffible 
que  l’eau  rentre  dans  le  cours  de  la  circulation. 

Il  n’elt  pas  douteux  qu’il  n’y  ait  fouvent  dans  le  péricarde 
une  certaine  quantité  d’eau  *  s’il  n’en  rentroit  pas  peu-à-peu 
une  partie  dans  les  vaiileaux,  ce  fac  fe  rempliroit  bientôt  dans 
tous  les  animaux.  D’ailleurs  les  obfervations  nous  apprennent 
qu’on  a  trouvé  dans  ce  fac  une  matière  épaiffie:  or,  comme  nous 
l’avons  déjà  remarqué,  cette  matière  n’a  pu  fuinter  qu’avec  la 
férodté.  Cependant  dans  un  grand  nombre  de  cadavres  on  n’a 
point  vu  d’eau  avec  la  lymphe  épaide.  L’eau  étoit  donc  ren¬ 
trée  dans  le  tiflu  des  parties  voidnes.  Il  eft  donc  certain  qu’elle 
peut  être  abforbée  lorfque  le  péricarde  6c  le  cœur  ne  font  point 
altérés  ,  ou  lorfque  l’altération  n’eft  qu’à  un  certain  degré. 

C’efl:  donc  l’état  du  cœur  6c  du  fac  où  il  eft  renfermé ,  qui 
décide  du  retour  de  l’eau  dans  les  vaifleaux  :  or  cet  état  nous 
eft  toujours  inconnu.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  flatter 
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avec  quelque  certitude  de  pouvoir  vuider  la  cavité  du  péri¬ 
carde.  Ce  qui  nous  interdit  encore  cette  efpérance,  c’eft  que 
nous  ne  fçavons  pas  fi  la  fource  d’où  l’eau  découle  n’efi  pas 
toujours  ouverte ,  St  fi  elle  peut  fe  fermer.  Cette  incertitude 
ne  devroit  pas  cependant  nous  arrêter  ,  fi  l’eau  pouvoit  re¬ 
prendre  la  route  de  la  circulation  3  car  dans  l’hydropifie  afcite 
nous  avons  recours  aux  hydragogues ,  quoique  nous  ignorions 
fi  la  fource  de  l’eau  peut  être  tarie. 

Malgré  ces  difficultés  nous  ne  devons  pas  d’abord  négliger 
les  remedes  évacuants  -,  ils  ne  fçauroient  être  nuifibles ,  St  ils 
peuvent  être  utiles.  Quelques  Medécins  ont  cru  qu’ils  a  voient 
guéri  des  hydropifies  du  péricarde.»  J’ai  obfervé  que  les  mala¬ 
des  étoient  foulagés  après  des  évacuations  3  peut-être  que  dans 
les  commencemens  de  la  maladie  ces  remedes  ne  font  pas  inu¬ 
tiles- 3  des  obfervations  non  équivoques  me  perfuadent  que  l’eau 
efi:  rentrée  d’elle-même  dans  le  courant  de  la  circulation. 
D’ailleurs ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit ,  il  s’en  ramaffie  quelque¬ 
fois  un  peu  dans  le  péricarde  des  hommes  vivants  :  or  cette  eau 
ne  croupit  pas  dans  ce  fac  pendant  toute  la  vie ,  elle  fe  diffipe 
donc  ,  êt  pénétre  enfin  dans  les  vaifieaux  dont  elle  efi:  fortie. 
Mais ,  il  faut  l’avouer ,  l’expérience  efi:  fort  ftérile  fur  ce  fujet  3 
elle  ne  nous  apprend  pas  qu’on  ait  véritablement  vuidé  par 
le  moyen  des  remedes  internes  les  eaux  renfermées  dans  le 
péricarde. 

L’unique  reiïource  fur  laquelle  on  pourroit  compter  feroit 
donc  la  ponétion.  On  a  guéri  des  abfcès  du  péricarde  3  ce  fac 
a ,  pour  ainfi  dire ,  été  mis  en  pièces ,  fans  que  les  malades  ayent 
péri.  On  pourroit  donc  l’ouvrir ,  comme  Riolan  l’a  confeillé. 
Il  s’agit  de  fçavoir  dans  quel  endroit  on  peut  faire  cette  ouver¬ 
ture  ?  c’eft  à  un  pouce  du  cartilage  xipboïde  qu’on  doit  la  ten¬ 
ter  ,  félon  cet  Écrivain.  Mais  deux  difficultés  fe  préfentent  dans 
cette  opération.  D’abord  il  faut  éviter  l’artère  mammaire  qui 
efi:  à  un  pouce  du  fternum  3  de  plus ,  on  doit  craindre  de  ren¬ 
contrer  le  cœur  qui  peut  frapper  dans  fes  ofcillations  la  pointe 
de  l’inftrument.  Pour  éviter  donc  les  inconvéniens  qu’il  y  au- 
roit  à  craindre,  on  doit  choifir,  pour  plonger  un  troifc'ar  dans  la 
poitrine  ,1’efpace  qui  efi:  entre  la  troiliéme  de  la  quatrième  côte 
du  côté  gauche  3  il  faudroit  porter  la  pointe  de  cet  infiniment  à 
deux  pouces  du  fternum  ,  le  pouffer  obliquement  vers  l’origine 
d  u  cartilage  xipboïde  ,  le  conduire  le  long  des  côtes  ,  c’efi- 
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à-dire ,  qu’on  doit  s’en  éloigner  le  moins  qu’on  le  pourra  ;  en 
marchant  par  cette  voie  on  ne  bleflera  ni  Partére  mammaire  , 
ni  le  cœur  ,  ni  le  foui  mon. 

Que  peut-on  oppofer  contre  une  telle  tentative  ?  dira-t-on 
qu’on  eft  incertain  s’il  y  a  une  hydropifie  dans  le  péricarde.? 
mais  fi  l’eau  n’eft  pas  dans  ce  fac,  elle  fera  dans  la  poitrine , 
&  par  l’ouverture  qu’on  fera  on  lui  donnera  une  iffue.  Dira- 
t-on  que  la  caufe  qui  verfe  l’eau  eft  pour  l’ordinaire  quelque 
vice  du  cœur?  Mais  dans  l’hydropifie  du  péricarde  la  mort  eft 
certaine  *  elle  peut  même  être  très-prompte  *  elle  enlève  les  ma¬ 
lades  fubitement  ;  n’eft-ce  pas  un  avantage  que  de  l’éloigner  ? 
Enfin  il  y  a  des  hydropifîes  du  péricarde  qui  ne  font  point  accom¬ 
pagnées  d’autres  maladies  *  la  pon&ion  pourra  donc  fe  faire 
avec  fuccès.  Pour  nous  obliger  à  la  tenter  ne  fuffit-il  pas  que 
parmi  cent  malades  on  puiftè  en  fauver  quelques-uns  ?  je  ne 
fçais  pourquoi  les  Médecins  ont  été  fi  timides ,  ou  fi  peu  attend 
tifs  *  mais  faut-il  en  être  furpris  ?  Ils  laiffent  périr  fans  fecours 
les  malades  qui  ont  des  hydropifîes  de  poitrine.  Cependant 
n’eft-il  pas  certain  qu’on  peut  avoir  recours  à  la  pondion  ?  n’y 
a-t-il  pas  beaucoup  d’exemples  qui  peuvent  nous  guider,  ôc  qui 
doivent  nous  animer  à  les  fuivre  ?  je  n’en  rapporterai  qu’un 
qui  n’eft  pas  moins  heureux  que  fingulier.  Un  Palefrenier  de 
la  grande  écurie  du  Roi  avoit  été  guéri  d’une  pleuréfie  j  il  fut 
faifi  d’un  étouffement  qui  ne  lui  permettoitderefpirer  que  lorf- 
qu’il  étoit  aflis  \  l’opprefïion  étoit  fi  grande  qu’il  n’auroit  pas 
vécu  quatre  heures  j  dans  un  danger  fi  preftànt  je  n’héfitai  pas 
à  faire  ouvrir  la  poitrine^  il  en  fortit  ux  pintes  d’eau  jaune  & 
claire  j  elle  continua  à  s’écouler  pendant  quelques  jours.  Enfin 
dans  un  mois  le  malade  fut  parfaitement  rétabli ,  il  a  fuivi  le 
Roi  à  la  chafïe  pendant  plus  de  deux  ans. 


CHAPITRE  VL 


Des  Blefftires  du  Cœur. 


Danger  qu'en¬ 
traînent  les 
bleffures  du 
cœur ,  fuivant 
divers  Ecri¬ 
vains ,  &  fui- 
vantla  théorie. 


I. 

LES  maladies  auxquelles  le  cœur  eft  fujet  font  nombreu- 
fes ,  &  leurs  accidents  font  ordinairement  redoutables. 
Nous  examinerons  d’abord  celles  qui  viennent  de  caufes 
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étrangères,  je  veux  dire, les  bleftures.  On  dira  peut  être  qu’il 
eft  inutile  de  s’y  arrêter,  très-fouvent  on  ne  les  connoît  pas, 
ou,  fi  on  les  foupçonne  ,  on  ne  prévoit  que  de  triftes  évene- 
mens  5  mais  les  difficultés ,  ou  des  fuccès  peu  heureux ,  ne  nous 
difpenfent  pas  d’approfondir  une  matière  intereftante. 

Hippocrate  a  prononcé  que  les  bleftures  du  cœur  font  mor¬ 
telles.  Galien  fon  interprête  a  été  dans  les  mêmes  idées.  Si  les 
plaies  ,  dit-il ,  pénétrent  dans  les  cavités  du  cœur ,  la  mort  fu- 
bite  eft  inévitable.  Elle  fera  encore  plus  certaine  fi  le  ventri¬ 
cule  gauche  eft  ouvert  ^  mais  ft  les  bleftures  fe  terminent  dans 
les  parois  du  cœur ,  la  vie  pourra  fubfifter  pendant  vingt-quatre 
heures  $  c’eft  l’inflanimation  qui  alors  fait  périr  les  bleftés,ftms 
qu’elle  porte  aucun  trouble  dans  le  cerveau. 

Fernel ,  qui  n’a  été  qu’un  copifte ,  de  qui  doit  plutôt  être 
placé  parmi  les  Rhéteurs  que  parmi  les  Médecins ,  a  répété  ce 
que  Galien  avoit  dit.  Schulitius  a  adopté  les  idées  de  ces  Mé¬ 
decins  :  fans  examiner  les  fondemens  de  leurs  opinions,  il  fe 
contente  de  dire  qu’il  n’a  lu  ni  obfervé  que  des  bleftures  du 
cœur  euftent  été  gueries  dans  les  hommes  -,  prefque  toutes,  ôc  fur- 
tout  celles  du  ventricule  gauche ,  ajoûte-t-il ,  ont  été  fuivies  de 
la  mort  dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  heures  j  celles  du  ventri¬ 
cule  droit  ne  font  pas  périr  les  malades  ft  rapidement.  Tel  a 
été  le  fentiment  déjà  plupart  des  Médecins.  Braffàvolus ,  fondé 
feulement  fur  une  obfervation ,  a  avancé  que  ft  la  pointe  du 
cœur  eft  coupée ,  la  mort  ne  fuit  pas  d’abord  une  telle  blefture  j 
mais  l’obfervation  de  ce  Médecin  ne  prefente  qu’un  cas  fingu- 
lier ,  qui  eft  étranger  au  cœur  humain.  Ce  n’eft  pas  un  feul 
fait  qui  peut  établir  une  vérité  dans  la  phyftque. 

Sans  nous  arrêter  aux  diverfes  opinions  des  Médecins , 
examinons  ce  que  la  théorie  nous  apprend  fur  les  bleftures  du 
cœur.  Cet  organe  eft  le  principe  de  la  vfe  ,  il  eft  le  mobile  de 
toutes  les  autres  parties  $  il  eft  donc  certain  en  general  que  les 
bleftures  qui  pénétreront  dans  fa  fubftance ,  ou  qui  n’interefte- 
ront  même  que  fes  membranes ,  feront  des  bleftures  dange- 
reufes. 

L’irritation  feule  que  caufe  une  piquûre  d’épingle  dans  le  cœur 
des  animaux ,  excite  dans  fes  fibres  des  mouvemens  convulfifs  5. 
les  battemens  de  cet  organe  font  plus  frequents,  les  impreffions 
d’une  épée ,  ou  de  quelque  arme  femblable ,  le  déchirement  des 
fibres,  porteront  donc  dans  tout  le  tiftu  du  cœur  une  irritation 
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qui  en  troublera  les  fondions  j  d’ailleurs  la  membrane  dont  il 
eft  revêtu  eft  tendue ,  femée  de  nerfs  -,  fes  blelfures  doivent 
donc  être  fuivies  des  accidents  qu’entraînent  les  autres  mem¬ 
branes  lorfqu’elles  font  bielfées. 

Il  y  a  dans  le  cœur  d’autres  parties  elïèntielles  à  la  vie  ,  qui 
menacent  encore  d’un  danger  plus  prelfant  lorfqu’elles  font 
blellées  j  les  gros  vailfeaux ,  fçavoir ,  l 'aorte  >  Y  artère  pulmonaire, 
les  veines-caves  3  les  troncs  des  veines  qui  rapportent  dans  le  fac 
gauche  le  fang  du  poulmon  ;  ces  grands  canaux  dès  qu’ils  font 
blelfés,  doivent  caufer  des  hémorrhagies  mortelles. 

Les  oreillettes  blelfées  n’entraînent  pas  moins  de  danger  5 
leurs  parois  font  minces,  les  plus  legeres  blelfures  doivent  les 
ouvrir  $  le  fang  doit  donc  s’écouler  promptement  de  ces  réfer- 
voir  dans  la  cavité  du  péricarde. 

Lorfque  le  cœur  eft  blefté  ,les  hémorrhagies  ne  font  pas  moins 
à  craindre  ;  les  troncs  des  artères  &:  des  veines  coronaires  peuvent 
répandre  beaucoup  dedang  $  mais  de  telles  hémorrhagies  ne  fe¬ 
ront  pas  périr  fubitement  les  blelfés  j  il  n’y  a  que  l’ouverture 
des  grands  vailfeaux  qui  foit  fuivie  fubitement  de  la  mort. 

Si  la  fubftance  du  cœur  eft  blelfée ,  &  fi  les  troncs  des  vaif- 
fe aux  coronaires  ne  font  pas  ouverts ,  le  danger  dépendra  de  la 
grandeur  de  la  bleffure  :  mais  il  ne  faut  pas  juger  de  ce  danger 
par  celui  qui  fuit  les  blelfures  des  autres  mufcles  :  les  nerfs  ré¬ 
pandus  dans  le  tilfu  mufcuiaire  du  cœur  font  des  rameaux 
de  la  huitième  paire  &  de  i’intercoftal  3  s’ils  font  blelfés  ils 
pourront  caufer  dans  le  cœur  des  accidents  plus  prelïants  que 
ceux  qui  arrivent  après  les  blelfures  des  autres  vifcéres. 

Cependant  le  danger  fera  différent  félon  la  diverlîté  des  bleft 
lures  3  car ,  ou  elles  leront  pénétrantes ,  ou  elles  feront  bornées 
à  la  fubftance  du  cœur  3  li  elles  font  fuperfîcielles ,  elles  pour¬ 
ront  lailfer  quelque  efperance  de  guerifon  ,  mais  elles  leront 
toujours  redoutables  ,c’eft  l’irritation  dont  le  cœur  eft  lufcepti- 
ble  qui  fait  le  grand  danger  3  l’adion  continuelle  des  fibres  de 
cet  organe  rend  le  péril  plus  prelîant  3  car  il  en  eft  du  cœur 
bielle  comme  d’un  mufcle  qui  feroit  toujours  en  adion  après 
que  fes  fibres  auroient  été  déchirées  ou  coupées  :  or  dans  un 
tel  mufcle  les  blelîures  les  plus  legeres  pourroient  devenir  dan- 
gereufes. 

Il  s’enfuit  de-là  que  plus  les  blelfures  feront  profondes,  plus 
clics  feront  à  craindre  3  un  grand  troulfeau  de  fibres  divifées 

formera 
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formera  un  grand  écartement  dans  les  bords  de  la  plaie  *  les 
lèvres  s’éloigneront  encore  davantage  à  chaque  contradion  des 
ventricules  3  les  tiraillemens  ,  les  nouveaux  déchiremens  feront 
do  ne  inévitables  l’irritation  augmentera  ,  l’inflammation  fera 
plus  violente,  les  blefles  périront  en  général  avant  qu’il  fe 
forme  des  abfcès. 

Tous  les  dangers ,  dont  nous  venons  de  parler,  font  encore 
plus  grands  dans  les  plaies  pénétrantes  3  car  les  fibres  déchirées 
font  en  plus  grand  nombre.  Mais  ce  qui  jette  les  blefles  dans 
un  plus  grand  péril  ,3  c’efl:  l’ouverture  qui  permet  au  fang  de 
s’échapper,  le  péricarde  en  doit  être  inondé,  la  poitrine  doit 
fouventen  être  remplie,  de  les  artères  qui  fortent  du  cœur  11’en 
doivent  recevoir  qu’une  petite  quantité* 


I  I. 

Mais  rapprochons  ces  principes  tirés  de  l’ufage  des  parties 
du  cœur  &  de  fa  ftrudure  ,  rapprochons-les ,  dis-je  ,  des  obfer¬ 
vations  ,  pour  voir  fi  elles  confirment  de  telles  idées.  Il  s’en- 
luit  d’abord  de  ce  que  nous  avons  établi ,  que  parmi  les  bleflures 
du  cœur  il  y  en  a  beaucoup  qui  font  mortelles  3  mais  ne  font- 
elles  pas  comme  les  bleflures  des  autres  vifcéres  ?  c’eft-à-dire , 
n’y  en  a-t-il  pas  qui  font  dangereufes ,  ôc  d’autres  qui  ne  le 
font  pas  ? 

Il  efl:  certain  que  dans  les  animaux,  toutes  les  bleflures  du 
cœur,  les  bleflures  même  qui  ne  font  pas  legeres ,  gueriflent 
quelquefois ,  malgré  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  guerifon. 
Jaconus  rapporte  qu’on  avoit  trouvé  la  pointe  d’une  flèche  dans 
le  cœur  d’un  cerf  blefle  depuis  long-tems.  Thomas  de  Verga 
nous  a  laiflé  une  femblable  obfervation.  Le  fait  dont  Gafpard 
Rejès  fait  mention  n’eft  pas  moins  furprenant,  &c  confirme  ceux 
que  nous  venons  de  citer.  Jean-Corneille  ’Wreber  aflure  que 
dans  le  cœur  d’un  cerf  on  avoit  vu  une  balle  revêtue  d’un  tiflii 
charnu.  Félix  Plater  raconte  que  dans  le  cœur  d’un  cochon  il 
avoit  obfervé  un  morceau  de  bâton  3  cet  animal  avoit  été  blefle 
il  y  avoit  fix  mois.  Peyer,  dont  le  témoignage  mérite  d’être  refi. 
pedé ,  nous  apprend  que  M.  Duverney  avoit  tiré  du  cœur  d’une 
vache  une  aiguille  rouillèe.  Enfin  des  grains  de  plomb,  félon 
le  témoignage  de  Laflerre ,  peuvent  percer  le  cœur  des  chiens 
fans  caufer  la  mort. 

Ces  obfervations  que  nous  devons  à  des  Écrivains  dignes  dç 
Tome  II .  A  a  a 


Ce  que  les 
obfervations 
nous  appren¬ 
nent  fur  le 
danger  des 
bleflures  due 
cœur. 
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foi ,  prouvent  démonfbratîvement  que  toutes  les  bleffures  du 
cœur  ne  font  pas  mortelles  dans  les  animaux  j  il  y  a  d’au¬ 
tres  faits  qui  font  voir  que  les  bleffures  les  plus  graves  ne  les 
font  périr  que  long-tems  après.  Heers  rapporte  qu’un  Ana- 
romifle  de  Montpellier  fendit  le  cœur  d’un  chien  vivant, cette 
fente  avoit  deux  doigts  de  largeur ,  elle  n’empêcha  pas  que 
cet  animal  ne  s’enfuit.  Suivant  le  témoignage  de  Glandorp,San- 
torius  fit  une  ouverture  au  cœur  d’un  petit  chien ,  qui  malgré 
cette  bleffure  vécut  pendant  plufîeurs  mois.  Mais  s’enfuit- il  de¬ 
là  que  les  bleffures  du  cœur  ne  font  pas  plus  dangereufes  dans 
les  hommes  que  dans  les  animaux  ?  une  telle  conféquence  ne 
feroit  pas  jufte  3  elle  forme  cependant  un  préjugé  favorable, 
examinons  s’il  efb  appuyé  de  quelque  preuve. 

Cabrolius  rapporte  que  dans  le  cœur  d’un  homme  il  avoit 
trouvé  deux  grandes  cicatrices ,  &  que  dans  un  autre  il  avoir 
vu  une  ulcère  de  la  grandeur  d’une  feuille  de  myrthe  :  mais  on 
peut  demander  fi  ces  hommes  avoient  été  bleffés,êcfi  ces  cica¬ 
trices  ne  s’étoient  pas  formées  après  des  abfcès  ?  L’obfervation 
de  olfius  efb  beaucoup  plus  décifive.  Un  homme ,  dit-il ,  avoir 
été  bleffé  à  la  poitrine ,  la  bleffure  avoit  pénétré  dans  le  cœur, 
car  on  trouva  vers  la  pointe  de  cet  organe  mie  cicatrice  fort 
étendue. 

Peut-être  regardera-t-on  ces  faits  comme  des  évenemens 
flnguliers  qui  ne  prouvent  que  le  bonheur  de  quelque  bleffé  qui 
a  échappé  au  malheur  des  autres.  D’abord  nous  ferons  obferver 
que  les  bleffures  du  cœur  font  rares ,  qu’on  ne  les  a  reconnues 
quelquefois  qu’après  la  mort 3  que  celles  quî  font  gueries  n’ont 
pas  été  regardées  comme  des  bleffures  du  cœur  *  il  efb  donc 
difficile  de  prouver  par  des  faits  que  ces  bleffures  ont  été  gué¬ 
ries  dans  les  hommes  :  voyons  cependant  fi  des  obfervations 
répandues  dans  les  ouvrages  de  tant  de  Médecins ,  on  ne  peut 
pas  tirer  des  inductions  qui  nous  prouvent  qu’il  ne  faut  pas 
defefperer  de  la  guérifon  dans  les  bleffures  du  cœur. 

Pour  qu’on  puiffe  prouver  que  les  bleffures  ne  font  pas  mor¬ 
telles,  il  faut  fçavoir  fi  elles  ne  font  pas  périr  fubitement  3  iï 
l’irritation  &  l’inflammation  ne  caufent  pas  toujours  la  mort  3  fi 
les  grandes  hémorrhagies  font  inévitables  quand  le  cœur  efb 
bleffé  3  car  fi  en  général  la  mort  fubite  ne  fuit  pas  les  bleffures 
de  cet  organe  3  s’il  réfifte  long-tems  à  l’irritation  &  à  l’inflam¬ 
mation  3  fl  les  abfcès  fe  forment  long-tems  après  dans  les 
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plaies.  Si ,  quoique  les  blelTures  foient  graves ,  l’hémorrhagie 
n’efl  pas  abondante ,  ou  qu’elle  celle  bientôt ,  il  eft  certain  qu’on 
ne  doit  pas  regarder  toutes  les  blellures  du  cœur ,  comme  des 
blelTures  abfolument  mortelles. 

Voyons  donc  d’abord  h  ceux  qui  oftt  reçu  des  blelTures  au 
cœur  lont  morts  fubitement.  Il  n’y  a  que  trop  d’exemples  qui 
prouvent  que  de  telles  blelTures  ont  éteint  dans  un  inftant  le 
principe  de  la  vie.  Nous  ne  rapporterons  que  deux  ou  trois  de 
ces  cas  funeftes  qui  n’ont  rien  de  furprenant  dès  qu’on  connoît 
l’ufage  du  cœur.  Diemerbroek  rapporte  qu’un  jeune  homme 
tomba  comme  s’il  eut  été  frappé  de  la  foudre  3  la  plaie  péné- 
troit  dans  le  ventricule  gauche ,  le  fang  en  fortoit  en  grande 
quantité.  La  mort  ne  fut  pas  moins  prompte ,  félon  le  même 
Ecrivain ,  dans  un  homme  qui  avoit  été  bielle  d’un  coup  de 
moufquet ,  la  balle  perçoit  le  cœur  tranfverfalement.Un  Vé^eft- 
phalien  ,  félon  le  témoignage  de  Timæus ,  mourut  fubitement  3 
le  ventricule  gauche  avoit  été  ouvert  il  en  étoit  forti  beau¬ 
coup  de  fang. 

Voilà  des  blelTures  qui  ont  fait  périr  fubitement  les  mala¬ 
des  ,  mais  elles  n’ont  entraîné  la  mort  avec  tant  de  rapidité , 
que  parce  que  les  hémorrhagies  ont  épuifé  le  fang  dans  un  in¬ 
ftant.  De  telles  blellures  produifent  les  mêmes  effets  que  les 
blelTures  des  grands  vaîlTeaux  ,  dès  qu’ils  font  ouvers  le  mou¬ 
vement  êc  la  vie  celfent  néceftairement.  Mais  toutes  les  bief- 
fures  du  cœur  ne  font  pas  aulli  malheureufes,  puifqu’elles  ne 
doivent  être  h  funeftes  que  iorfque  le  fang  fort  abondament. 

D’autres  parties  dont  les  blelTures  attaquent  d’abord  l’efpric 
vital ,  les  vilcéres  irrités ,  percés  ,  ou  déchirés ,  éteignent  fou- 
vent  Taéjtion  des  nerfs ,  êc  de  toute  la  machine  animale  3  mais 
quand  le  cœur  eft  blelïé  mortellement  ,  les  forces  fubliftent 
quelquefois  pendant  quelque  tems. Suivant  le  rapport  de  Paré, 
un  Gentilhomme  fut  blelïé  fous  la  mamelle  gauche  3  après  cette 
blefture  il  porta  plufieurs  coups  à  fon  adverfaire  3  il  le  pourfuivit 
même  jufqu'à  deux  cent  pas  du  lieu  où  ils  avoient  commencé 
a  fe  battre  3  cependant  l’épée  avoit  pénétré  dans  la  fubftance 
du  cœur ,  &  il  s’étoit  répandu  beaucoup  de  fang  fur  le  diaph¬ 
ragme.  Le  cœur  peut  donc  rélifter  pendant  quelque-tems  à 
l’irritation  qu’entraînent  une  blefture  grave ,  la  colere  ,  êc  un 
mouvement  violent.  Dans  ce  blelïé  il  n’y  avoit  qu’un  ventri¬ 
cule  qui  eût  reçu  le  coup.  Mais  Lucius  Médecin  d’Ingolftat, 
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nous  afTure  qu’un  Imprimeur  avoir  reçu  une  bleflure  tranfver- 
fale ,  &  que  les  deux  ventricules  avoient  été  percées  3  cepen¬ 
dant  il  parcourut  un  long  efpace  dans  une  place  publique. 
Zachius  nous  apprend  qu’un  Prêtre ,  après  s’être  mutilé,  fe  perça 
le  cœur  enplufieurs  endroits  avec  une  grolle  aiguille'  3  &  qu’il 
vécut  pendant  cinq  ou  fix  jours.  Voilà  donc  des  obfervations 
qui  nous  prouvent  que  l’irritation  la  plus  vive  ne  termine  pas 
la  vie  dans  un  inftanr. 

Ces  obfervatiôns  ont  paru  furprenantes  à  ceux  qui  les  ont 
rapportées 3  mais  elles  n’ont  rien  de  singulier ,  fi  ceux  qui  ont 
été  bleflés  au  cœur  peuvent  vivre  plus  long-tems ,  &  réfifter 
à  l 'inflammation ,  quoique  leurs  blefTures  fu fient  mortelles  :  or 
c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  de3  faits  nombreux  ,  dont  on  ne 
fçauroit  douter. 

Suivant  îê  rapport  d’Henri  de  Heers  ,  un  homme  dont  le 
cœur  avoit  été  bleflé  au  ventricule  droit  vécut  pendant  deux, 
jours.  Une  double  blefTure  du  même  ventricule ,  félon  Riva  ,  ne 
fit  périr  le  malade  qu’au  quatrième  jour.  Le  terme  fut  le  même 
après  la  blefTure  dont  Furft  fait  mention.  Cependant  l’épée 
avoit  percé  les  deux  ventricules.  Un  homme  ,  dont  parle  Bar- 
tholin  ,  <k.  qui  avoit  reçu  une  bleflure  au  même  endroit ,  ne 
mourut  qu’au  cinquième  jour.  Dans  un  Portefaix,  qui  après  avoir 
été  bleflé  ne  périt  que  dans  le  même  elpace  de  tems  ,  je  trou¬ 
vai  ,  dit  Mekeren  ,  une  plaie  large  &  profonde  fur  la  cloifon 
&:  près  de  la  pointe  du  cœur.  Un  Payfan  ayant  été  bleflé  ,  dit 
Garmannus,  la  vie  fe  foutint  pendant  / ïx  jours  y quoique  la  plaie 
eût  pénétré  dans  le  ventricule  droit.  Mais  ce  qui  eft  plus  fur- 
prenant  ,  c’eft  qu’après  que  la  pointe  du  cœur  eut  été  déla¬ 
brée  par  un  coup  de  fufil,  dans  un  homme  dont  parle  Cara- 
nius ,  la  mort  n’arriva  qu’au  feptième  jour.  Un  Soldat,  félon  le 
témoignage  de  Rhodius  ,réfifta  jufqu’au  neuvième  jour ,  quoique 
la  cavité  du  cœur  eût  été  ouverte.  Un  jeune  homme  qui  avoit 
été  blefle  au  cœur  ,  fut  faifi  d’une  fyncope  ,  cependant  il  fe 
ranima  bientôt  après  5  tous  les  mouvemens  étoient  libres ,  il 
prit  des  alimens  ,  &  enfin  il  périt  au  neuvième  jour  5  la  blefTure 
étoit  au-defTus  des  valvules  tricufpides-. 

Ce  détail  d’oblervations  étoit  d’abord  nécefTaire  pour  prouver 
que  le  cours  des  blefTures  du  cœur  eft  fouvent  auffi  long  que 
le  cours  des  blefTures  des  autres  parties  *  deux  ou  trois  faits 
n’auroient  pas  formé  une  preuve  luffifante  3  on  auroit  pu  dire 
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éju’on  ne  pouvoit  rien  conclurre  de  quelques  cas  rares  ;  mais 
un  grand  nombre  de  bleflures  fi  différentes  les  unes  des  autres 
rie  permet  pas  de  douter  que  la  vie  ne  fe  foutienne  auiïi  long- 
tems  après  les  blefiures  du  cœur  ,  qu’après  les  bleflures  qui 
ne  font  pas  regardées  comme  abfolument  mortelles  dans  les 
autres  parties.  Mais  fi  les  blefiés  peuvent  vivre  fi  long-tems 
lorfque  le  premier  mobile  du  fang  eftbleffé  ,  il  eft  certain  que 
fes  fondions  peuvent  fubfifter  malgré  les  grandes  inflamma¬ 
tions  qui  font  inévitables  dans  de  telles  bleffures. 

Dans  ces  obfervations  il  n’eft  point  parlé  des  abfcès  qui  pou- 
voient  fuivre  les  blelfures  du  cœur  $  mais  par  d’autres  témoi¬ 
gnages  nombreux  il  eft  évident  que  la  vie  peut  fe  conferver  aflez 
long-tems  pour  que  les  bleflures  puiffent  arriver  à  la  fuppu- 
ration.  Mummius  Luddêns  avoit  vu  un  homme  qui  avoit  reçu 
une  bleflure  dans  le  cœur.  Après  des  accidents  redoutables  il 
parut  entièrement  rétabli  ;  il  avoit  déjà  repris  des  travaux  fati¬ 
gants,  malgré  quelques  défaillances  auxquelles  il  étoit  fujet 
depuis  fa  bleflure ,  enfin  il  mourut  fubitement.  La  caufe  de  la 
mort  fut  un  abfcès  fanieux  formé  fur  la  furface  du  cœur  5  cet 
abfcès  étoit  caché  dans  une  capfule  dont  les  parois  étoient  fort 
épaiflès.  L’obfervation  de  Fabrice  de  Hilden  ne  mérité  pas  moins 
d’attention.  Un  homme,  dit-il ,  avoit  été  blefle  au  côté  gauche 
de  la  poitrine  vers  le  fternum  entre  la  quatrième  &  la  cinquième' 
côte  j  la  bleflure  étoit  devenue  fifbuleufe  ,  la  maigreur  étoit 
extrême ,  la  fièvre  Sc  l’abattement  ne  laiflèrent  prefqu’aucune 
efpérance  de  guérifon  j  enfin  le  malade  mourut  dans  une  fyn- 
cope,  après  avoir  langui  pendant  plufieurs  mois  :  le  péricarde 

le  cœur  étoient  prefqu’entiérement  confumés.  Suivant  le 
témoignage  de  Fanton,un  homme  qui  avoit  été  bleflé  éprouva 
des  tremblemens  de  cœur,  &  des  défaillances,  la  fuppuration 
fe  forma  *  il  fortoit  par  l’ouverture  de  la  plaie  beaucoup  d'e 
pus  très  blanc  j  enfin  la  mort  arriva  le  vingt-trot jième  jour  :  le 
ventricule  gauche  étoit  percé ,  ôc  fes  fibres  internes  étoient  ron¬ 
gées  ou  détruites. 

Il  réfuite  de  ces  faits ,  auxquels  nous  en  pourrions  ajouter  plu¬ 
fieurs  autres,  que  le  cours  de  l’inflammation  &  de  la  fuppura¬ 
tion  peut  être  auflî  long  dans  les  bleffures  du  cœur  que  dans 
les  blelfures  des  autres  parties  j  que  par  conféquent  les  blelfures 
du  cœur  ne  font  pas  toujours  mortelles  par  elles-mêmes  5  que 
fi  cet  organe  n’étoit  pas’  caché  dans  la  poitrine,  &  qu’on  pût 
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y  appliquer  des  remedes  externes ,  Tes  bleftures  pourroient  fe  gué¬ 
rir  plus  fouvent  ,*  qu’  enfin  on  ne  doit  pas  en  defefpérer  entiè¬ 
rement  dans  tous  les  cas. 

Mais  le  cours  des  bleftures  du  cœur  8c  leur  durée  ,  ne  nous 
montre  qu’en  général  que  la  guérifon  de  ces  bleftures  n’eft 
pas  impolîible  j  tâchons  de  déterminer  par  l’obfervation  q viel¬ 
les  font  les  bleftures  qui  ne  font  pas  entièrement  fans  reftource. 
Je  ne  parlerai  point  ici  de  celles  des  oreillettes  ,011  des  gros 
vaifteaux  j  elles  font  toutes  mortelles ,  comme  nous  l’avons  dit  ; 
dès  qu’elles  percent  jufqu’aux  cavités  des  fàcs,  ou  des  grandes 
artères  6c  des  veines. 

Toutes  les  bleftures  de  la  fubftance  du  cœur  n’emportent 
pas  les  malades  lî  rapidement  *  car, ou  elles  font  pénétrantes, 
ou  elles  font  bornées  aux  parois  du  cœur.  Si  elles  ouvrent  les 
ventricules,  8c  qu’elles  foient  fort  larges , les  bleiïës  périront, 
parce  que  l’hémorrhagie  ne  fçauroit  s’arrêter  :  c’eft  ce  qui  eft 
confirmé  par  un  grand  nombre  d’obfervations  qu’il  feroit  inu¬ 
tile  de  rapporter. 

Au  contraire,  fi  la  blefiiire  eft  petite,  ou  qu’elle  ne  forme 
qu’une  petite  ouverture  dans  les  ventricules ,  le  fang  ne  s’échap¬ 
pera  qu’en  petite  quantité  :  ainfi  toute  efpérance  ne  feroit  pas 
interdite,  s’il  n’y  avoità  craindre  que  l’hémorrhagie. 

Voici  quelques  obfervations  qui  appuyent  cette  conje&ure. 
Manget  rapporte  qu’une  plaie  pénétrante  6c  qui  étoit  près  de 
la  pointe  du  cœur ,  s’étoit  tellement  refferrée  qu’il  n’en  pou¬ 
voir  fortir  que  quelques  gouttes  de  fang.  Par  l’obfervation  de 
Furft  on  voit  que  l’hémorrhagie  étoit  extrêmement  légère, 
quoique  le  ventricule  gauche  fût  ouvert.  Il  eft  donc  certain  que 
dans  les  bleftures  pénétrantes  qui  caufent  ordinairement  la  mort 
en  épuifant  le  fang, la  nature  trouve  fouvent  des  reftources  qui 
diminuent  les  épanchemens. 

Comment,  dira-t-on  ,  peut-il  fe  faire  que  le  fang  ne  coule 
pas ,  lorfque  les  bleftures  lui  préfentent  une  iftue  ?  J’ai  obfervé 
qu’il  s’étoit  formé  un  caillot  de  fang  qui  avoit  fermé  une  ou¬ 
verture  profonde.  Dans  un  autre  blefté  les  fibres  mufçulaires 
avoient  été  déchirées  *  mais  la  membrane  interne  n’avoit  pas 
été  percée  ,  6c,  quoique  extrêmement  mince, elle  avoit  réfifté 
aux  efforts  du  fang.  Ce  ne  font  pas  les  feuls  obftacles  qui  puifè 
fent  s’oppofer  à  la  fortie  du  fang  -,  les  fibres  du  cœur  étant  irri¬ 
tées  par  les  bleftures  peuvent  tellement  fe  refterrer  que  le 
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paffage  fera  bouché  *  il  fe  fermera  encore  plus  facilement  fl 
les  bleflures  marchent  obliquement  dans  la  fubftance  mufcu- 
leufe.  C’efl:  ce  que  j’ai  obfervé  dans  un  homme  bleflé  d’un  coup 
d’épée  qui  avoit  glifle  depuis  la  pointe  jufqu’à  la  bafe. 

De  telles  reflources  que  la  nature  oppofe  à  l’épanchement 
du  fang  dans  le  ventricule  gauche  ne  fe  trouveront  pas  Ci  faci¬ 
lement  dans  le  ventricule  droit  j  car  les  parois  du  ventricule 
droit  font  fort  minces  *  elles  ne  font  pas  compofées  d’autant  de 
couches  de  fibres  que  les  parois  du  ventricule  gauche  *  le  fang 
pourra  donc  s’échapper  plus  aifémentpar  les  plaies  du  ventricule 
droit  j  ainfl  ces  plaies  feront  les  plus  dangereufes  à  caufe  des 
hémorrhagies ,  cependant  il  ne  faut  pas  croire  quelles  foient 
toujours  fi  abondantes  qu’elles  faflent  périr  les  bleflés  dans  peu 
detems.  Dolée  rapporte  qu’un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans 
vécut  quatre  ou  cinq  heures ,  quoique  les  deux  ventricules  euf- 
fent  été  percés.  Suivant  l’obfervation  de  Garmannus ,  le  ven¬ 
tricule  droit  avoit  été  percé  dans  un  homme  qui  ne  mourut 
qu’au  cinquième  jour  j  le  fang  ne  pouvoit  s’écouler  que  goutte  à 
goutte , félon  le  témoignage  de  Fanton,par  une  blefîure  qui  du 
ventricule  gauche  alloit  jufqu’au  ventricule  droit  ;  on  peut  donc 
affurer  que  fi  les  hémorrhagies  font  plus  redoutables  dans  le 
ventricule  droit ,  elles  peuvent  cependant  s’arrêter ,  quoique 
les  bleflures  pénétrent  dans  fa  cavité. 

Après  avoir  montré  quel  eft  le  danger  des  bleflures  qui  pé¬ 
nétrent  dans  les  oreillettes ,  dans  les  grofïes  artères ,  dans  les 
veines,  dans  les  ventricules,  fuppofons  que  dans  certaines  blef- 
fures  de  la  fubftance  du  cœur  il  n’y  ait  point  à  craindre  des 
hémorrhagies  mortelles ,  tout  le  danger  fe  réduira  à  l’inflamma¬ 
tion  &  à  la  fuppuration  -,  l’une ,  c’eft-à-dire  l’inflammation  , 
troublera  néceflairement  les  mouvemens  du  cœur,  de  les  arrèr 
tera  lorfqu’elle  fera  violente  $  l’autre,  j’entends  la  fuppuration , 
détruira  le  tiflu  de  cet  organe  :  s’il  refte  donc  quelque  efpe- 
rance  dans  de  fl  grands  dangers ,  elle  ne  peut  être  fondée  que 
fur  la  réfolution.  Dès  qu’il  fe  formera  beaucoup  de  pus,  de 
qu’il  fe  verfera  dans  le  péricarde ,  il  produira  néceflairement 
des  accidents  mortels-,  s’il  ne  peut  pas  s’écouler.  J’ai  dit  beau¬ 
coup  de  pus ,  car  une  petite  quantité  pourroit  peut-être  fe  diflî- 
per ,  de  rentrer  dans  le  cours  de  la  circulation. 

Il  y  a  deux  fortes  de  bleflures  dont  nous  n’avons  point 
parlé ,  fçavoir ,  les  bleflures  qui  ne  font  point  faites  par  des 
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inftruments ,  de  celles  qui  fui  vent  les  contufions.  Les  efforts 
du  fang ,  ou  des  mouvemens  violents ,  ouvrent  quelquefois  les 
parois  du  cœur.  Harveien  rapporteune  obfervation  curieufe.  Le 
Chevalier  d’Arcy  ,  dit-il,  fe  plaignoit  d’une  douleur  accompa¬ 
gnée  d’une  oppreffion  j  cet  accident  fe  renouvelloit  fur- tout 
pendant  la  nuit  j  les  fuites  étoient  fouvent  des  défaillances  j  on 
craignoit  que  le  malade  ne  fut  fuffoqué  j  enfin  l’hydropifie  fe 
joignit  à  tant  de  maux  qui  avoient  éludé  tous  les  remèdes  5 
l’oppreflion  fut  fuivie  de  la  mort, 5  le  cœur  avoit  un  grand  vo¬ 
lume  ,  fes  parois  étoient  fort  épailles ,  cependant  elles  ne  réfi- 
fterent  pas  aux  efforts  du  fang,  elles  fe  déchirèrent,  on  pouvoir 
introduire  un  doigt  dans  l’ouverture. 

A  cette  obfervation  nous  en  ajouterons  une  qu’on  trouve 
dans  les  écrits  de  M.  Morgagni.  Il  rapporte  que  la  pointe  du 
cœur  s’étoit  ouverte  dans  une  femme, &  que  le  péricarde  étoic 
rempli  de  fang}  on  peut  juger  du  danger  de  ces  déchiremens 
par  ce  que  nous  avons  dit j  s’ils  font  confidérables  ,  il  "faut  né^ 
ceflairement  qu’ils  caufent  la  mort. 

Les  plaies  qui  fuivent  les  contufions  du  cœur  ne  font  pas 
moins  dangereufes.  Si  Üe  bout  du  doigt  ou  de  la  fonde  appliqué 
au  cœur  caufe  des  défaillances ,  que  n’arrivera-t-il  point  lorf- 
que  le  cœur  fera  frappé  par  quelque  corps  qui  aura  beaucoup  de 
force  ?  les  fyncopes  mortelles  ne  font-elles  pas  inévitables  ?  mais 
les  contufions  feront  bien  plus  dangereufes  lorfqu’elles  feront 
jointes  à  des  bleffures  pénétrantes.  Valérius  rapporte  qu’une 
femme  fut  froiffëe  par  un  chariot,  de  que  le  ventricule  droit  fut 
ouvert  par  le  froidement.  Selon  Borel,  M.  de  Sareuil  fut  bleffé 
d’un  coup  de  fufil  à  la  poitrine ,  la  balle  ne  pénétra  point  dans 
le  péricarde ,  cependant  la  force  du  coup  ouvrit  le  ventricule 
droit,  &;  il  en  fortit  beaucoup  de  fang.  Nous  ne  rapportons 
l’hiftoire  de  ces  bleffures  que  pour  en  faire  voir  la  bifarrerie  * 
3e  danger  fe  montre  de  lui-même  dans  celles  où  le  cœur  eft 
frappé  viyement. 

Pendant  le  cours  de  ces  bleffures  de  des  autres,  dont  nous 
avons  parlé ,  le  fang  le  pus  fe  répandent  dans  le  péricarde  j 
mais  n’y  arrive-t-il  pas  une  grande  effufion  d’eau  ?  l’irritation 
ne  doit-elle  pas  inonder  ce  lac  ?  de  n’eft-ce  pas-là  encore  une 
autre  fource  de  dangers  ? 

Il  eff  vrai  qu’après  les  bleffures  il  fort  quelquefois  du  péri¬ 
carde  une  grande  quantité  d’eau.  Fanton  dit  qu’une  matière 

blanchâtre 
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blanchâtre  6c  abondante  s’écouloit  par  une  plaie  qui  avoit  pé¬ 
nétré  dans  le  cœur.  Cet  Ecrivain  croit  que  la  fource  de  cet 
écoulement  étoit  dans  la  partie  fuperieure  de  ce  fac  3  c’elt  dans 
cet  endroit  qu’étoit  la  bleffure  :  mais  après  d’autres  blelîures 
du  cœur  on  n’a  point  trouvé  d’eau  dans  le  fac  qui  l’enveloppe, 
c’eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  l’obfervation  de  Mekeren  6c 
par  d’autres  femblables. 

I  I  I. 

Qu  e  l  s  font  les  lignes  des  blelîures  du  cœur ,  de  quels  Signe*  des 
accidents  font-elles  fuivies  ?  c«urreS  ^ 

‘  La  place  fur  laquelle  l’inftrument  a  porté,  fa  dire&ion,  la  “ 
profondeur  jufqu’à  laquelle  il  a  été  enfoncé,  peuvent  donner 
des  foupçons  fur  les  blelîures  du  cœur  :  mais  ces  foupçons  ne 
pourront  être  confirmés  que  par  les  accidents  3  ainfi  il  faut 
d’abord  examiner  quelles  font  les  fuites  des  blelîures  qui  péné- 
trent  dans  la  fubffcance  du  cœur. 

A  ne  confulter  que  l’analogie ,  il  femble  d’abord  que  la  fiè¬ 
vre  doit  s’allumer,  que  le  cœur  irrité  doit  redoubler  fes  efforts , 
qu’il  doit  arriver  des  palpitations  :  mais  les  idées  que  nous 
prenons  dans  la  théorie  ne  s’accordent  pas  toujours  avec  les 
démarches  de  la  nature  :  confultons  donc  les  obfervations ,  6c 
voyons  quels  font  les  lignes  quelles  établiffent  par  leur  con¬ 
cours  ,  6c  qui  nous  montrent  que  c’ell:  le  cœur  qui  â  été  blelïé. 

Quelquefois  les  accidents  font  très-legers.  Un  prifonnier  qui 
s’étoit  donné  un  coup  de  poignard  à  la  poitrine  6c  dans  le 
cœur  ,  vécut  neuf  jours,  félon  le  témoignage  de  Horffiusj  ce¬ 
pendant  cette  bleffure  ne  fut  fuivie  d’aucun  accident  remar¬ 
quable.  Diemerbrock  dit  qu’un  jeune  homme  qui  fût  bielle  au 
cœur  tomba  d’abord  en  fyncope ,  mais  que  cet  accident  céda  3 
le  malade  ne  fentit  pas  de  douleur  ,  il  touffa  un  peu,  tous  fes 
mouvemens  ètoimt  libres.  Mekeren  a  remarqué  que  le  pouls  étoit 
lent  6cfoible  ,  que  la  refpiration  étoit  difficile  ,  qu’il  furvenoit 
des  fueurs  froides.  Fanton  dans  l’énumération  des  accidents  qu’il 
a  obfervés ,  marque  les  défaillances  >  les  tremblemens  de  cœur , 
l’ inégalité  du  pouls.  Diemerbroek,  en  rapportant  îhiftoire  d’une 
autre  blelïure  du  cœur  ,  dit  feulement  que  le  pouls  du  bielle 
eft  entièrement  éteint.  Suivant  l’obfervation  de  Garrnannus ,  les 
fymptômes  qui  fuivent  les  bleffures  du  cœur  fe  réduifent  au 
vomifement ,  aux  défaillances  ,  aux  fueurs  froides }  à  la  douleur  qui 
Tome  IL  Bbb 
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répond  au  fternum  ,  à  la  difficulté  de  rcfpirer  3  aux  anxiétés  ver$ 
la  région  du  cœur ,  aux  infomnies. 

Des  obfervacions  de  cous  ces  Ecrivains  il  s’enfuit  que  les  fymp- 
tômes  confiants  qui  accompagnent  les  bleflures  du  cœur,  font 
les  défaillances  3  la  petite  (je  ,  6c  Y  inégalité  du  pouls ,  les  fueurs  froi¬ 
des ,  les  anxiétés ,  la  douleur  vers  le  fternum.  On  remarque  en 
général  une  difficulté  de refpirer  quand  le  cœur  eft  blefle.  Mais,, 
fuivant  le  rapport  de  Garmannus  ,  la  refpiration  fut  libre  au 
commencement  dans  le  bleflé  dont  il  fait  l’hiftoire  -,  elle  fe 
chargea  feulement  dans  la  fuite.  Il  n’étoit  pas  étonnant  que  la 
fympathie  troublât  les  fonctions  du  poulmon  -,  mais  d’autres 
parties  peuvent  être  bleffées  avec  le  cœur.  Il  ne  faut  pas  attri¬ 
buer  à  fes  bleflures  ce  qui  peut  dépendre  d’une  autre  caufe. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fièvre  ,  c’eft  un  accident  general  des 
bleflures  $  il  n’eft  pas  douteux  quelle  ne  s’allume  lorfque  le 
cœur  eft  blefle.  On  l’a  obfervée  dans  le  Soldat  dont  il  eft  fait 
mention  au  volume  trente-cinquième  de  l’Académie  des  Scien¬ 
ces.  Elle  a  été  très-vive  dans  un  Domeftique  qui  mourut  au 
ieptiéme  jour  de  fa  blefliire  •>  mais  elle  ne  parut  qu’au  deuxième 
ou  au  troifiéme  jour-,  le  cœur étoit enflammé, éc  fa  membrane 
étoit  pourrie  5  peut-être  n’a-t-on  pas  fait  mention  de  la  lièvre 
dans  la  plupart  des  obfervations ,  parce  que  le  pouls  eft  petit, 
&  fort  concentré  ordinairement, &  parce  qu’il  s’éteint  parl’é- 
puifement  que  caufent  les  hémorrhagies. 

N’eft-il  pas  furprenant  que  parmi  tous  les  lignes,  ou  parmi 
toutes  les  fuites  des  bleflures  du  cœur ,  on  n’ait  pas  remarqué 
des  palpitations  ?  il  femble  cependant  que  cet  organe  doit  être 
fort  agité  j  mais  l’irritation  des  nerfs  ,  la  violente  contraction  , 
en  étouffe  l’a&ion.  Ce  n’eft  pas  que  des  cœurs  blefles  ne  puif- 
fent  être  expofés  à  des  palpitations.  J’ai  trouvé  ce  fymptome' 
marqué  dans  une  obfervation, 

I  V. 

Il  ne  nous  refte  qu’à  examiner  les  fecours  qu’on  peut  don¬ 
ner  aux  bleflures  du  cœur.  Faut-il  les  abandonner  entièrement 
à  la  nature  ?  Malheureufement  on  ne  trouve  que  peu  de  ref- 
fources  dans  les  remedes  internes  $  ils  fe  réduifent  feulement 
au  régime,  qui  doit  être  rigoureux.  Les  bouillons  même  doi¬ 
vent  être  interdits  au  commencement  -,  on  ne  doit  permettre 
enfuite  qu’une  eau  de  poulet  6e  de  veau  ,  la  boiffbn  doit  être 
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adouciiïante  3  en  un  mot  il  faut  feulement  s’appliquer  àrallen- 
tir  le  mouvement  du  cœur  :  or  on  ne  peut  procurer  ce  rallen- 
tiftement  que  par  la  fouftraétion  des  aliments, &  par  la  boiffon. 
Si  dans  les  fyncopes  on  eft  obligé  de  ranimer  les  malades ,  les 
cordiaux  doivent  être  tempérés ,  la  quantité  doit  être  mefurée 
fur  la  néceflité  indifpenfable.  Mais, s’il  eft  ftnéceftàire  de  mo¬ 
dérer  l’aétion  du  cœur  ,  il  eft  évident  qu’il  faut  que  les  mala¬ 
des  foient  dans  un  repos  parfait  :  tous  les  mouvemens  du 
corps  feront  nuilîbles ,  parce  qu’ils  poufferont  le  fang  dans  les 
oreillettes. 

Mais  pour  mieux  déterminer  les  remedes  internes  ou  exter¬ 
nes  qu’exigent  les  bleiïures  du  cœur  ,  fuppofons  qu’il  fe  pré¬ 
fente  une  telle  bleiïure 3  ou  elle  eft  accompagnée  d’hémorrha¬ 
gies  ,  ou  elle  ne  laiftè  point  échapper  de  fang.  Si  l’hémorrhagie 
eft  grande ,  il  fera  impolhble  de  loutenir  long-tems  la  vie  du 
malade  5  car  comment  pourroit-on  arrêter  l’écoulement  du 
fang  ?  Les  faignées  font  inutiles,  puifque  celle  qui  fe  fait  par  la 
plaie  eft  non  feulement  inutile ,  mais  encore  pernicieufe. 

Les  remedes  employés  dans  les  autres  hémorrhagies  feront- 
ils  de  quelque  utilité  ?  On  peut  tenter  de  tels  fecours,mais  ce 
n’eft  que  dans  les  petites  hémorrhagies  qu’ils  pourront  ne  pas 
être  infructueux  3  étant  fécondés  des  faignées ,  ils  pourront  ar¬ 
rêter  le  fang. 

Parmi  les  remedes  qu’on  peut  employer  il  n’y  en  a  pas  de 
plus  convenables  que  l’eau  de  Rabel ,  ou  l’Efprit  de  sel.  Ces 
liqueurs  offrent  un  double  avantage  3  elles  rafraîchiffent  de  elles 
reiïerrent  le  tiffu  des  parties.  Les  acides  végétaux  qui  ont  quel¬ 
que  aufièritc  produifent  les  mêmes  effets  3  les  malades  en  doi¬ 
vent  ufer  dans  leur  boiiï’on.  Il  y  a  des  remedes  adftringents 
qui  contiennent  un  mucilage  adouciffant  5  on  doit  donc  y  avoir 
recours  plutôt  qu’aux  autres  remedes  qui  n’ont  ni  ces  propriétés, 
ni  celles  des  efprits  aigrelets  dont  je  viens  de  parler. 

Si  la  bleiïure  n’eft  pas  fuivie  d’une  grande  hémorrhagie, c’eft 
fur- tout  l’irritation  de  l’inflammation  qui  doivent  régler  les  reme¬ 
des  3  c’eft  elles  qui  font  la  caufe  du  péril  :  or  dans  de  tels  cas  les 
faignées  abondantes  font  indifpenfables  3  il  faut  ne  laiiï'er  de 
fangqu’autant  qu’il  eft  néceiïàire  pourfoutenir  la  vie.  On  doit  fe 
propofer  de  tenir  le  cœur  dans  une  efpéce  de  fyncope  con¬ 
tinuelle  3  car  ce  n’eft  qu’en  diminuant  ion  mouvement  qu’011 
peut  favorifer  la  guérifon  de  la  plaie. 

Bbb  ij 
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Il  eft  difficile  que  dans  les  bleflures  du  cœur  il  n’arrive  pas 
quelque  effufion  de  fang ,  ou  de  férofité  3  il  fera  prefque  impof- 
fible  que  dans  le  cours  de  la  maladie  il  ne  fe  forme  pas  quelque 
légère  fuppuration.  Il  eft  donc  important  de  ne  pas  fermer  la 
plaie  de  la  poitrine  ,  ou  même  de  l’aggrandir ,  fuivant  que  les 
accidents  le  demanderont,  les  accidents  , dis-je  ,  qui  pourront 
faire  foupçonner  un  épanchement. 


CHAPITRE  VIL 


Des  Inflammations,  des  Abflcès  ,  &  des  Ulcérés  du  cœur . 


I. 


tes  caufes  des 
inflammations 
jlu  cœur. 


NOUS  venons  d’examiner  les  inflammations  &  les  abfcès 
qui  fuivent  les  plaies  ;  il  femble  donc  que  nous  pour¬ 
rions  nous  difpenfer  de  parler  de  ces  accidents.  Mais  ils  arri¬ 
vent  fouvent  fans  qu’ils  foient  précédés  d’aucune  blefiure  3  ils 
demandent  donc  un  traité  particulier.  Si  la  Médecine  a  été 
ftérile  en  general  dans  de  telles  maladies,  elle  peut  ne  pas  être 
entièrement  inutile. 

A  ne  confulter  que  la  ftrudure  du  cœur ,  on  pourroit  croire 
que  les  inflammations  de  cet  organe  font  fort  rares ,  la  fub- 
ftance  mufculaire  s’enflamme  difficilement  >  les  mufcles  font  les 
inftrumens  de  nos  adions ,  ils  réfiftent  aux  mouvemens  les  plus 
violents,  3c  les  plus  longs,  fans  que  les  fibres  foient  même  ex- 
pofées  à  la  douleur.  Le  cœur  qui  eft  un  mufcle  doit  donc  avoir 
les  mêmes  privilèges  3  fes  fondions  les  demandent,  puifqu’il  efl 
agité  pendant  toute  la  vie  par  des  mouvemens  continuels ,  3c 
qu’il  agit  fur  une  maflè  de  fluides  qui  lui  réfiftent ,  3c  qui  ufe- 
roient  dans  peu  de  tems  une  machine  beaucoup  plus  folide. 

Mais  cette  adion  continuelle ,  cette  réfiftance  que  lui  oppofe 
le  fang ,  prouvent  que  le  cœur  peut  ne  pas  être  exempt  d’in¬ 
flammation.  Galien  a  remarqué  cette  maladie  dans  les  Gla¬ 
diateurs  3  elle  lesfaifoit  périr  dans  peu  de  tems ,  de  les  accidents 
mortels  qui  la  fuivoient  étoient  les  mêmes  que  ceux  qui  fuivent 
la  (yncopc  cardiaque. 

L’infpedion  des  cadavres  pouvoir  feule  juftifier  une  telle  idée  5 
la  fyncope  même  dont  parle  cet  ancien  Médecin  ,  ne  confïr- 
meroit  pas  fon  obfervation  fi  elle  n’eût  été  appuyée  du  témoi- 
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gnage  des  yeux.  Les  violents  mouvemens  qui  étoient  inévita¬ 
bles  dans  les  combats  des  Gladiateurs  pouffoient  une  grande 
malTe  de  fang  dans  les  oreillettes  &  dans  les  ventricules.  Cette 
plénitude  qui  furchargeoit  le  cœur  pouvoir  produire  la  fyncope 
que  Galien  a  obfervée.  Quoiqu’il  en  foit,  cet  Écrivain  ne  con- 
noilToit  pas  le  cours  des  inflammations  du  cœur  j  il  croyoit  qu’el¬ 
les  enlevoient  les  malades  rapidement.  Mais  les  obfervations  que 
tant  d’ Auteurs  nous  ont  laiflées  fur  les  bleflfures  du  cœur  dé¬ 
mentent  l’opinion  de  ce  grand  Médecin. 

Quelles  font  les  caufes  qui  peuvent  enflammer  le  cœur  ?  L’ex¬ 
périence  nous  apprend  que  les  inflammations  du  médiaftin 
s’étendent  fur  le  cœur 5  elles  fuivent  quelquefois  les  pleuréfies  * 
le  fang  ne  peut  paffer  facilement  dans  les  poulmons  enflammés  * 
les  efforts  redoublés  du  cœur  irritent  fon  tiffu ,  y  arrêtent  le 
cours  des  fluides.  Je  l’ai  trouvé  prefque  entièrement  ruiné  après 
de  telles  maladies.  Elles  lui  donnent  fouvent  un  volume  ex¬ 
traordinaire  s  c’eft  la  quantité  de  fang  qui  dilate  furtout  le  ven¬ 
tricule  droit ,  de  fon  oreillette.  Eft-il  furprenant  qu’une  telle 
dilatation  enflamme  les  parois  de  ces  cavités ,  puifque  les  fibres 
qui  les  forment  font  forcées  ? 

L’adion  du  cœur  eft  fl  vive  en  certaines  maladies ,  que  la 
lymphe  tranfude  à  travers  les  parois  de  cet  organe.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  cette  tranfudation.  Pour  ne  pas  renvoyer  à  des 
preuves  éloignées ,  nous  ferons  feulement  remarquer  que  Har- 
derus  après  une  pleuréfie  a  vu  la  furface  du  cœur  encroûtée 
d’une  matière  blanchâtre  :  or  fl  les  vaiffeaux  lymphatiques  où 
le  mouvement  eft  fl  foible  ,font  tellement  forcés  que  la  lymphe 
s’extravafe  ,  le  fang  peut  s’accumuler  dans  fes  vaiileaux ,  de  for¬ 
mer  une  vraie  inflammation. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  fièvres  violentes  peuvent  allumer  une 
inflammation  dans  le  cœur.  Cornélius  Gemma  dit  qu’il  a  trouvé 
Je  cœur  enflammé  après  des  fièvres  Jrlemitritèesde  peftilentielles. 
Une  fille  de  quatre  ans  fut  attaquée  d’une  fièvre  rebelle ,  le  pé¬ 
ricarde  s’étoit  épailîî ,  die  Kerkering,  de  la  fubftance  du  cœur 
étoit  noire.  Un  Profeffeur ,  félon  le  témoignage  de  Saxonia , 
avoit  une  fièvre  aigue  }  la  violence  de  cette  maladie  dilata  le 
cœur ,  fon  volume  étoit  double  de  celui  qu’a  ce  vifcére  dans 
fon  état  naturel,  les  vaiffeaux  y  étoient  [extrêmement  gonflés. 
Il  eft  donc  certain  que  l’inflammation  accompagne  quelque¬ 
fois  les  fièvres ,  ou  fuit  ces  maladies  ■>  elle  peut  être  plus  h;é- 
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quente  qu’on  ne  le  croit  3  rarement  examine-t-on  le  cœur  avec 
exactitude  3  on  ne  fe  perfuade  pas  que  ce  foit  dans  cette  partie 
qu’on  doit  chercher  la  caufe  du  mal  ou  des  accidents }  cepen¬ 
dant  le  cœur  fouffre  beaucoup  dans  les  fièvres  ,  les  crifes  y 
peuvent  former  des  dépôts,  comme  elles  en  forment  dans  d’au¬ 
tres  parties.  Peut-être  que  dans  ce  Breton ,  dont  Houlier  a  parlé , 
êc  dont  le  cœur  étoit  enflammé,  on  auroit  découvert  de  telles 
eau fes ,  fi  on  avoir  mieux  examiné  les  circonftances  de  la  ma¬ 
ladie  :  aulli  le  grand  Duret  ,  dont  l’exactitude  &la  fagacité  ont. 
répandu  tant  de  lumières  fur  la  Médecine  ,  foupqonnoit-il  que 
les  fièvres  ardentes  portoient  l’inflammation  dans  le  cœur. 

Quoique  les  Obfervateursayent  vu  rarement  des  inflamma¬ 
tions  du  cœur,  peut-on  douter  qu’elles  ne  foient  plus  fréquentes 
que  ne  l’ont  cru  beaucoup  d’Écrivains ,  puifque  l’on  a  trouvé 
fi  fouvent  des  abfcès  dans  ce  vifcére?  Le  cœur ,  félon  Joubert, 
eft  fujet  à  des  tumeurs.  Pour  prouver  ce  qu’il  avance ,  il  en 
appelle  à  l’experience  de  Benivenius  &  à  la  tienne  ;  il  a  trouvé, 
ajoute  t-ii,  des  abfcès  du  cœur  dans  divers  cadavres ,  abfcès  qui 
avoient  jetté  le  refie  du  corps  dans  le  marafme  :  mais  Joubert 
étoit  perfuadé  que  le  cœur  ne  pouvoir  pas  réfifler  long-tems 
à  une  inflammation  phlegmoneufe  3  les  abfcès ,  félon  lui ,  s’y  for- 
moient  infenfîblement ,  c’étoit  des  congédiions  froides  qui  en 
étoient  la  caufe.  Cet  Écrivain  n’avoit  pas  fans  doute  réfléchi 
fur  les  fuites  des  bleflures  ;  elles  lui  auroient  appris  que  l’action 
du  cœur  pouvoit  fubfifler  parmi  les  accidents  les  plus  violents 
que  l’inflammation  peut  porter  dans  cet  organe. 

Mais  s’il  y  a  des  abfcès  qui  foient  formés  dans  le  cœur  par 
de  grandes  inflammations ,  il  faut  avouer  que  très-fouvent,  êc 
même  la  plupart  du  rems ,  ils  font  la  fuite  d’une  inflammation 
peu  fenfible  3  à  peine  font-ils  accompagnés  dans  certains  cas 
de  quelque  accident  remarquable.  Un  jeune  homme ,  félon  le 
rapport  de  Poterius,  ne  s’étoit  plaint  d’aucune  incommodité,  il 
mourut  fubitement,  &C  ce  fut  une  fuppuration  du  cœur  qui  fut 
caufe  de  la  mort.  Robert  Fludd  nous  a  donné  une  femblable 
obfervation.  Il  trouva, dit-il, dans  un  cadavre  le  tiffu  du  cœur 
entièrement  détruit  3  cependant  cette  deftrudion  n’avoit  été 
précédée  d’aucun  accident  3  le  malade  jouoit  aux  cartes  trois  ou 
quatre  jours  avant  fa  mort. 

Ce  qui  eft  de  fingulier  dans  ces  obfervations ,  c’eft  que  les 
abfcès  n’ayent  altéré  en  rien  la  fanté  :  il  n’en  eft  pas  de  même 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  VII.  383 
des  autres  dont  011  nous  a  donné  l'hiftoire,  ils  ont  entraîne 
avec  eux  des  accidents  que  nous  examinerons  ailleurs  3  reve¬ 
nons  à  l’inflammation  fourde  ou  fecrete  qui  forme  les  abfcès 
du  cœur,  èc  tâchons  de  déterminer  les  caufes  qui  la  produifenc 
en  certains  cas  3  les  unes  ne  font  pas  rares ,  les  autres  font  tou¬ 
jours  préfentes ,  telles  font  les  mouvemens  du  fang. 

Le  cœur  peut  fe  dilater  beaucoup  3  fon  volume  devient  quel¬ 
quefois  monftrueux  3  la  force  qui  étend  fes  fibres  ne  peut- 
elle  pas  le  déchirer  ?  Rolfink  a  vu  des  cœurs  où  il  n’y  avoir 
qu’une  cavité.  L’impétuofité  du  fiing  ,  dit  il ,  avoit  forcé  la  cloi- 
lon  qui  fépare  les  deux  ventricules.  Un  tel  déchirement  n’eft 
pas  furprenant ,  puifque  d’autres  exemples  nous  prouvent  que 
les  parois  du  cœur  n’ont  pu  réfifter  dans  certains  cas  à  l’aétion 
des  fluides  qui  remplifloient  les  cavités  de  cet  organe  :  or  la 
même  chofe  ne  peut-elle  pas  arriver  lorfque  le  cœur  eft  obligé 
de  fe  dilater  extraordinairement  ?  Il  efl:  certain  du  moins  oim* 
dans  dés  cœurs  dont  la  maflb  eft  devenue  fort  grande  011  a 
trouvé  des  abicès  ou  des  ulcères.  Fanton  rapporte  exactement 
les  circonflances  d’une  maladie  qui  prouve  ce  que  nous  avan¬ 
çons.  Cette  maladie  étoit  accompagnée  de  palpitations  3  elles 
diminuèrent  pendant  un  mois  3  en  fuite  elles  devinrent  fi  violen¬ 
tes  qu’on  pouvoir  entendre  les  battemens  du  cœur  3  le  pouls 
fut  égal ,  il  avoit  quelquefois  de  la  dureté  3  la  refpiration  étoit 
difficile  en  certains  tems  3  une  douleur  allez  vive  fe  faifoit  fentir 
fur  le  fternum  3  quelle  étoit  la  caufe  de  tous  ces  accidens  ?  Le 
cœur  étoit  monftrueux  &  ulcéré ,  dit  Fanton.  Cet  Écrivain  ajoute 
qu’on  ne  trouva  point  d’eau  dans  le  péricarde.  Nous  pourrions 
confirmer  ce  fait  par  d’autres  obfervations ,  mais  elles  feroient 
fuperflues  3  nous  remarquerons  feulement  que,  fuivant  ce  détail , 
les  palpitations,  quoiqu’elles  ayent  une  caufe  confiante  ,  peu¬ 
vent  difparoître  ou  du  moins  diminuer  3  que  l’inégalité  du  pouls 
n’eft  pas  une  fuite  néceflàire  du  grand  volume  du  cœur  ,  éc  des 
ulcères  3  que  la  difficulté  de  refpirer  dépendoit  fur- tout  de  la 
maflè  du  cœur  dans  ce  malade  dont  Fanton  nous  a  donné 
l’hiftoire. 

1  L 

Il  fe  forme  quelquefois  dans  la  fubftance  du  cœur  des  tu¬ 
meurs  qui  peuvent  fuppurer.  Columbus  aobfervé  dans  le  cœur 
du  Cardinal  Gambara  une  tumeur  qui  étoit  aufti  groflè  qu’un 
œuf,  &  qui  étoit  renfermée  dans  le  ventricule  gauche.  Selon 


Des  tumeurs 
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le  rapport  de  M.  Gante  dans  le  Zodiaque  François ,  on  trouvé 
à  la  bafe  du  cœur  une  excroidance  dont  la  grodeur  égaloit 
celle  d’un  œuf  de  pigeon  *  elle  étoit  environnée  de  plufieurs 
autres  dont  la  furface  étoit  égale ,  la  matière  qui  y  étoit  renfer¬ 
mée  red'embloit  à  la  lie  de  vin.  Lower  a  trouvé  dans  un  phthid- 
que  une  excroidance  charnue  attachée  aux  valvules  tricufpi- 
des ,  il  ne  redoit  qu’un  efpace  fort  étroit  pour  le  padage  du 
fang.  Selon  le  rapport  de  Garnerius,  on  découvrit  une  tumeur, 
ou  une  excroidance,  entre  les  troncs  de  l’aorte  &  de  la  veine 
artérielle  à  la  bafe  du  cœur  ,dans  le  corps  de  M.  Saladin.  Pue- 
rarius  obferva  un  corps  charnu  &  membraneux  qui  étoit  ap¬ 
pliqué  au  cœur  ,  6c  qui  en  avoit  la  figure.  Fabrice  dé  Hilden 
a  vu  une  glande  blanchâtre  grode  comme  le  pouce ,  6c  implan¬ 
tée  dans  la  fubdance  du  cœur.  Or  de  telles  tumeurs  peuvent 
fuppurer,ou  prendre  un  caradére  de  putréfaction ,  puifqueles 
fluides  y  féjournent.  C’ed  ce  qu’on  peut  confirmer  par  une  obfer- 
vation  de  Lamont.Ce  Chirurgien  rapporte  qu’un  malade  fentit 
de  grandes  angoifles  dans  la  poitrine,  6c  fur  la  région  du  cœur, 
pendant  trois  ans  }  il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  le  péricarde, 
mais  une  tumeur  dure  6c  fehirreufe  s’étoit  formée  dans  la  fub¬ 
dance  du  ventricule  droit  }  elle  étoit  grode  comme  un  œuf  de 
poule  ,  6c  elle  étoit  remplie  d’une  humeur  putride. 

Les  caufes  mêmes  des  maladies  qui  paroiflent  n’intéreder 
que  les  parties  externes,  peuvent  fe  fixer  audî  dans  le  cœur} 
des  matières  pernicieufes  en  rentrant  dans  le  fang ,  ou  en  fui- 
vant  les  routes  de  la  circulation ,  peuvent  fe  dépofer  dans  ce 
vifcére.  C’ed  ce  que  prouve  une  obfervation  inferée  dans  les 
Actes  de  la  Société  Royale  de  Berlin. 

M.  Buddeus  ouvrit  le  cadavre  d’un  enfant  galleux  }  le  cer¬ 
veau,  le  poulmon  ,  le  foie,  n’offroient  rien  de  particulier } le 
péricarde,  à  en  juger  par  les  dehors,  étoit  dans  fon  état  natu¬ 
rel.  Mais,  ajoute  cet  Écrivain  ,  toutes  les  parties  renfermées 
dans  ce  fac  étoient  infe&ées  par  l’humçur  qui  forme  la  galle} 
toute  la  furface  interne  du  péricarde  étoit  couverte  de  pudules. 
Je  les  examinai ,  dit  M.  Buddeus ,  avec  la  loupe  }  elles  redem- 
bloient  en  tout  à  celles  qui  étoient  répandues  fur  la  peau.  Mais 
elles  étoient  bornées  à  la  membrane  interne  du  fac  }  elles  ne 
sétendoient  pas  aux  autres  enveloppes. 

Le  cœur  n’étoit  pas  moins  infe&é  que  le  péricarde  }  toute 
la  furface  des  ventricules  étoit  couverte  de  pudules  qui  ne 
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pénétroient  point  dans  le  tillu  mufculairej  elles  étoient  ren¬ 
fermées  dans  la  membrane  externe.  Les  oreillettes  n’étoient 
pas  exemptes  de  ces  pullules  ;  les  troncs  mêmes  de  l’aorte ,  ôc  de 
l’artére  pulmonaire  en  étoient  couverts. 

Les  maladies  du  péricarde  peuvent  former  quelquefois  des 
abfcès  &;  des  ulcères  dans  le  cœur  ^  Pâcreté  de  l’eau  où  nage  cet 
organe  peut  le  ronger  en  plulîeurs  cas.  C’eft  ce  que  Sylvius  de 
Léboé  nous  apprend  par  une  obfervation.  Pour  ce  qui  eft  du 
fait  rapporté  par  Erndl,  il  faut  remarquer  que ,  fuivant  cet  Au¬ 
teur  ,  la  faumure  qu’il  avoit  trouvée  dans  le  péricarde  venoit 
d’un  vice  de  conformation.  Il  n’explique  pas  en  quoi  confîftoit 
ce  vice.  Mais  il  faut  avouer  que  dans  de  tels  cas  le  cœur  eft 
plutôt  pourri  qu’abfcedé  }  il  fe  réduit ,  pour  ainfi  dire  ,  en  lam¬ 
beaux  tels  que  ceux  dont  Graets  fait  mention  dans  une  thèfe 
qu’il  a  foutenue  fous  M.  Hoffmann.  Cela  ne  détruit  pas  cepen¬ 
dant  notre  proportion  générale,  fçavoir,que  les  matières  qui 
fe  dépofent  dans  le  péricarde  peuvent  former  des  abfcès  dans 
la  fubftance  du  cœur. 

Des  maladies  étrangères  au  cœur  peuvent  occafionner  des 
abfcès  &  des  ulcères  dans  fon  tiffu.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
lièvres ,  &  de  leurs  dépôts }  mais  il  y  a  des  caufes  plus  éloignées 
qu’on  peut  foupçonner.  Lesbleffures  de  la  tête  produifent  quel¬ 
quefois  ,  comme  tout  le  monde  fçait ,  des  abfcès  dans  le  foie  ; 
ne  peuvent-elles  pas  en  produire  de  même  dans  le  cœur  ?  C’eft  ce 
qui  paroît  prouvé  par  l’hiftoire  fuivante,  qui  eft  rapportée  par 
Cornaxen  ces  termes.  Nicolas  Maffa,mon  ancien  maître,  ou¬ 
vrit  le  corps  d’un  Marchand  de  Venife  qui  étoit  mort  d’une 
plaie  de  tête  }  on  trouva  un  abfcès  de  la  groiïèur  d’un  œuf  de 
pigeon  dans  l’oreillette  &  dans  la  fubftance  du  cœur.  Peut-être 
que  cet  abfcès  ne  venoit  pas  de  la  plaie  de  tête  ;  il  fe  pourroic 
faire  qu’il  eût  une  autre  caufe  }  mais  je  crois  être  en  droit  de 
le  rapporter  à  celle  qui  produit  fouvent  de  femblables  dépôts 
dans  d’autres  parties. 

Y  a-t-il  dans  le  cœur  des  parties  qui  foient  plus  fujettes  que 
les  autres  aux  abfcès  &  aux  ulcères?  A  n’en  juger  que  par  la 
théorie  on  pourroit  croire  que  les  oreillettes  qui  font  minces  , 
qui  pouftent  une  grande  quantité  de  fang  dans  le  cœur  ,  qui 
font  &:  qui  foutiennent  de  grands  efforts  ,  doivent  être  plus 
expofées  à  de  tels  accidents  -,  cependant  les  obfervations  qui 
nous  apprennent  quil  s’y  eft  formé  des  fuppurations  ne  font  pas 
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fort  nombreuses  *  ce  qui  efl  plus  Singulier  dans  de  tels  abfcès 
c’efl  qu’ils  n’  ayent  pas  terminé  la  vie  en  peu  de  jours.  Tulpius 
rapporte  que  dans  un  enfant  qui  avoit  une  petite  fièvre ,  qui 
refpiroit  difficilement ,  quitomboit  dans  de  fréquentes  défail¬ 
lances  ,  l’oreillette  droite  étoit  rongée  par  des  ulcères.  Les  ar¬ 
tères  qui  reçoivent  tout  l’effort  du  cœur  ont  quelquefois  été 
ulcérées  de  même  que  les  oreillettes ,  pendant  un  long  efpace 
de  tems.  Houlier  remarque  qu’on  avoit  vu  un  abfcès  dans  la 
veine  artérielle  d’un  homme  qui  avoit  été  fujet  à  des  palpita¬ 
tions.  Il  n’eft  pas  furprenant  au  refte  que  des  parties  minces 
réfiflent  long-tems  à  des  abfcès  £c  à  des  ulcères ,  puifqu’elles  s’é- 
paiffiflènt  par  l'inflammation  &:  par  la  fuppuration. 

Une  partie  qui  paroît  dans  le  cœur  fort  fujette  à  des  abfcès 
êc  à  des  ulcères ,  c’efl:  la  bafe  de  cet  organe.  Un  homme  qui  fut 
tué  avoit  dans  le  cœur  ,  félon  Mekeren ,  un  ulcère  profond 
vers  l’oreillette  droite  j  il  étoit  fujet  à  de  fréquentes  défaillan¬ 
ces.  Dans  un  autre  qui  étoit  mort  fubitement  on  trouva  un 
abfcès  de  la  groiïeur  d’un  œuf  près  de  la  même  oreillette  :  c’efl 
à  Fontanius  que  nous  devons  cette  obfervation.  Suivant  le  té¬ 
moignage  de  Trincavel,  on  découvrit  un  ulcère  fous  l’une  des 
oreillettes  dans  le  corps  d'un  homme  qui  avoit  langui  fort 
long-tems  $  la  bafe  du  cœur  étoit  environnée  de  beaucoup  de 
graiffe  *  peut-être  que  cette  maffe  dont  elle  étoit  furchargée  la 
rendoit  plus  fujette  à  des  abfcès  ôc  à  des  ulcères.  M.  Chefelden 
ouvrit  un  enfant  dont  le  péricarde  étoit  plein  de  pus ,  êe  la  bafe 
du  cœur  étoit  ulcérée. 

La  partie  interne  du  cœur  ne  doit  pas  être  exempte  des  fup- 
purations ,  &  des  ulcères.  A  ne  confulter  même  que  la  ftruéture, 
il  femble  que  c’efl:  dans  les  cavités ,  c’eft-à-dire ,  dans  les  ven¬ 
tricules  ,  que  ces  maladies  doivent  arriver  plutôt  que  dans  le 
refie  de  la  fubflance  qui  forme  cet  organe  }  car  les  colonnes 
font  fines  en  plufieurs  endroits  $  elles  fe  croiffent*,  quelques- 
unes  traverfent  les  ventricules  :  or  dans  les  efforts  du  cœur 
elles  peuvent  être  tirées  trop  fortement ,  ou  être  déchirées  * 
leur  action  peut  même  à  leur  racine  forcer  la  fubflance  du 
cœur ,  6c  occafionner  des  inflammations  &:  des  fuppurations. 
H  paroît  qu’elles  font  d’autant  plus  à  craindre  ,  que  la  mem¬ 
brane  qui  revêt  le  cœur  eft  fort  mince ,  êc  que  le  fang  peut  être 
pouffé  facilement  dans  les  ventricules.  Voyons  fi  les  obferva- 
tions  confirment  de  telles  idées. 
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Benîvenius  rapporte  qu’il  a  vu  dans  le  cœur  d’un  Voleur  un 
abfcès  qui  s’étoit  formé  fur  la  furface  du  ventricule  gauche  : 
cet  abfcès,  ajoute-t-il,  fourni  (Toit  beaucoup  de  pituite,  c’étoit 
fans  doute  du  pus  épaiffi.  Du  Laurens  trouva  de  même  un 
abfcès  dans  la  cavité  du  même  ventricule  qui  étoit  rempli  d’une 
humeur  fétide.  Lazare  Riviere  raconte  qu’une  fille  fentoit  une 
douleur  au  haut  de  l’épaule  de  du  bras  j  elle  ne  pouvoitfe  cou¬ 
cher  fur  le  côté  gauche  qu’elle  ne  tombât  en  défaillance  ,  de 
que  la  toux  ne  furvint  ;  le  pouls  étoit  intermittent  de  inégal  * 
enfin  la  difficulté  de  refpirer  ,  les  défaillances ,  la  douleur  de 
côté  ,  devinrent  fort  preflantes  de  tems  en  tems  ;  quelle  étoit  la 
caufe  de  tant  d’accidents?  Le  cœur  étoit  ulcéré  dans  la  partie 
interne ,  de  fes  fibres  déchirées  ;  il  n’y  avoit  point  d’eau  dans 
la  cavité  du  péricarde.  Parmi  les  obfervations  du  Sepulchretum  il 
y  en  a  une  où  il  eft  dit  qu’un  homme  étoit  fujet  à  une  difficulté 
de  refpirer ,  que  fon  pouls  étoit  inégal  de  intermittent ,  que  la 
partie  interne  du  cœur  étoit  dépouillée  de  fa  membrane ,  de 
qu’elle  étoit  ulcérée. 

Quoique  la  partie  externe  du  cœur  foit  plus  ferme ,  elle  effc 
fujette  de  même  à  des  abfcès  de  à  des  ulcères.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  abfcès  qui  fe  forment  au  haut  de  la  bafe  3  avant  d’exa¬ 
miner  les  fuites  de  quelques  fuppurations  qu’on  a  obfervées 
dans  le  refie  de  la  furface  externe  du  cœur  ,  nous  ferons  re¬ 
marquer  qu’on  trouve  quelquefois  les  membranes  externes 
épaiffies  de  détachées  de  la  fubflance  du  cœur  en  divers  en¬ 
droits.  Fanton  de  Guerner  Rolfink  ont  vu  quelquefois]  des 
hydatides  fur  la  furface  de  ce  vifcére  dans  ceux  qui  ont  été 
fujets  aux  palpitations.  On  voit  par-là  qu’il  ne  feroit  pas  fur- 
prennant  que  dans  ces  endroits  où  la  fubflance  du  cœur  eft 
dépouillée  ,  il  furvînt  des  abfcès. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  tous  ces  abfcès ,  c’eft  que 
la  vie  fe  foutienne  fi  long-tems ,  quoique  les  parois  d’un  or¬ 
gane  fi  effentiel  ioient  rongées.  Nous  rapporterons  trois  obfer¬ 
vations  qui  prouvent  que  les  fuites  de  ces  abfcès  font  fort  lon¬ 
gues  ,  de  qu’ils  minent  infenfiblement  le  refie  du  corps ,  de 
même  que  les  abfcès  des  autres  vifcéres.  Fernel  a  vu  trois  ul¬ 
cères  dans  le  cœur  d’un  homme  qui  étoit  devenu  étique  peu- 
à-peu.  Cet  Écrivain  remarque  que  ces  ulcères  s’étoient  formés 
depuis  long-tems.  Un  malade  étoit  tombé  dans  le  marafme* 
l’ouverture  du  cadavre  nous  découvrit ,  dit  Marchetis ,  u,n  ulcère 
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qui  avoit  détruit  la  capfule  du  cœur,6c  qui  avoit  rongé  le  cœur 
même  ;  cet  ulcère  avoit  pénétré  dans  le  ventricule  gauche. 
Tel  étoit  enfin  l’ulcére  obfervé  par  Trincavel  jil  étoit  ancien , 
profond  ,  plein  de  pus  j  le  malade  avoit  langui  fort  long-tems. 

Ces  abfcès  de  ces  ulcères  n’interefioient  qu’une  petite  partie 
du  cœur  -,  ce  qui  eft  plus  furprenant,  c’eft  qu’une  grande  partie 
ou  prefque  toute  la  fubftance  de  ce  vifcére  ait  été  confumée , 
Ôc  que  la  mort  ne  foit  fur  venue  en  divers  cas  qu’après  qu’il  a 
été,  pour  ainfi  dire,  anéanti  :  ce  phénomène  eft  fi  étonnant 
qu’on  auroit  de  la  peine  à  le  croire  s’il  n’étoit  attefté  par  un 
grand  nombre  d’obfervations  que  nous  rapporterons  pour  ne 
laiiïer  aucun  doute  fur  ce  fujer. 

Nous  avons  déjà  dit  que  Sylvius  Deleboé  avoit  trouvé  la  fur- 
face  du  cœur  rongée,  de  que  Erndl  avoit  obfervé  la  même  chofe. 
Columbus  rapporte  que  la  diftedion  lui  avoit  découvert  dans 
un  cœur  un  abfcès  qui  s’étendoit  fur  toute  la  furface  de  cet 
organe ,  de  que  la  pourriture  en  avoit  détruit  prefque  tout  le 
tifiu.  Marie  Apogius  célébré  Médecin  fut  témoin  de  ce  fait  fur- 
prenant.  Cornax  nous  apprend  que  lorfqu’on  ouvrit  le  corps 
de  Louis  Atlanfea ,  Libraire  de  Vienne,  ou  trouva  la  moitié 
du  cœur  fanieufe  ,êe  entièrement  confumée  parla  pourriture  \ 
les  défaillances  avoient  été  fort  fréquentes  depuis  long-tems. 
J’examinai,  dit  François  Rota, devant  plufieurs  Théologiens, 
de  en  préfence  de  Lucatel ,  le  corps  d’un  homme  qui  étoit 
mort  d’une  longue  maladie  3  tout  le  péricarde  étoit  pourri-, 
de  la  plus  grande  partie  du  cœur  avoit  été  rongée.  Ce  n’eft  pas  la 
feule  fingularité  qui  fe  préfenta  dans  cette  partie,  les  reftes  de  cet. 
organe  palpitoient  encore  à  caufe  delà  chaleur,  qui,  félon  le 
témoignage  de  l’Obfervatenr ,  n’étoit  pas  encore  éteinte.  Nous 
avons  vu,  dit  Gafpard  Bauhin  ,  le  cœur  rongé  dans  toute  fa 
furface.  La  plus  grande  partie  de  cet  organe  étoit  entièrement  dé¬ 
truite  dans  le  corps  d’un  homme  que  Fabrice  de  Hilden  examina  : 
enfinonlit  dansle  Sepulchretum  de  Bonet  quela  moitié  du  cœur 
d’une  fille  de  quatorze  ans  étoit  confumée  par  la  fuppuration. 

Si  de  tels  ravages  n’étoient  appuyés  de  l’autorité  de  tant 
d’Ecrivains,  à  peine  pourroit  on  croire  que  les  fondions  du 
cœur  euflent  pu  fe  foutenir  pendant  quelque  tems  :  mais  des 
obfervations  encore  plus  finguliéres  nous  apprennent  que  la 
circulation  a  fubfifté ,  quoique  tout  le  cœur  fût  détruit,  ou 
qu’il  n’en  reftât  qu’une  petite  portion. 
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Suivant  le  témoignage  de  Téléfîus  ,  on  ne  trouva  dans  le 
corps  d’un  illuftre  Romain  aucun  veftige  du  cœur ,  il  n’en 
reftoit  uniquement  que  l’enveloppe.  Melkior  Fribe  a  vu  ce 
vifcére  entièrement  confumé  $  il  rejfembloit ,  dit-il ,  à  une  bourfe  y 
qui  n’étoit  formée  fans  doute  que  par  les  membranes.  Dans 
l’obfervation  de  Robert  Fludd  ,  il  eft  dit  que  la  fubdance  d’un 
cœur  qu’il  avoit  examiné  étoitaufll  molle  que  du  beurre,  6c  qu’on 
pouvoit  y  enfoncer  les  doigts.  On  lit  dans  les  Ephémérides 
d’Allemagne  que  dans  le  corps  d’un  François  ,âgé  d’environ  40 
ans,  le  péricarde  formoit  une  mafTe  noire  femblable  à  un  fac  î 
il  y  avoit  dans  fa  cavité  une  membrane  qui  étoit  l’enveloppe 
du  cœur  3  toute  la  fubflance  de  ce  vifcére  avoit  été  détruite  j 
une  mafTe  de  fang  noirâtre  en  occupoit  la  place. 

M.  Andri  rapporte  dans  fon  Traité  ,  intitulé  Remarques  de 
Médecine  ,  »  que  le  7.  de  Mars  de  l’année  1 708.  M.  Joly  3  Maître 
»  Chirurgien,  ouvrit  le  corps  de  madame  Angouillan,  morte 
»  rue  S.  Jean  de  Beauvais ,  d’une  maladie  dont  il  feroit  trop 
>3  long  de  rapporter  les  circonftances  *  le  corps  fut  ouvert  peu 
>3  d’heures  après  la  mort,  en  préfence  du  Médecin  6c  del’Apo- 
33  ticaire  de  la  famille  j  on  trouva  la  furface  6c  les  ventricules 
33  du  cœur  fi  gangrénés  en  quelques  endroits,  qu’à  mefure  qu’on 
>3  touchoit  ces  endroits  ils  s’enfonçoient  fous  les  doigts ,  quelque 
33  légèrement  qu’on  les  touchât. 

L’obfervation  de  M.  Soumain,  Chirurgien  Accoucheur,  eft  en¬ 
core  plus  furprenante.  J’ai  vu  la  perfonne  dont  il  a  décrit  la 
maladie  5  il  me  cite  comme  témoin  des  accidents  qui  l’ont  ac¬ 
compagnée  j  mais  je  n’ai  pas  été  témoin  de  l’ouverture  du  ca¬ 
davre  ;  voici  le  détail  de  cette  obfervation.  On  n’oferoit  la 
rapporter  fi  elle  n’étoit  atteftée  par  des  hommes  dont  on  ne 
fçauroit  foupçonner  la  bonne  foi  ni  les  lumières  3  6c  fi  les  faits 
que  nous  avons  rapportés  n’étoient  pas  aufli  extraordinaires  : 
s’ils  paroiffent  trop  merveilleux  ,  ils  prouveront  au  moins  que 
le  tiflu  du  cœur  a  été  fort  délabré  dans  plufieurs  maladies  ;  mais 
revenons  à  l’obfervation  de  M.  Soumain. 

M.  V.  en  1721.  reflentit  un  petit  battement  à  la  partie  an¬ 
térieure  de  la  poitrine ,  entre  les  cartilages  de  la  troifiéme  6c 
de  la  quatrième  côte  3  ce  battement  augmenta  infenliblement 
6c  devint  fort  violent.  En  1715.  il  parut  une  élévation  dans  ce 
même  endroit  3  le  volume  de  la  tumeur  groffit  de  jour  en  jour  3 
en  1728.  il  étoit  élevé  de  trois  travers  de  doigt  6c  large  d’en- 
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viron  huit  à  neuf  pouces  5  la  malade  maigrie ,  fut  privée  du  fom- 
meil  j  il  furvint  unetoux  fatiguante ,  une  difficulté  de  refpirer, 
des  fy  ncopes ,  des  fufFocations ,  un  crachement  de  fang  *  cepen¬ 
dant  elle  fe  leva  tous  les  jours  jufqu’à  la  veille  de  fa  mort  :  elle 
périt  enfin  en  1728.  dans  un  vomiffiement  de  fang. 

Le  corps  fut  ouvert  par  M.  Soumain  6c  par  M.  Bajet  anato- 
mifte ,  en  préfence  de  plufieurs  autres  Chirurgiens.  Après  qu’on 
eut  levé  le  flernum ,  on  trouva  une  malle  de  la  grofleur  d’une 
bouteille  3  fa  furface  étoit  inégale,  écailleufe,  friable  3  les  parois 
étoient  formés  de  diverfes  couches  qu’on  pouvoit  lever  faci¬ 
lement  ,  les  dernières  avoîent  plus  de  confidence  que  les  au¬ 
tres,  ces  diverfes  couches  formoient  une  cavité  dont  la  furface 
étoît  lilfe  6c  polie  3  cette  cavité  étoit  prefque  vuide  3  il  n’y  avoit 
que  très-peu  de  fang  6c  une  malfe  informe,  qui  avoit  la  figure 
d’une  langue  3  c’étoit  un  refie  du  cœur  qui  avoit  été  prefque 
entièrement  confumé.  On  leva  ce  corps  qui  fe  détacha,  pour 
ainli  dire ,  de  lui-même  3  on  trouva  dans  l’intérieur  quelque 
veftige  du  ventricule  gauche  3  le  total  de  cette  mafTe  avoit  trois 
travers  de  doigt  de  longueur,  deux  de  largeur,  un  pouce  d’é- 
paifleur  dans  un  endroit  3  la  partie  fuperieure  n’avoit  pas  plus 
d’une  ligne. 

La  bafe  du  cœur  3  les  oreillettes  3  tout  le  ventricule  droit ,  pref¬ 
que  tout  le  gauche  ,  la  cloifon  mitoyenne  3  l'artère  du  poulmon  3  & 
les  veines  3  le  tronc  de  la  veine -cave  &  celui  de  l'aorte  3  toutes  ces 
parties  3  dit  l’Obfervateur ,  ètoient  entièrement  détruites  &  rongées. 
Dans  la  grande  cavité  formée  ,  comme  nous  l’avons  dit ,  par 
des  couches  écailleufes ,  il  y  avoit  cinq  ouvertures  qui  étoient 
les  embouchures  des  vaifTeaux  3  il  y  en  avoit  trois  qui  étoient 
remplies  par  des  concrétions  polypeufes  -,  ces  concrétions  fe 
prolongeoient  dans  la  grande  cavité  dont  nous  venons  de 
parler. 

I  ï  L 

Désignés  de  Tels  font  les  accidents  qui  peuvent  détruire  la  fubflance 

ces^  maladies ,  du  cœur.  Elle  efl  fujette,  comme  nous  venons  de  le  voir  ,  à 
qu’elles  de-  des  inflammations ,  à  des  abfcès ,  à  des  ulcères ,  à  des  gangrènes  ; 
mandent.  elle  peut  fe  détruire  infenfiblemént  :  examinons  fî  la  nature  n’a 
pas  tellement  caché  ces  maladies  qu’elles  ne  fe  manifeflent  par 
aucun  ligne  qui  puifle  le  faire  reconnoître. 

Y  a-t-il  quelque  accident  qui  puifle  nous  découvrir  l’inflam¬ 
mation  du  cœur  ?  La  douleur  efl  un  flgne  de  cette  inflamma- 
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tion  ,  mais  elle  peut  être  équivoque  >  on  peut  la  confondre 
avec  la  douleur  qu’excitent  les  inflammations  du  poulmon. 
Dans  des  pleuréfies  elle  répond  quelquefois  à  la  région  du 
cœur  fans  que  la  maladie  interrefle  cet  organe  :  autre  embar¬ 
ras  ,  c’efl:  qu’il  efl:  fort  difficile  de  diftinguer  une  telle  douleur  de 
celles  qui  font  produites  par  les  maladies  du  péricarde  ;  la  dou¬ 
leur  peut  donc  feulement  nous  faire  foupçonner  l’inflamma¬ 
tion  du  cœur ,  mais  elle  nous  laifle  dans  l’incertitude  *  d’ail¬ 
leurs  lorfque  le  cœur  eft  enflammé ,  les  oreillettes ,  la  bafe  ,  6cc. 
peuvent  être  attaquées  *  alors  le  flége  de  la  douleur  fera  né- 
ceflairement  différent ,  6c  fera  plus  difficile  à  découvrir. 

Cette  douleur ,  fl  elle  étoit  jointe  à  la  palpitation ,  nous  rap- 
procheroit  davantage  de  l’inflammation  du  cœur  j  ce  qui  pour- 
roit  en  écarter  nos  idées ,  c’efl:  qu’il  palpite  dans  une  infinité 
d’autres  maladies  j  cependant ,  fi  cefÿmptorne  paroifloitavec 
la  maladie ,  s’il  commençoit  avec  elle  ,  on  pourroit  foupçonner 
avec  quelque  vraifemblance  que  le  principe  du  mal  s’étend 
fur  le  cœur,  que  ce  vifcére  efl  irrité  ou  qu’il  s’enflamme.  Mais 
il  refle  une  difficulté  qui  renverfe  toutes  ces  idées  j  il  ne  paroît 
pas  que  la  palpitation  arrive  dans  les  inflammations  du  cœur, 
puifqu’elle  n’arrive  pas  après  les  bleflures.  Les  fyncopes  que 
Galien  aobfervées  ne  feroient  pas  des  preuves  plus  déciflvesj 
ainfi  les  Agnes  des  inflammations  du  cœur  font  fort  incertai¬ 
nes.  Ce  qui  y  répand  encore  plus  d’incertitude ,  c’efl:  que  de 
telles  inflammations  font  rarement  feules. 

Pour  ce  qui  efl:  des  abfcès  ou  des  ulcères ,  les  Obfervateurs 
nous  marquent  quelques  accidents  qui  accompagnent  ordinai¬ 
rement  ces  maladies.  Ces  accidents  font  la  douleur  vers  le  fler- 
num  ,  la  palpitation  ,  les  défaillances  fréquentes  3  ¥  inégalité  du 
pouls  :  on  voit  que  la  plupart  de  ces  Agnes  font  les  mêmes  que 
les  Agnes  des  bleflures }  cela  doit  être  ainfi  3  il  ne  refie  qu’à 
fçavoir  fi  d’autres  maladies  n’entraînent  pas  les  mêmes  accidents. 

Il  n’y  a  gueres  que  les  maladies  du  péricarde  où  de  tels  ac¬ 
cidents  puilfent  fe  rafiembler  3  mais  les  abfcès  de  ce  fàc  ne 
produifent  pas  des  palpitations  6c  des  défaillances  fi  confiantes. 
Nous  n’avons  pas  rappellé  ici  la  difficulté  de  fe  coucher  6c  de 
refpirer,  à  laquelle  divers  malades  qui  ont  eu  des  abfcès  dans 
le  cœur  ont  été  fujets  *  on  ne  fçauroit  placer  ces  fÿmptômes 
parmi  les  lignes  qui  carafiérifent  les  maladies  du  cœur. 

Nous  avons  examiné  les  caufes  6c  les  fuites  des  inflammations 
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&des  abfcès  du  cœur.  Mais  tel  eft  le  fruit  de  nos  recherches  5  fi  la 
nature  nous  permet  quelquefois  d’appercevoirfes  démarchés,  elle 
nous  cache  les  fecours  qui  pourroient  les  arrêter,  ou  les  corri¬ 
ger  ;  nous  devenons  plus  fçavants ,  6c  le  fçavoir  ne  fert  fouvent 
qu’à  nous  mieux  faire  fentir  PimpuilEance  de  l’art.  Les  inflam¬ 
mations  du  cœur  font  difficiles  à  connoître  j  fl  nous  les  con- 
noiflions  ,  les  guéririons-nous  plus  Purement  ?  Il  eft  d’abord 
fort  douteux  fl  dans  les  grandes  inflammations  de  ce  vifcére 
la  mort  n’eft  pas  toujours  inévitable.  Suppofé  que  l’art  n’y  foie 
pas  entièrement  inutile, il  ne  peut  que  hâter  les  remedes  que 
demandent  les  autres  inflammations  :  celles  du  cœur  font  plus 
preiïàntes ,  parce  qu’elles  marchent  rapidement  5  il  faut  donc 
que  les  fecours  foient  plus  prompts. 

Pour  ce  qui  eft  des  abfcès  6c  des  ulcères  du  cœur,  ils  ne  de¬ 
mandent  pas  d’autres  remedes  que  ceux  qu’on  applique  aux 
abfcès  6c  aux  ulcères  des  parties  internes  5  mais  qu’attendra-t-on 
de  ces  remedes  ?  l’expérience  ne  nous  l’a  point  appris  j  6c  fans 
fes  préceptes,  que  peut-on  entreprendre  avec  quelque  efpérance 
de  iuccès  ?  Si  on  connoifloit  donc  les  abfcès  du  cœur,  on  feroit 
réduit  aux  fecours  généraux  }  on  ne  pourroit  fe  conduire  que 
par  l’analogie  ,  guide  toujours  incertain  ou  infidèle  dans  la 
Médecine. 

On  peut  donc ,  dira-t-on ,  ignorer  ces  maladies  du  cœur  fans 
que  cette  ignorance  foit  pernicieufe  aux  malades.  Les  lumières 
les  plus  profondes  que  nous  pouvons  acquérir  ne  nous  ont  pas 
découvert  des  remedes  contre  ces  maladies  $  mais  les  tentatives 
n’ont  pas  été  entièrement  infrudueufes  j  beaucoup  de  maux 
auxquels  le  cœur  eft  fujet  trouvent  des  remedes  qui  donnent 
du  foulagement  ,qui  les  pallient, qui  en  arrêtent  les  progrès. 
D’ailleurs  il  eft  honteux  d’ignorer  les  maux  auxquels  une  par¬ 
tie  eft  fujette  :  fi  on  ne  les  connoît  pas  on  prononcera  témé¬ 
rairement  fur  une  infinité  de  cas*  on  fatiguera  les  malades  par 
des  remedes  nuifibles  ou  inutiles  ;  on  hâtera  la  mort  en  traitant 
de  tels  maux  de  même  que  ceux  qui  font  entièrement  diffé¬ 
rents  *  on  fera  expofé  à  être  démenti  honteufement  par  les 
ouvertures  des  cadavres  j  enfin  le  danger  ferapreflant  quand  on 
croira  qu’il  eft  éloigné. 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  volume  du  Cœur  y  augmente  ou  diminue. 

I. 

LE  volume  du  cœur  peut  fe  reflerrer,  ou  s’étendre  ;  cette  Le  volume  du 
diminution  8c  cette  augmentation  forment  deux  maladies  co?ur  Peut  <*'- 
qui  ne  font  pas  également  fenflbles,  8c  qui  peuvent  être  égale-  pri¬ 

ment  redoutables  :  nous  en  allons  examiner  les  caufes,  les  acci-  teffe  divers  aci 
dents ,  les  fuites ,  &  les  remedes.  «dents. 

A  ne  juger  du  volume  du  cœur  que  par  l’a&ion  de  cet  or¬ 
gane,  on  ne  croiroit  pas  qu’il  puiiïe  diminuer.  Ses  cavités  rem¬ 
plies  de  fluides  doivent  s’étendre.  Si  des  follicules  infenflbles 
s  enflent  peu-à-peu  $  fl  leur  dilatation  devient  fouvent  extraor¬ 
dinaire  ,  quoique  les  matières  qui  la  forment  n’entrent  que 
goutte  a  goutte  dans  ces  petites  veflcules ,  le  fang  qui  entre  dans 
les  ventricules  du  cœur  ne  doit-il  pas  écarter  leurs  parois  ?  fon 
mouvement  n’eft-il  pas  une  force  qui  empêche  qu’ils  ne  le 
rapprochent?  cependant  des  obfervations  exa&es  nous  appren¬ 
nent  que  le  tiflu  du  cœur  fe  refferre  &:  fe  durcit  *  que  les  ca¬ 
vités  diminuent,  ou  qu’elles  s’effacent  prefque  entièrement. 

Riolan  n’ignoroit  pas  cette  maladie.  Si  la  fource  qui  verfe 
la  ferofité  dans  le  péricarde  vient  à  tarir ,  le  cœur  fe  defféche , 
dit-il  5  on  a  obfervé  ce  defféchement  dans  plufieurs  cadavres. 

Jordanus  avoit  adopté  de  femblables  idées  *  mais  des  obferva¬ 
tions  exa&es  nous  apprennent  que  le  cœur  peut  conferver  fon 
état  naturel  ,  fans  qu’il  nage  continuellement  dans  l’eau  5  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  de  fa  furface ,  ou  qui  fortent  des  parois 
du  péricarde,  fufflfentpour  l’hume&er  }  mais  fl  ces  exhalaifons 
font  arrêtées,  ou  s’il  ne  luinteplus  que  des  gouttes  imperceptibles 
de  féroflté,  les  fibres  extérieures  du  cœur  fe  deffécheront  :  aulfl 
lorfque  le  tiflu  du  péricarde  s’efl:  épaifli, ou  altéré, a-t-on  remar¬ 
qué  que  le  cœur  perdoit  fa  fouplefle  j  il  fe  refferre  de  fe  con¬ 
centre,  pour  ainfi  dire  *  c’efl:  ce  qui  étoit  arrivé  fans  doute  au 
cœur  de  Cafimir  3  Marquis  de  Brandebourg.  Cet  organe  étoit 
defleché,  il  rejjembloit  à  une  foire  rôtie  ;  les  veilles,  le  chagrin 
avoient  diflipé  l’eau  du  péricarde  ,  s’il  en  faut  croire  Mélanc- 
thon  8c  Jordanus ,  qui  rapportent  ce  fait  :  mais  les  obferva^ 
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tions  de  Malpighi  6c  de  M.  de  Littré  font  plus  décifives  que  î es 
raifonnemens  de  ces  Ecrivains.  Le  premier  a  ouvert  un  corps 
dans  lequel  le  péricarde  s’étoit  épaifli ,  le  cœur  étoit  enveloppé 
d’une  croûte  lèche ,  fa  maiïè  étoit  confirmée  6c  ulcerée.  Suivant 
le  témoignage  de  l’Anatomifte  François,  un  cœur  qu’il  a  exa¬ 
miné  n’étoit  point  couvert  de  fon  enveloppe  ordinaire,  il  étoit 
fec,  dur,  6c  pour  ainfi  dire , fchirreux.  11  eft  rapporté  dans  le 
Sepulchretum  qu’une  femme  fujette  à  des  palpitations ,  6c  exté¬ 
nuée  par  la  maladie,  avoit  le  cœur  fort  petit  6c  vuide  de  fang- 
nous  trouvons  en  divers  Auteurs  quelques  obfervations  fembla- 
blés  à  celles  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  maladies  qui  avoient  deffeché  le  cœur,  ou  qui  avoienc 
diminué  fon  volume  ,  étoient  des  maladies  chroniques  *  les  ma¬ 
ladies  aigues  produifent  quelquefois  le  même  effet  :  dans  un 
homme  qui  étoit  mort  de  la  rage  ,  après  avoir  été  mordu  par  un 
loup ,  le  cœur  étoit  extrêmement  petit,  il  étoit  étroitement  en¬ 
veloppé  du  péricarde. 

Mais  pour  que  le  cœur  fe  concentre  ,  il  n’eft  pas  néceffaire 
qu’il  ne  foit  pas  arrofé  par  les  vapeurs  du  péricarde  $  lors  même 
que  ce  vifcére  nage  dans  l’eau,  fon  volume  peut  diminuer.  Un 
foldat ,  félon  le  rapport  de  Martini ,  étoit  mort  d’une  hydro- 
pifîe  de  poitrine,  le  cœur  étoit  plongé  dans  l’eau,  cependant 
il  étoit  deffeché  6c  couvert  de  tubercules  il  eft  vrai  qu’il  n’y 
avoit  point  de  ferofité  épanchée  dans  le  péricarde ,  mais  ce 
fac  étoit  environné  d’eau  *  ce  n’étoit  donc  pas  la  fechereffe  qui 
avoit  concentré  la  fubftance  du  cœur:  l’eau  ne  penetre-t-elle 
pas  à  travers  toutes  les  membranes  ?  mais  fi  cette  obfervation 
paroiffoic  infuffifante  pour  prouver  ce  que  j’ai  avancé,  je  puis 
en  appeller  à  des  faits  nombreux.  Apres  des  maladies  aigues , 
j’ai  trouvé  le  cœur  plongé  dans  une  eau  blanchâtre ,  fon  vo¬ 
lume  étoit  fort  petit,  il  étoit  flétri  6c  ridé,  fa  fubftance  pa- 
roiffoit  durcie  ou  plus  compacte  -,  il  eft  certain  du  moins  qu’il 
n’avoir  pas  cette  molleffe  6c  cette  flexibilité  qu’elle  a  dans  l’état 
naturel. 

Ce  qui  eft  plus  furprenant ,  c’eft  que  les  parois  du  cœur  puifi 
fient  s’exténuer  6c  maigrir  lorfque  fon  volume  devient  fort 
gros  j  c’eft  pourtant  ce  qui  eft  arrivé,  comme  on  le  peut  prou¬ 
ver  par  une  obfervation  rapportée  dans  les  Ephhnèrides.  J’ai  dit 
que  ce  fait  eft  fingulier ,  parce  que  dans  des  cas  femblables  les 
parois  du  cœur  deviennent  ordinairement  fort  épaifles.  Il  en 
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eil  de  même  des  membranes  qui  forment  les  capfules  deftinées  à 
recevoir  les  matières  des  fécrétions  $  car  lorfque  ces  cavités  fe 
fe  remplirent  de  quelque  matière  épanchée  ,  leurs  parois  de¬ 
viennent  plus  épaifles. 

Quels  font  les  accidents  qui  doivent  arriver  lorfque  le  volu¬ 
me  du  cœur  diminue  ?  Nous  ne  pouvons  point  les  déterminer 
par  les  obfervations  ;  elles  ne  font  pas  nombreufes ,  6c  elles  ne 
renferment  pas  le  détail  des  fymptômes  ;  nous  fçavons  feule¬ 
ment  que  quelques  malades  dans  lefquels  ce  vifcére  a  été  flétri 
ou  defféché,  font  morts  de  langueur;  mais  dans  ceux  qui  ont 
eu  des  maladies  aigues  le  pouls  étoit  fort  petit.  Fabrice  de  Hil- 
den  efl:  le  feul  qui  ait  détaillé  les  fymptômes  qu’il  a  obfervés 
dans  une  telle  maladie.  Un  homme  en  qui  il  avoit  trouvé  le  cœur 
fort  petit  étoit  fujet  à  des  palpitations,  à  des  douleurs  de  co¬ 
lique  ;  la  main  gauche  s’engourdit  êc  devint  froide  ;  la  gangrène 
furvint  à  l’extrémité  des  doigts  fans  douleur  êc  fans  inflamma¬ 
tion  }  l’artére  veineufe  étoit  monftrueufe  ;  mais  dans  cette  ob- 
fervation  on  ne  trouve  aucun  accident  qu’on  puilfe  rapporter 
au  cœur,  excepté  la  palpitation ;  les  autres  peuvent  être  attri¬ 
bués  aux  vices  des  autres  parties. 

Réduits  à  la  conjecture,  tâchons  de  déterminer  les  accidents 
que  doivent  entraîner  la  petitefle  6e  le  defléchement  du  cœur. 
Il  faut  néceflàirement  que  cet  organe  ait  une  certaine  malle  * 
fes  cavités  doivent  être  proportionnées  à  la  quantité  du  fang 
rapporté  par  les  veines-caves.  Si  les  ventricules  font  donc  ré¬ 
trécis  ,  ou  fi  l’accroiflement  ne  leur  a  pas  donné  l’étendue  né- 
cdlaire ,  le  fang  fera  obligé,  de  s’accumuler  à  l’entrée  ;  il  fur- 
viendra  donc  des  palpitations;  le  pouls  fera  petit ,  puifque  le 
ventricule  gauche  n’envoyera  dans  l’aorte  qu’une  petite  quan¬ 
tité  de  fang. 

De  tels  accidents  ne  fçauroient  nous  conduire  à  leur  caufe  , 
ils  font  les  fuites  de  beaucoup  d’autres  maladies  du  cœur  -,  nous 
ne  pouvons  donc  pas  même  foupçonner  que  le  volume  de  ce 
vifcére  devienne  plus  petit.  Quand  même  nos  connoiflances 
nous  permettroient  de  pénétrer  jufqu’à la fource, nous  ne  con- 
noîtrions  qu’un  mal  fans  reflource.  La  Médecine  ne  nous  offre 
aucun  remede  qui  puifle  rendre  au  cœur  la  foupleflè  6c  le  vo¬ 
lume  que  fon  adion  demande. 

Les  Anciens  ont  reconnu  la  phthifie  du  cœur  ;  s’il  en  faut 
croire  Pline  ,  les  Rois  d’Egypte  avoient  obfervé  cette  maladie 

Ddd  ij 


Lê  Cœur  peut- 
il  fe  dilater 
beaucoup  ;  & 
quels  font  dans 
le  tiffu  de  cet 
organe  les  in- 
llrumens  im¬ 
médiats  de 
cette  dilata¬ 
tion  i 
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dans  les  cadavres.  Le  fuc  de  raifort  ,  dit  cet  Ecrivain ,  étoic 
le  feul  remede  efficace  j  mais  de  telles  idées  doivent  être  pla¬ 
cées  parmi  les  préjugés  qui  ont  infedé  la  Médecine  dans  tous 
les  fîécles.  Un  autre  Pline  qui  n’étoit  pas  moins  crédule  que 
le  premier  a  adopté  la  même  fable  5  l’erreur  a  toujours  eu  le 
privilège  de  la  vérité  >  elle  a  fournis  les  efprits  les  plus  difficiles  * 
mais  venons  à  l’augmentation  du  volume  du  cœur. 

I  I. 

Le  corps  des  autres  mufcles  peut  s’exténuer,  les  maladies 
leur  donnent  moins  de  volume  en  confumant  la  graille  ,  ils 
fe  racourcilfent  quelquefois  par  l’effet  d’une  contradion  qui 
les  rend  inutiles,  mais  leur  maffe  n’augmente  pas  $  ils  ne  s’al¬ 
longent  pas  malgré  les  efforts  violents  auxquels  ils  font  expo- 
fés  *  il  n’en  efl:  pas  de  même  du  cœur  dont  les  fibres  font  cepen¬ 
dant  fi  fortes,  fi  multipliées,  êc  fi  entrelacées  :  or  d’où  vient 
cette  différence  ?  ne  femble-t-il  pas  que  ce  mufcle  devroitêtre 
moins  fujet  que  les  autres  à  des  dilatations  ?  Le  fang  n’entre 
pas  dans  les  ventricules  avec  impétuofité ,  il  n’eft  pouffé  dans 
ces  cavités  que  par  les  oreillettes  qui  font  des  agents  flfoibles  5 
la  maffe  de  ce  fluide  n’efl:  pas  allez  grande  pour  qu’elle  puiffe 
forcer  les  parois  du  cœur  j  elle  n’excede  pas  en  général  le  vo¬ 
lume  de  deux  onces.  Si  cette  maffe  agifloit  trop  vivement  ne 
feroit-elle  pas  contrebalancée  par  la  folidité  ,par  le  nombre  des 
fibres  mufculaires  du  cœur,  êe  par  leur  élafticité  ?  la  contradion 
n’eft-elle  pas  une  force  lupérieure  &  oppofée  à  la  force  du  fang  ? 
Elle  le  chaffe  ,  elle  racourcit  les  fibres,  elle  diminue  la  cavité 
des  ventricules >  il  femble  donc  que  le  cœur  ne  fçauroit  pren¬ 
dre  un  plus  grand  volume,  ni  lorfqu’il  fe  dilate  ,  ni  lorfqu’il  fe 
refîerre. 

Mais  nos  idées  ne  font  prefque  jamais  d’accord  avec  les  dé¬ 
marches  de  la  nature.  Il  efl  certain  non-feulement  que  le  cœur 
fe  dilate ,  mais  qu’il  peut  devenir  monftrueux  par  fa  groffèur. 
Une  telle  dilatation  efl:  fort  fréquente, elle  efl:  quelquefois  con- 
fidérable  lorfque  nous  croyons  le  cœur  dans  fon  état  naturel  5 
il  ne  faut  pas  juger  des  dimenfions  de  cet  organe  parle  volume 
fous  lequel  il  fe  montre  lorfqu’il  efl:  vuide.  Si  on  injede  cer¬ 
tains  cœurs  ils  prêtent  extraordinairement  -,  il  faut  donc  que 
leurs  fibres  ayent  été  fort  allongées. 

Quelle  efl  donc,  dira-t-on  ,  la  caufe  de  cet  allongement? 
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La  mafte  du  fang  6c  fa  force  y  contribuent  beaucoup  *  les  cavités 
du  cœur  fe  font  fouvent  étendues  lorfque  des  efforts  violents 
y  ont  poulie  le  fang  3  de  tels  efforts  continués  furmontent  peu 
à  peu  les  obftacles  *  dès  que  les  fibres  ont  cédé  une  fois  elles 
cedent  enfuite  plus  facilement  3  mais  la  contraction  qui  reflerre 
les  ventricules  eft  peut-être  l’inftrument  qui  en  augmente  les 
dimenfîons  5  que  le  fang  foit  en  trop  grande  quantité  dans  ces 
réfervoirs ,  qu’il  trouve  quelque  barrière  qui  l’empêche  d’en 
fortir  avec  la  liberté  qu’il  a  ordinairement  ,  l’a&ion  des  fibres 
fera  plus  forte  :  or  cet  excès  de  force  doit  néceflairement  les  allon¬ 
ger  3  un  raccourciffement  forcé  produit  le  même  effet  qu’une 
adion  qui  tire  6c  qui  tend  une  corde ,  fes  éléments  doivent 
néceffairement  s’écarter,  6c  même  fe  féparer  ,  s’ils  font  tirés 
avec  trop  de  violence. 

.  I  I  I. 


Telles  font  les  caufes  immédiates  qui  donnent  au  cœur 
plus  de  volume  3  il  ne  s’agit  plus  que  de  confulter  l’experience 
pour  connoître  les  caufes  plus  fenfibles  qui  occafionnent  les 
dilatations  de  ce  vifcére.  Parmi  ces  caufes  nous  placerons  les 
pleuréfîes  violentes  3  elles  grofïîiïènt  le  volume  du  cœur  ,  fur-tout 
lorfqu’elles  font  accompagnées  de  palpitations.  Si  les  parois  ne 
prennent  pas  plus  de  corps ,  les  oreillettes  6c  les  ventricules 
forment  des  cavités  plus  étendues.  Je  pourrois  confirmer  ce 
que  j’avance  par  un  grand  nombre  de  faits  qu’il  eft  inutile  de 
rapporter.  J’ai  fur-tout  obfervé  que  l’oreillette  droite  6c  fon 
ventricule  s’aggrandîffent  beaucoup  après  de  telles  maladies. 
Un  tel  aggrandiffement  eft  inévitable  lorfque  le  cours  du  fang 
trouve  un  obftacle  dans  une  inflammation  fort  étendue  6c  fort 
vive ,  car  le  fang  fe  ramafte  6c  s’arrête  dans  le  cœur  3  c’eft  ce 
que  prouve  H’obfervation  de  Willis.  Quelques  pleurétiques, 
dit-il ,  quand  les  douleurs  fe  font  évanouies ,  fentent  une  op- 
preffion  6c  une  pefanteur  fur  la  région  du  cœur  3  nous  avons 
trouvé  que  les  ventricules  étoient  remplis  de  fang  caillé ,  ces 
concrétions  reffembloient  à  des  pelotons.  Il  s’enfuit  de  ce  fait 
que  dans  les  pleuréfîes  le  fang  fe  ramafte  dans  les  cavités  du 
cœur  3  ces  cavités,  comme  nous  l’avons  dit ,  doivent  donc  s’é¬ 
largir. 

La  théorie  6c  les  faits  que  nous  avons  obfervés  fe  réunifient 
donc  pour  prouver  que  les  maladies  aigues  du  poulmon  forcent 
les  ventricules  du  cœur  à  s’étendre  3  mais  ces  preuves  fur  lef- 


L es  pleuréfîes 
Si  les  fièvres 
violentes,  cau- 
fent  des  dilata¬ 
tions  dans  le 
coeur. 
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quelles  nous  avons  établi  une  telle  dilatation  ,  trouvent- elles 
un  nouvel  appui  dans  les  obfervations  ?  c’eft  ce  que  nous  allons 
examiner.  Voyons  d’abord  fi  on  a  remarqué  la  dilatation  des 
ventricules  après  les  maladies  du  poulmon  3  demandons  en- 
fuite  fi  on  peut  attribuer  un  tel  accident  à  ces  maladies. 

Nous  trouvons  dans  les  écrits  de  Fanton  qu’un  homme 
étoit  attaqué  d’une  fièvre  aigue  *  il  refpiroit  difficilement ,  la 
chaleur  étoit  vive  ,  le  pouls  fréquent ,  la  foif  brûlante  ;  la  caufe 
de  tous  ces  accidents  étoit  l’inflammation  du  poulmon  3  le  vo- 
'  lume  du  cœur  étoit  extrêmement  grand  j  on  voyoit  fur  fa  fur- 
face  des  taches  blanchâtres ,  fa  fubftance  étoit  dure  êc  fchir- 
reufe,  les  vaiffeaux  coronaires  étoient  fort  gonflés. 

Les  maladies  aigues  du  poulmon  ne  font  pas  les  feules  qui 
donnent  au  cœur  un  plus  gros  volume  ,  ou  qui  contribuent  du 
moins  à  groffir  la  malfe  de  ce  vifcére.  Dans  les  hydropifies  de 
poitrine  ,  dans  les  afthmatiques ,  j’ai  trouvé  les  ventricules  du 
cœur  fort  dilatés  5  d’autres  ont  remarqué  la  même  dilatation 
dans  les  mêmes  cîrconftances  :  un  afthmatique  avoit  le  cœur 
fort  gros  ,  félon  le  témoignage  de  Laubius  :  dans  deux  cas 
rapportés,  l’un  par  Martini,  èc  l’autre  parTulpius,  l’eau  étoit 
épanchée  dans  la  poitrine.  On  trouve  de  femblables  obfervations 
dans  les  Aétes  de  Berlin.  D’autres  obfervateurs  nous  apprennent 
que  dans  les  phthifiques  le  cœur  devient  quelquefois  fort  gros. 
Blandinus  rapporte  à  ce  fujet  un  fait  dont  il  a  été  témoin  : 
le  cœur  d’un  phthifique  , dit-il,  étoit  deux  fois  plus  grand  qu’il 
ne  l’eftdans  l’état  naturel.  M.  Chefelden  a  remarqué  que  dans 
ceux  qui  font  morts  d’hydropifie  le  cœur  a  fouvent  un  grand 
volume ,  &  que  le  tiffu  de  cet  organe  eft  fort  relâché. 

Une  telle  caufe  eft  équivoque  ,  dira-t-on  j  l’épanchement  de 
l’eau  ,  l’afthme  ,  la  pleuréfie  ,  peuvent  ne  pas  influer  dans  l’ac- 
croiiïèment  du  cœur  3  ces  maladies  peuvent  marcher  enfemble 
&;  avoir  des  principes  entièrement  différents  3  peut-être  même 
que  la  maladie  du  cœur  a  été  la  fource  des  autres ,  ou  y  a  con¬ 
tribué  en  quelque  chofe. 

Rien  n’eft  plus  ordinaire  que  les  bévues  des  Obfervateurs 
dans  la  recherche  des  caufes  3  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  les 
cadavres  ils  l’attribuent  fouvent  à  la  dernière  maladie ,  ou  à 
celle  qui  a  attiré  leur  attention.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
Phydropifie  de  poitrine,  l’afthme ,  la  pleuréfie,  n’ayent  pu  venir 
d’une  fource  éloignée  des  caufes  qui  ont  augmenté  les  dimen- 
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lions  du  cœur  dans  les  cas  donc  nous  avons  parlé  5  mais  il  efl 
confiant  que  diverfes  maladies  du  pouimon  ont  arrêté  le  fang 
dans  le  cœur,  ôt  ont  élargi  les  ventricules  3  il  peut  donc  fe  faire 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler  ayent  été  fuivies  jdu 
même  accident,  la  vraifemblance  nous  conduit  à  cette  idée, 
elles  font  l’époque  des  premiers  fymptômes  qui  ont  annoncé 
les  dérangemens  du  cœur  3  avant  elles  on  n’avoit  vu  aucune 
trace  de  ces  dérangemens. 

Il  efl  du  moins  certain  que  de  telles  maladies  du  pouimon 
font  des  caufes  auxiliaires  qui  ne  favorifent  que  trop  l’accroif- 
fement  du  cœur  $  ces  caufes  font  fréquentes  3  fî  elles  rencon¬ 
trent  dans  le  cœur  quelque  difpofition  qui  en  facilite  la  dila¬ 
tation  ,  il  n’efl  pas  douteux  qu’elles  ne  forcent  cet  organe  a 
s’allonger  &:  à  s’élargir  3  c’efl  là  une  vérité  qui  doit  réveiller 
encore  plus  l’attention  de  ceux  qui  traitent  les  inflammations 
du  pouimon  3  elles  ont  été  très-fouvent  les  premières  caufes 
des  embarras  du  cœur,  des  polypes  3  des  anevrifmes  ôte.  mais  reve¬ 
nons  à  notre  fujet. 

Si  les  pleuréfles  ôt  les  autres  maladies  du  pouimon  ont  été 
les  inflrumens ,  ou  des  caufes  auxiliaires,  de  l’extenflon  du 
cœur ,  les  fièvres  violentes  n’y  ont  pas  moins  contribué  en 
beaucoup  de  cas.  Elles  donnent  une  grande  force  au  pouls,  elles 
précipitent  donc  le  cours  du  fang  dans  les  veines  5  ce  fluide  doit 
donc  aborder  rapidement  en  grande  quantité  dans  le  ventri¬ 
cule  droit  ôt  dans  le  ventricule  gauche  3  il  doit  donc  prefler 
plus  fortement  leurs  parois,  Ôt  les  pouffer  en  dehors.  Il  efl  donc 
certain  que  de  telles  maladies,  je  veux  dire  les  fièvres,  fati¬ 
guent  beaucoup  le  cœur ,  ôt  forcent  fes  fibres  3  elles  font  très- 
fouvent  la  première  caufe  qui  difpofe  cet  organe  à  étendre 
fes  dimenfions  :  de-là  viennent  les  palpitations  qui  arrivent 
quelquefois  après  de  telles  fièvres. 

Mais,  dira-t-on,  c’efl  là  une  opinion  3  où  font  les  preuves  & 
les  faits  qui  l’appuyent  ?  dans  les  cadavres  -,  on  trouve  fouvent 
le  cœur  fort  dilaté ,  rempli  d’une  grande  quantité  de  fang  : 
ce  font-là  les  caufes  des  palpitations  violentes  qui  arrivent  fou- 
vent  dans  ie  cours  des  fièvres.  Il  efl  furprenant  que  les  Ob- 
fervateurs  ayent  été  fi  fteriles  fur  ces  caufes  qui  font  fi  fré¬ 
quentes,  il  n’y  en  a  que  quelques-uns  qui  en  aient  fait  mention. 

Heurnius  rapporte  qu’un  enfant  de  douze  ans,  après  avoir 
effuyé  une  fièvre  violente ,  fut  fort  valétudinaire  3  il  fut  fort 
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fujec  à  des  angoiffes,  donc  le  principe  étoic  fur  la  région  du 
cœur,  les  défaillances  furent  fréquences  3  le  cœur  qui  étoic  la 
caufe  de  ces  accidents ,  étoit  plus  gros  que  le  cœur  à’ un  bœuf. 

Fanton  a  obfervé  dans  un  homme  qui  avoic  la  fièvre ,  une 
refpiration  embarraffée,  une  difficulté  de  fe  coucher  fur  le  côté 
gauche  :  l’eau  épanchée  dans  la  poitrine ,  &  le  volume  extraor¬ 
dinaire  du  cœur,  avoient  entraîné  ces  fuites  fâcheufes’j  mais  la 
fièvre  en  étoic  la  première  caufe.  En  vain  diroit-t-on  que  ces 
accidents  pouvoient  dépandre  d’un  autre  principe ,  ils  n’ont 
paru  qu’après  la  fièvre  *  c’eft  donc  à  la  fièvre  qu’il  faut  les  rap¬ 
porter  comme  à  leur  véritable  fource. 


Les  efforts  du 
fang ,  caufés 
par  de*  mou- 
vemens  vio¬ 
lents,  ou  par 
les  pallions,  di¬ 
latent  le  cœur* 


1  V. 

Les  mouvemens  violents  donnent  fouvent  plus  de  maffe  au 
cœur  de  même  que  les  maladies  :  nous  réduirons  ces  mouve¬ 
mens  aux  exercices  fatiguants ,  à  l’agitation  qui  fuit  les  excès 
du  vin ,  &:  à  celle  que  caufent  les  paffions. 

Monfieur  le  Marquis  du  Palais  avoit  fouvent  une  grande  dif¬ 
ficulté  de  refpirer ,  il  ne  pouvoit  pas  fe  coucher ,  il  étoit  obligé 
de  fe  tenir  affis  &  courbé  en  devant  de  même  que  les  affchma- 
tiques  j  les  palpitations  qui  accompagnoient  ces  accidents  étoient 
extrêmement  violentes ,  elles  entraînoient  quelquefois  un  cra¬ 
chement  de  fang  3  c’efl:  après  de  grandes  courfes  &  des  efforts 
violents  qu’il  avoit  fenti  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
qui  le  fit  périr  3  le  cœur  étoit  d’un  volume  extraordinaire  *  il 
avoit  enfoncé  le  diaphragme  qui  l’enveloppoit  ôc  lui  formoit 
une  efpece  de  capuchon  ,  l’aorte  étoit  extrêmement  dilatée. 

L’aétion  du  poulmon  eft  une  caufe  fréquente  des  dilatations 
du  cœur  i  les  Joueurs  de  flûte,  les  Prédicateurs  font  fujets  à 
ces  dilatations ,  félon  Lancifi  *  mais  ceux  qui  forcent  la  refpi¬ 
ration  par  des  courfes  ou  des  exercices  violents ,  ceux  qui  mon¬ 
tent  rapidement, ou  chargés  de  quelque  fardeau, dans  des  lieux 
élevés ,  doivent  être  expofés  à  de  tels  accidents  3  le  fang  efl: 
pouffé  vivement  dans  l’oreillette  droite  3  le  poulmon  efl:  dilaté 
parce  que  le  diaphragme  agit  &  s’abaiiïè  beaucoup  par  les 
efforts  qu’on  fait  pour  monter  -,  le  paffage  du  fang  n’efk  donc 
pas  libre  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  3  ce  fluide  doit  donc 
s’accumuler  dans  le  ventricule  droit. 

Dès  que  le  cœur  a  quelque  difpofition  à  fe  dilater ,  il  n’efl: 
pas  douteux  que  les  excès  de  la  table ,  l’ufage  immodéré  des 

liqueurs 
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liqueurs  fpiritueufes  ,  ne  puiffent  hâter  une  telle  dilatation  ; 
peut-etre  en  font-ils  quelquefois  la  première  caufe.  Quoiqu'il 
en  foit ,  Heurnius  rapporte  qu’un  homme  qui  avoit  fouffert 
beaucoup  ,6c  qui  bûvoit  beaucoup  de  vin,  devint  fujet  â  des 
défaillances  &c  à  des  palpitations  ;  les  battemens  étoient  fî  vio¬ 
lents  qu’on  pouvoir  les  entendre  ;  les  ventricules  du  cœur  étoient 
li  dilatés  que  fa  maflè  étoit  égale  à  celle  d’un  cœur  de  bœuf. 

Les  pallions  font  des  caufesqui  ne  font  pas  moins  efficaces; 
qu’on  juge  de  leur  a&ion  fur  le  cœur  par  les  obfervations  qui 
nous  apprennent  que  la  colere  a  ouvert  quelquefois  les  ven¬ 
tricules  ;  il  n’eft  donc  pas  furprennant  quelle  leur  ait  donné 
quelquefois  un  fi  grand  volume.  Mais  la  triftelTe  n’agit  pas 
comme  la  colere  ;  dans  l’une  le  pouls  s’éteint,  dans  l’autre  il 
efi:  fort  violent  ;  elles  ne  contribuent  donc  pas  de  même  aux 
dilatations  du  cœur.  Les  impreffions  de  la  frayeur  ne  font  pas 
moins  différentes  des  impreffions  de  la  colere. 

Blancard  rapporte  qu’un  homme  qui  étoit  fur  le  point  de  périr 
par  un  naufrage  fut  faifi  de  fraieur  ;  il  fe  plaignit  d’une  pal¬ 
pitation  ,  la  refpiration  n’étoit  pas  libre  ,  le  pouls  étoit  inégal , 
il  s’affoiblit  tellement  qu’on  ne  le  fentoit  plus  ;  les  battemens 
du  cœur  étoient  foibles ,  fréquents ,  6c  irréguliers  ;  il  furvint  un 
crachement  de  fang  noirâtre  :  l’ouverture  du  cadavre  découvrit 
la  caufe  de  ces  accidents  funefles  ^  les  ventricules  étoient  dilatés 
par  le  fang,  l’aorte  étoit  obftruée  par  des  caroncules. 

Zacharie  Fiurfi:  nous  apprend  qu’un  homme  après  de  violents 
emportements  fe  livra  à  la  trifteffe  ;  il  fentit  une  difficulté  de 
refpirer  ;  l’oppreffion  devint  fi  grande  qu’il  étoit  en  danger 
d’être  fuffoqué  ;  le  pouls  étoit  déréglé;  l’appetit  émouffe,  la 
foif  brûlante ,  les  pieds  s’enflerent  ;  enfin  on  commença  à  foup- 
çonner  un  polype  ;  le  cœur  étoit  fort  gros  ;  il  n’y  avoit  aucun 
vice  dans  le  ventricule  droit ,  mais  on  découvrit  dans  le  gau¬ 
che  un  grand  polype  qui  fe  prolongeoit  dans  l’aorte  en  forme 
de  pyramide. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  un  exemple  de 
ce  que  peuvent  produire  les  pallions  fur  le  cœur  ;  quoiqu’il  ne 
regarde  que  l’oreillette  droite ,  nous  le  rapporterons  ici  :  cette 
oreillette  étoit  auffi  grofiè  que  la  tête  d’un  enfant ,  dans  une 
perfonne  qui  s’étoit  livrée  aux  tranfports  de  colere  :  elle  vécut 
douze  ans  après  cet  accident ,  dont  les  fuites  devinrent  toujours 
plus  fâcheufes. 

7 orne  //,  E  e  e 
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Mais  comment  deux  paillons  oppofées ,  telles  que  la  colère 
&;  la  trifteffe  ,  peuvent-elles  dilater  le  cœur  ?  l’une  agite  toute 
la  machine  animale  ,  elle  pouffe  vivement  le  fan  g  dans  le  cœur, 
elle  le  furcharge  quelquefois  fans  qu’il  puiffe  fpcouer  entièrement 
le  fardeau  ;  les  efforts  redoublés  des  ventricules  étendent  infeiv 
ffblement  leurs  filets  :  tel  eft  l’effet  de  la  colère.  Mais  la  crainte 
ou  la  triffeffe  font  d’autres  impreffions  dans  le  cœur  j  ces  paf- 
ffons  le  refferrent  d’abord,  le  fangfe  ramaffe  dans  les  oreillettes, 
ilnetraverfe  que  difficilement  lespoulmons,  qui  font  refferrés 
de  même ,  ou  qui  ne  s’étendent  pas  allez.  Suivant  Lancifi,  le  fang 
eft  repouffé  dans  le  tronc  des  artères  par  le  refferrement  fubit 
qui  arrive  au  poulmon  ou  aux  autres  parties  :  les  ventricules 
remplis  d’une  maffe  trop  grande,  qui  y  eft  pouffée  par  les  oreil¬ 
lettes  ,  ôc  qui  ne  peut  fortir  par  les  artères  ,,  doivent  donc  fe 
dilater  peu-à-peu. 

Un  refferrement  tel  que  celui  que  produit  la  trifteffe  vient 
quelquefois  des  caufes  extérieures  *  elles  caufent  une  contraétion 
fubite ,  foit  dans  les  poulmons ,  foit  dans  le  cœur.  Un  enfant 
de  douze  ans ,  félon  le  témoignage  de  Greifelius ,  but  un  verre 
d’eau  froide  dans  une  grande  chaleur  $  depuis  ce  tems-là  il  fut 
ftijet  à  des  palpitations  durant  plusieurs  années  >  il  tomba  enfuite 
dans  la  phthifîe  ,  le  cœur  avoitun  volume  monftrueux  ,  des  ma¬ 
tières  blanchâtres,  friables,  qui  avoient  la  forme  du  fable,  étoient 
mêlées  avec  le 
la  fuppuration. 

V. 


fang  j  une  des  valvules  figmoïdes  étoit  rongée  par 


Les  polypes 
peuvent  cau- 
fer  des  dilata¬ 
tions  dans  le 
cœur. 


Les  caufes  qui  pouffent  le  fang  dans  le  cœur ,  &  celles  qui 
l’y  retiennent,  forment  fouvent  des  polypes  :  or  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  que  de  telles  concrétions  ne  puiffent  occafionner  les  dila¬ 
tations  du  cœur  ou  les  augmenter  5  car  fi  ces  concrétions  bou¬ 
chent  les  artères ,  le  fang  doit  fortir  difficilement  des  ventri¬ 
cules  ,  s’y  ramaffer ,  de  écarter  leurs  parois.  On  lit  dans  les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne  que  dans  un  cœur  humain  ,  qui  par  fa 
groffeur  excédoit  celui  d’un  bœuf,  &  qui  rempliffoit  toute  la 
capacité  du  Thorax,  on  trouva  deux  polypes  larges  êc  charnus  -, 
lorfque  la  contraétion  du  cœur  les  pouffoit  vers  l’aorte ,  le 
pouls  étoit  abfolument  éteint  ,  félon  la  remarque  de  l’Obfer- 
vateur  qui  a  rapporté  ce  fait. 

Cette  obfervation  eft  confirmée  par  celle  de  Peyer.  11  dit 
que  dans  le  corps  d’un  homme  ,  nommé  Glafer,  le  cœur  étoit 
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fi  gros  qu’il  pefoit  trois  livres  ;  la  dilatation  du  ventricule  droit 

de  Ton  oreillette  étoit  extraordinaire  ;  la  cavité  de  ce  ven¬ 
tricule  étoit  remplie  de  polypes  ;  le  pallàge  qui  conduit  le  fang 
du  cœur  au  poulmon  étoit  fermé  ;  ainfl  il  n’eft  pas  furprenanc 
que  le  ventricule  gauche  ait  été  entièrement  vuide. 

De  telles  concrétions  bouchent  quelquefois  les  deux  ven¬ 
tricules  6c  dilatent  les  cavités.  Il  efi  rapporté  dans  le  Sepul- 
chretum  qu’une  fiile  dont  le  pouls  étoit  intermittent  mourut 
dans  vingt  quatre  heures  ^  le  volume  du  cœur  étoit  fort  grand  j 
on  y  découvrit  un  polype ,  qui  de  l’oreillette  droite  defcen- 
doit  dans  la  cavité  du  ventricule ,  6c  s’étendoit  jufqu’à  l’artére 
pulmonaire  *  une  concrétion  femblable ,  dont  les  racines  étoient 
attachées  à  la  furface  du  ventricule  gauche,  fe  prolongeoit  dans 
la  cavité  de  l’aorte }  le  tiflu  de  ce  polype  étoit  ferme  6c  fibreux. 

M.  Homberg  a  donné  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  une 
obfervation  qui  appuyé  celles  que  nous  venons  de*  rapporter. 
Une  femme  âgée  de  trente-cinq  ans,  me  confulta,  dit  ce  grand 
Chymifte,  fur  une  maladie  du  poulmon.  Les  accidents  auxquels 
elle  étoit  fujette,  étoient  des  attaques  d’afthme,  des  maux  de 
tête,  des  infomnies  continuelles,  des  douleurs  qui  fe  faifoient 
fentir  fur  la  poitrine  *  au  moindre  mouvement  l’afthme  deve- 
noit  plus  violent ,  les  palpitations  furvenoient ,  ces  accidents 
continuoient  pendant  une  heure  ou  une  heure  6c  demie  ,  ils 
étoient  accompagnés  d’un  battement  des  veines  jugulaires ,  bat¬ 
tement  qui  répondoit  aux  pulfations  du  cœur  -,  le  cœur  étoit 
deux  fois  plus  grand  qu’il  ne  l’efL  dans  l’état  naturel  j  les  ven¬ 
tricules  étoient  dilatés,  mais  les  parois  avoient  moins  de  corps, 
c’efb- à-dire ,  qu’elles  étoient  moins  épailles;  les  troncs  de  l’ar¬ 
tére  pulmonaire  6c  de  l’aorte  renfermoient  des  polypes  fort 
longs ,  dont  les  racines  étoient  attachées  à  la  furface  des  ven* 
tricules. 

Mais  dans  ce  cas ,  dira-t-on  ,  font-ce  les  polypes  qui  ont  ar¬ 
rêté  le  fang  dans  le  cœur,  6c  qui  ont  étendu  les  dimenfîons? 
ne  fe  font-ils  pas  formés ,  lorfque  les  ventricules  ont  été  dilatés  ? 
ainfl  ne  font-ils  pas  les  effets  6c  non  les  caufes  d’une  telle  dila¬ 
tation  ?  Il  eft  certain,  comme  nous  l’avons  déjà  dit, que  lorfque 
l’ifïue  du  fang  n’eft  pas  libre  dans  les  artères,  les  ventricules 
doivent  fe  gonfler  6c  s’étendre  ,  c’efl:  ce  que  nous  prouverons 
encore  mieux  quand  nous  parlerons  des  obftacles  plus  folides 
qui  touchent  quelquefois  ces  vaiffeaux  :  or  dans  les  cas  que  nous 
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venons  de  rapporter ,  les  embouchures  des  artères  n’étoient  pas 
libres.  Ce  n’eft  pas  que  les  dilatations  du  cœur  ne  puiflent  arriver 
fans  que  les  polypes  y  ayent  d’abord  contribué  3  mais  ,  puifque 
les  Obfervateurs  ne  rapportent  pas  d’autres  caufes ,  il  eft  vrai- 
femblable  que  les  concrétions  polypeufes  ont  produit  ces  dila¬ 
tations  3  il  n’eft  pas  plus  douteux  qu’en  bouchant  les  artères 
de  en  arrêtant  le  fang,  les  matières  polypeufes  n’ayent  forcé  les 
ventricules  à  s’élargir  3  j’ajouterai  même  que  pour  que  les  cavi¬ 
tés  deviennent  plus  grandes,  il  n’eft  pas  néceflaire  que  les  ou¬ 
vertures  de  l’aorte  ou  de  l’artére  pulmonaire  foient  obftruées  3 
le  volume  des  polypes  eft  quelquefois  gros ,  il  ne  laille  que  peu 
de  place  au  fang,  qui  doit  par  conféquent  forcer  les  parois  des 
ventricules  à  s’éloigner  de  à  s’allonger. 

Il  fe  préfente  ici  une  queftion  qu’il  faut  examiner.  On  peut 
demander  s’il  fe  forme  toujours  des  polypes  dans  les  ventri¬ 
cules  du  cœur,  lorfque  fon  volume  s’eft  étendu,  fi  ces  concré¬ 
tions  ne  font  pas  toujours  des  caufes  auxiliaires  des  dilatations 
de  ce  vifcére.  Il  femble  d’abord  que  dès  que  le  fang  eft  obligé 
de  féjourner  dans  des  cavités,  il  fe  condenfe  nécellairement , 
de  que  fa  lymphe  féparée  doit  fe  changer  en  une  maiïè  épaifle 
de  fibre u fe.  Ce  qui  arrive  dans  les  grands  anévrifmes  confirme 
cette  idée  ;  on  trouve  des  couches  polypeufes,  blanchâtres,  êc 
du  fang  condenfé  vers  les  parois  de  l’artére  3  mais  les  membra¬ 
nes  forcées  de  ces  vaifieaux  ont  peu  d’action  3  elles  ne  peuvent 
donc  plus  divifer  le  fang  3  or  il  n’en  eft  pas  de  même  des  fibres 
du  cœur  3  ces  fibres  agiiient  ordinairement  avec  plus  de  force 
quand  le  volume  du  cœur  eft  plus  grand ,  cela  eft  démontré  par 
la  violence  des  palpitations. 

On  ne  doit  donc  pas  trouver  des  polypes  dans  tous  les  cœurs 
dont  les  cavités  font  plus  grandes  que  dans  l’état  naturel ,  c’eft 
ce  que  confirment  diverfes  obfervations,  du  moins  eft-il  cer¬ 
tain  qu’il  n’y  eft  point  fait  mention  de  concrétions  polvpeufes. 
Will  is  rapporte  qu’un  Théologien  étoit  fujet  à  des  palpitations  3 
elles  n’étoient  ni  continues  ,  ni  extrêmement  violentes  3  quel¬ 
que-fois  elles  étoient  excitées  par  des  caufes  fenfîbles.  fouvent  elles 
fe  renouvelloient  d’elles-mêmes  3  enfin  elles  ne  donnèrent  plus 
de  relâche  au  malade:  le  ventricule  droit  étoit  rempli  de  fang, 
fa  cavité  étoit  fort  gonflée  ,  de  les  poulmons  étoient  obftrués. 

Pozzis  nous  a  donné  l’hiftoire  d’une  femblable  maladie  qui 
ne  pouvoit  pas  être  attribuée  à  des  polypes.  Un  homme  de  27. 
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ans  fut  tourmenté  par  des  palpitations  ,  de  continuelles  fài— 
gnées  lui  donnoient  quelque  loulagement,  mais  il  mourut  enfin, 
dans  une  fyncope  j  le  cœur  avoit  un  volume  extraordinaire, 
les  deux  ventricules  étoient  réduits  a  une  feule  cavité  qui  con- 
tenoit  feize  onces  de  fang  *  la  fubftance  mufculaire  étoit 
extrêmement  exténuée  j  les  artères  coronaires  s’étoient  fort 
allongées ,  elles  étoient  tellement  rétrécies  qu’elles  ne  pou- 
voient  plus  recevoir  le  fang  j  il  n’eft  pas  furprenant  que  dans 
un  tel  cas  la  veine-cave  fût  fort  dilatée  ,  elle  formoitune  efpece 
de  réfervoir  ou  d’oreillette  où  le  fang  fe  ramafloic. 

Bartholin  nous  apprend  que  dans  un  homme  qui  mourut 
fubitement  le  cœur  avoit  un  volume  furprenant  j  l’oreillette 
droite  étoit  fort  dilatée,  &  remplie  de  fang 5  il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  qu’il  n’y  eût  quelque  obftacle  qui  s’oppofoit  à  la  circula¬ 
tion  dans  le  poulmon,  car  l’oreillette  gauche  étoit  extrêmement 
petite  ,  elle  étoit  à  peine  de  la  grofteur  d’une  noix,  elle  rece- 
voit  donc  peu  de  fang. 

Smetius  obferva  dans  le  corps  d’un  domeftique  ,  qui  étoit 
mort  fubitement ,  une  dilatation  du  ventricule  droit  éc  de  fon 
oreillette  j  ces  cavités  étoient  remplies  de  fang  coagulé  5  il  s’y 
étoit  aufii  ramafte  de  l’air  qui  contribuoit  au  gonflement  3 
au  refte  ces  concrétions  du  fang  ne  doivent  pas  être  regardées 
comme  des  corps  polypeux  $  fi  elles  méritoient  ce  nom  ,  on 
trouveroit  des  polypes  dans  prefque  tous  les  cadavres.  De  telles 
coagulations  arrivent  ordinairement  dans  l’agonie. 

Tous  ces  faits  confirment  ce  que  le  grand  Vefale  avoit  ob- 
fervé.  Il  dit  qu’il  a  vû  dans  le  ventricule  gauche  deux  livres  de 
fang  j  cette  plénitude  dangereufe  produifit  un  accident  fingu- 
lier  j  l’intermifiion  du  pouls  étoit  telle  qu’on  ne  fentoit  point 
pendant  trois  fécondés  les  battemens  de  l’artére  -,  les  pulfations 
s’éloignèrent  encore  davantage  lur  la  fin  de  la  maladie  5  on 
comptoir  entr’elles  jufqu’à  neuf  fécondés. 

Nous  avons  prouvé  que  les  polypes  qui  bouchent  les  iftues 
du  cœur  pouvoient  étendre  leurs  cavités,  ce  qui  le  démontre 
encore  plus  évidemment  ,  c’eft  qu’on  a  trouvé  dans  l’artére 
pulmonaire  &  dans  l’aorte  d’autres  obftacles  qui  ont  augmenté 
la  maflTe  du  cœur.  Un  homme  de  trente  ans,  félon  le  rapport 
de  Bîancard,  étoit  fujet  à  une  toux  fatiguante  ,  à  une  difficulté 
de  refpirer  ;  les  mouvemens  précipités  caufoient  des  palpitations, 
les  défaillances  étoient  fréquentes  quelque  tems  avant  la  mort , 
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le  cœur  avoir  deux  fois  plus  de  volume  que  dans  l’état  naturel  -, 
l’aorce  8c  les  valvules  étoient  oflèufes  5  l’embouchure  de  ce 
vaifleau  étoit  fi  étroite  qu’à  peine  la  tête  d’une  groflfe  épingle 
pouvoir  y  encrer. 

Le  même  Auteur  rapporte  une  autre  obfervation  qui  con¬ 
firme  celle  que  nous  venons  de  détailler.  Un  homme  de  20. 
ans  étoic  fujet  à  des  palpitations  *  au  moindre  mouvement  il 
tomboiten  défaillances,  la  refpiration  étoit  difficile, la  caufe  de 
ces  accidents  n’étoic  pas  dans  l’aorte ,  mais  dans  la  veine  pul¬ 
monaire  j  le  tronc  de  ces  vaifleaux  étoit  cartilagineux, l’artére 
qui  y  portoic  le  fang  étoir  extrêmement  gonflée ,  c’efl:  ce  qui 
avoit  donné  plus  de  malle  a  la  fubftance  du  cœur. 

L’obfervation  de  Garnerius  n’efl:  pas  moins  décifîve ,  nous  en 
avons  déjà  parlé.  Un  homme ,  dit  cet  Ecrivain  ,  étoit  tourmenté 
par  des  palpitations ,  qui  devinrent  encore  plus  violentes  à  me- 
iure  qu’il  avançoit  en  âge  j  le  principe  de  ce  battement  étoit 
une  excroiflance  qui  pefoit  une  once  $  elle  étoit  placée  entre 
l’aorte  8c  i’artére  pulmonaire  j  le  fang  trouvoit  donc  un  obflacle 
dans  ces  vaifîeaux,  il  devoir  par  confequent  dilater  les  ventri¬ 
cules,  auffi  le  volume  du  cœur  étoit-il  fort  grand,  comme  l’a 
remarqué  l’Auteur  que  nous  venons  de  citer. 

V  I. 


Les  anévris¬ 
mes  caufent 
«des  dilatations 
dans  les  ven¬ 
tricules  du 
cœur. 


Puisque  les  obflacles  qui  s’oppofent  au  paflage  du  fang 
dans  l’aorte  8c  dans  l’artére  pulmonaire  dilatent  les  ventricules 
du  cœur,  les  anevrifmes  de  ces  vaifleaux  ne  doivent-ils  pas  lui 
donner  un  plus  grand  volume?  fuivant  le  témoignage  de  plu- 
fieurs  Obfervateurs ,  la  cavité  des  ventricules  8c  des  artères  a- 
t-elle  paru  également  dilatée  ?  Dans  une  obfervation  rapportée 
par  Cefalpin ,  on  a  trouvé  cette  double  dilatation.  Ballonius 
rapporte  que  M.  de  Veaujour ,  âgé  de  2  2  ans ,  fut  fatigué  pen¬ 
dant  long-tems  par  des  palpitations ,  elles  s’étendoient  dans 
toutes  les  artères  $  enfin  il  mourut  après  avoir  pris  un  bol  de 
cafle,  qui  fut  fans  doute  accufé  d’avoir  caufé  la  mort  j  mais 
c’étoit  à  l’aorte  8c  au  cœur  dont  les  cavités  étoient  extrême¬ 
ment  dilatées  qu’il  falloit  attribuer  cet  accident  imprévu.  A 
ces  obfervations  nous  joindrons  celles  de  Malpighi.  Dans  un 
homme ,  dit-  il ,  dont  le  pouls  étoit  fort  tendu,  8c  dardoit  le  fang 
avec  violence,  le  ventricule  gauche  étoit  fi  ample,  qu’il  auroit 
pii  contenir  un  cœur  ordinaire  j  l’aire  de  l’aorte  étoit  de  trois 
pouces  j  la  furface  interne  de  ce  vaifleau  étoit  herifTée  d’écailles 
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ofleufes,  6c  fes  parois  étoient  fort  folides  3  le  malade  avoir  fenti 
une  oppiefïïon  6c  un  reflerrement  fur  la  région  du  cœur  3  la 
dilatation  du  cœur  6c  celle  de  l’aorte  n’étoient  pas  proportionnées 
dans  ce  cas  ,  comme  on  vient  de  le  voir  :  mais  dans  le  corps  de 
M.  le  marquis  du  Palais  leurs  dimenfions  étoient  prefque  éga¬ 
lement  augmentées. 

Il  feroit  inutile  de  rapporter  un  plus  grand  nombre  d’obfer- 
vations  3  mais  on  peut  demander  fi  ces  anevrifmes  ont  été 
formés  par  l’aéliondu  cœur,  ou  fi  ces  dilatations  de  l’aorte  ont 
élargi  les  cavités  du  ventricule.  Il  eft  certain  que  les  faits  que 
nous  venons  de  rapporter  ne  peuvent  pas  décider  cette  que- 
ftion  3  cependant  lorfque  l’anevrifme  eft  extrêmement  confi- 
derable,  6c  que  l’extenfion  du  cœur  ell:  petite,  ou  qu’elle  n’eft 
pas  proportionnée  à  la  dilatation  de  l’aorte ,  on  peut  aflurer 
en  general  que  c’eft  par  cette  dilatation  que  la  maladie  a  com¬ 
mencée. 

Seconde  queftion,  le  grand  volume  du  cœur  éiargit-ii  nécef- 
fairement  le  canal  de  l’aorte  ï  Dans  plufieurs  cadavres  on  a 
obfervé  que  les  arteres  qui  fortent  du  cœur  n’avoient  pas  un 
plus  grand  diamètre  ,  quoique  les  cavités  du  cœur  fuiTent  plus 
profondes  6c  plus  larges  3  fi  elles  font  remplies  de  polypes  ou 
d’autres  concrétions ,  fi  les  embouchures  de  l’aorte  ou  de  l’ar- 
tere  pulmonaire  font  bouchées ,  ou  fi  elles  font  oftenfes  ou  car- 
tilagineufes ,  enfin  fi  les  parois  des  ventricules  font  devenues 
minces  ,  ou  fi  elles  fe  font  relâchées  ,  il  eft  certain  que  les 
artères  qui  fortent  de  ces  cavités  ne  doivent  pas  être  plus  éten¬ 
dues  3  hors  de  ces  cas,  l’aétion  du  cœur  peut  écarter  les  parois 
de  ces  artères  en  general  3  leur  capacité  eft  plus  grande  quand 
les  dimenfions  du  cœur  font  plus  grandes,  mais  louvent  l’ane¬ 
vrifme  n’eft  pas  confldérable. 

La  troifiéme  queftion  qu’on  peut  faire  c’eft,  fi  les  anevrifmes 
de  l’artére  pulmonaire  ,  ou  de  l’aorte  augmentent  toujours  la 
capacité  des  ventricules.  Il  eft  certain  que  ces  dilatations  des 
vaiffeaux  n’ont  pas  néceftairement  de  telles  fuites.  J’ai  vu  un 
homme  qui  avoit  de  violentes  palpitations  3  elles  fe  faifoient 
fentir  au  côté  gauche  fous  les  côtes ,  6e  elles  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  extrêmement  vives.  La  caufe  de  ces  acci¬ 
dents  étoit  dans  la  crofle  de  l’aorte  3  ce  vaifTeau  depuis  fon  ori¬ 
gine  jufqu’au  diaphragme  étoit  plus  gros  que  la  tête  3  mais  le 
volume  du  cœur  n’étoit  prefque  pas  forci  de  fon  état  naturel. 
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Dans  de  tels  cas  le  fang  trouve  un  pafïage  qui  à  la  vérité  n’efl: 
pas  entièrement  libre  ,  mais  il  eft  allez  ouvert  pour  que  le 
cœur  ne  Toit  pas  forcé  à  fe  dilater.  Telles  font  les  caufes  qui 
donnent  au  cœur  un  plus  grand  volume  ,  nous  pourrions  en 
ajouter  d’autres  qui  font  moins  fenlîbles.  ïl  y  a  des  matières 
âcres  qui  peuvent  afroiblir  ou  corrompre  le  tiflu  du  cœur  3  dans 
les  fcorbutiques  on  trouve  fouvent  les  dimenfions  de  ce  vifcére 
beaucoup  plus  étendues,  que  dans  l’état  naturel  3  fon  volume 
grolîit  aulfi  dans  les  maladies  veneriennes.  Tout  le  monde  fçait 
que  de  tels  maux  produifent  fouvent  des  anévrifmes  3  pour¬ 
quoi  n’en  produiroient-il  pas  dans  le  cœur  ?  Ces  dilatations  font 
les  moins  redoutables ,  car  elles  peuvent  trouver  un  remede 
dans  le  mercure. 

VII. 


De  la  force  Examinons  fi  cet  organe  a  plus  d’aétivité  lorfque  fes  dimenfions 
du  cœur  lorf-  font  fî  grandes,  il  paroît  d’abord  que  fa  force  ne  doit  pas  augmen- 
ddaté.eft  ^  ter*  f  es  fibres  mufculaires  ne  font  pas  en  plus  grand  nombre  lorf- 
qu’elles  fe  font  allongées  3  cependant  il  eft  certain  quelecœur  agit 
alors  avec  plus  de  violence  :  or  nous  ne  voyons  que  deux  cau¬ 
fes  de  ce  furcroit  d’aCtion.  Les  parois  du  cœur  font  plus  épaif- 
fes  3  la  maffe  du  fang  qui  efl:  dans  les  ventricules  eft  beaucoup 
plus  grande  3  de  même  que  les  mufcles  des  enfans  deviennent 
plus  forts  par  l’accroifTement  ,  les  fibres  du  cœur  ont  plus  de 
force  quand  elles  ont  pris  plus  de  corps  3  de  plus  la  malle  du 
fang  étant  plus  grande  doit  caufer  dans  ces  fibres  une  plus 
grande  irritation  3  enfin, comme  le  remarque  Blancard,  de  mê¬ 
me  que  l’exercice  donne  plus  de  vigueur  aux  autres  mufcles  , 
les  battemens  plus  vifs,  s’ils  continuent  long-tems,peuventdon- 
ner  plus  de  force  aux  fibres  du  cœur.  Mais  comme  le  principe 
cle  l’action  des  mufcles  nous  eft  entièrement  inconnu  ,  nous  ne 
pouvons  pas  déterminer  exactement  ce  qui  réfulte  ,  êc  de  l’é- 
pailiifTement  des  parois ,  êc  de  la  maffe  du  fang. 

Si  la  force  du  cœur  augmente  en  raifon  de  fa  malle  ,  fon 
aétion  doit  être  extrêmement  violente  j  il  remplit  quelquefois 
la  capacité  de  la  poitrine.  Un  homme  qui  étoit  fujet  à 
des  palpitations  ,  fuivant  le  rapport  de  Marchetis ,  &qui  fen- 
toit  une  douleur  au  deflous  du  cartilage  xyphoïde ,  fut  traité 
à  Venife,  &  trouva  du  foulagement  dans  les  remedes;  il  revint 
a  Padoue  où  il  périt  par  une  fuffocation  3  le  volume  du  cœur 
çtoit  fi  grand  qu’il  remplilfoit  tout  le  thorax  êc  le  péricarde  3 
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les  ventricules  étoient  extrêmement  dilatés ,  le  droit  auroit  pû 
contenir  un  autre  cœur.  Selon  le  même  Auteur ,  le  cœur  étoic 
E  gros  dans  un  autre  malade  qui  mourut  d’une  péripneumo¬ 
nie  ,  que  la  malle  de  ce  vifcére  pefoit  quinze  livres.  Mais  nous 
avons  parlé  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage  des  malles  différentes 
fous  lefquelles  le  cœur  s’eft  préfenté  en  divers  cadavres -,  nous 
allons  examiner  la  force  qu’il  peut  acquérir  en  croiffant. 

Les  palpitations  ont  été  quelquefois  E  violentes ,  dit  Fernel , 
qu’elles  ont  brifé  les  côtes  qui  couvrent  le  cœur  -,  d’autrefois  ces 
battemens  ont  déplacé  les  côtes  qui  font  au  deffus  de  la  mamelle  -, 
dans  certains  cas  ils  ont  produit  au  dehors  de  vrais  anévrifmes 
dont  les  pulfations  étoient  très-fenfibles.  Dès  que  les  battemens 
du  cœur  font  fi  forts  à  caufe  de  l’accroiffèment  de  fa  malle, 
les  dilatations  des  artères  font  fortes  -,  on  apperçoit  fur-tout  la 
force  de  leurs  battemens  dans  les  carotides  *  quelquefois  cet  ac¬ 
cident  difparoit ,  il  ceffe  fur-tout  dans  le  repos  Cependant  le 
fommeil  $  mais  les  mouvemens  violents ,  la  chaleur  ,Ies  bains^, 
les  plailirs  de  l’amour ,  les  excès  de  table ,  la  colère ,  réveillent 
ces  battemens  E  violents.  >  • 

Tels  font  les  accidents  que  Fernel  a  obfervés  dans  le  cours 
des  palpitations  violentes.  Hæchfteterus  a  vu  dans  une  Reli- 
gieufe  deux  côtes  rompues  par  les  efforts  redoublés  du  cœur 
Horftius  rapporte  que  de  tels  efforts  avoient  élevé  les  côtes  &: 
le  ffernum  même.  M.  le  Grand,  Médecin  de  Paris,  avoit  vu 
les  côtes  brifées  par  la  violence  des  palpitations ,  mais  il  y  avoit 
un  abfcès,qui  les  avoit  fans  doute  cariées-,  les  battemens  étoient 
E  violents ,  que  lorfqu’on  appliquoit  la  main  à  la  région  du  cœur 
£lle  étoit  repoulfée  avec  beaucoup  de  force.  Enfin  dans  le  corps 
de  M.  du  Palais ,  dont  nous  avons  parle  E  fouvent,  les  côtes 
étoient  fort  élevées. 

Mais  une  des  obfervations  des  plus  Engulieres  eft  celle  qui 
eft  rapportée  par  Realdus  Çolumbus ,  par  Angélus  Viétorius, 
par  Cefalpin.  Saint  Philippe  de  Neri  étoit  fujet  à  des  palpita¬ 
tions  E  violentes , quelles  avoient  détaché  deux  côtes  de  leurs 
cartilages  -,  ces  côtes  s’abailloient  êc  s’élevoient  alternativement 
fuivant  les  divers  mouvemens  du  cœur  -,  ce  vifeere  avoit  un 
volume  extraordinaire  }  le  calibre  de  l’artere  pulmonaire  étoit 
double  de  celui  quelle  a  naturellement. 

Comment  peut-il  fe  faire  que  le  cœur  fouléve  les  côtes  ou 
les  brife  par  la  fiprce  de  fes  battemens  ?  ce  qui  arrive  dans  cer- 
Tome  JL  ’F  f  f 
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taines  parties  où  il  7  a  des  anévrifmes  n’arrive-t-il  pas  lorfque 
le  cœur  eft  dilaté  ?  les  cartilages  expofés  aux  battemens  des 
arteres  dilatées  deviennent  plus  minces  j  les  os  qui  font  frapés 
par  ces  pulfations  fe  rongent  &  fe  carient  *  ces  mêmes  accidents 
ne  précedent-ils  pas  la  fra&ure  des  côtes ,  lorfqu’elles  font  bat¬ 
tues  par  l’adion  du  cœur  ?  L’obfervation  de  M.  le  Grand  fem- 
ble  conduire  à  cette  idée  *  mais  les  palpitations  font  fouvent 
extrêmement  foibles  -,  on  a  entendu  le  bruit  des  battemens  du 
cœur  à  la  porte  de  la  chambre  où  étoient  les  malades.  Chrifto- 
phe  de  Veiga ,  Foreftus ,  Heurnius ,  Tulpius  ont  été  témoins 
de  ces  pulfations  extraordinaires  :  leur  violence  continue  peut 
écarter  les  côtes  peu-à-peu ,  les  élever  en  forme  de  voûte,  & 
les  feparer  des  cartilages  *  c’eft  ce  que  nous  prouverons  par 
l’obfervation  de  Blancard. 

Un  jeune  homme  de  20.  ans,  dit  cet  Anatomifte,  fut  fujet 
à  des  palpitations  fi  violentes,  que  les  côtes  fefoulevoient.  Quand 
ces  palpitations  étoient  violentes  ,  on  voyoit  une  élévation 
très-fenfible  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  le  pouls  étoit  petit 
fur  le  carpe ,  parce  que  le  fang  pafloit  difficilement  par  le  poul- 
nion  ;  après  des  défaillances  &  après  diverfes  récidives ,  les  pieds 
&  les  mains  fe  refroidirent ,  &  cet  accident  fut  l’avant-coureur 
de  la  mort. 

Quoique  le  cœur  ait  aflez  de  force  pour  écarter  peu-à-peu 
les  côtes  ,  il  faut  avouer  qu’il  peut  y  avoir  dans  certains  fujets 
des  difpofitions  qui  favorifent  cet  écartement  5  car  dans  tous 
ceux  dont  le  cœur  a  été  forcé  de  fe  dilater,  on  ne  voit  pas  que 
l’endroit  qui  répond  au  cœur  antérieurement  dans  le  thorax 
fe  foit  élevé  en  bofle.  Dans  un  Chirurgien  &  dans  une  femme 
qui  avoient  le  cœur  extrêmement  dilaté ,  j’ai  vu  la  furface  de 
la  poitrine  telle  qu’elle  eft  dans  l’état  naturel cependant  les 
palpitations  étoient  extrêmement  violentes. 

VIII. 

S 1  le  cœur  eft  fujet  à  des  dilatations  extraordinaires ,  il  ne 
paroîtra  pas  furprenant  que  les  oreillettes  fe  dilatent  de  même , 
puifqu’elles  font  fort  minces ,  qu’elles  reçoivent  le  fang  qui  eft 
pouffé  par  les  veines-caves  &  par  le  poulmon  ,  êc  que  celui  des 
ventricules  reflue  en  partie  dans  les  cavités  de  ces  fàcs  *,  il  eft 
même  étonnant  que  ces  cavités  ne  foient  pas  forcées  plus  fou- 
vent  ,  puifqu’elles  offrent  fl  peu  de  réflftence. 
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Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  caufes  qui  produifenc  ces  dila¬ 
tations,  elles  font  à-peu-près  les  mêmes  que  celles  qui  donnent 
au  coeur  un  grand  volume  5  on  peut  les  réduire  à  celles  qui 
pouffent  le  fang  avec  trop  de  violence  dans  les  facs ,  &  à  celles 
qui  l'empêchent  d’entrer  dans  les  ventricules.  S’il  ne  s’agiffoit 
que  d’établir  de  telles  caufes  ,  il  feroit  inutile  de  rapporter  de 
nouvelles  obfervations  j  mais  de  divers  faits  que  nous  raffem- 
blerons  il  réfulte  des  vérités  qu’il  faut  expofer  avec  leurs  preu¬ 
ves  5  car  il  s’enfuit  des  faits  détaillés  par  divers  Auteurs  que 
c’eft  prefque  toujours  l’oreillette  droite  qui  fe  dilate,  que  cette 
dilatation  caufe  une  difficulté  de  refpirer,  que  les  palpitations  en 
font  une  fuite  confiante ,  que  les  défaillances  accompagnent  ou 
fuivent  de  tels  accidents.  Mais  fi  l’oreillette  droite  fe  dilate  fi 
fouvent ,  il  efl  évident  que  les  dilatations  de  la  veine-cave  ne 
doivent  pas  être  moins  frequentes  >  le  fang  y  efl  repouffe  avec 
force  lorfque  la  contraction  refferre  le  fac,  c’efl  ce  qui  occa¬ 
sionne  un  phénomène  fingulierj  les  veines  jugulaires  ont  des 
battemens  réguliers ,  pourquoi  ?  c’efl  que  le  fang  étant  rejetté 
dans  le  tronc  de  la  veine-cave  par  l’aétion  de  l’oreillette ,  il 
monte  néceflairement  dans  les  fouclavieres. 

Le  volume  de  l’oreillette  devient  quelquefois  monflrueux  f 
comme  on  l’a  vû  par  l’obfervation  tirée  des  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  des  Sciences  :  on  l’a  trouvée  groffe  comme  la  tête  d’un 
enfant}  mais  un  tel  accident  n’efl  pas  rare.  Wallis  a  vû  ce  fac 
extrêmement  dilaté,  auricula,  dit-il ,  fumme  auHa.  Il  efl  rapporté 
dans  les  Journaux  d’Allemagne  qu’un  homme  étoit  fujet  à 
des  hémorrhagies  extraordinaires ,  il  rendoit  par  la  trachée  ar¬ 
tère  une  grande  quantité  de  fang }  cette  hémorrhagie  fe  renou¬ 
velait  dès  que  les  vaiffeaux  languins  s’étoient  remplis  }  le 
malade  tomba  enfin  dans  le  marafme ,  il  périt  après  avoir  été 
épuifé  par  des  hémorrhagies  réitérées.  Le  volume  de  l’oreil¬ 
lette  étoit  énorme  &:  fort  irrégulier }  autour  d’elle  étoient  plu- 
fieurs  facs  remplis  de  fang ,  l’artére  pulmonaire  étoit  fort  dila¬ 
tée.  Il  n’efl  pas  marqué  dans  cette  obfervation  qu’il  y  eût  des 
polypes  dans  ce  fac.  Pour  ce  qui  efl  du  ventricule ,  l’Auteur  dit 
feulement  qu’on  y  trouva  une  quantité  furprenanre  de  fang. 

Mais  Bauhin  a  vû  dans  l’oreillette  droite  fort  dilatée  des 
concrétions  polypeufes.  Une  fille  ,  dit  il ,  languiffoit  depuis  fix 
ans ,  elle  périt  dans  un  accès  d’aflhme,  ou,  ce  qui  paroît  plus 
vraifemblable ,  elle  fut  fufFoquée  par  des  palpitations.  La  cavitc 
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du  fac  droit  étoit  fort  dilatée ,  il  renfermoit  une  maffe  blan¬ 
che  ,  membraneufe  ,  épaifîe ,  longue  *  mais  dans  le  ventricule 
on  trouva  une  matière  femblable  à  la  graille. 

C’eft  l’oreillette  droite  qui  s’agrandit  ordinairement ,  mais 
l’oreillette  gauche  n’eft  pas  exemte  des  dilatations  forcées  *  c’eft 
ce  qu’on  peut  prouver  par  l’obfervation  de  Riviere.  Une  fille 
de  cinq  ans  refpiroit,  dit-il ,  avec  difficulté-,  il  furvint  des  dé¬ 
faillances  ,  le  pouls  étoit  petit  6c  languifiant  ;  l’oreillette  gauche 
étoit  plus  grande  qu’elle  ne  l’eft  ordinairement,  elle  étoit  rem¬ 
plie  d’une  matière  blanche  femblable  à  du  lard  ;  le  lobe  gauche 
du  poulmon  étoit  attaché  au  diaphragme,  6c  cette  adhérence 
étoit  fans  doute  le  principal  obftacle  qui  s’oppofoit  à  la  refpl- 
ration. 

Les  phthifiques  font  fujets  à  des  dilatations  du  cœur.  Bar- 
tholin  rapporte  que  l’oreillette  droite  dans  un  corps  où  le  poul¬ 
mon  étoit  en  fuppuration ,  étoit  extrêmement  dilatée.  Un  Porte¬ 
faix  ,  ajoute  le  même  Écrivain ,  avoit  eu  pendant  long-tems 
beaucoup  de  difficulté  à  refpirer  $il  étoit  phthifique  ,  6c  il  mou¬ 
rut  en  portant  un  fardeau.  L’oreillette  droite  avoit  fix  doigts 
de  largeur  ,  6c  s’étoit  collée  au  diaphragme.  Les  afthmes  pro- 
duifent  fouvent  le  même  effet  ,  comme  on  l’apprend  par  di- 
verfes  obfervations. 

La  dilatation  des  oreillettes  entraîne-t-elle  ordinairement 
la  dilatation  des  ventricules  ?  il  eft  certain  que  les  cavités  de 
ces  facs  fe  font  très-fouvent  élargies  fans  que  celles  du  cœur 
foient  forties  de  leur  état  naturel  :  mais ,  comme  on  peut  le 
prouver  par  l’obfervation  de  Peyer ,  l’oreillette  droite  6c  le 
ventricule  droit  fe  dilatent  en  même  tems  dans  beaucoup  de 
circonftances  -,  j’ai  vu  fouvent  cette  double  dilatation  après  des 
maladies  aigues  5  on  ne  fçauroit  déterminer  exadement  les 
caufes  de  toutes  ces  variétés. 

Comme  c’eft  l’oreillette  droite  qui  syaggrandit  ordinairement, 
il  s’enfuit  que  le  ventricule  droit  doit  fe  dilater  plus  fréquem¬ 
ment  que  le  ventricule  gauche  ^  car  le  ventricule  droit  eft  beau¬ 
coup  plus  foible,  de  plus  fon  oreillette  a  des  fibres  plus  fortes  * 
l’action  de  ce  fac  fur  le  fang  doit  donc  être  plus  efficace.  Ce 
qui  doit  furprendre  davantage  ,  c’eft  que, lors  même  qu’il  y  a 
quelque  obftacle  qui  s’oppofe  à  ce  paffage  du  fang  dans  l’aorte, 
l’oreillette  droite  6c  le  ventricule  droit  fe  dilatent ,  comme  Lan- 
cifi  i’A ^marqué.  Jean-Baptifte, Pelaggi ,  dit-il,  Chanoine  de 
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S.  Pierre  étoit  tourmenté  par  des  palpitations  qui  fe  renouvel- 
loient  dès  qu’il  fe  donnoit  quelque  mouvement ,  ou  que  le  poul¬ 
mon  faifoit  quelque  effort  *  de  plus  il  étoit  fujet  à  des  attaques 
d’un  afthme  fuffoquant  3  la  veine-cave ,  l’oreillette  droite  ,  la 
cavité  de  Ton  ventricule  étoient  dilatées ,  elles  formoient  un 
volume  de  la  groffeur  du  poing  3  mais  le  ventricule  gauche  étoit 
dans  fon  état  naturel ,  quoique  les  valvules  figmoïdes  bouchaf- 
fent  le  paffage  du  fang  5  il  y  en  avoit  deux  qui  étoient  carti- 
lagineufes,  6c  la  troifiéme  étoit  offeufe  :  le  fang  s’arrêtoit  dans 
le  poulmon ,  c’étoit-là  la  caufe  de  Pafthme  &  de  la  dilatation 
du  ventricule  droit ,  de  fon  oreillette  6c  de  la  veine-cave. 

Neanmoins  quoique  le  ventricule  gauche  ait  des  parois  fort 
épaiffes  ,  elles  cedent  à  l’a&ion  du  fang.  Je  puis  ajouter  aux 
obfervations  que  nous  avons  rapportées ,  un  fait  dont  j’ai  été 
témoin.  Dans  un  homme  qui  étoit  fujet  à  des  étouffemens, 
le  ventricule  gauche  étoit  extrêmement aggrandi,  les  colonnes 
6c  les  valvules  auriculaires  étoient  offeuies  ;  il  y  a  apparence 
que  l’oreillette  gauche  avoit  une  cavité  plus  grande,  car  la 
contradion  du  cœur  pouvoir  y  renvoyer  le  fang  avec  force, 
les  valvules  ne  fermoient  jamais  l’entrée  de  ce  ventri¬ 
cule  5  elles  étoient  appliquées  aux  parois ,  leur  ofiification  ne 
leur  permettoit  pas  de  s’élever,  c’eft-à-dire, qu’elles  n’avoient 
plus  cet  ufage  qui  empêche  dans  leur  état  naturel  que  les  oreil¬ 
lettes  ne  foient  forcées  par  le  fang  lorfque  les  cavités  des  ven¬ 
tricules  font  extrêmement  augmentées  3  car  les  obfervations 
nous  prouvent  que  les  dimenlions  des  ventricules  ont  été  fort 
grandes,  tandis  que  celles  des  oreillettes  ne  s’étoient  étendues 
ni  reflerrées. 

Si  le  ventricule  gauche  doit  fe  dilater  lorfqu’il  ne  peut  pas 
fe  vuidery,les  dilatations  doivent  arriver  plutôt  dans  fon  oreil¬ 
lette  6c  dans  les  troncs  des  veines  pulmonaires  3  les  parois  de 
ces  veines  font  minces ,  elles  doivent  donc  ceder  plus  aifément  à 
la  force  du  fang  qui  s’y  ramaffe,  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
une  obfervation  de  Horftius.  Une  Dame  dit  cet  Écrivain  , 
étoit  morte  d’un  ulcère  qui  avoit  rongé  le  poulmon ,  la  poitrine 
étoit  pleine  d’eau  ,  les  vaiffeaux  veineux  6c  l’artére  pulmonaire 
étoient  dans  leur  état  naturel  5  mais  l’oreillette  gauche  étoit 
plus  grande  que  l’oreillette  droite  :  l’aorte  étoit  la  caufe  de 
cette  dilatation ,  les  valvules  fémilunaires  étoient  devenues  of- 
feufes.  Dans  le  cas  que  rapporte  Paré,  c’étoit  l’artére  veineufe 


Les  fuites  des 
dilatations  du 
cœur  &  des 
oreillettes. 


414  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR.' 
qui  s’étoit  dilatée ,  fa  tunique  externe  s’étoit  oflifîée  ,  ce  vaif- 
feau  s’ouvrit ,  &  cet  accident  fut  fuivi  de  la  mort  dans  le  même 
inftant.  Nous  avons  dit  que  ces  fortes  d 'anèvrifmes ,  ou  les  gran¬ 
des  varices ,  ne  caufent  pas  quelquefois  de  grands  accidents  j 
tous  ceux  en  qui  ils  arrivent  ne  font  pas  extrêmement  incom¬ 
modés  ,  quoiqu’ils  fe  fatiguent  par  des  exercices  violents.  L’honv^ 
me  dans  lequel  Paré  obferva  cette  dilatation ,  &  cette  ofïïfï- 
cation  ,  mourut  en  jouant  à  la  paulme. 

IX. 

Les  grandes  dilatations  du  cœur  &  des  oreillettes  font  or¬ 
dinairement  funeftes  ,  les  malades  meurent  fubitement  dans 
des  fyncopes ,  ou  font  fuffoqués  par  la  violence  des  palpita¬ 
tions.  Dans  quelques-uns  les  progrès  ont  été  rapides  ,  dans 
d’autres  de  tels  maux  ne  font  parvenus  à  leur  comble  que  peu- 
à-peu,  leurs  accidents  n’ont  pas  été  toujours  fans  relâche,  ils 
ont  même  donné  quelquefois  des  efpérances  de  guérifon  -,  mais 
très-fouvent  ils  ont  été  fort  prefïànts ,  au  lieu  de  diminuer  ils 
ont  augmenté. 

Les  fuites  de  ces  maladies  ont  quelquefois  été  uniformes  ; 
fouvent  elles  ont  entraîné  des  accidents  difFérens  *  dans  quel¬ 
ques  malades  les  pieds  fe  font  enflés ,  dans  d’autres  il  y  a  eu 
un  épanchement  d’eau  qui  a  inondé  la  poitrine  j  la  férofité  s’efl 
quelquefois  répandue  dans  le  péricarde ,  fouvent  on  n’a  point 
vu  dans  ce  fac  de  traces  de  l’hydropifie ,  il  ne  s’efl:  pas  même 
dilaté  dans  plulîeurs  corps  à  proportion  que  les  ventricules 
s’étendoient ,  on  l’a  trouvé  exadement  collé  à  la  furface  du  cœur 
dans  plufieurs  cadavres. 

La  difficulté  de  refpirer  efl:  une  fuite  néceflaire  des  grandes 
dilatations  du  cœur ,  ou  des  oreillettes.  Un  homme ,  félon  le 
rapport  de  Ballonius,  refpiroit  difficilement,  tous  les  Méde¬ 
cins  accufoient  les  poulmons ,  mais  on  n’y  trouva  aucun  déran¬ 
gement  -,  c’étoit  le  cœur  qui,  étant  devenu  aufîi  gros  que  la 
tête,gênoit  le  poulmon  j  le  fang  y  étoit  pouffé  avec  violence, 
ou  y  étoit  retenu.  Il  n’efl  donc  pas  furprenant  que  l 'orthopnée  , 
le  crachement  de  fang ,  l’afthme }  la  phthifee ,  ayent  été  fi  fouvent 
les  fuites  des  dilatations. 

Dès  que  les  poulmons  font  expofés  à  de  tels  dérangemens , 
l’oppreffion ,  les  anxiétés ,  font  inévitables  ;  mais  la  douleur  fur 
la  région  du  cœur,  la  péfanteur  qui  fe  fait  fentir  dans  le  même 
endroit,  peuvent  être  attribuées  au  volume  de  ce  vifcérejfa 
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maffe  &  fes  violents  mouvemens  portent  quelquefois  un  fenti- 
ment  douloureux  fur  l’eftomac  3  la  fympathie  ,  la  proximité  , 
font  les  caufes  de  cette  douleur. 

Le  pouls  a  été  fort  vif  &  fort  dur  dans  quelques  malades 
dans  d'autres  il  a  été  petit  &  inégal  3  ce  font  les  obftacles  qui 
fe  trouvent  dans  les  ventricules  ,  ou  dans  l’embouchure  de 
l'aorte  &  de  l’artére  pulmonaire,  ce  font  ces  obftacles,  dis-je, 
qui  font  la  fource  de  ces  variétés.  S’il  y  a  beaucoup  de  fang 
fluide  dans  les  ventricules ,  fi  les  grandes  artères  qui  en  fortent 
ne  font  point  bouchées  ,  le  pouls  aura  nécefiairement  beau¬ 
coup  de  force  3  au  contraire  fi  ces  vaifieaux  ne  font  pas  libres, 
les  battemens  du  pouls  feront  foibles ,  inégaux ,  intermittents. 

Peu  de  malades ,  parmi  ceux  qui  ont  été  fujets  à  des  dila¬ 
tations  du  cœur,  ont  été  allez  heureux  pour  ne  fentir  que  de 
légères  incommodités.  On  doit  placer ^dans  ce  petit  nombre 
l’homme  dont  parle  Gerbefius ,  il  ne  fut  fujet  qu’à  une  légère 
difficulté  de  refpirer  3  cependant  elle  augmenta  dans  la  fuite. 
Le  cœur  pefoit  trente  onces.  Les  accidents  ne  furent  pas  plus 
marques  dans  un  enfant  dont  parle  Olaüs  Borrichius  3  cet  enfant 
avoit  reçu  un  coup  à  la  poitrine,  quelque  mois  après  il  devint 
pâle ,  &  fè  plaignit  d’une  douleur  qui  fe  faifoit  fentir  dans  le 
ventre  3  l’oreillette  droite  étoit  dix  fois  plus  grande  qu’elle  ne 
l’eft  dans  fon  état  naturel  3  fa  cavité  étoit  remplie  de  fàng  coa¬ 
gulé  ,  on  trouva  dans  le  ventricule  qui  reçoit  le  fàng  de  cette 
oreillette  une  mafiè  charnue  &  oblongue  j  le  gauche  renfer- 
moit  une  matière  graifleufe. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  divers  accidents  qu’on  a  remar¬ 
qués  dans  le  cours  de  cette  maladie ,  Iorfqu’elle  a  été  jointe  à 
d’autres  qui  en  étoient  entièrement  indépendantes  3  le  con¬ 
cours  de  ces  accidents  doit  déguifer  nécefiairement  leur  prin¬ 
cipe.  C’eft  ce  que  nous  montre  l’obfervation  de  Tulpius.  Un 
garçon  Apothicaire  ,  dit-il  ,  étoit  fujet  à  des  battemens  du 
cœur  fi  violents  qu’on  les  entendoit  à  la  porte  de  fa  chambre  3 
il  fentoit  une  oppreffion  vers  la  région  de  l’eftomac  3  aux  an- 
goifies  qu’il  reffentoit  fe  joignoit  la  difficulté  de  refpirer  y  l’in- 
rermiffion  du  pouls,  le  vomifiement  3  il  furvint  une  hydropifie 
qui  fît  périr  le  malade.  Le  cœur  avoit  un  grand  volume  3  il  y 
avoit  des  pierres  dans  le  rein. 

Mais  un  accident  fingulier  qui  mérite  d’être  remarqué ,  c’eft 
la  gangrène  qui  arrive  aux  extrémités  lorfque  le  cœur  ou  les 
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grands  vaifieaux  qui  en  forcent  font  fort  dilatés.  Je  n’infifterai 
ici  que  fur  une  obfervation  de  Fabrice  de  Hilden.  Une  femme 
étoit  tourmentée  d’une  palpitation  accompagnée  de  beaucoup 
d’accidents.  Une  toux  fatigante  ,  une  refpiration  laborieufe  la 
jettoient  depuis  long-tems  dans  des  foufFrances  continuelles  j 
enfin  la  main  gauche  tomba  en  fphacele,  tous  les  remedes  fu¬ 
rent  inutiles.  Sont-ce  des  matières  formées  dans  de  tels  corps 
qui  entraînent  la  gangrène?  Il  y  a  plus  d’apparence  que  l’inac¬ 
tion  des  vailTeaux ,  inaction  inévitable  dans  certains  anévrifmes 
du  cœur,  éteint  dans  certaines  parties  le  principe  vital  qui  dé¬ 
pend  de  la  circulation. 

X. 

Quels  font  Parmi  ces  accidents  quels  font  les  lignes  qui  peuvent  nous 
les  fignes  des  découvrir  les  dilatations  extraordinaires  du  coeur  ?  Ce  ne  font 
«œur.tl0nS  U  pas  les  palpitations  feules ,  ni  les  défaillances  ,  puifqu’elles  fe 
rencontrent  dans  d’autres  maladies  ;  la  difficulté  de  refpirerne 
peut  pas  même  donner  des  loupçons  ,  elle  peut  venir  de  l’afth- 
me  ,  d’une  dilatation  de  l’aorte  ,  ou  de  l’artére  pulmonaire  s 
il  ne  nous  refte  donc  que  la  force  de  la  palpitation ,  fa  con¬ 
tinuité,  ou  la  facilité  avec  laquelle  les  violents  battemens  fe 
renouvellent  j  si  ne  nous  refte  ,  dis-je,  que  ces  fymptômes  qui 
puiflent  nous  indiquer  le  grand  volume  du  cœur..  Ces  fignes 
leront  encore  plus  certains  s’ils  fe  réunifient  à  la  difficulté  de 
refpirer  ,  6c  aux  défaillances ,  fi  on  fent  avec  la  main  l’éten¬ 
due  de  la  mafie  qui  frappe  les  côtes.  On  trouve  quelquefois 
un  autre  ligne  qui  fe  joint  à  ceux  que  nous  venons  d’éta¬ 
blir  -,  c’eft  le  pouls  extrêmement  vif  6e  dilaté ,  toutes  les  ar¬ 
tères  palpitent  ,  comme  l’ont  remarqué  divers  Auteurs.  Mais 
fouvent  les  polypes  ne  permettent  pas  au  ventricule  gauche  de 
fe  vuider  -,  le  fang  ne  peut  pas  palier  librement  par  les  poul¬ 
inons  j  divers  obftacles  peuvent  refierrer  le  pafiage  du  fang  j 
alors  le  pouls  eft  inégal ,  petit  5  les  défaillances ,  accidents  tou¬ 
jours  dangereux,  furviennent  alors,  6c  plus  elles  font  fréquen¬ 
tes  ,  plus  le  danger  eft:  preftant. 

Un*  fille  de  vingt  ans  refpiroit  difficilement  j  dans  la  fuite 
elle  ne  pouvoit  fe  coucher  fans  s’expofer  à  être  fuffoquée* 
elle  fe  plaignoit  d’un  battement  violent  au-defious  du  carti¬ 
lage  xiphoïdc ,  le  pouls  devint  fort  petit ,  il  étoit  infenfible  j  fur 
la  fin  de  la  maladie  les  pieds  6c  les  jambes  s’enflerent,  la  peau 
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s’enflamma  ôc  s’ouvrit  en  divers  endroits  $  parmi  tous  ces  acci¬ 
dents  je  ne  pus  jamais  faifir  les  battemens  du  cœur. 

Enfin  la  mort  me  dévoila  les  caufes  de  tous  ces  maux.  Le 
cœur  étoit  égal  à  un  cœur  de  bœuf ,  mais  c’étoit  le  ventricule 
droit  qui  s’étoit  dilaté  $  fon  oreillette  étoit  monftrueufe  ;  la 
veine-cave  fupérieure  6c  l’inférieure,  étoient  auffi  groflTes  que 
le  bras 5  l’artére  pulmonaire,  l’aorte  ,-les  valvules,  étoient  dans 
leur  état  naturel  *  le  fang  s’étoit  accumulé  dans  le  ventricule 
droit,  6c  dans  l’oreillette , les  parois  étoient  couvertes  de  con¬ 
crétions  anciennes ,  quelques-unes  étoient  friables  6c  dures  -,  le 
cours  du  fang  avoit  donc  été  arrêté  dans  ces  cavités ,  le  fluide 
ne  pouvoit  pas  s’inflnuer  dans  Partére  pulmonaire.  Auffi  le  poul- 
mon  étoit-il  flétri  6c  réduit  à  un  petit  volume }  il  n’y  avoit 
point  d’eau  dans  la  poitrine ,  ni  dans  le  péricarde. 

C es  Agnes,  dira -t-on  ,  ne  nous  découvrent  que  le  grand  vo¬ 
lume  du  cœur,  ne  peut-on  pas  diftinguer  le  volume  des  oreil¬ 
lettes  par  quelque  autre  accident  ?  Il  faut  avouer  qu’il  eft  diffi¬ 
cile  dè  reconnoître  que  les  facs  ont  de  plus  grandes  dimen- 
flons,  6c  que  les  ventricules  n’ont  que  leur  capacité  ordinaire. 
La  première  différence  qui  fe  préfente  quelquefois  dans  les 
accidents  qui  fuivent  les  dilatations  forcées  des  oreillettes  dé¬ 
pend  des  pulfations  des  artères  *  elles  peuvent  être  vives  6c 
fortes  A  les  ventricules  font  libres ,  ou  s’ils  font  dans  leur  état 
naturel.  La  fécondé  différence  qui  puifle  être  remarquée  c’efl: 
que  les  battemens  du  cœur  ne  font  pas  A  violents,  6c  qu’on  ne 
lent  pas  avec  la  main  que  les  côtes  foient  battues  par  un  corps 
d’une  grande  étendue  {a). 

LanciA  a  parlé  de  ces  Agnes,  qui  font  toujours  fort  équivo¬ 
ques.  Il  dit  que  les  malades  fentent  des  battemens  au  côté 
droit,  îorfque  l’oreillette  6c  le  ventricule  droit  ont  plus  de  vo¬ 
lume.  Il  ajoute  que  le  pouls  eft  grand  6c  égal.  Pour  ce  qui  efl: 
des  dilatations  des  veines  pulmonaires  il  rapporte  une  réflé- 
xion  de  Poterius  qui  affure  que  ceux  en  qui  ces  veines  font 
dilatées  refpirent  difficilement  en  marchant ,  que  leurs  forces 
s’abattent  aifément ,  6c  qu’ils  meurent  fubitement. 

Ces  réfléxions  de  Poterius  ne  s’accordent  pas  toujours  avec 
l’expérience  $  elle  contredit  auffi  fort  fouvent  ce  qu’avance 
LanciA  au  fujet  des  dilatations  du  ventricule  gauche  *  il  n’efl 

{  a  )  Voyez  le  Chapitre  quatrième. 
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pas  vrai  que  le  pouls  foie  toujours  fort  petit  lorlqu’il  s’eft  formé 
un  anévrifme  dans  ce  ventricule. 

X  I. 

la  cure  des  La  Médecine  efi:  fort  ftérile  dans  de  telles  maladies,  leurs 
caurUOaS  dW  cau^es  ne  nous  permettent  pas  d’en  attendre  la  guérifon  $  ce 
qu’on  peut  efpérer  c’efi'd’affoiblir  les  accidens ,  cependant  ils 
feront  toujours  rebelles.  S’il  fe  forme  des  polypes  dans  les  ven¬ 
tricules  ,  fi  les  embouchures  des  artères  font  rétrécies  ou  offèu- 
fes ,  tout  fe  réduit  dans  de  tels  maux  à  diminuer  l’affion  du 
fimg  en  diminuant  fon  volume  j  la  faignée  efi:  donc  indifpen- 
fablejelle  efi:  fur-tout  nécefiaire  dans  la  violence  des  palpi¬ 
tations  ,  de  dans  les  étouffemens  $  cette  évacuation  doit  être 
proportionnée  aux  accidents  &  aux  forces  vitales  j  ce  n’eft  pas 
fans  beaucoup  de  referve  qu’on  doit  la  tenter  lorfque  les  mala¬ 
des  font  épuifés ,  qu’ils  font  fujets  à  des  défaillances  fréquentes , 
ou  à  des  fyncopes. 

L’expérience  confirme  l’utilité  que  la  raifon  nous  découvre 
dans  la  faignée  ;  les  palpitations  s’affoibliffènt  quand  la  mafie 
du  fang  efi  diminuée, les  malades  refpirent  plus  aifement.  J’en 
ai  vu  qui  étoient  obligés  de  fe  tenir  afiis,  de  panchés  en  devant 
comme  s’ils  euffent  été  afthmatiques  ;  après  plufieurs  faignées 
ils  pouvoient  fe  coucher.  Ce  n’eft  pas  que  malgré  ces  fecours 
les  accès  ne  foient  longs  quelquefois  ,  mais  ils  ne  font  pas  fi 
violents ,  ni  par  conféquent  fi  dangereux.  Mais  fi  le  foulage- 
ment  vient  plus  lentement  dans  plufieurs  cas ,  il  efi:  fort  prompt 
en  d’autres  circonftanées.  Il  en  efi:  de  cette  maladie  comme 
des  autres  $  les  unes  font  plus  rebelles,  les  autres  cedent  plus 
aifement. 

Il  s’agit  de  fçavoir  fi  les  calmants  tirés  de  l’opium  peuvent 
être  de  quelque  utilité.  11  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  calme  l’irri¬ 
tation  :  or  c’eft  elle  qui  donne  au  cœur  un  mouvement  fi  vio¬ 
lent.  On  peut  donc  avoir  recours  aux  narcotiques.  Je  puis  du 
moins  aiTurer  que  je  n’ai  point  obfervé  qu’ils  produififient  de 
mauvais  effets  dans  deux  ou  trois  malades.  Mais  que  pourroit- 
on  craindre  de  ces  remèdes  lorfque  l’aéfion  du  cœur  efi:  fi  vio¬ 
lente  ,  ou  lorfque  les  battemens  des  artères  agitent  toute  la  ma¬ 
chine  ?  Ce  n’eft  que  dans  les  défaillances  fréquentes  que  les 
narcotiques  peuvent  être  fufpe&s ,  on  doit  les  interdire  aux 
malades  lorf qu’ils  font  fujets  à  de  tels  accidents. 
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SI  on  doit  employer  l’opium  dans  de  telles  maladies ,  on  ne 
doit  pas  négliger  les  autres  calmants  qui  temperent  la  chaleur/ 
&  ceux  qui  maîtrifent  l’aétion  des  nerfs.  Si  on  en  croit  Albrecht, 
les  remedes  aromatiques  &  les  carminatifs  ont  produit  dans  un 
cas  p reliant  des  effets  heureux  qu’on  ne  devoir  pas  attendre. 
Le  fils  d’un  Boulanger  étoit  fujet,  dit-il,  à  des  palpitations  ex¬ 
traordinaires  ,  les  cotes  mêmes  avoient  été  repoullëes  en  de- 
hors ,  6c  n’avoient  plus  leur  figure  naturelle  *  Sylvius  donna  au 
malade  une  mixture  carminative  êc  aromatique  >  les  accidents  di¬ 
minuèrent  après  l’ufage  de  quelques  pillules  purgatives ,  &  en 
peu  de  tems  ils  cédèrent  entièrement. 

C’efl  là  une  guérifon  finguliére ,  fî  elle  n’a  pas  été  troublée 
par  le  retours  des  accidents  qui  s’étoient  calmés  :  on  ne  fçait 
pas  fl  les  palpitations  ne  fe  renouvellerent  pas  dans  la  fuite  -, 
il  n’efl  pas  extraordinaire  de  les  voir  difparoître  pendant  quel¬ 
que  tems ,  quoique  la  caufe  fubfîfle  toujours.  Au  refie  les  pur¬ 
gatifs  que  Sylvius  prefcrivit  ne  pouvoient  que  décharger  les 
entrailles ,  qui  étant  plus  libres ,  facilitoient  le  cours  du  fangj 
aufli  dans  le  Chapitre  quatrième  avons-nous  infiflé  fur  la  né- 
ceffité  de  ces  remedes. 

Si  les  faignées  &  les  calmants  peuvent  être  falutaires ,  la 
diète  ne  l’eft  pas  moins  *  c’efl  même  la  reffource  la  plus  fûre  : 
fî  Peftomac  fe  charge  d’aliments  ,  s’ils  font  âcres ,  fi  l’ufage  du 
vin  n’efl  pas  interdit,  ou  fort  modéré,  l’action  du  cœur  ou  des 
vaiffeaux  augmentera  neceflairement. 

Qu’on  juge  par-là  de  l’effet  que  doit  produire  un  violent 
mouvement  du  corps  :  il  donne  au  fang  plus  d’aétion  ,  il  le 
poulie  plus  fortement  dans  le  cœur  5  on  doit  par  conféquent 
regarderie  repos  comme  un  remede  préfervatifj  mais  ce  repos 
n’exclut  pas  un  exercice  modéré  ,  lorfque  les  grands  accidents 
font  calmés. 

On  doit  d’autant  moins  négliger  ces  reffources ,  qu’on  peut 
vivre  long-tems,  quoique  le  volume  du  cœur  foit  fort  grofîi. 
S.  Philippe  de^Neri  n’effc  mort  qu’à  80  ans.  J’ai  vu  plufieurs 
perfonnes  qui  avoient  la  même  maladie,  êc  qui  ont  joui  d’une 
affez  bonne  fanté  pendant  plufîeurs  années.  Si  on  pouvoit  s'af¬ 
fûter  de  la  dilatation  du  cœur  dès  le  commencement,  on  pour- 
roit  peut-être  empêcher  qu’elle  ne  devînt  exceffive ,  du  moins 
préviendroit-on  beaucoup  d’accidents. 
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CHAPITRE  IX. 

Quelques  maladies  du  cœur  qu’on  ne  Jçauroit  connoitre  par 

aucun  Jigne . 

I. 

SI  les  maladies  que  nous  venons  d’examiner  font  très-fou- 
vent  fort  cachées ,  nous  pouvons  quelquefois  les  faifir  dans 
leur  obfcurité  :  lî  elles  ne  font  pas  entièrement  foumifes  à  la 
Médecine,  la  théorie  6c  l’experience  nous  présentent  quelques 
reffources  qui  peuvent  ou  les  affoiblir  ou  en  arrêter  les  pro¬ 
grès  5  mais  le  cœur  eft  fujet  à  d’autres  maux  qui  fe  déro¬ 
bent  également  à  l’efprit  &  aux  fens,  &:  qui  éludent  la  force  des 
remedes }  les  uns  confident  dans  des  productions  de  ce  vifcére  , 
les  autres  dépendent  du  vice  des  fibres  mufculaires  j  leur  tifîu 
dégénéré  en  une  matière  entièrement  différente.  Voici  en  gé¬ 
néral  tous  ces  différents  vices  &  ces  productions.  Le  cœur  pro¬ 
duit  quelquefois  des  poux  comme  les  autres  parties.  Nous  ne 
compterions  pas  ces  infectes  parmi  les  maladies  de  cet  organe, 
s’ils  ne  le  tiroientpas  de  fon  état  naturel  *  les  autres  productions 
qui  forment  de  véritables  maladies ,  font  ces  matières  ou  ces 
croûtes  qui  couvrent  quelquefois  la  furface  du  cœur ,  les  vers 
qu’on  a  trouvés  dans  les  ventricules ,  les  pierres ,  les  concrétions 
offeufes  ou  cartilagiiieufes  qu’on  y  a  fi  fouvent  obfervées. 

L’hiftoire  de  la  nature  a  fes  fables  comme  l’hiffoire  des  états, 
mais  ce  qui  paroît  fabuleux  ne  l’eft  fouvent  qu’aux  yeux  de 
l'ignorance.  Nous  ne  devons  donc  pas  rejetter  certaines  obfer- 
vations  que  leur  merveilleux  a  rendu  fufpectes  $  peut-être  que 
le  tems  les  confirmera  par  des  faits  qu’il  fera  éclorre. 

Nous  placerons  parmi  les  obfervations  douteufes  celles  qui 
nous  apprennent  qu’on  a  trouvé  des  cœurs  heriflés  de  poils. 
L’antiquité  a  été  féconde  en  ces  fortes  d’obfervations.  Arifto- 
mène ,  Hermôgène ,  Leonidas  ,Lyfandre ,  ont  paru  des  hommes 
auffi  rares  par  le  poil  qu’on  a  trouvé  dans  leur  cœur ,  que  par 
les  talents ,  ou  par  les  aétions  qui  les  ont  rendus  fi  célébrés. 

Mais  les  Écrivains  qui  rapportent  de  relies  Angularités  n’ont 
eu  d’autres  garants  que  des  préjugés  populaires.  Le  premier  Au- 
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teur  qui  a  parlé  des  cœurs  velus  ,  c’eft  Pline  le  Naturalise }  Ton 
témoignage  ,  comme  on  fçait,  n’eft  pas  toujours  le  témoignage 
de  la  veriré  ;  l’autoriré  des  autres  Écrivains  n’eft  pas  d’un  poids 
qui  puitle  fixer  l’efprit,  ils  font  prefque  tous  étrangers  à  la  Mé¬ 
decine,  &c  par  conféquent  des  juges  fulpects  j  les  poils  qu’on 
avoit  obfervés  dans  le  cœur  étoient,  félon  l’idée  de  ces  Auteurs 
un  privilège  ou  une  marque  du  courage  }  c’eft  pour  cela  fans 
doute  qu’ils  ont  cru  que  le  chien  d’Alexandre  méritoit  une 
telle  prérogative  :  ce  qui  répand  fur-tout  des  foupçons  fur 
de  telles  obfervations ,  c’eft  que  l’ouverture  des  cadavres  étoit 
une  efpece  de  facrilége  :  comment  la  curiofité  a-t  elle  ofé  bra¬ 
ver  la  fuperftition  pour  fouijler  dans  les  entrailles  des  hommes, 
même  les  plus  célébrés ,  dont  les  corps  méritoient  d’être  plus 
refpectés  ? 

Muret,  quoique  moins  éloigné  de  nous ,  n’eft  pas  plus  digne 
de  foi  $  un  Rhéteur  voit  fouvent  les  objets  par  les  yeux  de 
l’imagination.  Étant  à  Venife,  on  me  raconta,  dit-il ,  qu’on 
avoit  trouvé  beaucoup  de  poil  dans  le  cœur  d’un  voleur  ^  je  ne 
fçai  fi  c’eft  à  caufe  de  cette  rareté  que  Muret  lui  a  donné  le 
titre  de  Noble. 

Parmi  ceux  qui  ont  rapporté  de  tels  faits ,  nous  ne  trouvons 
que  deux  ou  trois  témoins  oculaires  5  fi  on  les  accufoit  d’infi¬ 
délité,  du  moins  ne  pourroit  t-on  pas  foupçonner  leurs  lumiè¬ 
res  ;  c’écoit  des  Médecins  célébrés.  Benivenius  fit  ouvrir  le 
corps  d’un  homme  dont  le  cœur  étoit  couvert  de  poil.  Amatus 
Lufitanus  nous  a  donné  une  femblable  obfervation.  Suivant 
l’Auteur  du  Scpulcbretum  ,  un  jeune  homme  fe  plaignoit  d’une 
grande  ardeur  ,  elle  fe  faifoit  fentir  autour  de  la  région  du 
cœur  ;  elle  étoit  accompagnée  d’une  douleur  qui  répondoit  au 
dos ,  on  trouva  dans  le  cœur  une  grande  quantité  de  poils , 
qui  n’étoient  pas  la  caufe  de  ces  accidents. 

Ces  obfervations  paroîtront  peut-être  fabuleufes  à  quelques 
efprits  trop  difficiles  $  mais  qu’ils  fuivent  les  démarches  de  la 
nature  ,  ils  verront  qu’elle  produit  de  femblables  fingularités 
en  d’autres  parties.  Une  femme  ,  dit  Fabrice  de  Hilden  ,  mou¬ 
rut  d’une  hydropifie ,  le  tefticule  droit  étoit  auffi  gros  qu’un 
aufd’oye  5  il  étoit  rempli  de  poils  mêlés  avec  une  matière  oléa- 
gineufe.  Suivant  le  même  Auteur  ,  on  avoit  trouvé  dans  la 
matrice  d’une  veuve  des  poils  qui  reftembloient  à  de  la  laine 
jaunâtre  envelopée  d’une  matière  adipeule.  Blancard  ,  qui  rap- 
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porte  cette  obfervation,  ajoute  qu’il  avoir  vu  des  poils  dans 
un  fléatome.  Garinon  ,  Horftius  6c  Ruyfch  ont  été  témoins  de 
iemblables  faits  5  les  lumières  &  l’autorité  de  ces  hommes  ilia— 
Erres  doivent  faire  évanouir  tous  les  doutes  que  la  contradf&ion 
pourroit  infpirer  fur  un  tel  phénomène.  L’oblervation  de  Ruyfch 
eft  fur- tout  digne  d’attention. L 'omcntum  ,  dit-il,  d’une  femme 
hydropique  étoit  épais  ,  charnu  ,  &  adhérent  au  péritoine  $  on 
y  trouva  une  tumeur  de  la  grofleur  du  poing  5  quand  nous 
l’ouvrîmes  il  fe  préfenta  d’abord  une  matière  blanchâtre,  qui 
refTembloit  à  une  efpece  de  bouillie  *  cette  matière  s’étant 
écoulée,  il  ne  refta  qu’un  peloton  de  cheveux  mêlés  &  crépus j 
il  y  en  avoir  qui  croient  extrêmement  longs.  Enfin  les  Ades  de 
Berlin  confirment  ces  obfervations,  qui  font  décifives  par  elles- 
mêmes.  Dans  un  corps  ouvert  par  M.  Buddée,  l’ovaire  formoit 
un  fléatome  velu  :  en  général  les  tumeurs  font  très-fouvent  rem¬ 
plies  de  poils  qui  font  extrêmement  longs  *  il  y  a  peu  d’Ana- 
tomiftes  qui  n’ayent  vu  de  leurs  propres  yeux  ces  fortes  de 
cheveux  qui  paroifTent  déplacés  &  inutiles \  les  femences  en 
font  apparemment  répandues  par  tout  le  corps  j  divers  acci¬ 
dents  rendent  inutilement  fécondes  des  racines  que  la  naure 
auroit  étouffées ,  fi  elle  ne  s’étoit  pas  écartée  des  régies  qu’elle 
fuit  ordinairement. 

Il  fe  préfente  deux  queflions ,  fçavoir ,  fi  ces  productions  font 
de  véritables  poils ,  &  s’ils  font  toujours  l’effet  d’une  maladie. 
Blancard  dit  qu’ils  n’ont  point  de  racine.  Il  croit  que  ce  ne  font 
que  de  petits  canaux  qui  le  font  durcis ,  &  qui ,  en  perdant  leur 
forme  naturelle,  font  devenus  extrêmement  fins.  Ruyfch  a  exa¬ 
miné  ces  fortes  de  poils  avec  le  microfcope ,  &  ils  lui  ont  paru 
être  de  la  même  nature  que  les  poils  naturels. 

Pour  ce  qui  eft  de  l’origine  de  ces  poils ,  elle  eft  incertaine  : 
il  n’eft  pas  douteux  que  dans  plufieurs  cas  ils  n’ayent  été  for¬ 
més  par  quelque  maladie  j  mais  font-ils  produits  toujours  par 
une  telle  caufe  ?  ceux  qu’on  â  trouvés  dans  le  cœur  font-ils 
une  fuite  de  quelque  dérangement  dans  le  tiffu  des  fibres  ?  Les 
autres  exemples  que  nous  avons  rapportés  femblent  l’infinuerj 
c’eft  dans  des  tumeurs,  c’eft  dans  des  matrices  malades  qu’on 
voit  éclorre  des  poils. 

I  I. 

Dans  les  Ades  de  Peterfbourg  on  trouve  un  Traité  inti¬ 
tulé  ,  de  Cordibus  Villofis.  Ce  titre  femble  promettre  des  faits  tels 
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que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  -,  mais  ce  velouté  dont 
parle  M.Weitbrecht  n’efl;  rien  moins  qu’un  aflemblagede  poils 
il  n’efl:  formé  que  par  une  matière  qui  fe  condenfe  :  nous  avons 
déjà  parlé  de  ces  concrétions  qui  formoient  une  croûte  autour 
du  cœur,  ce  que  nous  allons  rapporter  confirmera  les  obferva- 
tions  que  nous  avons  déjà  détaillées  en  traitant  des  maladies 
du  péricarde. 

Je  donnerai  d’abord,  dit  M.  ’SY^eitbrecht ,  l’hiftoire  de  ce 
phénomène  furprenant.  Je  trouvai  dans  un  Matelot  le  cœur 
d’une  matière  finguliére,  elle  relTembloit  au  lard  *  dans  certains 
endroits  les  couches  qu’elleformoitétoient  épaifTes,dans  d’autres 
elles  étoient  minces  $  ces  diverfes  couches  étoient  divifées  par 
'  des  filions  qui  fe  croifoient  ;  elles  formoient  des  efpeces  àe  poils  y 
les  uns  plus  longs ,  les  autres  plus  courts  >  il  y  en  avoit  qui 
étoient  ronds ,  plufieurs  étoient  quadrangulaires 3  non  feulement 
toute  la  furface  du  cœur  &:  du  péricarde  étoit  revêtue  d’un  tçl 
velouté  ;  la  matière  qui  le  formoit  avoit  pénétré  dans  les  finus, 
&  elle  s’étoit  répandue  fur  les  parois  des  vaifTeaux  qui  fortent 
du  cœur  ;  cette  croûte,  dont  le  tifïu  étoit  continu, pouvoir  fe 
féparer  de  la  fubftance  du  cœur ,  le  tilïu  de  cet  organe  ne 
paroifEoit  nullement  altéré  fous  une  telle  enveloppe. 

Ce  n’eflr  pas  dans  un  feul  cadavre ,  continue  M.  NY^eitbrecht  ? 
que  j’ai  obfervé  cet  enduit  qui  entouroit  le  cœur  ;  je  le  mon¬ 
trai  fur  un  autre  corps  à  l’Academie ,  mais  les  petits  poils  n’é- 
toient  pas  aufli  adhérants  à  la  furface  du  cœur.  Au  mois  de  Fé¬ 
vrier  1732,  ajoûte  M.  Weitbrecht ,  je  vis  pour  la  troifiéme  fois 
avec  M.  Duvernoi  de  femblables  concrétions  autour  du  cœur 
d’une  fille  }  mais  elles  ne  formoient  pas  des  poils  *  c’étoit 
de  petites  colonnes  qui  reflembloient  à  celles  du  cœur;  elles 
avoient  la  forme  êe  la  confidence  des  polypes  j  leur  longueur 
étoit  telle  qu’elles  s’étendoient  depuis  la  furface  du  cœur  juf- 
qu’aux  parois  du  péricarde,  auquel  elles  étoient  attachées  par 
leur  extrémité.  Cette  fille  dont  le  cœur  étoit  enveloppé  de  ces 
concrétions  avoit  une  maladie  dont  le  principe  étoit  une  fup- 
preflion  de  régies  ;  elle  avoit  été  fujette  à  une  difficulté  de  ref* 
pirer ,  à  une  petite  toux ,  à  une  fièvre  irrégulière ,  à  des  anxiétés,  à 
des  douleurs  qui  fe  faifoient  fentir  fur  les  épaules  *  l’appétit  étoit 
émoufTé,ilfurvint  une  enflure  aux  pieds,  le  ventricule  s’enflam¬ 
ma  ,  èc  cette  inflammation  fut  fui  vie  de  vomiflements  :  enfin 
la  Allocation  termina  fubitement  tous  ces  maux  *  elle  fut  eau- 
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iée  fans  doute  par  l’eau  qui  rcmplilîoic  toute  la  cavité  droite 
du  thorax;  on  trouva  des  efpeces  de  nœuds  dans  la  fubflance 
du  poulmon  3  on  y  remarqua  auffi  un  petit  os  de  la  grofleur 
d’un  poix ,  il  étoit  rond  &  fa  furface  étoit  écailleufe. 

Telles  font  les  concrétions  veloutées  que  xM.  'Wreitbrecht  a 
obfervées  dans  le  cœur  ;  les  premières  refiembloient  à  des  poils; 
f] i  elles  s’étoient  durcies ,  n’auroit-on  pas  pu  croire  que  c’étoic 
de  véritables  cheveux?  ne  feroit-ce  pas  du  moins  de  fembla- 
bles  filaments  qui  en  auroient  impofé  quelquefois  aux  Obferva- 
teurs  ?  Quoi  qu’il  en  foit ,  de  tels  faits  peuvent  non  feulement 
înterefler  la  curiofité,  ils  peuvent  encore  infpirer  quelques  refi 
fources  capables  de  prévenir  certains  accidents  qui  les  ont  fait 
éclorre  :  c’eft  ce  qu’on  verra  par  les  réflexions  fuivantes. 

Ces  concrétions  font  plus  fréquentes  qu’on  ne  le  croit  :  j’ai 
vu  fouvent  la  furface  du  cœur  couverte  d’une  matière  moel¬ 
le  nfe  3  flemblable  à  des  rayons  de  miel  ;  elle  étoit  jaune  &  lé¬ 
gère,  le  péricarde  en  étoit  enduit.  Un  Medécin  m’a  afluré  qu’il 
avoir  vu  de  pareilles  concrétions  dans  des  corps  qui  étoient 
morts  de  pleuréfies  épidémiques.  Les  maladies  chroniques  pro- 
duifent  quelquefois  des  extravafations  lymphatiques,  qui  fe  con- 
denfent.  Il  eft  rapporté  dans  les  Ephémérides ,  que  dans  une  fille 
qui  avoit  un.cancer  à  la  mammelle ,  &  qui  mourut  d’une  cor¬ 
ruption  générale  qui  avoit  infefté  les  vifcéres ,  le  cœur  étoit 
couvert  depuis  la  bafe  jufqu’à  la  pointe ,  d’un  aflemblage  de 
glandes  cryflalines ,  ou  plutôt  de  petits  corpufcules  formés  par 
une  matière  gélatineufe* 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement  autour  du  cœur  que  cette  ma¬ 
tière  fe  dépofe  ;  j’en  ai  vû  une  grande  quantité  dans  l’abdomen 
autour  des  inteftins  ;  elle  fe  ramafle  fouvent  en  certains  endroits 
plutôt  que  dans  les  autres.  Selon  M.  Duvernoi  ,elle  forme  quel¬ 
quefois  autour  du  canal  inteftinal  une  croûte  qui  s’en  fépare  dif¬ 
ficilement;  mais  cette  croûte  eft  faite  d’une  matière  différente 
de  celle  qui  efl:  fi  légère  &  qui  reflèmble  à  des  rayons  de  miel. 

Les  poulmons  font  fur-tout  fujets  à  fe  couvrir  d’une  telle 
croûte;  elle  les  attache  aux  côtes;  elle  fe  ramafle  entre  les  lobes 
les  colle  les  uns  aux  autres  ;  quelquefois  elle  couvre  la  fub¬ 
ftance  du  poulmon  fans  la  lier  au  thorax  :  la  croûte  qu’elle 
forme  efl  extrêmement  tenace ,  on  11e  la  fépare  que  difficile¬ 
ment  du  tiflu  pulmonaire;  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  il  y  a  peu 
de  tems  dans  deux  filles  qui  étoient  mortes  d’une  coqueluche 

épidémique. 
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épidémique,  M.  ’W'dtbrecht  rapporte  un  femblable  fait. 

J’ai  trouvé  fouvent  fur  la  furface  du  cerveau  une  matière 
de  la  même  efpece  j  je  l’ai  vu  répandue  tantôt  fur  les  mem¬ 
branes,  tantôt  fur  la  fubflance  même  de  ce  vifcére  *  fa  couleur 
étoit  jaunâtre  ou  blanchâtre ,  fa  confiflence  étoit  celle  de  la 
gelée. 

Mais  quelle  efl  cette  matière  qui  fe  ramaffe  autour  du  cœur 
&  des  autres  vifcéres  ?  elle  n’ell  pas  toujours  de  la  même  efpece. 
Celle  que  j’ai  vue  en  forme  de  rayons  de  miel ,  6c  qui  étoit  ex¬ 
trêmement  légère  ,  formoit  une  crème  ou  une  gelée  qui  fe  fon- 
doit  â  l’air,  il  relloit  feulement  un  fédiment  blanc  en  forme 
de  filaments  qui  étoient  plus  compactes.  La  fubflance  des 
croûtes  dures  ell  une  matière  lymphatique  qui  fe  condenfe  , 
&  fe  change  en  concrétions  polypeufes.  Les  épreuves  que  M. 
W^eitbrecht  a  faites  fur  cette  matière  prouvent  ce  que  nous  avan¬ 
çons  j  cette  incruflation  membraneufe  qu’il  a  trouvée  autour  du 
cœur  fe  durciiîoit  dans  l’eau  bouillante  ,  êc  fe  defféchoit  fur 
une  lame  de  fer  rougi  -,  mais  étant  macerée  elle  fe  pourriffoitêc 
devenoit  mucilagineufe. 

Il  ne  nous  relie  qu’à  déterminer  quelle  efl  la  fource  de  cette 
matière,  &  quelles  font  les  caufes  qui  la  pouffent  hors  des 
vaifFeaux.  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  du  péricarde  &  de  la  fur- 
face  du  cœur  ne  peuvent  pas  dépofer  une  matière  fi  épaifie, 
elles  font  trop  fubtiles  pour  entraîner  avec  elles  une  fubflance 
fi  groffière  i  mais  la  férofité  qui  s’extravafe  dans  les  corps  des 
hydropiques  contient  beaucoup  de  lymphe  êc  de  fucs  gélatineux. 
J’ai  fait  évaporer  l’eau  qui  s’étoit  écoulée  du  ventre  par  la 
ponction,  il  me  refia  un  fédiment  blanc  qui  étoit  lymphatique > 
il  étoit  mêlé  avec  un  mucilage  ôe  une  efpece  de  gelée  qui  fe 
coagula  au  fond  du  vaifleau. 

Il  efl  donc  certain  que  la  matière  qui  fe  dépofe  autour  du 
cœur  &  du  péricarde  efl  une  fubflance  gélatineufe  ou  lympha¬ 
tique.  Ce  qui  efl  fingulier ,  c’efl  que  ces  fucs  épaifîis  font ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  fec  i  on  ne  trouve  pas  quelquefois  de  férofité 
dans  la  cavité  du  péricarde  auquel  ils  s’attachent  de  même 
qu’au  cœur  :  or  ces  matières  qui  fe  condenfent  ne  fe  font  pas 
extravafées  fans  que  l’eau  fe  foit  échapée  avec  elles  de  fes  vaif- 
feaux  j  il  faut  donc  que  tandis  que  ces  matières  fe  font  épaiffies, 
la  férofité  foit  rentrée  dans  le  courant  de  la  circulation. 

Tome  //.  H  h  h 
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La  caule  qui  force  ces  fucs  groffiers  à  fuinter  de  la  furface 
du  cœur  6c  du  péricarde,  c’eft  le  mouvement  violent  du 'fang 
dans  fes  vaifleaux.  C’eft  après  les  pleuréfies  fur-tout,  6c  après 
de  longues  lièvres  que  j’ai  obfervé  ces  extravafations  $  peut-être 
y  a-t-il  aulîi  dans  les  fluides  quelques  difpofltions  qui  favori- 
lent  leur  féparation  ,  6c  leur  forcie 3  mais  c’eft  ce  que  nous  ne 
fçaurions  déterminer.  On  voit  par-là  combien  il  eft  néceflàire, 
en  certains  cas  ,  de  diminuer  la  force  du  fang. 

Il  n’eft  pas  douteux  qu’il  ne  s’extravafe  de  ces  matières  dans 
le  cours  de  diverfes  maladies  qui  ne  font  pas  mortelles  $  mais 
que  deviennent  de  telles  concrétions  ?  celles  qui  fe  forment  au¬ 
tour  du  poulmon  l’attachent  fouvent  aux  côtes  3  celles  qui  fe 
ramaflènt  autour  du  cœur  ou  du  péricarde  peuvent-elles  les  unir 
de  même  ?  peuvent-elles  y  réflfter  au  mouvement  6c  à  une  lon¬ 
gue  macération  ?  Il  y  a  apparence  que  la  matière  gélatineufe  fe 
diflout ,  mais  la  matière  lymphatique  peut  réflfter  aux  menftrues 
qui  font  préparés  dans  le  fang ,  6c  àl’a&ion  de  la  ferofité,  ou  de 
la  vapeur  qui  s’exhale  du  cœur  6c  de  fon  enveloppe  3  car  fl  cette 
lymphe  fe  durcit  autour  du  poulmon  fans  qu’elle  puifle  fe  fon¬ 
dre  3  fl  les  polypes,  dont  elle  eft  la bafe,  deviennent  plus  com- 
paéts  ,  au  lieu  de  fe  ramollir  ,  pourra-t-on  efperer  qu’elle  fe 
fondra  lorfqu’elle  formera  une  croûte  autour  du  cœur  ?  pour 
ce  qui  eft  des  accidents  qui  fuivent  ces  concrétions ,  ils  nous 
font  inconnus ,  6c  Les  remedes  qui  pourroient  les  combattre ,  s’il 
en  eft  de  tels  dans  la  nature ,  nous  font  encore  plus  cachés. 

III. 

Des  tumeurs  Ces  matières  qui  fe  ramaflènt  fur  la  furface  du  cœur,  lui 
qui  re  forment  font  étrangères  6c  n’alterent  pas  fon  tiflu,  mais  fa  propre  fub- 
djns  ecœur*  ftance  dégénéré  quelquefois  en  quittant  fa  forme  naturelle  : 

il  s  eleve  des  tumeurs  lur  les  fibres  mufculaires,  comme  nous 
1  avons  déjà  lait  remarquer  ;  on  y  a  trouvé  des  farcomes  3  des  ca¬ 
roncules,  des  concrétions  charnues  3  des  tubercules.  Wiemanvit 
avec  furprife  dans  la  fubftance  du  cœur  un  farcome  de  la  gref¬ 
fe111*  d  un  œuf  de  pigeon  3  ce  fut  M.  Duké  qui  lui  montra  cette 
efpece  de  tumeur  qui  étoit  revêtue  d’une  pellicule  épaifle  >  ce 
qui  étoit  plus  furprenant ,  c’eft  qu’un  tel  corps  n’eût  entraîné 
aucune  douleur  ni  aucun  autre  fymptome.  Peut-être  pourrions- 
nous-en  entrevoir  la  raifon  dans  une  obfervation  de  Riviere* 


/ 
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On  trouva ,  dit-il,  une  caroncule  dans  le  cœur  d'un  foldat  qui  avoir 
joui  d’une  bonne  fanté  ^  elle  ne  bouchoit  point  les  orilices  du 
cœur,  ainfl  elle  n’oppofoit  point  un  obftacle  à  l’entrée  du  fang 
dans  les  ventricules ,  ou  à  fon  iflue  par  les  artères.  Un  homme 
qui  étoit  mort  de  phthifîe  dont  Lower  fait  mention ,  n’avoit 
pas  été  aufli  heureux }  il  étoit  fujet  dans  les  derniers  tems  de 
fa  vie  à  des  défaillances  :  on  en  trouva  la  caufe  dans  une  ex- 
croijjdnce  charnue  3  qui  bouchoit  tellement  le  ventricule  droit 
qu’à  peine  pouvoit-on  y  introduire  une  plume.  Baculus  a  vu 
une  lemblable  excroilîance  entre  l’artére  pulmonaire  ôc  l’aorte  -y 
ces  vaifleaux  étoient  donc  nécessairement  comprimés  j  il  n’efl: 
pas  furprenant  que  les  défaillances  ,  la  difficulté  de  refpirer 
ayent  fuivi  cette  compreffion  ,  le  poulmon  étoit  gonflé  d’air. 
Je  n’appuyerai  point  cette  obfervation  du  témoignage  de  Beni- 
venius,qui  fait  mention  d’une  maff'e  charnue  qu’il  avoit  obfervée 
dans  le  ventricule  gauche.  Je  ne  m’arrêterai  pas  non  plus  à  un 
fait  qu’on  lit  dans  les  écrits  de  Vefale.  Cet  Anatomifte  dit  qu’il 
avoit  vu  dans  le  ventricule  gauche  un  corps  charnu  êt  glandu¬ 
leux  qui  pefoit  deux  livres.  Je  doute  fl  de  telles  excroiflances 
n’étoient  pas  des  concrétions  polypeufes  :  j’avouerai  même  que 
ce  n’efl:  pas  fans  quelque  fcrupule  que  j’ai  rapporté  quelques- 
unes  des  obfervations  qui  paroiflent  prouver  que  le  cœur  efl: 
fujet  à  des  tumeurs  :  il  fe  pourroit  que  plufleurs  Écrivains  fe 
fuflènt  mal  exprimés  en  parlant  d ’  excroijJances.de  de  caroncule  s  pic. 
cependant  c’étoit  des  hommes  éclairés ,  qui  connoiiïoient  par¬ 
faitement  les  polypes  &  les  malles  que  peut  former  la  coa¬ 
gulation  du  fang  :  quoi  qu’il  en  loir ,  il  efl:  certain  qu’on  a  vu 
de  véritables  tumeurs  dans  le  cœur.  Le  témoignage  de  Colum- 
bus  effc  décifif  3  nous  avons  rapporté  ailleurs  Ion  obfervation. 
M.  Gante  a  vu  à  la  bafe  du  cœur  une  excroilîance  de  la  grofl- 
feur  d’un  œuf  de  pigeon  *  elle  étoit  environnée  de  beaucoup 
d’autres  qui  étoient  plus  petites  *  elles  renfermoient  une  ma¬ 
tière  molle  ,  de  couleur  de  lie  de  vin. 

I  V. 

Il  n’efl:  pas  extraordinaire  que  le  cœur  foit  fujet  à  des  tumeurs 
ou  à  des  excroiflances  ;  elles  fe  forment  dans  les  autres  parties  ; 
pourquoi  le  cœur  feroit-il  privilégié  ?  il  efl:  bien  plus  furprenant  de 
moins  rare  que  fa  fubftance  ait  dégénéré  en  concrétions  dures 
où  l’on  ne  reconnoifloit  plus  aucune  trace  d’une  matière  charnue. 

Hhhij 
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Ce  n’eft  pas  une  fois  feulement, dit  Borel,  qu’on  a  trouvé  des 
pierres  dans  le  cœur  *  plufieurs  obfervations  bien  avérées  nous 
apprennent  qu’on  a  vu  dans  ce  vifcére  de  telles  concrétions. 
Ces  corps  pierreux  ne  fe  préfentent  pas  fréquemment ,  ajoüte 
Schleiberus ,  mais  ils  font  très-folides  j  ce  qui  eft  plus  fingulier , 
c’efl:  qu’ils  font  quelquefois  extrêmement  gros.  Dans  le  cadavre 
d’une  femme  fort  diftinguée ,  j’ai  trouvé ,  dit  cet  Obfervateur , 
une  pierre  dont  je  ne  puis  marquer  le  poids ,  je  l’ai  fait  defïiner 
&  je  l’ai  fait  ajouter  à  l’hiftore  des  calculs  faite  parKantmann  j 
cette  pierre  étoit  fi  grofTe  qu’elle  rempliffioit  la  cavité  du  cœur  > 
elle  étoit  courbée,  &  fa  couleur  étoit  cendrée. 

Horftius ,  à  qui  Schleiberus  avoit  écrit  au  fujet  de  cette 
pierre ,  confirme  l’obfervation  de  cet  Écrivain  par  un  fait  qu’il 
rapporte.  La  pierre  dont  il  fait  mention  n’étoit  pas  auffi  grande 
que  celle  dont  nous  venons  de  parler ,  mais  fa  malTe  étoit  fort 
confîderable  par  rapport  à  l’endroit  où  elle  étoit  placée.  Une 
fille ,  dit-il ,  étoit  fujette  à  une  hémorrhagie,  &  à  une  douleur  qui 
fe  faifoit  fentir  vers  la  région  de  Peftomac  *  elle  fut  attaquée  d’une 
fièvre  continue  ,  les  vifcéres  étoient  fchirreux ,  le  péricarde 
contenoit  une  humeur  putride ,  le  cœur  étoit  auffi  grand  que  le 
cœur  d’un  bœuf  j  autour  des  valvules  du  ventricule  droit  on 
découvrit  une  pierre  ou  une  conqjétion  tartareufe,  qui  étoit 
de  la  groffieur  d’une  châtaigne.  Ce  n’efl:  pas  le  feul  Écrivain  qui 
rapporte  que  dans  des  cœurs  dont  le  volume  étoit  augmenté > 
on  a  trouvé  des  matières  pierreufes.  Hottinger  a  vu  des  pierres 
qui  occupoient  la  place  des  valvules  tricufcidcs ,  &  qui  étoient 
renfermées  dans  des  capfules  $  le  cœur  où  cet  Écrivain  décou¬ 
vrit  cette  fingularité  étoit  extrêmement  gros ,  &:  les  pierres 
étoient  du  poids  d’une  dragme. 

Avec  les  pierres  du  cœur  on  a  trouvé  quelquefois  d’autres 
vices  dans  cet  organe.  Les  TranfaéHons  Philofophiques  nous 
apprennent  que  dans  un  homme  qui  étoit  fujet  à  des  palpitations 
il  n’y  avoit  point  d’eau  dans  le  péricarde  *  que  la  face  extérieure 
des  ventricules  étoit  raboteufe  $  qu’au  deffous  de  la  bafe,  entre  les 
deux  cavités ,  il  s’étoit  formé  deux  pierres ,  l’une  étoit  de  la  grof- 
feur  d’une  amande ,  l’autre  avoit  deux  pouces  de  longueur  &  un 
pouce  de  largeur.  Hollier  raconte  qu’une  femme  fentoit  des  dou¬ 
leurs  intolérables  dans  la  voie  des  urines }  que  cependant  il  n’y 
avoit  aucune  léfion  dans  la  veffie  ni  dans  les  reins ,  mais  que 
dans  le  cœur  on  découvrit  plufieurs  abfcès  avec  deux  pierres. 


Ll  VRE  IV.  C  H  A  PITRE  IX.  4 1$ 

Il  y  a  apparence  que  les  pierres  qui  fe  forment  dans  le  cœur 
font  toujours  précédées  de  quelque  maladie  de  ce  vifcére  5  c’efl 
ce  qu’on  peut  inferer  des  vices  qui  accompagnent  d’ordinaire 
les  concrétions  pierreufes  j  il  eft  donc  difficile  de  déterminer 
quels  font  les  accidents  qui  iuivent  ces  concrétions  5  les  obfer- 
vations  ne  font  pas  allez  circonftanciées  ,  elles  multiplient  les 
difficultés  >  cependant  en  général  ,11  les  pierres  font  placées  près 
des  orifices  du  cœur  3  fi  elles  ont  un  certain  volume  *  fi  elles  font 
attachées  à  fa  fubftance ,  elles  doivent  caufer  des  palpitations. 
Zacutus  Lufitanus  rapporte  que  dans  le  cœur  d’un  Voleur  fuj et 
à  de  fréquentes  palpitations ,  on  trouva  trois  pierres  qui  pefoient 
une  drachme.  Wierus  allure  que  dans  le  cœur  de  l’Empereur 
Maximilien  II ,  qui  étoit  attaqué  de  violentes  palpitations ,  011 
avoir  découvert  trois  pierres  de  couleur  de  rouille.  Thomas 
Eraftus  dit  que  dans  le  cœur  d’un  autre  Empereur  qui  avoit 
éprouvé  un  femblable  accidentée  veux  dire  des  palpitations , 
on  découvrit  une  pierre  noirâtre. 

Les  accidents  font  fi  multipliés  en  certains  cas  qu’on  ne  fçau- 
roit  diftinguer  ceux  qui  peuvent  être  caufés  par  les  concré¬ 
tions  pierreufes.  Il  efi:  rapporté  dans  le  Thréfor  de  la  Médecine 
de  M.  Burnet ,  que  le  comte  de  Balcarras ,  qui  étoit  fort  jeune , 
fut  attaqué  d’une  fièvre  quotidienne  ^  cette  fièvre  fe  calma,  mais 
il  furvint  des  vomifTements  &:  une  fuffocation  qui  emporta 
le  malade  *  on  trouva  dans  le  cœur  une  pierre  qui  pefoit  deux 
onces  5  elle  avoit  la  même  figure  que  le  cœur ,  éc  elle  remplif- 
foit  les  cavités  des  deux  ventricules  $  la  fièvre  n’étoit  pas  caufée 
par  cette  pierre ,  le  bouleverfement  de  l’eftomac  en  étoit  fûre- 
ment  indépendant,  il  n’y  eut  que  la  fuffocation  qu’on  pût  rap¬ 
porter  à  ce  corps  étranger. 

Les  pierres  font  telles  dans  certains  cas ,  que  les  accidents 
mêmes  qui  dépendent  du  cœur  ne  fçauroient  être  attribués 
aux  corps  étrangers.  Kerkering  dit  que  dans  le  cœur  d’une  fille 
de  douze  ans  il  avoit  vu  une  pierre  qui  pefoit  quinze  grains  > 
cette  fille  fe  plaignoit  d’une  grande  anxiété  &  d’un  refferre- 
ment  quelle  fcntoit  autour  du  cœur }  mais  un  corps  d’un  fi  pe¬ 
tit  volume  pouvoit-il  caufer  de  tels  bouleverfemens  ?  Dans  un 
jeune  homme,  dont  parle  OthoHeurnius,  les  accidents  ne  ve- 
noient  point  des  pierres  qu’on  trouva  entre  les  colonnes  de  la 
cloifon ,  in  villis  fepti  intermedii ,  fuivant  l’expreffion  de  cet  Écri¬ 
vain  *  ces  pierres  étoient  au  nombre  de  trois  3  leur  groffeur  étoit 
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égale  à  celle  d’un  pois ,  mais  elles  ne  pouvoient  troubler  le  cours 
du  fangj  la  violente  palpitation  dont  fe  plaignoit  le  malade  ne 
dépendoit  que  du  volume  du  cœur  qui  étoic  extrêmement 
grand. 

Plufieurs  Écrivains  ont  été  alTez  négligens  pour  ne  pas  nous 
marquer  les  accidents  qu’on  avoir  obfervés  dans  ceux  en  qui 
ils  ont  trouvé  des  pierres  attachées  au  cœur.  Un  jeune  homme 
que  la  vil'e  de  Nuremberg  faifoit  élever  à  Paris,  fut  attaqué 
d’une  maladie  violente  &  inconnue.  Murgel  fut  curieux  de 
chercher  la  caufe  qui  avoir  fait  périr  fon  compatriote 3  il  trouva 
dans  le  cœur  une  pierre  noirâtre  qui  pefoic  plufieurs  drachmes. 
Burnet,dans  l’ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité,  rapporte  qu’on 
avoit  vu  une  pierre  dans  le  cœur  du  marquis  de  Huntilea  :  il 
ne  marque  pas  fi  cette  pierre  avoit  caufé  quelque  accident. 

D’autres  Écrivains  parodient  avoir  attribué  aux  pierres  du 
cœur  des  maux  qui  en  étoient  entièrement  indépendents.  Ja- 
cot  raconte  qu’un  Doéfceur  d’Arles  étoit  affligé  d’une  colique 
néphrétique ,  qu’il  urinoit  difficilement ,  &  qu’il  rendoit  du  fable 
rougeâtre  *  on  ne  trouva  aucun  vice  dans  les  reins,  mais  on 
découvrit  une  pierre  dans  le  cœur*  c’efb-ià  ,  félon  ceMedécin  , 
que  fe  formoient  les  rudiments  de  la  matière  fabloneufe  qui  s’é- 
chapoit  par  les  reins  :  if  n’efb  pas  nécefflaire  de  réfuter  cette  opi¬ 
nion  ,  elle  n’a  d’autre  fondement  que  l’imagination 3  cependant 
Bartholin  a  cru  qu’une  efpece  de  pierre  ou  un  os  fpongieux  6c 
friable  ,  qu’on  avoit  trouvé  dans  le  cœur  d’un  phthifique,  avoit 
quelque  rapport  avec  les  calculs  qui  fe  forment  dans  les  reins.  La 
figure  de  cette  concrétion  étoit  femblable  ,  félon  cet  Écrivain , 
À  la  figure  d’un  Y. 

Eft-il  bien  certain  que  ces  concrétions  fuffient  pierreufes  ? 
n’étoit'ce  pas  des  os  ou  des  matières  qui  s’étoient  durcies  ?  nous 
avons  déjà  vu  qu’une  pierre  que  Bartholin  avoit  vue  dans  le 
cœur  étoit  d’une  fubftance  ofleufe.  Selon  le  rapport  de  Valen- 
tini ,  un  polype  s’étoit  changé  en  une  matière  pierreufe  dans 
un  cœur  qu’il  avoit  examiné  3  on  pourroit  donc  foupçonner 
que  la  bafe  de  toutes  ces  pierres  étoit  une  matière  offleufe  3  mais 
on  ne  peut  pas  l’afïurer^  il  n’eft  pas  rare  de  trouver  dans  les 
autres  parties  du  corps  des  concrétions  pierreufes  ou  plâtreu- 
iès.  j’ai  vu  la  moitié  du  thorax  entièrement  pétrifiée  dans  un 
enfant. 

L’obfervation  de  Meibomius  eft  plus  déciflve.  Il  trouva  une 
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concrétion  pierreufe  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  j  elle 
étoit  attachée  par  fa  face  la  plus  large  à  la  racine  de  l’aorte , 
on  ne  pouvoit  les  féparer  fans  déchirement  j  cette  pierre  for¬ 
mée  de  plufieurs  petites  pierres  étoit  femblable  au  tuf  par  fa 
dureté  *  la  figure  étoit  irrégulière ,  la  furface  inégale  ,  le  poids 
de  deux  drachmes.  . 

Cependant  je  ne  crois  pas  qu’on  s’éloignât  beaucoup  de  la 
vérité ,  en  difant  que  très-fouvent  ces  concrétions  pierreufes 
ne  font  qu’une  fubftance  offêufe  mai  formée  *  cela  eft  vrai- 
femblable ,  fur-tout  dans  les  parties  folides  dont  le  tiffu  eft  de¬ 
venu  pierreux. 

V. 

•  Les  concrétions  offeufes  font  plus  fréquentes  dans  le  cœur 
que  celles  qui  forment  des  pierres.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ici  à  quelques  obfervations  qui  n’ont  pour  garants  que  des 
hiftoriens  peu  inftruits  de  la  Médecine.  MtdeThou,par  exem¬ 
ple  ,  rapporte  que  M.  de  Schomberg  étoit  fujet  à  une  difficulté 
de  refpirer  >  qu’il  fentoit  une  douleur  à  la  région  du  cœur* 
qu’alors  il  fondoit  en  fueur  ,  de  qu’il  tomboit  prefque  en  dé¬ 
faillance  j  l’ouverture  du  cadavre  découvrit  la  caufe  de  tous  ces 
accidents.  Les  parois  du  péricarde  ,  de  la  partie  gauche  du 
cœur,  étoient  oflïfièes  '■>  du  moins  c’eft  ce  qu’infînuent  ces  ex- 
preffions  obfcures  de  l’Hiftorien  ,  Membrana  &  carnea  pars  quas 
finiftram  cordis  regionem  te  gît. 

Venons  aux  obfervations  que  nous  devons  à  des  Hiftoriens 
moins  fufpeds ,  c’eft-à-dire ,  à  des  Hiftoriens  de  la  nature.  Les 
offifîcations  trouvées  dans  le  cœur  y  ont  été  obfervées  dans 
leurs  différentes  gradations.  Les  c allô  fit  es  de  les  cartilages  font 
les  premiers  rudimens  des  os.  Or  Benivenius  afture  que  dans 
un  cadavre  dont  les  vifcéres  étoient  pleins  d’air,  le  cœur  ren- 
fermoit  une  callofité  de  la  groffeur  d’une  noix  mufeade.  Do- 
donée  dit  que  dans  un  homme  qui  avoit  été  fujet  â  des  palpi¬ 
tations  ,  il  avoit  obfervé  une  callofité  à  la  naiffance  de  l’aorte. 
Jacot  nous  apprend  qu’il  a  vu  dans  le  tiffu  du  cœur  un  corps 
calleuse  qui  reffembloit  à  une  pierre.  Il  ajoute  que ,  fuivant  le 
témoignage  de  quelques  perfonnes  illuftres  ,  on  avoit  obfervé 
de  femblables  excroiflànces  dans  le  cœur  de  deux  phtbifiques. 

Si  les  diverfes  parties  qui  forment  le  cœur  peuvent  devenir 
cartilagineufes,il  n’eft  pas furprenant  qu’il  s’y  forme  des  os, 
puifque  les  cartilages  font  les  premiers  degrés  de  l’offificatidm 
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On  fçait  combien  l’os  du  cœur  du  cerf  a  été  fameux  ,  de  com¬ 
bien  de  propriétés  on  lui  a  attribuées.  Ce  que  Véfale  a  écrit 
fur  cet  os  elt  digne  de  remarque.  Ceux,  dit-il,  qui  ont  écrit 
l’hiftoire  du  cœur  après  Galien ,  aflurent  qu’i!  y  a  un  os  à  la 
baie  de  cet  organe  ,  de  que  cet  os  reflemble  à  l’os  hyoïde.  Ils  ne 
fe  font  pas  contentés  de  fuppofer  dans  le  cœur  de  l’homme 
une  telle  oflification  ,  ils  ont  avancé  hardiment  qu’elle  étoic 
la  bafe  des  fibres  mufculaires ,  de  quelle  les  afFermifloit  >mais 
je  n’ai  point  trouvé  de  véritable  os  dans  le  cœur.  Après  avoir 
examiné  l’endroit  où  Galien  place  cet  os ,  j’ai  obfervé  feulement 
que  la  racine  de  l’aorte ,  de  de  l’artére  pulmonaire ,  devenoit 
cartilagineufe  >  ces  vaiiïèaux  dégénèrent  à  leur  naiflance  en  une 
matière  olfeufe  de  friable  qui  efb  couverte  d’une  efpéce  de 
cartilage. 

Ces  remarques  de  Véfale  fur  l’os  du  cœur  font  exaéfes  ;  mais 
on  y  reconnoît  fes  préjugés  contre  Galien  quiavoit  parlé  plus 
judicieufement  5  il  a  écrit  que  cette  fubftance  ollèufe  qu’on 
trouve  autour  des  orifices  du  cœur  étoit  cartilamneufe  dans  les 
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petits  animaux  ,  au  refte  Ariftote  ,  félon  Haller ,  avoit  regardé 
l'os  prétendu  de  la  bafe  du  cœur  comme  le  fondement  fur  le¬ 
quel  cette  machine  étoit  bâtie  }  mais  il  ne  dit  pas  qu’on  le 
trouve  dans  le  cœur  de  l 'homme.  Ce  Philofophe  ne  parle  que 
de  1  'os  qu’on  trouve  dans  le  cœur  des  chevaux  ,6c  d’une  cer¬ 
taine  efpéce  de  bœufs. 

Riolan  efl  du  même  fentiment  que  Véfale.  Selon  cet  Ana- 
tomifle  François  ,  on  ne  trouve  que  rarement ,  ou  pour  mieux 
dire  jamais ,  dans  le  cœur  de  l’homme  un  os  qui  foit  tel  que 
celui  que  Galien  a  dépeint.  Cependant, ajoûte-t-il,  Cornélius 
Gemma  a  trouvé  dans  deux  cœurs  humains  un  petit  os  qui  étoit 
placé  à  la  racine  de  l 'aorte  3  de  de  la  veine  artérielle .  Il  dit  ail¬ 
leurs  qu’il  a  vu  entre  les  racines  de  ces  deux  vaifleaux  un  petit 
os  qui  avoit  la  forme  d’un  marteau  ,  de  qu’on  pouvoit  comparer 
à  l’os  qu’on  trouve  dans  le  cœur  du  cerf. 

L’oflificatîon  des  grandes  artères  du  cœur  efl  celle  qui  fe 
préfente  ordinairement.  On  en  trblive  tant  d’exemples  qu’il  efl 
inutile  de  les  rapporter  *  il  n’y  a  perfonne  qui  ait  ouvert  beau¬ 
coup  de  cadavres  fans  avoir  trouvé  ces  concrétions  offeufes  à 
la  naiflance  de  l’aorte ,  de  de  l’artére  pulmonaire,  De  telles  offi- 
heations  font  fréquentes  dans  les  vieillards ,  de  dans  les  corps 
endurcis  par  des  travaux  *  elles  s’étendent  quelquefois  fort  loin. 

M* 
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M.  Hunaud  m’a  raconté  qu’il  avoir  trouvé  l 'aorte  offifiée  j liL- 
qu’aux  artères  iliaques.  Haller  a  vu  toute  la  fuite  de  ce  vaillèau 
jufqu’aux  jambes  heriffiée  d’écailles  ofleufes.  L’obfervation  de 
M.  de  là  Peyronie  efb  encore  plus  furprenante  j  fl  a  vu  toutes 
les  artères  cartilagineufes  de  friables.  L’artère  pulmonaire  eft 
moins  fujette  que  l’aorte  à  devenir  oflèufe  *  félon  le  témoi¬ 
gnage  de  Paré,  la  tunique  interne  de  ce  vaifleau  s’étoit  offifîée 
dans  un  anévrifme. 

Mais  revenons  aux  offifîcations  du  cœur.  Ce  font  fur-tout 
les  valvules  qui  deviennent  ofleufes  \  il  n’y  a  prefque  pas  de 
Médecin  qui  n’ait  vu  de  telles  offifîcations ,  ainfî  il  n’eft  pas 
néceflaire  d’en  rapporter  beaucoup  d’exemples.  Un  homme  qui 
étoit  peu  âgé  mourut  fubitement  après  avoir  bû  une  quantité 
exceffive  de  vin  5  tous  les  vifcéres  étoient  dans  leur  état  na¬ 
turel  ,  les  valvules  fîgmoïdes  qui  s’étoient  offifîées  furent  la  feule 
caule  de  la  mort.  Cette  obfervation  a  été  donnée  par  M.  Gayant 
Chirurgien  de  Paris. 

Blancard  a  obfervé  quelques  traces  d’offiffications  à  la  fortie 
de  l’aorte  ,  mais  ce  n’étoit  pas  le  feul  vice  qu’il  y  eût  dans  ce 
vaiffeau.  Cet  Anatomifte  trouva  au-deffus  des  valvules  fémi- 
lunaires  trois  concrétions  couvertes  d’une  membrane  j  ces  con¬ 
crétions  étoient-elles  ofleufes  ?  c’eft  ce  que  Blancard  ne  nous 
a  pas  appris.  Il  a  feulement  marqué  qu’elles  avoient  caufé  des 
palpitations,  de  que  le  travail  donnoit  plus  de  violence  aux 
battemens  du  cœur. 

Chefelden  dit  que  dans  une  femme  morte  d’hydropifîe  les 
valvules  de  l’aorte  étoient  pierreufes.  Dans  le  cœur  d’un  Ma¬ 
gistrat  qui  étoit  fujet  à  des  défaillances,  de  qui  avoit  le  pouls 
fort  petit, l’aorte  étoit  ofleufe  àfon  tronc ,  mais  l’intérieur  étoit 
raboteux  j  il  y  avoit  des  faillies  olièufes  ,  les  valvules  étoient 
ofleufes. 

Les  valvules  mitrales  de  les  valvules  trieuffiides  ne  font  pas 
moins  fujettes  à  s’offifîer.  Je  les  ai  vues  abbaiflées ,  collées  aux 
parois  du  cœur  ,  très-dures  ,  environnées  de  filets  offieux  qui 
étoient  les  tendons  des  colonnes.  Un  homme  en  qui  j’obfervai 
il  y  a  quinze  ans  cette  offification ,  avoit  une  hydropifie  de  poi¬ 
trine  5  le  cœur  étoit  fort  grand, c’étoit  la  cavité  du  ventricule 
gauche  qui  s’étoit  élargie.  Il  y  aune  femblable  obfervation  dans 
l’abrégé  des  Tranfa&ions  Philofophiques  fait  par  Lowtorp. 

Quand  les  valvules  de  l’aorte  font  offifîées  ,1e  fang  fort  du 
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cœur  avec  difficulté  *  le  pouls  doit  être  petit,  le  cœur  eft  agité 
par  des  palpitations.  Mais  quand  les  valvules  des  oreillettes  font 
abbaiflées  &  offeufes  ,  comme  elles  l’étoient  dans  le  cas  que 
nous  avons  rapporté  ,  quels  font  les  dérangemens  qui  troublent 
l’aétion  du  cœur  ?  Le  fang  doit  refluer  dans  l’oreillette  lorfque 
les  ventricules  fe  contra&ent j  il  doit  donc  entrer  en  moindre 
quantité  dans  l’aorte ,  le  pouls  fera  donc  peu  dilaté  -,  mais  fi 
l’oreillette  fe  remplit  dès  que  le  cœur  fe  refferre,  les  palpita¬ 
tions  arriveront  néceflairement  j  c’eft  ce  que  nous  avons  prouvé 
en  traitant  de  la  théorie  du  mouvement  du  cœur. 

Les  autres  parties  du  cœur  ne  font  pas  auffi  difpofées  à  s’offi- 
fier  ,  cependant  elles  font  fujettes  à  ce  changement.  Les  artères 
qui  fe  répandent  dans  la  fubftance  de  cet  organe  n’en  font  pas 
exemptes.  Un  Récollet  étoit  fujet  à  des  palpitations  $  les  artères 
coronaires  étoient  offifîées  ;  elles  formoient  des  rameaux  fem- 
blables  à  des  branches  de  corail. 

Le  tiffu  des  oreillettes  eft  mufculeux  &  fort  lâche  $  il  femble 
donc  qu’il  doit  être  moins  expofé  à  fe  durcir  ,  auffi  les  offifi- 
cations  de  ces  facs  font-elles  fort  rares  ,  à  peine  trouve-t-on 
quelque  obfervation  où  il  enfoit  parlé.  Smetius  rapporte  qu’un 
Marchand  étoit  fujet  à  des  palpitations ,  l’oreillette  droite  du 
cœur  étoit  écailleufe  &  on  ne  pocivoit  y  introduire  la  main 
fans  quelle  fût  bleiïée  par  la  furface raboteufe  de  ce fac.  Marc- 
Aurele  Severin  aflure  qu’il  avoit  vu  l’oreillette  droite  cartila- 
gineufe  &:  fort  dure. 

Les  ventricules  s’offifient  plus  fouvent.  Bartholin  rapporte 
que  dans  le  cœur  du  Pape  Urbain  VII.  on  trouva  un  os  trian¬ 
gulaire  qui  approchoit  de  la  figure  d’un  T.  Félix  Plater  raconte 
que  le  fils  d’un  Imprimeur  avoit  été  tourmenté  de  palpitations , 
àc  qu’au  milieu  du  cœur  il  y  avoit  un  os  qui  avoit  trois  pointes, 
èc  qui  étoit  couvert  de  trois  enveloppes  j  il  étoit  creux  rempli 
d’une  riiatiére  fabloneufe.  Dans  une  autre  obfervation  ce  Medé- 
cin  rapporte  fur  le  témoignage  de  quelqu’un  qu’on  avoit  obfervé 
un  os,  ou  un  cartilage,  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  qui 
étoit  mort  d’un  tremblement  de  cœur. 

Il  paroît  par  diverfes  obfervations  que  les  offiflcations  du  cœur 
font  les  effets  de  certaines  maladies.  Bartholin  trouva  l’os  pier¬ 
reux  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cœur  d’un  phthifîque  j  ce 
cœur  étoit  fi  grand  que  le  cœur  d’un  bœuf  n’avoit  pas  un  plus 
grand  volume.  Suivant  le  témoignage  de  Spitenderger  on  trouva 
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aufll  un  os  dans  le  cœur  d’un  phthiflque  qui  étoit  mort  fubite- 
ment  5  mais  à  cette  obfervation  il  ajoute  une  fable  que  la  crédu¬ 
lité  peut  feule  adopter }  cet  os  étoit  de  la  grofleur  d’une  amande. 

Les  offifications  les  plus  fingulieres  font  celles  qui  font  rap¬ 
portées  dans  les  Mémoires  de  l’Académie  Royale  des  Sciences, 
6c  dans  un  nouveau  recueil  d’Obfervations.  On  a  trouvé, félon 
le  rapport  de  M.  Garengeot,  dans  le  cœur  d’unjefuite  âgé  de 
foixante-douze  ans,  un  os  long  de  quatre  pouces  6c  demi ,  large 
^  de  plus  d’un  pouce, ayant  une  figure  fémilunaire  6c  torfe  ,  con¬ 
vexe  dans  fon  milieu  ,  plat  fur  fa  furface  extérieure  ,  entière¬ 
ment  enfermé  dans  la  fubftance  des  ventricules.  Cet  os  ne 
pénétroit  point  dans  leur  cavité  ,  il  les  embrafloit  comme  un 
baudrier ,  il  montoit  obliquement  du  ventricule  droit  fur  le 
gauche ,  6c  s’étendoit  jufqu’à  l’oreillette  *  les  fibres  charnues  y 
étoient  fi  fortement  attachées  qu’elles  fembloient  en  être  une 
fuite  -,  les  gros  vaiffeaux  qui  partent  de  la  bafe  du  cœur  n’étoient 
point  ofïïfîés ,  quoiqu’ils  le  foient  aflêz  ordinairement  dans  les 
vieillards. 

L’obfervation  fuivante  n’eft  pas  moins  finguliere.  Le  24.  du 
mois  d’O&obre  1733.  j’afîiflai,  dit  un  Écrivain,  à  l’ouverture 
du  corps  d’un  nommé  Jean  de  la  Rue.  Je  vis  dans  le  cœur  de 
cet  homme  une  ofîifîcation  confiderable  parfaitement  bien  for¬ 
mée,  que  j’examinai  en  préfence  de  plufieurs  Medécins  ,  6c  de 
plufieurs  Chirurgiens.  Ayant  détaché  le  cœur  delà  poitrine, 
voici  ce  que  j’y  remarquai.  La  furface  extérieure  des  oreillettes 
étoit  légèrement  ofîîfîée  ,  la  droite  l’étoit  un  peu  plus  que  la 
gauche, il  y  avoit  une  petite  partie  cartilagineufe  environnée 
de  bonification  $  intérieurement  les  fibres  de  ces  deux  appen¬ 
dices  étoient  charnues,  6c  telles  qu’elles  font  dans  l’état  natu¬ 
rel  j  l’artére  pulmonaire  ,  l’aorte ,  6c  la-  veine-cave,  n’offroient 
aucune  variété }  je  remarquai  feulement  que  les  trois  valvules 
fèmilunaires  étoient  cartilagineufes, moins  vers  leur  milieu  que 
vers  leur  partie  inférieure  *  on  voyoit  le  long  de  leur  partie 
fupérieure  une  efpéce  de  bourlet  offeux.  Le  bouton  décrit  par 
M.  Morgagni  étoit  aufîi  offifié.  Nous  obferverons  de  plus  que  le 
ventricule  gauche  étoit  une  fois  plus  vafte  qu’il  ne  l’eft  ordi¬ 
nairement. 

L’oflification  du  cœur  étoit  plus  finguliere.  En  commençant 
vers  la  bafe  du  cœur  ,  fupérieurement  6c  latéralement ,  elle  ne 
s’étendoit  qu’au  tiers  de  la  partie  antérieure  j  poftérieurement 
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elle  defcendoit  prefque  jufqu’à  la  pointe  }  l’épaifïeur  la  plus 
confiderablc  étoit  de  la  largeur  d’un  pouce  *  la  plus  mince  étoit 
pareille  à  celle  d’un  petit  écu  ,  fort  inégale  &  plus  raboteufe 
en  dehors  qu’en  dedans  5  ces  inégalités  étoient  formées  par  des 
efpéces  de  doux  offeux  qu’on  pourroit  appeller  des  exoftofes  ; 
elles  formoient  en  dehors  une  éminence  fort  confidérable  en 
forme  d’arc. 

Cet  os  n’étoit  pas  continu  3  fa  fubftance  étoit  interrompue 
par  diverfes  parties  dont  les  unes  étoient  cartilagineufes ,  les 
autres  membraneufes  3  dans  tous  les  points  où  la  fubftance 
ofïèufe  manquoit ,  le  péricarde  étoit  attaché  à  la  fubftance  car- 
tilagineufe.  La  péfanteur  de  cet  os  étoit  de  deux  onces  fept 
gros 3  il  étoit  prefqu’auffi  étendu  que  la  paulme  de  la  main , il  fe 
continuoit  jufqu’aux  fibres  intérieures  des  ventricules,  lefquelles 
étoient  un  peu  cartilagineufes. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  eut  obfèrvé  exactement  les  acci¬ 
dents  que  produifoient  de  telles  cffifications  3  mais  dans  les 
Mémoires  de  l’Accadémie  on  a  feulement  marqué  que  les  mou- 
vernens  du  cœur  dévoient  être  fort  gênés.  L’autre  Obfervateur 
ne  parle  que  de  la  lenteur  du  pouls ,  d’une  difficulté  de  refpirer , 
d’une  toux  forte  &;  fondre  ,  de  la  convulfion  du  diaphragme. 
Parmi  ces  accidents  il  n’y  a  que  la  lenteur  du  pouls  qu’on  puiffe 
rapporter  au  cœur  3  mais  une  telle  offification  n’avoit-elfe  pas 
caufé  des  palpitations  ?  Elles  ont  été  les  fuites  des  autres  offi- 
fîcations  du  cœur  ,  fuivant  le  témoignage  de  plufîeurs  Écri¬ 
vains  :  peut-être  que  les  petites  offifications  produifent  de  tels 
effets ,  &  que  celles  qui  font  fort  étendues  gênent  davantage 
l’aétion  du  cœur,  &  la  rendent  fort  lente.  D’ailleurs  en  même 
tems  qu’une  grande  partie  du  cœur  fe  durcit ,  les  autres  devien¬ 
nent  moins  iouples  &  prennent  la  confidence  de  cartilage  3  les 
artères  coronaires  avoient  pris  cette  forme  en  quelques  en¬ 
droits  dans  le  dernier  cadavre  dont  nous  avons  parlé. 

Ce  qui  eft  furprenant  c’eft  que  les  fibres  mufculaires  du  cœur 
puillent  s’offffier  3  elles  font  charnues, c’eft-à-dire,  qu’elles  font 
de  la  même  nature  que  les  fibres  des  autres  mufcles  dont  la 
fubftance  ne  devient  pas  offeufe  dans  les  vieillards  même.  Eft-ce 
le  mouvement  perpétuel  qui  difpofe  les  fibres  du  cœur  à  s’offi- 
fier  ?  Il  eft  certain  que  c’eft  cette  caufe  qui  offifie  l’aorte  &  les 
valvules  :  or  dans  leurs  parois  il  y  a  des  fibres  charnues  de  même 
que  dans  le  cœur.  Mais  il  y  a  apparence  que  c’eft  les  membranes 
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6c  les  parties  tendineufes  qui  commencent  à  devenir  olïeufesj 
dès  quelles  s’olfifient ,  elles  entraînent  l’offification  du  refte.  Ce 
qui  paroît  combattre  cette  idée ,  c’eft  que  les  os  parodient  fe 
former  d’abord  par  la  concrétion  des  parties  internes,  c’eft-à- 
dire,  qu’il  y  a  dans  l’intérieur  un  noyau  d’oflification  ;  les  dehors 
de  quelques  os  qu’on  a  trouvés  dans  le  cœur  ont  paru  moins 
durs ,  ils  étoient  couverts  d’une  lame  cartilagineufe  ,  mais  cela 
ne  détruit  pas  notre  proportion  $  fçavoir  que  les  parties  mem- 
braneufes  6c  tendineufes  font  plus  fujettes  à  s’oliifierj  c’eft 
ce  que  prouvent  les  membranes  6c  les  artères  qui  dégénèrent 
fi  fouvent  en  une  fubltance  olïeufe.  Il  s’enfuit  de-là  que  les 
cercles  tendineux ,  les  valvules,  les  tendons  des  colonnes,  les 
parois  des  artères ,  doivent  s’olfifier  plutôt  que  les  autres  parties 
du  cœur. 

V  I. 


Tels  font  les  corps  que  produit  la  fubflance  du  cœur,  mais 
voici  une  produ&ion  plus  finguliere.  Beaucoup  d’Écrivains  allu- 
rent  qu’on  a  vu  des  vers  dans  les  ventricules  de  cet  organe. 
Riolan  ne  doutoic  pas  de  ces  fortes  d’obfervations  :  il  eft  certain, 
dit-il ,  que  ces  fortes  d’infedes  nailî'ent  dans  le  cœur.  Il  en  a  vu 
un  qui ,  s’il  faut  l’en  croire ,  fortit  par  les  veines. 

Zacutus  Lufitanus  a  été  dans  la  même  idée  que  Riolan  ;  il 
dit  exprefTément  qu’il  a  vu  un  ver  dans  le  ventricule  droit  du 
cœur.  Stoker  rapporte  qu’il  avoit  connu  à  Trêves  une  fille  qui 
fe  plaignoit  d’un  tremblement  de  cœur  j  elle  mourut ,  de  par 
l’ouverture  du  cadavre  on  découvrit  que  c’étoit  un  ver  qui  eau- 
foit  un  tel  accident.  Polifius  rapporte  que  dans  le  cœur  d’un 
jeune  homme  qui  avoit  été  bîelFé  011  vit  deux  vers  longs  d’un 
demi  pouce  mais  une  fable  dont  il  embellit  fon  obfervation  , 
doit  rendre  fufped  le  témoignage  de  ce  Medécin. 

De  telles  obfervations  ne  font  pas  allez  décifives  pour  être 
reçues  fans  foupçon  $  mais  il  n’eft  pas  permis  de  les  rejetter  en¬ 
tièrement  }  il  faut  attendre  que  la  nature  parle.  Il  n’eft  pas  dou¬ 
teux  qu’on  n’ait  trouvé  des  vers  dans  les  vifcéres  des  animaux  -, 
M.  de  Lapeyronie  m’a  alluré  que  dans  divers  chiens  il  avoit 
trouvé  des  pelotons  de  vers  entre  la  bafe  du  cœur  6c  le  péri¬ 
carde  j  qu’il  en  avoit  vu  plufieurs  fois  dans  les  ventricules  3  pour¬ 
quoi  ne  pourroit-il  pas  s’en  former  dans  le  cœur  humain  ?  ce  qui 
eft  extraordinaire  n’eft  pas  impofiible. 

S’il  faut  en  croire  quelques  Auteurs ,  c’eft  dans  certaines  ma- 


Des  vers 
qu’on  prétend 
avoir  été  ob- 
fervés  dans  le 
cœur. 
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ladies  qu’il  s’eft  formé  des  vers  dans  le  cœur,  Pierre  deCaftro, 
célébré  praticien  de  Verone,  rapporte  que  dans  une  conftitu- 
tion  épidémique  les  malades  mouroient  en  convulflon,  &;  qu’ils 
étoient  fujets  à  des  palpitations  prefque  continuelles.  Nous 
trouvâmes ,  dit-il ,  dans  tous  les  cadavres  un  ver  aufli  grand 
que  le  petit  doigt  *  ce  ver  étoit  attaché  à  la  capfule  du  cœur. 
Si  de  telles  obfervations  etoient  véritables, elles  appuyeroienc 
celles  que  nous  avons  rapportées.  Pour  les  confirmer  je  pourrois 
citer  celle  de  M.  Vidal.  Ce  Médecin  écrivit  à  M.  Andri  en  1712. 
que  pendant  le  cours  d’une  maladie  épidémique  il  avoit  trouvé 
des  vers  dans  le  tronc  de  l’aorte  -,  mais  n’a-t-il  pas  été  trompé 
par  des  concrétions  qui  reflembloient  à  des  vers, comme  divers 
Anatomiftes  l’ont  reproché  aux  obfervateurs  avec  quelque  fon¬ 
dement  ?  j’ai  vu  de  vraies  concrétions  ronges  qui  avoient  en  tout 
la  figure  d’un  ver. 

La  formation  des  vers  dans  le  cœurn’eft  pas  plus  furprenante 
que  la  maladie  qu’on  a  nommée  phtiriafis  cordis.  Les  poux 
naifïént  quelquefois  dans  la  peau,  ôc  confument  le  corps  infen- 
fiblement.  Beaucoup  d’Ecrivains  nous  aflurent  qu’il  ont  trouvé 
ces  infectes  dans  l’intérieur  de  diverfes  parties.  On  peut  donc  ne 
pas  regarder  comme  une  fable  ce  qu’on  a  rapporté  au  fujet  du 
cœur  de  Codrus  Valerianus. 

Je  terminerai  l’hiftoire  de  ces  corps  étrangers  renfermés 
dans  le  cœur  par  l’hydropifie  venteufe  qu’on  y  a  quelquefois 
obfervée.  Dès  que  la  mafîe  dufangfe  détruit,  ou  s’écoule  , les 
vaiflèaux  fe  remplillent  d’air  cet  air  fe  rend  au  cœur.  Hoff¬ 
mann  rapporte  que  dans  une  femme  cacheHique  qui  avoit  péri 
dans  une  fyncope  ,  il  obferva  que  le  cœur  étoit  gonflé  d’air. 
11  ajoute  que  depuis  il  a  vu  dans  de  femblables  corps ,  &;  dans 
les  cadavres  des  hypocondriaques  3  les  vaiflèaux  remplis  de  flatuo- 
Etés  ,  &  vuides  de  fang. 

En  traitant  des  produétions  extraordinaires  du  cœur  ,  des 
concrétions,  &c  des  infectes  qui  s’y  forment,  nous  n’avons  donné 
qu’une  hiftoire  des  faits  répandus  dans  divers  ouvrages }  fi  nous 
ne  nous  étions  propofés  que  la  guérifon  des  maladies  auxquelles 
ce  vifcére  eft  fujet,  nous  aurions  pu  négliger  ces  obfervations 5 
mais  on  ne  connoît  ce  qui  eft  fournis  à  la  Médecine  qu’en  con- 
noiflant  ce  qui  lui  réflfte  j  on  ne  peut  diftinguer  les  maux  fl  on 
les  ignore. 
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V  I L 

A  ccs  maladies  obfcures  &:  lingulieres  auxquelles  le  cœureft  Lecœurcha*- 
expofé ,  nous  ajouterons  un  accident  qui  confifie  dans  la  pofition  de  fîmation. 
accidentelle  de  ce  vifcérej  j’entrerai  en  matière  par  un  exem¬ 
ple  qui  fera  voir  combien  il  effc  nécefîàire  de  connoître  ces 
maux  qui  ne  font  pas  fournis  à  notre  art.  Un  enfant  avoit  été 
attaqué  d’une  pleuréfie  violente  ,  les  accidents  s’étoient  calmés , 
tout  annonçoit  un  rétablilTement  parfait  j  mais  il  s’éleva  un 
battement  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine  j  des  étouffemens 
fuccederent  à  cette  palpitation  extraordinaire.  Les  Médecins  les 
plus  célébrés  prononcèrent  avec  alTurance  que  Les  artères  inter - 
coflales  s’ et  oient  dilatées  }  que  le  poulmon  ètoit  attaché  à  h  endroit 
ou  s’ 'ètoit  formée  cette  dilatation  ;  que  les  artères  étaient  dilatées 
dans  cette  portion  de  la  fu  b /lance  pulmonaire  qui  ètoit  adhérente 
â  la  plevre  ,  que  la  vie  du  malade  ètoit  en  fureté.  Cette  décifion 
ne  parut  douteufe ,  ni  aux  Médecins  ,  ni  aux  fpeètateurs ,  qui 
après  la  confultation  admiroient  la  fagacité  ôc  les  profondes 
lumières  de  celui  qui  avoit  fait  une  telle  découverte  -,  mais  une 
mort  inopinée  fit  ceffer  les  applaudillèmens  ,  l’ouverture  du 
cadavre  les  changea  en  railleries  j  un  abfcès  qui  s’étoît  formé 
dans  le  côté  gauche  avoit  forcé  le  cœur  à  le  jetter  du  côté 
droit. 

Si  les  Médecins  eulTent  été  plus  inflruits ,  ils  auroient  fçu 
douter  de  leur  décifion  j  ils  n’auroient  pas  fournis  le  malade 
aune  fuite  de  vains  remedes  qui  l’épuiferent.  S’ils avoient  con-. 
fulté  l’experience  de  leurs  prédécelTeurs ,  Cardan  leur  auroit 
appris  que  le  cœur  change  quelquefois  de  fituation ,  ôc  que  les 
battemens  fe  font  fentir  au  côté  droit.  Cet  Ecrivain  croyoit 
que  ce  changement  étoit  un  ligne  funefte ,  ou  du  moins  qu’il 
n’étoit  pas  fans  danger  j  il  appuie  fon  opinion  fur  trois  faits 
dont  il  a  été  témoin  :  le  premier  malade  en  qui  il  obferva  des 
palpitations  au  côté  droit ,  mourut  le  même  jour  *  le  fécond 
vécut  quelque  tems  î  le  troifîéme  fe  rétablit,  mais  ce  ne  fut 
que  difficilement  qu’il  recouvra  la  fanté,  Bonet  confirme  l’ob- 
fervation  de  Cardan  par  un  fait  fembîable  à  celui  que  nous 
avons  déjà  rapporté.  Un  abfcès ,  dit-il ,  qui  s’étoit  formé  au 
côté  gauche  du  thorax  avoit  poufïè  le  cœur  dans  le  côté  droit, 
le  malade  mourut  de  phthifie. 

Mais  s’enfuit-il  de-là  que  toutes  les  fois  qu’on  fent  des  bat- 
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terriens  du  côté  droit ,  le  cœur  eft  déplacé  par  quelque  maladie  ? 
Non  fans  doute  3  on  connoît  les  jeux  de  la  nature ,  elle  tranf- 
pofe  quelquefois  les  parties  en  les  formant  3  on  a  trouvé  le  cœur 
au  côté  droit,  comme  nous  l’avons  déjà  dit:  laconformation 
ou  la  pofition  bifarre  de  certains  cœurs  peut  être  caufe  que  les 
battemens  ne  répondent  pas  à  la  place  où  on  les  lent  ordinai¬ 
rement.  Gui  Patin  en  a  vu  un  dont  la  pointe  étoit  tournée 
vers  le  côté  droit.  Mollembrok  en  a  trouvé  un  autre  qui  étoit 
renverféj  le  ventricule  droit  étoit  à  gauche,  &  le  ventricule 
gauche  étoit  au  côté  droit  3  mais  de  telles  irrégularités  font 
trop  rares  pour  qu’on  puilfe  les  accufer  lors  même  que  les  pul- 
fations  du  cœur  le  font  fentir  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine. 

Que  peut-on  donc  foupçonner  dans  des  corps  où  les  batte¬ 
mens  du  cœur  le  font  fentir  au  côté  droit ,  fans  qu’on  remarque 
des  fymptômes  de  quelque  maladie?  Rioîan  dit  que  Catherine 
de  Medicis  fentoit  des  pulfations  au  côté  droit  de  la  poitrine, 
fans  quelle  le  plaignît  d’aucune  incommodité  :  il  ajoute  qu’un 
homme  de  quarante  ans  étoit  fujet  à  de  femblables  battemens  3 
que  cependant  il  n’avoit  éprouvé  aucun  accident  qui  intérelfât 
la  fanté  ou  la  vie.  Il  peut  fe  faire  que  le  cœur  ne  fût  pas  dans 
fa  fîtuation  naturelle  :  mais  il  faut  remarquer  qu’il  y  a  des  ma¬ 
ladies  fourdes  qui  produifent  des  battemens  dans  le  côté  droit. 
Lancilî  allure  qu’ils  étoient  héréditaires  dans  une  famille ,  &; 
qu’ils  étoient  les  fuites  d’une  maladie  qui  avoit  paffé  des  peres 
aux  enfans  dans  quatre  générations  ;  le  trifayeul  fentoit  de  tems 
en  tems  des  palpitations  dans  le  côté  droit  3  Ion  fils  étoit  fujet 
à  une  affection  hypocondriaque ,  à  des  palpitations  ôc  à  des 
battemens  fourds  dans  le  même  côté  3  le  troifiéme  qui  fut 
attaqué  de  la  même  maladie  fe  plaignoit  d’un  battement  in¬ 
commode,  qui  répondoit  de  même  à  la  partie  droite  de  la 
poitrine,  &  qui  le  réveilloient  fur-tout  lorfqu’il  ufoit  d’aliments 
maigres  3  le  quatrième  mourut  dans  une  attaque  d’épilepfîe.  On 
trouva  dans  le  premier,  dans  le  fécond,  8c  dans  le  dernier,  une 
dilatation  du  ventricule  droit  &  de  l’oreillette  3  le  troifiéme 
n’étoit  pas  mort  lorfque  Lancifi  donna  ces  obfervations  :  on 
peut  conclurre  de  cette  obfervation ,  que  dans  le  cœur  de  Ca¬ 
therine  de  Medicis  s  êc  de  cet  homme  dont  parle  Riolan  ,  quel¬ 
que  dilatation  qui  ne  produifoit  pas  des  accidents  fenfibles,  pou¬ 
voir  être  la  caufe  des  battemens  qui  fefaifoient  fentir  au  côté 
droit. 


Les 
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Les  faits  rapportés  par  Lancifi  nous  apprennent  du  moins  que 
les  battemens  répondent  au  côté  droit  lorfqu’il  y  a  un  ané- 
vrifme  dans  roreillette  droite,  ou  fon  ventricule  :  mais  cet  Écri* 
vain  ne  marque  pas  fi  de  tels  battemens  étoient  feulement 
fenfibles  pour  les  malades,  ou  s’ils  pouvoient  être  apperçus  quand 
on  appliquoit  la  main  fur  la  poitrine. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  le  côté  droit  qu’on  a  obfervé  des 
battemens  *  on  les  a  fentis  dans  la  région  de  l’eftomac  &;  dans 
l’hypocondre  gauche,  c’eft  ce  qui  a  été  remarqué  par  plufîeurs 
Obfervateurs.  D’abord  il  ne  faut  pas  confondre  la  pulfation 
du  cœur  avec  le  battement  de  l’aorte.  Lorfqu’elle  eft  dilatée, 
fes  battemens  fe  font  appercevoir  dans  la  région  de  Peftomac  i 
ils  ne  font  pas  moins  fenfibles  lorfque  le  vaiffeau  eft  trop  rempli , 
ou  que  le  fang  trouve  quelque  obftacle.  Je  ne  fçai  pourquoi  les 
Médecins  accufent  toujours  l’artére  céliaque,qui  ne  fçauroit 
battre  afTez  fortement  pour  frapper  la  main  appliquée  fur  le 
ventre.  On  ne  peut  rapporter  les  battemens  à  ce  vaifTeau  que 
lorfqu’il  eft  extrêmement  dilaté,  &  c’eft  ce  qui  arrive  très- 
rarement.  Les  battemens  qu’on  fentàla  région  de  l’eftomac  ne 
font  donc  pas  ordinairement  les  battemens  du  cœur  ,*  ce  font, 
comme  nous  l’avons  dit ,  les  pulfations  de  l’aorte.  Si  le  volume  du 
cœur  eft  extrêmement  gros ,  fi  l’aorte  s’élargit ,  fi  elle  reçoit  une 
grande  quantité  de  fang  qui  y  entre  avec  impétuofité ,  ce  vaiffeau 
doit  fe  dilater  avec  beaucoup  de  force.  Cependant  la  violence 
des  battemens  du  cœur,  lorfque  fa  made  eft  fort  grande , peu¬ 
vent  fe  faire  fentir  à  l’eftomac  j  cela  réfulte  de  diverfes  obser¬ 
vations  que  nous  avons  rapportées. 

Pour  ce  qui  eft  des  battemens  qu’on  a  remarqués  dans  l’hy- 
pochondre  gauche  ,011  ne  peut  les  attribuer  qu’à  la  maftè  du 
cœur  qui  abaifte  quelquefois  le  diaphragme ,  ôc  qui  s’enfonce 
dans  la  concavité  que  ce  mufcle  forme  par  fon  abaiflèment: 
alors  les  battemens  du  cœur  doivent  néceffairement  fe  faire 
fentir  fous  les  côtes  dans  le  côté  gauche  -,  quelques  obferva- 
tions,  qu’il  eft  inutile  de  rapporter,  prouvent  démonftrativement 
ce  que  j’avance  ici. 

Il  y  a  en  tout  un  milieu  qui  fait  la  perfedion  dans  l’état  na¬ 
turel.  Les  parties  qui  composent  les  corps  animés  ne  fçauroient 
s’écarter  de  ce  milieu, ou  de  ce  point  prefque  indivisible , fans 
que  leurs  fondions  foient  altérées.  Le  cœur ,  par  exemple ,  eft 
renfermé  dans  un  efpace  dont  il  ne  peut  fortir  que  fes  mouve- 
Tome  II.  '  Kkk 
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mens  ne  foient  troublés.  Mais  il  arrive  quelquefois  un  accident 
oppofé  ^  le  cœur  s’attache  au  diaphragme  *  c’eft  ce  qui  eft  prouvé 
par  quelques  obfervations  que  nous  avons  déjà  rapportées  -,  il 
léroit  inutile  de  les  répéter  3  nous  remarquerons  feulement  que 
cette  attache  eft  telle  dans  certaines  maladies ,  qu'elle  n’eft 
formée  que  par  une  matière  lymphatique  qui  s’extravafe  }  que 
dans  d’autres  cas  l’inflammation  peut  coller  le  cœur  êc  le 
diaphragme  l’un  à  l’autre.  Nous  avons  vu  aufll  que  cette  ad- 
héflon  étoit  la  fuite  des  fuppurations  du  cœur  5  6c  que  dans  d’au¬ 
tres  maladies  le  péricarde,  en  fe  rétréciffant,  étoit  la  caufe  de 
l’adhérence. 

L’accident  qui  doit  fuîvre  cette  union  eft  le  tremblement 
du  cœur-,  il  ne  peut  pas  arriver  de  palpitation,  puifque  cet 
organe  eft  immobile.  Il  vrai  cependant  que  l’obfervation  de 
Plater  femble  prouver  le  contraire  :  il  dit  qu’un  enfant ,  en  fai- 
fant  des  efforts  violents  pour  fe  lever  fur  la  tête  les  pieds  en 
haut ,  fut  attaqué  de  palpitations  -,  qu’on  trouva  que  la  pointe 
du  cœur  étoit  attachée  au  diaphragme  $  mais  le  lien  étoit  long 
(1  le  cœur  s’avançoit  vers  les  côtes ,  6c  s’il  les  frappoit  vivement. 


CHAPITRE  X. 

Des  Polypes  du  cœur . 

I. 

Y  a-t-il  de  T  ES  parties  folides  fe  defféchent,les  fluides  fe  condenfent 
triais  polypes,  |  gc  forment  des  maffes  qui  fe  durciffent  ;  c’eft  ainfl  que 
point,  comme  la  nature  a  leme  dans  les  agents  qui  lont  les  principes  de  la  vie 
divers  Auteurs  des  caufes  fecrétes  de  notre  deftruélion. 

<i  ®nt  cm .  C’eft  fur-tout  dans  le  cœur  que  les  fluides  fe  figent.  Les 
Écrivains  ont  raffemblé  avec  foin  les  exemples  funeftes  des  ac¬ 
cidents  que  ces  concrétions  ont  produits  *  mais  il  femble  qu’ils 
n’ayentpenfé  qu’à  nous  donner  des  hiftoires  flngulieres  5  ils  ont 
fouvent  négligé  les  circonftances  qui  ont  accompagné  les  con¬ 
crétions  du  fang  j  ainfl  la  multitude  des  obfervations  n’eft  fou- 
vent  qu’une  abondance  ftérile.  Nous  allons  établir  l’exiftence 
des  polypes  dans  le  corps  vivant ,  examiner  leur  matière  6c 
leurs  différences,  rechercher  leurs  caufes  6c  leurs  effets. 

La  membrane  interne  du  nez  produit  fouvent  des  excroif- 
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fan  ces  qui  bouchent  les  narines  5  ces  excroiflànces  ont  été  ap¬ 
pelles  polypes  :  la  reflemblance  qu’ont  avec  elles  les  concré¬ 
tions  qui  arrivent  dans  le  cœur  leur  a  fait  donner  le  même 
nom  ;  mais  elles  portent  dans  leur  figure  la  raifon  de  leur  dé¬ 
nomination  c’eft  la  multitude  de  leurs  branches  ou  de  leurs 
pieds.  Bartholet  eft ,  je  crois ,  le  premier  qui  ait  appellé  ces  con¬ 
crétions  des  matières  polypenfes  j  ce  nom  a  été  adopté  enfuite 
par  PiYHnus  ,  par  Tulpius ,  par  Bartholin  ,  par  Malpighi. 

Kerkering  ne  vouloir  pas  reconnoître  l’exiftence  des  poly-. 
pes  dans  les  corps  vivants.  Les  polypes  ,'difoit-il ,  ne  font  que 
des  concrétions  qui  fe  forment  après  la  mort  j  mais  les  raifons 
dont  il  appuie  fon  opinion  ne  font  pas  folides.On  peut,  ajoute- 
t-il  ,  produire  de  telles  coagulations  en  injectant  diverfes  li¬ 
queurs  dans  les  veines  des  animaux.  Mais  ces  injections  prou¬ 
vent  feulement  que  les  fluides  qui  coulent  dans  les  vaiflèaux 
des  corps  animés  peuvent  fe  condenfer  quand  ils  font  mêlés 
avec  certaines  matières  :  or  s’enfuit-il  de-là  qu’ils  ne  puiflent 
pas  fe  figer  d’eux-mêmes  fans  aucun  mélange  étranger? 

Cet  Écrivain  auroit  pu  oppofer  des  difficultés  plus  preffantes. 
Il  n’eft  pas  douteux  que  le  fang  ne  fe  condenfe  dans  les  derniers 
moments  de  la  vie  ,  ou  après  la  mort.  On  a  trouvé  des  maffes 
polypeufes  dans  prefque  tous  les  vaiflèaux  j  ces  canaux  étoient 
remplis  &:  bouchés  par  de  telles  concrétions  3  le  cours  du  fang 
devoit  donc  être  arrêté  j  il  étoit  donc  impoffible  qu’avant  la 
mort  le  fang  eût  été  condenfé  dans  ces  tuyaux  :  or  s’il  eft  dé¬ 
montré  que  le  fang  prend  une  telle  confidence  dans  les  der¬ 
niers  moments  de  la  vie,  ou  quand  elle  vient  de  cefler,  comment 
peut-on  prouver  qu’il  y  ait  des  polypes  dans  les  cœurs  des  hom¬ 
mes  vivants  ? 


Les  exemples  mettront  cette  difficulté  dans  un  plus  grand 
jour.  Dans  une  femme  afthmatique  êc  fujette  à  des  palpitations , 
j’ai  trouvé  ,  dit  Wepfer  ,  une  mafle  pituiteufe,  longue  d’une 
aulne  j  elle  remplifloit  la  cavité  de  l’aorte.  Une  femblable  con¬ 
crétion  étoit  beaucoup  plus  étendue  dans  un  homme  dont  parle 
le  même  Écrivain  3  la  pierre,  le  rein  en  fuppuration ,  étoient  les 
caufes  d’une  maladie  qui  fut  terminée  par  l’épuifement  des  for¬ 
ces-,  la  veine  cave  étoit  bouchée  par  des  concrétions  pituiteu- 
fesj  la  cavité  du  troifiéme  finus  du  cerveau  étoit  occupée  par 
un  corps  fibreux  blanc  ,  plus  tenace  que  celui  qui  étoit  dans  la 
veine  cave3  une  mafle  de  la  même  confiftance  remplifloit  l’une 
&  l’autre  carotide.  K.  k  k  ij 
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Dans  un  exemple  rapporté  par  Dolæus  on  voit  que  des  poly¬ 
pes  du  ventricule  droit  fe  prolongeoient  dans  les  artères  du 
poulmon  *  que  la  veine-cave  étoit  remplie  par  une  concrétion 
de  la  même  efpéce  5  que  cette  concrétion  fuivoit  les  ramifica¬ 
tions  de  cette  veine  jufques  au  foie ,  6c  jufqu’à  la  tête.  Ce  n’effc 
donc  pas  feulement  dans  les  gros  troncs  des  vaifTeaux  que  les 
fluides  fe  condenfent  5  les  ramifications  font  remplies  quelque¬ 
fois  de  corps  polypeux,  comme  le  remarque  Bartholet  j  ils  font 
continus  dans  certains  corps  depuis  la  tête  jufqu’à  l’os  facrum , 
félon  le  rapport  de  Skenkius.  Ce  qui  eft  plus  extraordinaire,  c’eft 
qu’en  même  tems  les  artères  6c  les  veines  fe  bouchent  égale¬ 
ment  par  de  femblables  concrétions. 

Mais  qu’effil  befoin  d’avoir  recours  à  des  autorités  pour 
prouver  que  les  polypes  fe  forment  dans  tous  les  vaifleaux  ? 
il  n’y  a  point  d’Anatomifte  qui  n’ait  vu  fouvent  de  longues  fui¬ 
tes  de  corps  polypeux  dans  les  artères  6c  dans  les  veines  :  or  il 
réfulte  de  ces  faits  que  de  telles  concrétions  font  l’ouvrage 
de  la  mort.  Mais  fi  elles  fe  forment  dans  les  vaifTeaux  ,  elles 
pourront  à  plus  forte  raifon  fe  former  dans  le  cœur ,  qui  eft , 
pour  ainfi  dire ,  le  réfervoir  ,  ou  l’extrémité  êc  l’origine  des 
vaifTeaux. 

Ce  qui  donne  plus  de  force  aux  difficultés  tirées  de  ces  exem¬ 
ples  ,  c’eft  les  polypes  qu’on  a  trouvés  dans  des  hommes  qui 
ont  été  tués.  Vater  rapporte  qu’une  femme  qui  fut  battue  par 
fon  mari ,  6c  qui  mourut  fous  les  coups ,  avoit  des  polypes  qui 
s’étendoient  en  haut  6c  en  bas  dans  la  veine-cave ,  6c  qui  en¬ 
troient  dans  l’artère  pulmonaire.  Le  cas  dont  W’incler  fait 
mention  n’efl  pas  moins  décifif.  Dans  un  homme  qui  fut  tué 
inopinément  on  découvrit  une  mafle  graifTeufe  qui  occupoit 
le  ventricule  gauche  ,  cependant  il  ne  s’étoit  plaint  d’aucune 
incommodité.  Ces  obfervations  font  confirmées  par  celle  de 
Bartholin.  Un  homme  mourut  d’un  coup  de  poing  qui  avoit 
porté  fur  la  poitrine  j  l’un  6c  l’autre  ventricule  contenoient  des 
polypes  qui  pefoient  au  moins  quatre  onces. 

De  telles  objections  prouvent  feulement  que  toutes  les  concré¬ 
tions  polypeufes  n’exiftent  pas  avant  la  mort  ,  mais  il  n’efl: 
pas  douteux  qu’il  n’y  ait  de^vraies  concrétions  qui  arrivent 
pendant  la  vie ,  6c  qui  par  conféquent  ne  font  pas  l’ouvrage 
du  froid  ,  ou  de  quelque  maladie ,  dans  les  derniers  efforts  de 
la  machine  qui  fe  détruit.  En  general  les  concrétions  des  fluides 
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dans  les  derniers  inftants  de  la  vie  ne  font  pas  extrêmement 
dures  ou  tenaces  5  c’eft  là  le  premier  caraétere  qui  diftingue  les 
mafles  polypeufes  préexiftentes  de  celles  qui  font  des  produc¬ 
tions  de  la  mort.  Il  y  a  d’autres  circonftances  qui  nous  montrent 
que  ces  concrétions  ont  précédé  la  deftru&ion  des  corps.  Lorf- 
qu’il  fe  trouve  des  corps  polypeux  fort  durs,élaftiques,  tenaces, 
membraneux,  jaunâtres, dans  les  ventricules  du  cœur^  lorfqu’il  eft 
furvenu  des  accidents  qui  marquoient  que  le  cours  du  fang  étoit 
troublé  dans  ce  vifcére  j  lorfqu’en  même-tems  il  n’y  a  point 
eu  quelque  vice  dans  fon  tiflu  *  on  peut  s’afliirer  que  les  polypes 
exiftoient  avant  la  mort.  C’eft  ce  qui  paroîtra  encore  plus  évi¬ 
dent  par  les  principes  que  nous  établirons  dans  la  fuite  de  ce 
traité. 

IL 

Apre's  avoir  établi  l’exiftence  des  polypes  dans  les  corps 
vivants,  il  faut  examiner  quelle  eft  la  matière  dont  ils  font 
compofés.  Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  matière  ne  loit  une 
concrétion  de  fluides  5  il  ne  refte  qu’à  déterminer  quelles  font 
les  liqueurs  qui  fe  condenfent,  &  qui  fe  changent  quelquefois 
en  des  mafles  fi  dures  êc  fi  tenaces. 

A  n’en  juger  que  par  les  expreflions  des  Écrivains,  les  poly¬ 
pes  font  tantôt  des  matières  pituiteufes,  tantôt  des  excroiffances 
charnues  *  quelquefois  ils  ne  font  qu’une  gêlée  ou  une  concrétion 
muqueufe.  Varmius  défignoit  les  concrétions  polypeufes  fous 
le  nom  de  caroncules  >de  graijffe  3  demucoJîté.Da.ns  le  langage  de 
Véfale  &  de  Skenkius  ce  font  des  fubfiances  3  des  mafles  ,  des 
excroiffances  charnues .  Spigel  ôe  Riolan  fe  font  fervis  du  terme 
de  lambeaux  peteuleux  &:  charnus.  Severin  a  appelle  les  polypes 
des  ?nafl[es  de  chair  noire.  Ils  font  des  membranes  longues  ôc  tenues 3 
fuivant  l’expreffîon  de  Paré. 

Mais  tous  ces  Auteurs  ont-ils  obfervé  que  le  fond  des  divers 
polypes  qu’ils  ontvûs,fût  la  pituite, la  graiflè,la  gêlée,  la  mu- 
cofité  ?  y  a-t-il ,  comme  le  difent  tant  d’Obfervateurs  ,  des  con¬ 
crétions  véritablement  charnues  ?  Il  ne  paroit  pas  qu’un  exa¬ 
men  attentif  fait  à  l’aide  des  expériences,  leur  ait  découvert  la 
nature  des  matières  polypeufes  -,  c’eft:  fur  les  apparences  &  fur 
de  fauffes  reffemblances  qu’ils  ont  donné  aux  polypes  tant  de 
noms  différens. 

La  couleur  &  la  forme  des  polypes  font  fort  différentes  * 
ce  font  ces  variétés  qui  ont  produit  les  différences  que  les 
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Médecins  ont  obfervées  dans  ces  polypes.  En  general  les  uns 
font  blancs  ,  les  autres  font  rouges ,  voyons  de  quels  principes 
dépendent  ces  couleurs. 

La  couleur  du  fang  influe  fouvent  fur  la  couleur  des  polypes. 
Il  eft  quelquefois  blanchâtre,  comme  divers  Auteurs  l’ontr  re¬ 
marqué.  On  faigna  une  fille ,  dit  Lower  *  dans  peu  de  tems.  le 
fang  devint  entièrement  blanc,  on  l’avoicreçu  dans  deuxvaif- 
feaux  *  le  premier  qui  fortit  de  la  veine  étoit  un  peu  rouge , 
l’autre  n’étoit  qu’une  matière  blanche  qui  fe  coagula  fur  le  feu. 

Pierrç  de  Caftro  dit  que  le  fang  d’un  enfant  qui  avoit  une 
fièvre  double  tierce  étoit  pituiteux  de  denfe ,  qu’il  relfembloit 
à  la  fubftance  d’un  cerveau  de  mouton ,  qu’il  n’y  avoit  pas  dans 
toute  la  mafle  de  ce  fang  une  feule  goutte  de  liqueur  rouge. 

Selon  le  rapport  de  Borel ,  un  Homme  attaqué  d’une  fièvre 
maligne  avoit  le  fang  aufli  blanc  que  du  lait.  Ce  fluide  étoit  de 
la  même  couleur  dans  un  malade  qui  avoit  une  fièvre  de  la 
même  efpéce  ,.fuivant  Pobfervation  de  Rhodius. 

On  trouve  deux  faits  fembîables  dans  des  fcholies  qu’on  a 
ajoutées  à  une  lettre  de M.  Jung.  Le  fang, dit- on, étoit  blanc 
dans  une  femme  qui  avoit  une  fièvre  quarte.  On  ajoute  que 
dans  un  homme,  dont  on  ne  marque  pas  la  maladie,  la  couleur 
de  ce  fluide  étoit  la  même  j  fa  confidence  étoit  épaiflc ,  de  il 
étoit  indiiïoluble. 

Pour  confirmer  ces  obfervations  ,  je  rapporterai  un  fait  dont 
j’ai  été  témoin.  Le  fang  qu’on  tira  des  veines  d’un  homme  qui 
avoit  une  maladie  de  tête, étoit  d’un  blanc  tirant  fur  le  gris 5 
il  fe  coaguloit  en  fortant  du  vaifleau,  de  il  tomboit  fur  la  pa¬ 
lette  en  forme  de  cordon  qui  fe  replioit  de  formoit  diverfes 
circonvolutions. 

Il  s’enfuit  de  ces  faits  que  dans  certains  corps  le  fang  eft 
diipofé  à  blanchir  5  il  pourra  donc  former  des  concrétions  blan¬ 
châtres  lorfqu’il  fe  condenfera.  Le  fang  qui  a  ainfi  dégénéré  en 
fe  dépouillant  de  fa  couleur  rouge,  fe  fige  facilement  fuivant 
diverfes  obfervations. 

Mais  il  n’eft  pas  néceflaire  que  pour  dégénérer  en  une  ma  fie 
blanche  le  fang  ne  foit  pas  rouge,  le  fang  ordinaire  peut  pro¬ 
duire  une  telle  concrétion  j  car  ce  fluide  n’eft  pas  une  liqueur 
homogène  j  il  y  en  a  deux  principales  dont  il  eft  compofé  jfç a- 
voir  la  partie  lymphatique ,  de  la  partie  rouge  :  or  dans  diverfes 
maladies  ces  matières  différentes  font  unies  étroitement,  de  la 


LIVRE  IV.  C  H  A  P  I  T  R  g  X.  .447 
couleur  rouge  .efface  entièrement  la  couleur  blanche.  Dans 
d’autres  maux  ces  fluides  difFérens  fe  féparenten  fortant  de  la 
veine.  C’eft  ce  qu’on  remarque  fur-tout  dans  le  fang  des  pieu- 
retiques  3  les  globules  rouges  fe  précipitent  au  fond  3  il  refte  une 
matière  huileufe,  blanchâtre,  qui  fumage,  de  qui  fe  coagule  dès 
qu’elle eft  expofée  au  froid  ,  ou  quelle  effc  en  repos  $  cette  ma¬ 
tière  eft  ce  qui  forme  la  croûte  blanche  dont  on  a  tant  parlé. 

Dans  le  fang  qui  ne  fe  fepare  pas  en  diverfes  portions  ou 
trouve  cette  fubftance  blanchâtre  enveloppée  de  globules  rou¬ 
ges  3  en  fe  coagulant  elle  les  retient.  On  peut  les  en  retirer  en 
lavant  toute  lamafle  coagulée,  ou  en  la  fouettant  dans  l’eau  3 
il  relie  enfuite  une  matière  telle  que  la  croûte  du  fang  des 
pleurétiques  5  c’eft  cette  matière  qui  forme  les  filandres  qu’on 
obferve  dans  l’eau  où  l’on  ouvre  la  veine  du  pied. 

Cette  fubftance  blanche,  c’eft-à-dire  ,  la  fubftance  lympha¬ 
tique  ,  eft  mêlée  avec  des  matières  gélatineufes  qui  y  forment 
des  véflcules  diaphanes.  Elle  eft  confondue  encore  avec  d’au¬ 
tres  fluides  fujets  à  fe  figer  3  telles  font  la  graille  &;  la  mucofité  -y 
ces  liqueurs  huileufes  font  retenues  parmi  les  parties  de  la 
lymphe  lorfqu’elle  fe  condenfe  ;  on  ne  fçauroit  diftinguer  le 
mucus  dans  les  concrétions  qu’elle  produit ,  mais  on  y  apperçoit 
clairement  les  petites  molécules  adipeufes.C’eft  ce  qui  eft  con¬ 
firmé  par  les  obfervations  de  Ruyfch. 

Éclairés  par  ces  faits,  nous  pouvons  déterminer  quelle  eft 
la  matière  des  polypes.  Ceux  qui  font  blancs  font  compofés 
des  fucs  lymphatiques ,  &:  des  autres  fucs  blanchâtres  qui  fe 
font  épaiflis ,  ou  plûtôt  qui  fe  font  conden fés ,  en  fe  féparanc 
des  molécules  rouges. 

Mais  les  polypes  rouges  font  un  tiflii  ou  un  compofé  fur-tout 
de  deux  matières  ,  fçavoir  de  la  lymphe  de  des  globules  du  fang, 
La  mafle  qui  réfulte  de  cette  union  formoit  cette  chair  glandu- 
leufc  de  noirâtre  que  Véfale  a  obfervée  3  ces  grumaux  de  fang 
que  Panarole  a  vûs  tellement  attachés  aux  ventricules  du  cœur 
qu’on  ne  pouvoir  les  en  féparer  3  cette  matière  charnue ,  en 
partie  rouge  de  en  partie  noire ,  dont  parle  Riviere ,  matière 
qui  reffembloit  au  fang  figé  ,  de  dont  le  tiflii  en  étoit  fl  ferme 
qu’il  ne  pouvoit  être  déchiré  par  l’effort  des  mains. 

Les  parties  rouges  du  fang  ne  peuvent  pas  fe  raiïembler  feu¬ 
les  en  une  maffe  qui  ait  tant  de  conftftence  3  leur  union  ne 
fait  pas  une  fubftance  compacte  3  le  fonds  du  tiffu  dans  ces 
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concrétions  noires  effc  une  matière  blanche  dont  les  molécules 
rouges  n’ont  pu  s’échapper.  Ce  qui  prouve  que  ces  globules 
ne  s’unifient  pas  fi  facilement  que  les  fucs  lymphatiques ,  c’efl: 
que  le  fond  noir  du  fang  des  pleurétiques  fe  divife  plus  aifément 
que  la  croûte  qui  eft  à  la  furface j  d’ailleurs  quand  on  en  a  féparé 
de  cette  croûte  la  partie  rouge  ,  fes  globules  ne  fe  réunifient 
pas  dans  l’eau ,  ou  ne  fe  réunirent  que  foiblement.  Quand  les 
Chaircuitiers,  par  exemple  ,  tuent  des  cochons,  ils  fouettent  le 
fang  avec  un  bâton ,  8c  ce  fluide  ne  fe  coagule  point.  Pourquoi  ? 
c’efl:  que  la  lymphe  efl:  enlevée  ,  elle  fe  colle  au  bâton ,  il  ne 
relie  que  les  globules  du  fang  lefquels  ne  s’attachent  pas  les 
uns  aux  autres.  C’efl:  donc  à  la  fubftance  blanche  que  les 
polypes  rouges  doivent  leur  fermeté  j  fans  cette  matière  les 
globules  s’échapperoient,  8c  ne  fe  réuniroient  pas  en  une  malle 
folide. 

On  voit  enfemble  ces  deux  fortes  de  polypes}  fçavoir,  ceux 
qui  font  blancs  8c  ceux  qui  font  rouges  }  on  les  voit,  dis-je ,  fur- 
tout  dans  les  grands  anévrifmes}  on  y  trouve  diverfes  couches 
polypeufes  pofées  les  unes  fur  les  autres }  il  y  en  a  qui  font 
noires ,  d’autres  font  blanches }  dans  quelques-unes  les  couleurs 
font  mêlées.  C’efl:  ce  que  prouvent  des  obfervations  nombreu- 
iês }  l’expérience  journalière  en  fournit  des  exemples  fréquents. 
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A  n’en  juger  que  par  les  apparences ,  on  diroit  que  les  poly¬ 
pes  ne  font  pas  des  concrétions  fortuites  -,  on  croiroit  que  leur 
tiflu  ell  un  tiflu  organique }  la  forme  extérieure  en  a  tellement 
impofé  aux  yeux  qu’on  s’efl:  imaginé  qu’il  y  avoit  dans  ce  tiflu 
des  vaifleaux  fanguins.  M.  Manget  n’étoit  pas  defabufé  de  ce 
préjugé,  qui  a  mérité  la  cenfure  de  M.  Morgagni }  ce  qui  avoit 
produit  cette  erreur,  c’efl:  qu’on  avoit  vu  des  filaments  rouges 
dans  les  concrétions  polypeufes ,  mais  ce  n’étoit  que  des  traî¬ 
nées  de  globules  rouges. 

La  fubflance  des  polypes  reflembie  au  tiflu  d’une  toile.  Ce 
ne  font  pas  feulement  les  parties  blanchâtres  du  fang  qui  fe 
difpofent  en  réfeau,  on  trouve  le  même  arrangement  dans  les 
parties  rouges }  on  croiroit  quelquefois  que  les  concrétions  qu’el¬ 
les  produifent  font  des  mafles  charnues  j  les  coagulations  qui 
arrivent  dans  la  matrice  ont  très-fouvent  cette  apparence  trom¬ 
pe  ufe. 
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Si  on  fouette  le  fang  dans  l’eau  avant  qu’il  ait  perdu  fa  cha¬ 
leur,  une  portion  de  ce  fluide  prend  la  même  forme  que  celui 
qui  fe  condenfe  dans  les  corps  animés  *  il  s’étend  comme  une 
efpece  de  toile  fur  le  bâton  dont  on  s’eft  fervi  pour  l’agiter. 
Ruyfch  a  fait  fur  fon  propre  fang  &  fur  le  fang  de  cochon  diver- 
fes  expériences  qui  ont  produit  un  tiflu,  membraneux  &  blan¬ 
châtre.  On  pourroit  croire  d’abord  que  dans  ces  expériences , 
le  fang  avoit  perdu  fa  couleur  naturelle  ,  &:  qu’il  avoit  blanchi. 
Le  fa ng ,  il  efl:  vrai ,  quand  il  eft  hors  de  fes  vaifl’eaux  ,  ôc 
qu’on  vient  à  l’agiter,  peut  fe  décolorer, mais  dans  le  mouvement 
où  font  alors  toutes  fes  parties ,  les  globules  rouges  s’échappent 
&  abandonnent  la  matière  lymphatique  qui  fe  condenfe. 

Le  fang  qui  s’efl:  figé  après  être  forti  des  veines  a  un 
tiiïii  femblable ,  félon  Malpighi.  Si  on  lave  ce  fang ,  dit-il ,  les 
globules  rouges  fe  détachent  *  le  reffce  étant  examiné  avec  le 
microfcope  préfente  un  tilfu  réticulaire.  Pour  confirmer  ce  que 
dit  cet  Ecrivain, on  rapporte  dans  la  Bibliothèque  Anatomique 
l’obfervation  fuivante.  Le  fang  d’une  femme  ,  dit-on ,  devint 
extrêmement  folidej  ilparoifloit  compofé  de  filaments  tendi¬ 
neux  ,  &:  on  les  appercevoit  fans  le  fecours  du  microfcope. 

Le  fang  qui  forme  une  croûte  blanchâtre  eft  compofé ,  félon 
le  même  Auteur,  de  pellicules  qui  font  femées  de  petites  vef- 
fies.  Si  vous  fuivez  cette  matière ,  ajoûte-t-il ,  jufqu’à  l’endroit 
où  la  mafle  rouge  a  commencé  à  fe  condenfer  ,  vous  y  verrez 
des  franges  ou  des  filaments  blancs  qui  s’étendent  en  bas,  ôc 
qui  s’entrelacent  j  leurs  interftices  font  pleins  de  globules. 

J’ai  répété  les  expériences  de  Malpighi,  Le  fang  lavé  s’eft  dé¬ 
pouillé  totalement  de  la  partie  rouge ,  il  ne  m’efl:  refté  qu’une 
matière  blanchâtre  :  les  pellicules  étoient  très-fenfibles  à  la  fur- 
face  $  mais  dans  l’intérieur  les  yeux  feuls  n’apperçoivent  pas 
clairement  le  tiflu  réticulaire  dont  parle  Malpighi  *  ce  tilfu  fe 
montre  mieux  dans  la  partie  rouge  qui  efl:  fous  la  matière  blan¬ 
châtre  *  les  filaments  traverfent  cette  mafle  &  f©>croifent  j  il 
femble  que  ce  foient  des  racines  qui  plongent  dans  la  matière 
'  rouge.  * 

Ces  expériences  nous  montrent  quel  doit  être  l’arrangement 
des  parties  dans  les  matières  fluides  qui  fe  condenfent ,  &;  fe 
raflemblent  en  mafles  polypeufes.  Le  tiflu  des  polypes  efl:  formé 
par  la  matière  lymphatique ,  comme  nous  l’avons  dit  -,  ce  font 
les  parties  de  cette  matière  qui  fe  difpofent  en  filaments  diver~ 
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fement  croifés ,  &,  qui  donnent  les  apparences  d’un  tiffu  aux 
concrétions  qui  font  de  la  couleur  naturelle  du  fang.  Les  glo¬ 
bules  rouges  font  feméesdans  les  filaments  blanchâtres,  lorfqu’il 
ne  s’eft  pas  fait  une  réparation  des  diverfes  liqueurs  qui  com- 
pofent  la  maflè  du  fang.  11  eft  vrai  que  les  molécules  rouges 
peuvent  fe  difloudre  &  prendre  la  couleur  blanche ,  mais  en 
général  cette  difïolution  n’arrive  pas  dans  les  concrétions  po- 
lypeufes  3  il  n’y  a  du  moins  aucun  fait  qui  le  prouve  3  d’ailleurs 
fi  les  globules  du  fang  expofés  à  l’air  à  condenfés  fe  divifent 
fi  difficilement ,  fe  diviferont-ils  dans  les  polypes  qui  fe  forme¬ 
ront  dans  le  cœur  ou  dans  les-vaiffeaux? 

Mais  comment  la  condenfation  des  fucs  lymphatiques  pro¬ 
duit-elle  un  réfeauoudes  membranes?  pourquoi  le  fang  ne  fe 
fige-t-il  pas  comme  le  fromage  ,  c’eft-à-dire ,  comme  une  matière 
uniforme  ?  d’abord  il  eft  certain  que  dans  le  fang  tiré  des  vaif- 
feaux  &  coagulé,  le  tiffu  eft  moins  fibreux  que  dans  les  polypes} 
il  faut  donc  que  le  mouvement  qui  agite  le  fang  dans  le  cœur, 
ou  dans  les  vaiflèaux,  produife  des  filaments  ôt  des  réfeauxplus 
fenfibies. 

Toutes  les  parties  qui  compofent  le  fang  ne  s’unifTent  pas  avec 
la  même  facilité  ,  &  n’ont  pas  le  même  degré  de  coliéfion  } 
quand  elles  font  unies ,  les  parties  différentes  ne  fe  joignent 
pas  comme  celles  qui  font  de  la  même  efpece 3  celles  qui  font 
homogènes  s’attachent  les  unes  plutôt ,  les  autres  plus  tard  ,  fé¬ 
lon  la  différente  difpofition  quelles  ont  à  fe  rapprocher  ou  à 
fe  coaguler  enfemble. 

^  Les  parties  lymphatiques  paroiffent  celles  qui  font  le  plus 
difpofées  â  s’unir,  èc elles  fe  collent  plus  fortement  que  les  au¬ 
tres  5  on  peut  même  affûter  qu’elles  font  la  bafe  de  toutes  les 
concrétions  qui  arrivent  dans  le  cœur  3  c’eftdans  leur  tifïu  que 
fe  raflemblent  &  que  s’arrêtent  les  autres  fucs  qui  circulent 
avec  elles  :  fî  les  parties  rouges ,  par  exemple ,  n’étoient  pas  re¬ 
tenues  par''* la  lymphe, elles  ne  fè  fîgeroient  pas,  puifqu’elles 
n’ont  prefque  pas  de  principe  de  cohéfion. 

Suppofons  donc  qu’il  y  ait  trois  parties  de  la  lymphe  qui 
viennent  à  s’unir,  il  y  en  a  autour  d’elles  d’autres  qui  font  d’une 
efpece  différente  ,  qui  fe  coagulent  plus  tard,  qui  fe  joignent 
plus  foiblement  avec  elles.  Les  parties  lymphatiques  en  fe  coa¬ 
gulant  ne  doivent  donc  pas  produire  un  tifïu  continu;  il  y  aura 
des  interftices  nombreux ,  remplis  par  des  molécules  graiffeufes , 
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géîatineufes  ,  muqueufes ,  fanguines  *  ces  interfiices  doivent 
donc  donner  aux  concrétions  lymphatiques  les  apparences  d’un 
réfeau.  Son  tifiu  fera  d’autant  plus  fenfible,  que  le  mouvement 
du  cœur  ou  des  vaifièaux,en  agitant  les  concrétions ,  rétrécira 
&  allongera  les  aires  qui  réfultent  des  filaments  croifés,  les  dé¬ 
pouillera  des  parties  hétérogènes ,  telles  que  les  parties  rouges  * 
la  férofité  en  fera  exprimée  de  même  ,  &;  peut-être  que  les 
parties  géîatineufes  êe  graifieufes  en  fortiront  avec  elle  comme 
lorfqu’on  fouette  le  fang  j  ce  fera  donc  une  nécefiité  que  le  tifiu 
des  polypes  reffemble  à  un  réfeau  fibreux  *  il  fera  tel  que  celui 
qu’on  voit  dans  les  côtes  des  feuilles. 

Il  nous  refte  à  expliquer  pourquoi  les  polypes  font  compofés 
de  diverfes  couches  j  ils  refiemblent  aux  oignons ,  c’eft-à-dire, 
que  ces  concrétions  font  formées  d’un  afiemblage  de  diverfes, 
lames  roulées  les  unes  fur  les  autres.  Tous  les  polypes,  dit  Bar- 
tolet,  ceux  mêmes  qui  ont  une  fubftance  charnue ,  peuvent  être 
divifés  en  plufieurs  membranes  :  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
les  obfervations  de  Malpighi.  Borelli  envoya  à  cet  Anatomifie 
un  polype  qui  étoit  gros  comme  les  deux  poings ,  &:  qui  avoit 
été  tiré  de  l’aorte.  Il  étoit  fans  appendice  *  famafie  étoit  com- 
pofée  de  pellicules  pofées  les  unes  fur  les  autres ,  &  femblables  à 
des  feuilles  de  parchemin.  Dans  le  tifiu  de  ces  lames  polypeufes 
on  vôyoit  des  filaments  qui  repréfentoient  les  cptes  qui  font 
fur  les  feuilles  des  arbres  *  la  couleur  4e  ces  faufies  membranes 
étoit  cendrée. 

La  formation  de  ces  cquches  ne  peut  être  attribuée  qu’aux 
divers  tems  où  arrivent  les  coagulations.  Ce  font  ces  tems  dif- 
férens  qui  difpofent  en  lames  la  matière  des  autres  concrétions, 
telles  que  les  pierres  de  la  véficule  du  fiel ,  telles  que  les  coagu¬ 
lations  que  trouva  Malpighi  autour  d’une  aiguille  dans  l’efto- 
mac  d’une  poule.  Il  fe  fait  d’abord  une  couche  fur  les  matières 
auxquelles  les  polypes  font  attachés  $  enfuite  il  s’en  dépofe  une 
fécondé  fur  la  première  3  les  fuivantes  fe  forment  de  même  5  la 
férofité,  ou  les  autres  fluides  qui  font  fur  une  couche, peuvent 
-encore  la  féparer  de  la  fécondé  :  au  refie  c’efi  fur- tout  dans 
les  filaments ,  ou  dans  les  appendices ,  qu’on  trouve  ces  diffé¬ 
rentes  lames  de  matières  lymphatiques. 

Parmi  les  couches  blanches  il  peut  y  avoir  fouvent  des  cou¬ 
ches  d.e  globules  5  ils  s’attachent  aux  filaments  blancs ,  qui  les 
retiennent  dans  uneefpece  de  réfeau.  Si  les  globules  rouges  font 
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en  grand  nombre,  ils  font  difparoître  la  couleur  blanche  des 
fucs  lymphatiques  }  ces  couches  rouges  parodient  quelquefois 
charnues,  comme  divers  Auteurs  l’ont  remarqué  ,  &  que  nous 
l’avons  déjà  infinué. 

i  y. 

La  fubftance ,  la  couleur,  la  figure ,  les  attaches ,  la  confidence, 
l’étendue, forment  toutes  les  variétés  ôcles  différences  des  po¬ 
lypes. 

La  fubftance  eft  différente  fuivant  les  différentes  efpeces 
de  fluides  qui  fe  figent.  11  y  a  des  polypes  dans  lefquels ,  comme 
nous  l’avons  dit ,  la  matière  lymphatique  n’eft  point  mêlée  avec 
les  globules  du  fang-,  dans  d’autres  concrétions  les  globules  fe  font 
condenfés  &  mêlés  avec  toute  la  maffe  des  fucs  lymphatiques. 
Quelquefois  la  matière  blanche  fait  un  cylindre  qui  eft  revêtu 
d’un  fourreau  rouge.  D’abord  c’eft  la  matière  lymphatique  qui 
s’eft  coagulée ,  le  fang  a  continué  à  couler  le  long  de  la  furface 
cylindrique  ,  &  il  s’y  eft  figé  quand  la  mort  eft  furvenue.  Dans 
certains  amas  de  fang  &  de  lymphe  on  trouve  des  couches 
blanches  &  des  couches  rouges  entremêlées  j  c’eft  fur-tout  dans 
les  anévrifmes  quon  voit  ces  différens  lits  polypeux. 

Que  les  polypes  foient  lymphatiques  ou  fanguins,ils  font 
compofés  encore  de  tous  les  autres  fluides  qui  roulent  dans  les 
vaifteaux  j  ce- n’eft  donc  que  la  plus  grande  ou  ta  plus  petite 
quantité  de  ces  fluides  condenfés  qui  peut  différencier  la  fub- 
ftance  de  ces  concrétions  *  mais  cette  différence  eft  infenfible 
en  général,  du  moins  ne  pouvons-nous  pas  l’apprécier  exacte¬ 
ment  :  on  voit  feulement  dans  certains  polypes  de  plus  grands 
pelotons  de  grailles,  un  plus  grand  nombre  de  véflcules  diapha¬ 
nes,  une  plus  grande  quantité  de  gelée  qui  donne  moins  de 
confidence  aux  concrétions. 

On  a  cru  avoir  vu  des  polypes  pierreux  ;  mais  de  telles  obfer- 
vatîons  font  incertaines  :  ceux  dont  la  bafe  eft  une  matière  fria¬ 
ble  font  fort  rares  j  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  exemple  parmi  tant 
d’obfervations  que  nous  ont  données  divers  Auteurs.  Porftenius 
découvrit  dans  le  cœur  d’un  enfant  un  polype  qui  occupoit  le 
ventricule  droit,  êc  qui  étoit  d’un  blanc  tirant  furie  jaune  $  il 
avoit  un  pouce  d’épaiffeur  *  il  étoit  attaché  à  la  cloifon  5  fa 
fubftance  étoit  friable  j  elle  reffembloit  à  celle  d’une  glande 
cuite. 

La  couleur  des  polypes  eft  ordinairement  blanche  ,  rouge , 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  X.  455 
ou  noire  *  mais ,  félon  divers  Auteurs ,  tels  que  Riolan,  Bartholin, 
&  Malpighi  ,  ceux  qui  naiffent  dans  le  ventricule  droit  font 
blancs ,  femblables  au  lard  ou  à  la  pituite,  6c  ils  font  noirâtres  dans 
le  ventricule  gauche.  Cela  efb  vrai  en  général  5  il  n’eft  pas  rare 
cependant  de  trouver  dans  l’une  6c  dans  l’autre  de  ces  cavités 
une  fubftance  polypeufe  blanchâtre.  Un  homme  qui  avoit 
la  fièvre  quarte  fut  fufFoqué ,  fuivant  le  témoignage  de  Har- 
derus  *,  l’oreillette  droite  étoit  vuide ,  mais  le  ventricule  renfer- 
moit  un  polype  qui  refTembloit  à  la  gelée  *  il  y  avoit  une  fem- 
blable  concrétion  dans  le  ventricule  gauche.  Il  feroit  inutile 
de  rapporter  d’autres  exemples ,  on  en  trouvera  dans  la  fuite 
de  cet  ouvrage. 

La  couleur  blanche  ou  rouge  eft  plus  ou  moins  pure  *  le  rouge 
devient  noirâtre  dès  que  les  globules  font  fort  preflés  :  la  cou¬ 
leur  blanche  tire  fur  le  gris  ou  fur  le  jaune ,  fuivant  le  mélange 
de  la  férofité ,  de  la  gelée ,  de  la  bile  :  il  eft  certain  que  la  ma¬ 
tière  lymphatique ,  féparée  des  autres  fluides ,  eft  fort  blanche  * 
c’eft  ce  qu’on  voit  dans  ces  concrétions  qui  fe  fondent  en  par¬ 
tie,  6c  qui  biffent  un  réfidu  filandreux  6c  fort  blanc.  Il  eft  donc 
certain  que  moins  il  y  aura  de  mélange  dans  la  lymphe ,  qui 
en  eft  la  bafe ,  plus  elles  auront  de  blancheur. 

La  figure  doit  néceflairement  varier  dans  des  concrétions 
polypeufes  *  car  elles  font  placées  en  divers  endroits  qui  font 
autant  de  moules  différens,  6c  elles  font  produites  par  le  ha- 
zard.  C’eft  donc  en  vain  que  quelques  Auteurs ,  tels  que  Kerke- 
ring, Bartholin, Tulpius,  ont  faitdeflîner  les  figures  de  quelques 
polypes  qu’ils  ont  vus.  Les  uns  font  applatis ,  les  autres  font 
allongés ,  il  y  en  a  de  cylindriques  femblables  à  des  vers,  comme 
l’a  remarqué  Bartholin  3  il  n’eft  point  de  forme  qu’ils  ne  pren¬ 
nent,  ou  qu’ils  ne  puiiïent  prendre  :  mais  parmi  toutes  ces  fi¬ 
gures  les  plus  finguliéres  font  celles  des  polypes  creux  ;  la  ma¬ 
tière  dont  ils  font  tiflus  s’applique  quelquefois  aux  parois  du 
cœur,  6c  forment  une  cavité  ;  leurs  branches  qui  paffent  dans  les 
vaiffeaux  font  en  certains  cas  des  canaux  où  le  fang  coule 
comme  dans  les  artères  6c  dans  les  veines. 

Tel  étoit,  par  exemple,  le  polype  que  Malpighi  trouva  dans 
le  cœur  d’un  jeune  homme.  Cette  concrétion  étoit  tellement 
attachée  aux  colonnes  par  fes  racines  qu’elle  formoit  un  fécond 
ventricule  :  elle  étoit  d’un  tiffu  denfe  6c  continu  *  le  fang ,  qui 
de  l’oreillette  paffoit  dans  cette  veffle  polypeufe  par  un  trou. 
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étoit  pouffé  par  la  preffion  du  cœur  dans  la  cavité  des  vaif- 
feaux  :  les  appendices  étoient  creux  comme  le  corps  du  polype  3 
leursjparois  étoient  attachées  aux  membranes  des  artères ,  6c  tor- 
moient  des  tuyaux  qui  permettoient  au  fang  un  palfage  libre: 
on  trouve  dans  les  oreillettes  des  polypes  de  la  même  efpece. 

Il  y  a  une  femblable  obfervation  dans  les  ouvrages  de  Die- 
merbroek.  Un  afthmatique ,  dit-il ,  étoit  fujet  à  de  grandes 
anxiétés  3  on  découvrit  dans  le  ventricule  droit  un  polype  blanc 
qui  réfîftoit  à  la  fri&ion  des  doigts  3  il  étoit  long  d’un  pied ,  fon 
épaiffeur  étoit  comme  celle  du  petit  doigt,  il  fe  prolongeoit  ( 
dans  l’oreillette  droite  6c  dans  la  veine-cave.  Le  ventricule 
gauche  contenoit  une  femblable  concrétion,  elle  étoit  couverte 
d’une  membrane  divifée  en  deux  branches  -,  l’une  entroit  dans 
l’aorte ,  l’autre  montoit  dans  une  veine  pulmonaire  -,  ces  bran¬ 
ches  étoient  creufes  comme  les  appendices  dont  parle  Malpighi. 

La  différence  la  plus  marquée  qu’on  obferve  dans  les  poly¬ 
pes  vient  de  leurs  branches  ou  de  leurs  appendices  :  ils  font  bran- 
chus  pour  l’ordinaire  3  ces  branches  s’attachent  dans  le  cœur 
aux  colonnes  de  ce  vifcére,  ou  à  fes  valvules  3  les  membranes 
forment  quelquefois  des  anneaux ,  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  il 
n’y  a  pas  long-temsj  elles  fe  prolongent  fouvent  dans  les  cavi¬ 
tés  voifines. 

Les  polypes  qui  font  attachés  au  cœur  par  leurs  branches  font 
plus  ou  moins  adhérants  3  il  y  en  a  qui  font  fi  étroitement  liés 
à  la  fubflance  des  ventricules  qu’on  ne  peut  prefque  pas  les  en 
détacher.  Porftenius  trouva  dans  le  ventricule  gauche  trois  con¬ 
crétions  polypeufes  >  l’une  étoit  de  la  groffeur  d’une  châtaigne  3 
la  fécondé  avoit  le  volume  d’une  noifette  ;  la  troifiéme  reffem- 
bloit  à  un  cheveu  :  elles  ne  pouvoient  être  féparées  de  la  fub- 
ifance  du  cœur  fans  qu’on  la  déchirât.  Kirftenius  avoit  vu  un 
polype  qui  étoit  attaché  aux  parois  de  l’oreillette  j  cet  Auteur 
le  fert  du  terme  d'inné  :  il  avoit  examiné  beaucoup  de  poly¬ 
pes^  il  devoit  donner  une  difïertation  fur  ces  concrétions, 
comme  le  témoigne  Bartholin. 

Si  les  polypes  ont  ordinairement  des  branches  6c  font  atta¬ 
chés  au  cœur ,  il  y  en  a  qui  font  flottants ,  comme  on  l’a  re¬ 
marqué  dans  les  Aétes  de  Berlin  :  on  en  trouve  aufli  qui  n’ont 
point  de  branches ,  mais  cela  efl:  fort  rare.  Ces  polypes  flottants 
peuvent  occuper  diverfes  places  en  certains  tems  -,  ils  peuvent 
boucher  les  artères  en  d’autres  circonftances  3  ils  peuvent  s’0p- 
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pofer  à  l’entrée  du  fang  dans  les  ventricules  ,  quoiqu’ils  foienc 
attachés 3  leur  maffè  peut  fe  tranfporter  en  divers  endroits ,  de 
caufer  des  accidents  différens  3  leurs  branches  flottantes  pro¬ 
duiront  auffl  divers  changemens  dans  le  cours  du  fang ,  de  par 
conféquent  dans  le  pouls. 

Les  polypes  ne  different  pas  moins  par  leur  confidence  que 
par  les  autres  variétés  que  nous  venons  d’expofer.  Les  uns  font 
fort  durs ,  tenaces ,  éladiques  3  les  autres  font  plus  mois ,  de  leurs 
parties  fe  féparent  plus  aifément.  Sur  cette  diverfité  de  confi¬ 
dence  nous  établirons  deux  genres  de  polypes  3  les  uns  font 
vrais ,  de  les  autres  font  faux.  Les  faux  polypes  font  ces  con¬ 
crétions  qui  fe  forment  fur  la  fin  des  maladies  ,  ou  après  la 
mort  3  les  vrais  polypes  font  ceux  qui  fe  font  formés  long-tems 
avant  que  les  malades  meurent.  Il  s’agit  de  fçavoir  quelles  font 
les  différences  par  lefquelles  on  peut  les  didinguer. 

On  ne  peut  reconnoître  les  vrais  les  faux  polypes  que  oar 
leur  forme,  leur  confidence  ,  leurs  effets ,  la  place  qu’ils  occu¬ 
pent.  Leur  forme  ne  décide  de  rien  3  mais  la  confidence  diffé¬ 
rencie  mieux  ces  concrétions  -,  les  véritables  font  plus  durs, 
plus  éladiques  ,  plus  membraneux  3  leurs  effets  font  aufli  plus 
marqués,  de  nous  les  examinerons  ailleurs.  Pour  ce  qui  eddc 
la  place  qu’occupent  les  polypes  ,on  peut  aflurer  en  general  que 
ceux  que  renferment  les  vaifleaux  qui  ne  font  pas  dilatés, doi¬ 
vent  être  regardés  comme  de  faux  polypes. 

L-étendue  répand  enfin  beaucoup  de  variétés  dans  les  poly¬ 
pes  3  ils  s’étendent  quelquefois  loin,  comme  nous  l’avons  mar¬ 
qué  3  d’autres  font  renfermés  dans  les  ventricules  de  dans  les 
oreillettes.  Leur  volume  dans  ces  cavités  n’ed  pas  moins  diffé¬ 
rent}  il  ed  quelquefois  exceffif.  Véfale  dit  qu’il  a  trouvé  dans 
le  cœur  deux  livres  de  chair  noirâtre. 

V. 

Pour  déterminer  les  caufes  qui  produifent  les  polypes,  il  faut  des^oiype* 
d’abord  examiner  dans  quels  lieux  ils  fe  forment ,  de  dans  quel¬ 
les  parties  on  ne  trouve  pas  de  ces  fortes  de  concrétions  3  en 
connoifiant  ces  divers  endroits ,  nous  connoîtrons  plus  facile¬ 
ment  les  conditions  que  demandent  les  fluides  pour  fe  conden- 
fer,6c  fe  réduire  en  une  maffe  folide. 

On  trouve  des  concrétions  polypeufes  dans  les  cavités  mêmes 
qui  font  hors  du  courant  de  la  circulation.  Ruyfch  a  vu  des 
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polypes  dans  les  bronches.  Un  des  Auteurs  dont  les  ouvrages 
font  dans  les  Tranfaétions  Philofophiques  a  obfervé  des  coa¬ 
gulations  dans  ces  mêmes  tuyaux.  Je  puis  confirmer  ces  obfer- 
vations  par  un  fait  dont  j’ai  été  témoin.  Un  homme  avoit  une 
grande  opprefîion  5  on  lui  donna  deux  grains  de  tartre  émé¬ 
tique  }  il  rejetta  dans  les  efforts  du  vomiffement  une  matière 
blanche  ,  dure ,  élaftique ,  qui  avoit  la  forme  de  la  trachée  ar¬ 
tère,  c’eft-à-dire ,  qu’elle  avoit  un  tronc  fort  gros  qui  fe  divifoit 
en  deux  branches.  Ces  polypes  font  compofés  de  la  lymphe, 
&  de  la  mucofité  qui  tranfudent,&  qui  s’arrêtent  dans  les  tuyaux 
bronchiques. 

On  voit  quelquefois  dans  ces  mêmes  canaux  de  vrais  poly¬ 
pes  produits  par  la  lymphe  ,  ôc  par  le  fang  qui  s’extravafent  s 
car  dans  les  malades  qui  font  fujets  à  de  grandes  hemoçtyjies , 
ces  fluides  fe  féparent  Ôc  fe  figent  dans  les  bronches. 

C’eft  dans  la  matrice  furtout  que  l’on  trouve  des  concrétions 
polypenfes  j  elles  font  blanches  &  rouges,  comme  celles  qui  fe 
forment  dans  l’intérieur  du  corps  ,  ou  dans  la  fubftance  des 
parties  qui  le  compofent  5  elles  font  quelquefois  très-tenaces , 
êc  fort  élaftiques  *  on  y  voit  fouvent  une  efpece  de  tifTu  ou  de 
réfeau. 

Les  cavités  des  vaiffeaux  fanguins  &  les  ventricules  du  cœur, 
font  les  fieges  des  polypes ,  de  même  que  ces  cavités  dont  nous 
venons  de  parler.  Ce  n’eft  ordinairement  que  dans  le  cœur  êc 
dans  les  gros  troncs  des  artères, ou  des  veines ,  qu’arrivent  ces 
coagulations  î  on  en  trouve  quelquefois  dans  les  greffes  ramifi¬ 
cations  de  ces  troncs  5  on  en  voit  plus  rarement  dans  les  petits 
tuyaux. 

Dès  que  les  vaiffeaux  fe  dilatent ,  ils  font  plus  fujets  à  former 
des  concrétions  polypeufes  ;  mais  elles  naiffent  furtout  dans 
ceux  dont  la  furface  interne  devient  inégale  par  quelque  léfion 
ou  par  quelque  déchirement.  C’eft  la  remarque  de  M.  Mor- 
gagni.  Pour  prouver  ce  qu’il  avance,  il  ajoute  que  dans  des  ar¬ 
tères  fort  dilatées ,  fans  que  leurs  parois  eufïent  été  déchirées, 
il  n’a  point  vu  de  coagulation. 

De  tous  ces  faits  il  réfulte  deux  conféquences  j  la  première, 
c’eft  qu’il  faut  en  general  que  les  fluides  foient  en  repos  pour 
qu’ils  puiffent  fe  féparer  &  fe  condenfer  *  la  fécondé ,  c’efl:  qu’il 
doit  y  avoir  dans  les  parties  où  ils  naiffent  quelques  obftacles 
qui  arrêtent  le  fang.  Cette  dernière  condition  efl;  ,néceffaire  en 
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general  pour  qu’il  fe  forme  de  vrais  polypes  3  car  pour  les 
faillies  concrétions  on  en  trouve  dans  les  vailleaux  dont  la  fur- 
face  effc  fort  unie.  Mais  cette  condition  ,  je  veux  dire  celle  qui 
confifte  dans  les  obffcacles  qui  s’oppolent  au  cours  du  fang  , 
revient  à  la  première  dont  nous  avons  parlé.  Les  furfaces  iné¬ 
gales  arrêtent  ce  fluide  3  il  effc  entraîné  plus  difficilement  fur 
des  furfaces  inégales  &:  raboteufes  que  fur  celles  qui  font  polies. 

Il  s’enfuit  de-là  que,  dès  que  le  mouvement  de  circulation 
vient  à  ceflèr,  le  fang  doit  fe  condenfer.  Pourquoi  donc  ,  dira- 
t-on  ,  ne  trouve-t-on  pas  des  polypes  dans  tous  les  cadavres  > 
C’effc  que  le  fang  n’a  pas  toujours  la  même  difpofltion  à  fe  coa¬ 
guler  3  il  efl  diflout  dans  certaines  maladies.  Il  effc  donc  certain 
que  ces  maux  feront  un  obffcacle  qui  s’oppofera  à  la  condenfa- 
tion  des  fluides. 

Au  contraire  il  y  a  d’autres  maladies  dans  lefquelles  le  fang 
efl:  plus  difpofé  à  fe  figer  3  par  exemple ,  dans  la  pleuréfle  la 
croûte  blanche  qui  paroît  fur  la  furface  du  fang  effc  très-fouvent 
fort  dure  &,  fort  tenace  3  dans  les  fièvres  le  fang  qu’on  tire  des 
veines  prend  plus  de  confidence,  c’efl  ce  qui  efl:  prouvé  parles 
expériences  exaéfces  du  Do&eur  Langrish.  Il  a  pris  un  tuyau  au 
bout  duquel  il  avoit  formé  une  efpece  de  bouton,  il  a  pofé  ce 
tuyau  verticalement  fur  le  fang  figé  3  mais  pour  que  le  bouton 
s’enfonçât  il  a  fait  charger  le  tuyau  de  différentes  quantités  de 
mercure  ,  félon  la  différente  cohéfion  des  parties  du  fang. 

Ces  expériences ,  dira-t-on ,  femblent  prouver  que  le  repos  n’effc 
pas  nécefl'aire  pour  que  le  fang  fe  condenfe3  car  le  mouvement 
violent  qu’excitent  les  maladies  aigues  condenfe  ces  fluides. 
Mais  la  difficulté  s’évanouit  quand  on  confulte  d’autres  faits. 
S’il  effc  certain  que  l’action  violente  des  vaiffeaux  produit  dans 
le  fang  une  difpofltion  à  fe  figer,  il  effc  évident  auffi  que  la  coa¬ 
gulation  ne  fuit  pas  ce-tte  diipofîtion  lorfque  le  fluide  continue 
fa  marche  dans  les.  vaiffeaux  3  car  les  pleuréfies ,  qui  rendent  le 
fang  fi  tenace, ne  produifent  pas  en  général  des  concrétions-, 
puifque  le  fang  reprend  fan  état  naturel  dès  que  l’agitation  des 
vaiffeaux  efl  calmée.  L’adion  exceffive  qui  difpofe  les  liqueurs 
des  corps  animés  à  la  concrétion  ne  prouve  donc  pas  que  le 
repos  n’efl:  pas  néceffaire  pour  la  formation  des  polypes. 

Mais  dans  le  cœur, ou  dans  les  vaiffeaux  d’un  corps  vivant, 
le  fang  n’efl:  jamais  dans  un  repos  parfait.  Il  faut  donc  que  la 
diminution  du  mouvement  ,  portée  à  un  certain  degré,  foie 
Tome  II.  Mmm 
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luffifante  pour  que  les  parties  du  fan  g  fe  puifiènt  réunir  :  or  c’efl: 
ce  que  prouvent  évidemment  les  faux  anévrifmes  j  car  dans  ces 
anévrifmes  le  fang  s’échappe  par  l’ouverture  des  artères  ,  il  s’é¬ 
tend  fous  les  parties  voilines  *  celui  qui  répond  au  trou  conferve 
ordinairement  fa  fluidité ,  parce  qu’il  efl:  toujours  dans  un  grand 
mouvement  -,  mais  celui  qui  efl:  aux  environs  fe  coagule  en  cail¬ 
lots,  fouvent  fort  tenaces,  il  fe  forme  des  couches  blanches  &c 
noires 5  la  matière  lymphatique  en  fe  figeant ,  produit  quelque¬ 
fois  une  enveloppe,  ou  une  elpece  de  lac  qui  renferme  ou  cou¬ 
vre  le  refte ,  comme  Lancifi  l’a  obfervé. 

Les  grands  anévrifmes  de  l’aorte,  ou  des  autres  artères ,  prou¬ 
vent  que  la  diminution  du  mouvement  fuffit  pour  occafionner 
des  coagulations  j car  dans  ce  canal  dilaté, le  lang  &  la  lymphe 
fe  coagulent.  Mais  il  n’étoit  pas  nécefiaire  d’avoir  recours  à  tous 
ces  faits  pour  établir  une  telle  vérité,  ce  n’eft  que  par  une  fur- 
abondance  de  preuves  que  nous  les  rapportons  j  les  polypes  du 
cœur  prouvent  démonftrativement  qu’il  arrive  des  concrétions 
polypeufes  dans  le  fein  même  des  agents  qui  font  dans  un  mou¬ 
vement  continuel,  &  qui  mettent  en  jeu  tous  les  autres  reflorts 
des  corps  animés.  Si  le  fang  tiré  récemment  des  veines  con¬ 
ferve  fa  fluidité  quand  on  le  fouette  ,  on  ne  doit  pas  conclurre 
d’un  tel  fait  que  le  cœur,  en  agitant  le  fang  qu’il  renferme,  doit 
l’empêcher  de  fe  coaguler  j  en  fouettant  ce  fang  on  en  (épate 
la  lymphe  ,  les  globules  (ont  alors  abandonnés  à  eux-mêmes  j 
comme  la  force  qui  fait  la  cohéfion  efl:  foible  ,  ou  prefque  nulle 
dans  ces  molécules ,  elles  ne  fe  réunifient  point. 

Mais  fi  l’agitation  fubfifte  toujours  dans  le  fang, comme  ces 
faits  le  démontrent ,  quelle  eft  la  diminution  du  mouvement 
à  laquelle  on  doit  attribuer  les  concrétions  polypeufes  pC’efl:  à 
la  diminution  du  mouvement  progrefiîf,  c’efl:- à  dire, au  féjour 
que  fait  le  fang  dans  le  cœur  ,  ou  dans  les  cavités  des  vaifieaux. 
Dès  que  le  cours  de  cette  liqueur  efl:  arrêté  ,  elle  ne  fçauroit 
conferver  fa  fluidité  -,  la  chaleur  naturelle  n’efl:  pas  alors  un  agent 
allez  efficace.  C’efl:  ce  qui  efl:  prouvé  par  les  faits  que  nous  avons 
rapportés,  &  par  l’expérience  de  Drelincourt.  Ce  Médecin  fit 
deux  ligatures  dans  l’artére  carotide  d’un  chien  ,  le  fang  qui 
hit  retenu  entre  les  deux  liens  fe  figea.  Les  épanchemens  dé¬ 
montrent  la  même  chofe  $  le  fang  répandu  dans  la  poitrine ,  ou 
dans  le  bas  ventre,  fe  coagule  quoiqu’il  ait  le  même  degré  de 
chaleur  que  dans  fes  vaifieaux. 
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Cependant  le  repos  ou  la  ceflàtion  du  mouvement  prog  refît  ne 
font  pas  les  caufes  des  polypes ,  ce  font  feulement  des  conditions 
néceflaires  pour  que  les  molécules  des  fluides  fe  rapprochent  & 
le  réunifient  ;  quelles  font  donc  les  vraies  caufes  des  concré¬ 
tions  polypeufes  ?  ôc  dans  quelles  circonftances  agiffent-elles 
en  general  ? 

Les  polypes  qu’on  a  formés  par  les  inje&ions  ne  nous  appre- 
nent  rien  fur  leurs  caufes  naturelles.  Le  nitre,  l’alun ,  les  aflxin- 
gents,&c.  coagulent  le  fang ,  le  ramaffentdans  le  cœur ,  les  aci¬ 
des  produifent  le  même  effet.  Il  n’y  a  que  l’efprit  de  foufre  qui  ne 
porte  pas  d’altération  funefte  dans  les  liqueurs  j  il  mérite  donc 
la  préférence  lorfqu’on  eft  obligé  de  donner  des  acides  miné¬ 
raux  encore  même  fi  cet  acide  étoit  injeété  dans  les  veines 
en  une  certaine  quantité  pourroit-on  efperer  qu’il  n’y  produi- 
roit  pas  des  ravages  ?  L’eau  feule,  l’air  même  qu’on  introduit 
dans  le  fang ,  arrêtent  la  circulation.  Le  lait ,  félon  le  témoi¬ 
gnage  de  Lower,  coagule  les  liqueurs  qui  coulent  dans  les  corps 
animés.  J’injedài ,  dit-il,  demi  livre  de  lait  dans  la  veine  cru¬ 
rale  d’un  chien ,  après  avoir  tiré  une  femblable  quantité  de  fang , 
demi  heure  après  il  furvint  une  oppreffion  de  cœur,  des  anxié¬ 
tés  ,  des  palpitations  ,  des  tremblemens  ,  des  foupirs  ;  le  lait 
s’étoit  tellement  coagulé  avec  le  fang ,  que  la  malle  qu’ils  for- 
moient  ne  pouvoit  être  divifée  avec  les  doigts. 

On  a  accufé  des  fels  coagulants  formés  dans  les  corps  com¬ 
me  les  cüufes  qui  condenfent  la  lymphe  &  le  fang  *  mais  ce 
font  des  agents  fuppofés  fans  preuves.  C’efl  un  fait  qu’il  y  a  un 
principe  de  cohéfion  quel  qu’il  foit  dans  ces  deux  liqueurs  ,  ôc 
dans  les  autres  qui  parcourent  les  vaifieaux  des  corps  animés. 
Nous  ne  pouvons  pas  remonter  au-delà  de  ce  principe }  nous 
n’avons  pas  des  expériences  qui  puiflent  nous  conduire  plus 
loin  $  il  faut  donc  s’attacher  à  cette  caufe  inconnue  ,  comme  à 
un  fait  avéré  j  mais  dans  quel  cas  une  telle  caufe  déplove-t-elle 
fon  aétion  ?  c’efl:  ce  que  nous  allons  développer. 

Lorfque  le  fang  s’arrête  dans  le  cœur ,  fes  parties  &  celles  de 
la  lymphe  fe  doivent  réunir,  comme  nous  l’avons  dit  :  or  il 
s’arrête  lorfque  le  cœur  ne  fe  vuide  pas ,  ou  lorfque  fes  contrac¬ 
tions  font  infenfibles  j  lorfqu’il  y  a  quelque  obftacle  dans  l’ar- 
tére  pulmonaire,  ou  dans  l’aorte,  dans  les  oreillettes , dans  les 
ventricules  *  c’efl:  donc  lorfque  le  fang  rencontre  de  telles  bar¬ 
rières  qu’il  doit  fe  coaguler.  Cette  caufe  eft  démontrée  par  les 
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concrétions  qui  arrivent  quand  les  artères  font  liées  $  c’eft  ce 
qu’on  voit,  par  exemple  ,  après  les  amputations.  Mais  voici 
encore  une  preuve  qui  conduit  a  celle-là.  Qu’un  membre  foit 
lié ,  tout  le  fang  devient  coëneux  comme  dans  la  pleuréfie  i  il  eft 
donc  certain  que  dès  que  le  fang  eft  arrêté  il  prend  de  la  dif- 
pofition  à  former  des  concrétions  ;  enfin  s’il  y  a  quelque  en¬ 
droit  qui  fe  retrécifte  dans  les  artères, le  fang  fe  coagule  auprès 
de  l’endroit  rétréci. 

C’eft  fur-tout  dans  les  interftices  des  colomnes  que  le  fang 
doit  s’arrêter  ;  il  y  trouve  plus  d'obftacles  que  dans  aucun  en¬ 
droit  ;  par  la  même  raifon  il  doit  être  retenu  fur  les  furfaces 
inégales  des  vaifleaux, quand  ils  fe  dilatent ,  6c  qu’il  y  a  quelque 
léfion  dans  leurs  parois.  .  * 

Dès  qu’il  y  aura  une  partie  de  fang  arrêtée  dans  quelque  en¬ 
droit  ,  celles  qui  feront  au  voifinage  s’arrêteront  aufîi;  les  poly¬ 
pes  doivent  donc  être  fufceptibles  d’accroifîement  ;  cependant 
lorfqu’ils  feront  durs,  &  lorfqu’ils  auront  des  furfaces  liflès  ôc 
polies,  lorfque  le  fang  gliiïera  aifément  lur  ces  furfaces,  le  vo¬ 
lume  des  concrétions  n’augmentera  point.  Ainfi  dans  une  infi¬ 
nité  de  cas  l’accroiftement  des  polypes  aura  néceftairement  des 
bornes.  D’ailleurs  les  liqueurs  peuvent  être  difpofées  à  fe  figer 
en  certains  tems,  en  d’autres  le  principe  de  cohéfîon  peut  être 
plus  affoibli  j  dans  de  telles  circonftances  les  polypes  doivent 
prendre  plus  ou  moins  de  volume. 

On  voit  par  ce  détail  que  ces  polypes  doivent  commencer 
à  fe  former  par  une  efpece  de  noyau  :  les  matières  qui  en  feront 
la  bafe  font  celles  qui  ont  le  plus  de  difpofîtion  à  fe  coaguler: 
or  celles  qui  fe  figent  le  plus  aifément  font  les  fucs  lymphati¬ 
ques  $  c’eft  donc  la  matière  de  ces  fucs  qui  fera  la  première  con¬ 
crétion  ,  de  qui  fera  le  premier  fondement  des  polypes. 

Dans  cette  matière  blanche  il  doit  néceftairement  s’arrêter 
des  parties  rouges,  puifqu’elles  font  mêlées  dans  le  courant  du 
fang.  Plus  la  lymphe  fe  durcira  rapidement ,  plus  elle  retiendra 
des  parties  rouges ,  qui  à  leur  tour  fe  coagulent  j  mais  les  con¬ 
crétions  lymphatiques  ne  font  pas  d’abord  fort  tenaces  *  le  mou¬ 
vement  continuel  du  cœur  enlevera  donc  des  parties  rouges» 
C’eft  ainfi  qu’en  lavant  le  fang  coagulé,  de  en  le  fouettant  dans 
l’eau  on  en  détache  les  globules ,  êe 'qu’il  ne  refte  qu’une  maflè 
blanchâtre.  Cependant  fi  Paéfcion  du  fang  eft  foible  ,  de  qu’il 
trouve  de  grands  obftacles  qui  s’oppofent  à  fon  mouvement , 
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les  parties  rouges  s’arrêteront  en  grande  quantité  ,  &  lors¬ 
qu’elles  fe  feront  figées  à  un  certain  degré ,  elles  ne  pourront 
plus  s’échapper. 

Il  y  a  des  Médecins  qui  croyent  que  les  polypes  ne  font  blancs 
que  parce  que  la  lymphe  fe  fépare  dans  les  vailfeaux  ou  dans  le 
cœur, comme  elle  fe  fépare  dans  les  palettes.  Cependant  on  n’a 
aucune  preuve  de  cette  Séparation  -y  car  fçait  on  fi  elle  peut 
arriver  lorfque  le  fang  eft  chaud,  Ôc  qu’il  a  un  refte  de  mouve¬ 
ment  dans  le  cœur  ,  ou  dans  les  canaux  qui  Sortent  de  cet 
organe  ? 

Mais  fi  les  vrais  polypes  ne  fe  forment  pas  par  une  Sépara¬ 
tion  fpontanèe  de  la  lymphe  ,  on  ne  fçauroit  douter  qu’une  telle 
Séparation  ne  précédé  les  faillies  concrétions  polypeufes  qu’on 
trouve  dans  les  vailleaux  ,  &  qui  arrivent  après  la  mort  ;  car 
comme  faction  des  vailfeaux  eft  éteinte  ,  le  cours  du  Sang  ne 
peut  pas  laver  les  polypes ,  de  en  chalfer  les  molécules  ronges. 

Les  caufes  des  polypes  n’agilfent  pas  avec  la  même  facilité 
dans  toutes  les  cavités  où  il  arrive  des  concrétions.  Parmi  les 
parties  dans  lefquelles  les  fluides  fe  condenfent  il  n’y  en  a  pas 
qui  facilitent  plus  la  condenfation  du  fang  que  l’oreillette  droite 
de  fon  ventricule  y  le  fang  qui  y  aborde  continuellement  en 
grande  quantité  eft  épais ,  peu  mêlé  avec  la  lymphe  ,  il  trouve 
dans  le  ventricule  droit  beaucoup  de  colomnes  fort  entre¬ 
lacées  5  ce  ventricule  n’a  pas  une  grande  force  ,  il  doit  pouffer 
le  fang  à  travers  le  poulmon  qui  lui  réfifte  fouvent  à  caufe  des 
différentes  maladies  auxquelles  il  eft  fujet,  de  à  caufe  des  mou- 
vemens  dont  il  eft  agité. 

V  I. 

Ce  font-là  les  caufes  immédiates  qui  produifent  les  polypes  $ 
nous  allons  d’abord  examiner  les  caufes  occafionelles ,  c’eft-à- 
dire ,  les  maladies  après  lefquelles  011  trouve  des  concrétions 
dans  le  cœur  ou  dans  les  vailfeaux. 

Les  accidents  ou  les  maladies  qui  arrêtent  le  cours  du  fang 
doivent  produire  des  coagulations  :  or  les  pallions ,  même  les 
plus  contraires,  oppofent  des  obftacles  au  mouvement  de  ce 
fluide.  La  colère,  par  exemple,  le  poulie  violemment  dans  le 
cœur  ;  cet  organe  en  eft  tellement  furchargé  dans  les  efforts  de 
cette  palîion ,  qu’il  fe  dilate  extraordinairement ,  ou  que  fes 
parois  fe  déchirent  quelquefois  s  le  fang  doit  donc  s’accumuler 
dans  les  cavités  de  cet  organe.  Dès  qu'il  y  eft  ramaffé  en  trop 
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grande  quantité  ,  il  ne  peut  plus  en  fortir  avec  facilité  -,  c’efl 
donc  une  nécefîité  qu’il  fe  diipofe  à  la  coagulation  ,  êc  qu’il  fe 
coagule  véritablement ,  fi  le  cœur  ne  fe  vuide  pas  en  peu  de 
teins. 

La  frayeur  qui  faifit  fubitement  produit  le  même  effet.  Elle 
donne  d’abord  aux  vaifieaux  une  lecouflè  qui  fait  avancer  le 
fang  vers  le  ventricule  droit ,  en  même  tems  elle  refferre  le 
cœur  8c  les  poulmons ,  qui  par  conféquent  ne  peuvent  plus  re¬ 
cevoir  qu’une  petite  quantité  de  fang  3  ce  fluide  ne  peut  être 
pouflé  hors  des  ventricules  que  par  des  fecoufles  légères  ou 
infenfibles  :  il  doit  fe  ramaflfer  dans  la  veine-cave  ,  dans  l’oreil¬ 
lette  droite  ,  8c  dans  [le  ventricule  droit  j  il  doit  donc  féjour- 
ner  dans  ces  cavités,  ôc  fe  figer  fi  le  féjour  eft  trop  long. 

J’ai  vu,  dit  Malpighi,  un  homme  faifi  d’une  terreur  qui  pro- 
duifit  des  inégalités  8c  une  grande  foibleffe  dans  le  pouls  3  il 
cracha  du  fang  8c  des  efpeces  de  polypes.  Mais  les  concrétions 
que  cet  Écrivain  a  obfervées  ne  s’étoient  formées  ,  félon  les 
apparences ,  que  dans  les  bronches  3  le  fang  arrêté  dans  le  cœur 
s’y  coagula  fans  doute ,  du  moins  cette  coagulation  eft  la  caufe 
la  plus  vraifemblable  des  dérangemens  qui  arrivèrent  au  pouls. 
Ce  que  dit  Bartholin  confirme  cette  obfervation.  Un  homme 
de  grande  confédération  mourut  dans  la  frayeur  que  lui  caufa 
le  naufrage  auquel  il  étoit  expofé  *  on  crut  que  le  fang  étoit 
coagulé  dans  le  cœur.  J’ai  obfervé,  ajoute-t-il,  que  dans  ceux 
qui  meurent  fubitement  les  grands  vaiffeau?;  du  çœur  font 
remplis  de  fang  coagulé. 

La  trifteffe  trouble  le  cours  du  fang ,  de  même  que  la  crainte  j 
le  tiflu  du  cœur  8c  des  poulmons  fe  reflerrent  3  les  refforts  qui 
animent  le  corps  languiffent  dans  l’inaction  *  les  liqueurs  doi¬ 
vent  donc  fe  ramaffer  dans  les  cavités  droites  du  cœur  8c  dans 
la  veine-cave  3  de-là  viennent  les  concrétions  polypeufes  qu’on 
trouve  fi  fouvent  dans  les  mélancholiquôs. 

Les  mouvemens  entraînent  après  eux  des  coagulations  du 
fang  5  car  ils  ont  fouvent  caufé  des  palpitations  -y  ils  ont  quel¬ 
quefois  ouvert  les  parois  du  cœur.  Un  homme  de  26  ans, félon 
le  rapport  de  Panthot,  fit  des  efforts  pour  féparer  deux  de  fes 
amis  qui  febattoient  3  il  mourut  fubitement  3  le  poulmon  étoit 
rempli  de  fang$  ce  fluide ,  qui  fe  coagula  dans  le  cœur ,  rem- 
pliffoit  la  moitié  du  ventricule  droit. 

Les  efforts  doivent  accumuler  le  fang  dans  le  poulmon  lorfi- 
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qu’il  y  a  quelque  vice  ou  quelque  léfion.  Dans  l’homme  donc 
Panthot  faic  mention,  ce  vifcére  étoic  collé  à  la  plèvre.  Dans 
une  fille  qui  mourut  en  danfant,  félon  le  rapport  de  Salczmann, 
oh  trouva  le  ventricule  gauche  furchargé  de  fang ,  les  poulmons 
étoient  étroitement  attachés  aux  côtes ,  cette  adhérence  trou- 
bloit  continuellement  la  relpiration. 

C’efi:  fur-tout  dans  la  fyncope  que  le  cœur  fe  remplit  de  fang-,  on 
doit  donc  trouver  des  concrétions  polypeufes  dans  ceux  qu’elle 
fait  périr.  Un  Florentin  ,  fuivant  l’obfervation  de  Bonfiglus,  fut 
privé  de  fen riment  6c  de  mouvement ,  on  trouva  des  polypes 
dans  l’un  6c  l’autre  ventricule  du  cœur  -,  toute  la  malle  du  poul- 
mon  étoit  remplie  de  lambeaux  blanchâtres.  Bonnet  rapporte 
qu’une  fille,  qui  fut  fans  pouls  pendant  24.  heures,  avoir  dans 
l’oreillette  droite  de  grands  polypes  qui  s’étendoient  dans  le 
ventricule  ,  6c  bouchoient  l’artére  pulmonaire  :  il  y  en  avoir  un 
autre  dans  le  ventricule  gauche ,  6c  il  fe  prolongeoit  dans  l’aorte 
6c  dans  les  carotides.  Cette  efpece  de  fyncope ,  dont  Smetîusa 
parlé ,  e  fi:  celle  qui,  félon  Riolan  ,  a  toutes  les  apparences  d’une 
apopléxie ,  mais  elle  ne  caufe  point  le  râle,  6c n’efb  pas  fuivîe  de 
la  paralyfie.  Si  elle  revient  fouvent  ,  dit  Otho  Heurnius ,  elle 
fufïbque  le  cœur  j  la  matière  épaiiïe  qui  remplit  les  cavités  de 
cet  organe  éteint  entièrement  le  pouls  ;  les  Allemands  font  fort 
fujets  â  cette  efpece  d’apoplexie. 

Salius  Diverfus  a  parlé  fort  au  long  de  la  fyncope  cardiaque. 
Il  établit  d’abord  les  lignes  par  lefquels  on  peut  la  difidnguer 
des  autres  fyncopes  :  enfuite  il  prouve  par  deux  obfervations 
ce  qu’il  avance  *  nous  n’en  rapporterons  qu’une  qui  n’ofFre  rien 
de  douteux,  parce  qu’elle  eft  confirmée  par  l’ouverture  du  ca¬ 
davre.  Une  fille,  dit  cet  Écrivain,  éprouva  une  pefanteur  de 
tête,  des  veftiges,  des  anxiétés 5  elle  mourut  fubitement,  mais 
on  ne  trouva  aucune  léfion  dans  le  cerveau ,  qui  paroifioit  être 
le  fiége  du  mal  *  le  fang  étoit  figé  dans  la  veine-cave  6c  dans  la 
grande  artère  }  il  étoit  tellement  figé  qu’on  l’en  retira  comme 
on  tire  une  épée  de  Ion  fourreau.  On  trouve  dans  les  Ecrits  de 
divers  Auteurs  de  femblables  obfervations.  W' elfchius  dit  qu’un 
homme  âgé  de  3  o.  ans ,  6c  qui  avoit  un  ulcère  au  rein  ,  fut  fans 
pouls  pendant  un  jour  entier*  les  deux  ventricules  du  cœur 
étoient  bouchés  par  des  concrétions  graifieufes. 

A  ces  obfervations  j’en  ajouterai  une  qui  les  appuiera.  Un 
homme  entendit  parler  d’une  chofe  pour  laquelle  il  avoit  de 
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l’horreur,  il  tomba  en  fyncope,Ôc  mourut  quelque  tems  après* 
on  trouva  le  fang  entièrement  figé  dans  les  vaiffeaux  qui  fortent 
du  cœur.  On  a  vu  de  femblables  concrétions  dans  des  corps  qui 
ont  été  fufïoqués  par  la  vapeur  du  charbon,  par  la  fétidité  dés 
latrines,  &;  par  des  exhalailons  qui  fortent  des  lieux  qui  ont  été 
fermés  pendant  long-tems. 


VIL 


Nous  avons  prouvé  que  les  polypes  doivent  fe  former  après 
les  maladies  dans  lefquelles  ce  fluide  a  plus  de  difpofition  à  fe 
figer,  &  dans  lefquelles  le  fang  vient  à  s’arrêter:  or  telles  font 
les  maladies  du  poulmon.  La  toux  feule  peut  rendre  le  fang  coc- 
neux  3  &  difpofer  les  parties  rouges  à  fe  fépar.er  de  la  lymphe* 
à  plus  forte  raifon  les  maladies  graves  faciliteront- elles  la  coa¬ 
gulation  de  la  lymphe ,  &  la  féparation  des  molécules  rouges. 
Le  fang,  qui  trouve  alors  un  plus  grand  obftacle  dans  le  poul¬ 
mon,  furcharge  le  ventricule  droit  &.  fon  oreillette-,  ce  fluide  peut 
donc  s’arrêter  dans  ces  cavités  *  voilà  donc  deux  circonftances 
qui  fe  réunifient  dans  les  maladies  du  poulmon  ,  êc  qui  peuvent 
entraîner  la  coagulation  de  la  lymphe  dans  le  ventricule  droit, 
dans  fon  oreillette ,  &  dans  la  veine-cave. 

Les  concrétions  polypeufes  feront  d’autant  plus  fréquentes, 
même  après  les  autres  maladies,  que  le  fang  commence  tou¬ 
jours  à  s’arrêter  dans  les  poulmons  aux  approches  de  la  mort. 
Ce  vifcére  fe  furcharge  ordinairement  de  fang  dans  les  mori¬ 
bonds  ,  dit  Bartholin,  comme  je  l’ai  appris  par  la  difle&ion* 
ce  fluide  doit  donc  fe  coaguler  j  car ,  félon  Zacutus ,  dans  ceux 
qui  font  fufFoqués  le  cœur  eft  rempli  de  fang  :  or  les  maladies 
mortelles  font  terminées  par  une  efpece  de  fuffocation.  Cet  Au¬ 
teur  pouvoit  ajouter  qu’on  trouve  des  concrétions  polypeufes 
dans  les  corps  que  la  fufFocation  a  privés  de  la  vie. 

Diverfes  obfervations  que  les  Médecins  ont  données  fur  les 
maladies  du  poulmon ,  prouvent  ce  que  nous  venons  d’établir  en 
général.  Les  concrétions  polypeufes  font  fréquentes  dans  les  afth- 
matiques ,  par  exemple  *  mais  ce  n’eft  pas  toujours  à  l’afthme  feul 
qu’on  doit  attribuer  ces  concrétions.  Plufieurs  caufes  qui  figent 
les  fluides  fe  réunifient  très-fou  vent  dans  de  telles  maladies  ; 
c’eft  ce  que  prouvent  les  obfervations  fuivantes. 

Selon  les  Aétes  de  Berlin  ,  on  trouva  deux  polypes  dans  le 
coeur  d’un  afthmatique ,  qui  avoit  été  fujet  à  une  toux  fati¬ 
guante  *  l’un  remplifToit  l’oreillette  droite ,  êc  l’autre  bouchoit 
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r artère  pulmonaire.  L’oreillette  gauche  &z  ion  ventricule  ren- 
fermoient  de  femblables  concrétions.  On  ne  peut  pas  dire  que 
dans  ce  corps  ces  concrétions  fuflent  feulement  des  effets  de 
1  ’afihme  3  le  cœur  étoit  fort  dilaté,  il  contenoit  plus  d’une  livre  de 
fangjle  principe  de  la  maladie  pouvoitêtre  cette  dilatation,  qui 
avoit  concouru  avec  l’afthme  à  arrêter  le  fang.  Bauhin  avoitfaic 
une  obfervation  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle  des  Méde¬ 
cins  de  Berlin.  Dans  une  fille  afthmatique,  dit-il,  êefujette  à  des 
palpitations,  l’oreillette  droite  étoit  fort  gonflée,  elle  renfermoit 
line  matière  blanche,  membraneufe,  épaiffe  ,  longue  *  dans  le 
ventricule  droit  il  y  avoit  une  concrétion  qui  refïembloit  à  la 
graille. 

La  même  complication  de  caufes  fe  rencontroit  dans  deux 
malades  qui  font  le  fujet  de  ces  deux  obfervations  ;  car  dans  la 
fille  dont  parle  Bauhin,  l’oreillette  dilatée  pouvoir  êtrelacaufe 
de  l’afthme  &  de  la  palpitation ,  êc  les  deux  maladies  arrêtèrent 
dans  le  cœur  le  fang  qui  fe  coagula  \  mais  dans  une  obferva¬ 
tion  de  Valerus  on  trouve  une  caufe  différente.  Un  Étudiant 
avoit  été  attaqué  d’un  afthme  après  avoir  bû  un  verre  d’eau 
froide  i  on  découvrit  dans  le  cœur  deux  polypes  énormes,  durs 
êt  entrelacés  l’un  dans  l’autre  j  la  conftriction  fubite  qu’avoit 
caufée  l’eau  froide  dans  le  poulmon  étoit  le  principe  de  l’afthme, 
cette  maladie  avoir  occafionné  enfuite  les  concrétions  poly- 
peufes. 

Les  ouvrages  des  Médecins  préfentent  beaucoup  d’autres  - 
obfervations  fur  les  polypes  qu’on  a  trouvés  dans  les  afthmati- 
ques ,  mais  nous  ne  les  rapporterons  pas  $  elles  ne  nous  appren¬ 
nent  que  les  mêmes  chofes,  ou  ce  qu’on  trodve  tous  les  jours 
dans  les  cadavres  ,  les  principes  que  nous  avons  établis  fuffifent 
prefque  pour  prouver  qu’il  doit  fe  former  des  concrétions  dans 
les  cœurs  de  ceux  qui  font  attaqués  de  l’afthme.  Le  fang  paiïe 
difficilement  à  travers  les  poulmons  dans  ces  malades  j  il  doit 
donc  s’accumuler  dans  le  ventricule  droit  &  dans  l’oreillette. 

Mais  comment,  dira-t  on ,  arrive-t-il  des  concrétions  dans  le 
ventricule  gauche,  êt  dans  les  artères , après  ceslfortes  de  ma¬ 
ladies  ?  le  fang  qui  aborde  dans  le  cœur  èc  dans  l’aorte  doivent 
continuer  leur  route  -,  cependant  il  eft  rapporté  dans  les  A&es 
de  Berlin  qu’une  fille  avoit  reçu  une  bleflure  dans  la  trachée 
artère  *  qu’il  s’éleva  dans  l’interieur  de  ce  canal  une  tumeur  qui 
arrêta  la  refpiration  *  qu’on  découvrit  des  polypes  dans  les  ven- 
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tricules  &  dans  la  carotide  externe.  D’autres  Obfervateurs  one 
trouvé  de  femblables  concrétions  dans  l’aorte  &  dans  les  rami¬ 
fications. 

Lorfque  les  poulmons  ne  font  plus  agités  par  les  mouvemens 
alternatifs  de  l’expiration  &  de  l’infpiration ,.  crefl  à-dire ,  lorf¬ 
que  les  fonctions  de  ce  vifcére  font  altérées  ,1e  fang  ne  pâlie  pas 
librement  dans  l’artére  pulmonaire  ,  il  s’y  arrête  en  partie  5  le 
pouls  doit  donc  être  extrêmement  foible  3  il  le  fera  encore 
davantage,  s’il  furvient  des  défaillances ,  fi  les  accès  de  l’aflhme 
ne  permettent  au  cœur  que  des  fécondés  ou  des  tremblemens  : 
or  ces  accidents  ne  font  pas  rares  dans  les  afthmatiques  3  le  fang 
doit  donc  fe  ramafler  dans  leur  cœur  ,  &fe  condenfer. 

Mais  la  condenfation  arrivera  fur-tout  dans  les  derniers  mo¬ 
ments  de  la  vie,  puifque  les  fluides  feront  prefque  en  repos  j 
le  peu  de  mouvement  qui  leur  reliera  ne  fuffira  que  pour  les 
jetter  dans  l’aorte  où  ils  fe  figeront,  plutôt  ou  plus  tard,  félon 
le  degré  de  force  qui  rapprochera  leurs  molécules.  Pour  ce  qui 
eft  des  artères  qui  fortent  de  l’aorte ,  les  concrétions  qui  s'y 
forment  fuppofent  néceflairement  ou  les  veines  bouchées,  ou 
les  extrémités  artérielles  fermées,  ou  un  fang  déjà  à  moitié  figé 
en  Portant  du  cœur. 

Il  fembleque  les  concrétions  doivent  être  plus  rares  dans  les 
phthifiques3  car  leur  fang  eft  diflouc  3  à  peine  y  a-t-il  des  mo¬ 
lécules  rouges  3  le  pus  doit  difloudre  la  lymphe, & diminuer  dans 
fes  molécules  la  dilpofition  qu’elles  ont  à  fe  coaguler. 

Cependant  c’efl  dans  la  phthifie  principalement  qu’arrivent 
les  coagulations  de  la  lymphe.  J’ai,  dit  Bartholin ,  ouvert  un 
homme  qui  étoit  mort  de  cette  maladie  3  l’un  &  l’autre  ven¬ 
tricules  renferfnoient  des  caroncules  ,qui  étoient  blanchâtres  in¬ 
térieurement  3  leur  forme  étoit  pyramidale ,  elles  s’attachoient 
par  leurs  racines  aux  parois  du  cœur,  elles  étoient  plus  épaifles 
que  le  petit  doigt.  On  en  trouve  de  femblables  dans  les  hydro¬ 
piques  ,  fuivant  la  remarque  du  même  Ecrivain. 

Les  Aétes  de  Berlin  confirment  l’obfervation  de  Bartholin.  Il 
y  eft  fait  mention  de  deux  phthifiques,  dans  lefquels  on  trouva 
deux  concrétions  polypeufes  3  leur  tiflu  étoit  ferme  dans  l’un 
des  cadavres  3  le  ventricule  gauche  contenoit  un  polype  qui  s’é- 
tendoit  dans  l’aorte  3  le  ventricule  droit  n’étoit  pas  exemt  de 
ces  concrétions  ,  niais  elles  étoient  pituiteufes  &  charnues  j 
elles  s’allongeoient  jufques  dans  la  veine-cave. 
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Il  refaite  trois  conféquences  de  ces  obfervations  :  premièrement 
le  pus  du  poulmon  ne  diflbut  pas  la  lymphe  de  forte  qu’elle  ne 
puifle  pas  former  des  malles  fblidcs  :  fecondement  lorfque  le  fang 
ne  pahè  plus  par  les  vaillèaux  pulmonaires ,  la  petite  quantité 
qui  aborde  au  ventricule  gauche  fe  condenfe  dans  cette  cavité 
6c  dans  l’aorte,  comme  nous  l’avons  déjà  remarqué  :  en  troifîéme 
lieu  dans  les  phthifiques  le  poulmon  eh:  prefque  entièrement 
obhrué  j  c’eh  donc  dans  le  ventricule  droit ,  dans  fon  oreillette, 
de  dans  la  veine-cave ,  que  le  fang  doit  s’arrêter. 

Quoique  les  maladies  aigues  du  poulmon  foient  différentes 
de  la  phthilie ,  elles  entraînent  après  elles  des  concrétions 
de  la  lymphe  6c  du  fang.  Suivant  les  Aétes  de  Berlin,  elles  fe 
forment  fur-tout  dans  l’oreillette  droite  6c  dans  la  veine-cave  j 
cela  n’eh  pas  furprenant  ,  puifque  le  fang  ne  trouve  pas  un 
paflage  libre  dans  le  tiflu  du  poulmon  ;  il  doit  y  paffer  diffici¬ 
lement  fi  l’inflammation  eh:  fort  étendue. 

Wfillis  confirme  ce  que  nous  avançons  5  car  dans  ceux  qui 
fentent  une  grande  oppreffion,  dit-il,  le  cœur  fe  furcharge  de 
fang  •  ce  fluide  doit  donc  fe  difpofer  à  la  condenfation  *  la 
lymphe  doit  fe  coaguler  en  malles  polypeufes.  Suivant  les  A  des 
que  nous  venons  de'citer ,  une  fièvre  6c  une  douleur  vive  fur 
la  poitrine  furent  fuivies  d’une  fuffocation  j  le  ventricule  gau¬ 
che  contenoit  un  polype  qui  étoit  de  la  grofleur  d’un  écu ,  6c 
qui  n’étoit  pas  adhérent  aux  colonnes  $  on  trouva  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  une  concrétion  beaucoup  plus  grande  ^  elle  s’éten- 
doit  dans  l’artére  pulmonaire  6c  dans  la  veine-cave. 

Mais  qu’efb-il  befoin  d’autorités  lorfque  l’expérience  journa¬ 
lière  nous  préfente  de  telles  concrétions  ?  Après  des  pleuréfies 
j’ai  vu  des  polypes  qui  étoient  durs,&  qui  s’étendoient  dans 
les  vaihêaux.  Il  n’y  a  pas  long-  tems  que  dans  un  homme  qui 
étoit  mort  d’une  peripneumonie  j’ai  vu  un  polype  blanc,  en¬ 
vironné  d’anneaux ,  qui  paffoit  dans  les  interhices  des  colonnes. 
Quand  je  retirai  du  cœur  cette  concrétion,  les  colonnes  fe  dé- 
chiroient  plutôt  que  les  branches  du  polype. 

La  même  caufe  qui  réunit  pendant  le  cours  de  ces  maladies, 
ou  après  la  mort,  les  parties  du  fang  6c  de  la  lymphe  ,  les  con¬ 
denfe  fur  la  fin.  Il  eh:  rapporté  dans  le  Zodiaque  François  qu’un 
malade  qui  avoît  une  fièvre  continue  tomboit  en  fyncope  ,  6c 
que  la  refpîration  étoit  entrecoupée  >  la  veine-cave  étoit  rem¬ 
plie  par  un  polype  extrêmement  long.  Mais  ce  n’étoit  pas  ce 
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polype  qui  étoit  la  caufe  des  accidents  ;  au  contraire  la  fyn- 
cope ,  l’embarras  du  poulmon ,  avoient  arrêté  le  fang  qui  en  fe 
ramafiant  à  l’entrée  du  cœur  s’étoit  coagulé. 

On  auroit  donné  des  obfervations  bien  plus  fingulieres  fi  on 
avoir  examiné  attentivement  les  corps  de  ceux  qui  font  morts 
de  fièvres  continues  j  mais  il  feroit  inutile  d’en  furcharger  cet 
Ouvrage  j  ii  fuffit  de  dire  qu’après  toute  forte  de  fièvre  on  ren¬ 
contre  fouventdans  le  cœur,  £c  dans  les  vaifieaux,  des  concré¬ 
tions  lymphatiques  &  fanguines.  Les  maladies  chroniques,  dans 
quelque  partie  que  foit  leur  fource ,  produifent  de  femblables 
coagulations.  Après  les  apoplexies ,  après  les  fuites  découché,  s 
après  les  épilepîies,  après  des  maux  de  tête ,  après  des  fuppu- 
rations  qui  avoient  ruiné  diverfes  parties,  6cc.  on  a  trouvé  dans 
les  vaiffeaux  de  dans  le  cœur ,  des  maifes  polypeufes  de  toute 
efpéce  j  elles  font  fi  fréquentes  qu’on  regardera  peut-être  comme 
inutiles  les  obfervations  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais 
les  livres  en  font  remplis  5  les  Écrivains  les  ont  entafiées  fans 
difeernement  j  ils  ne  difent  pas  fi  les  polypes  qu’ils  ont  trouvés 
après  des  maladies  aigues  ou  chroniques ,  étoient  vrais  ou  faux. 

Il  étoit  donc  néceiïaire  de  rapporter  quelques-unes  des  obfer¬ 
vations  qui  font  répandues  dans  tant  de  livres  s  d’ailleurs  nous 
tirerons  de  ces  obfervations  quelques  conféquences  utiles  dans 
le  traitement  des  maladies. 

1  X. 

si  on  peut  I L  s’agit  d’abord  de  fçavoir  fi  ces  concrétions  auxquelles  les 
connoitre  les  Obfervateurs  ont  donné  le  nom  de  polypes  fe  font  formées  avant 
mis  avança  ^  mort  î  011  f  matière  dont  elles  font  compofées  ne  s’eft  coa- 
Œort.  gulée  qu’après  que  le  fang  a  été  dans  un  repos  parfait. 

On  ne  fçauroit  douter  que  dans  les  maladies  aigues  de  dans 
les  maladies  chroniques  ,  la  plupart  des  polypes  ne  foient  des 
productions  des  derniers  efforts  de  la  machine  animale  ,  ou  du 
froid  que  la  mort  répand  dans  les  corps  en  éteignant  leur  ac¬ 
tion.  Le  fang  &  la  lymphe  ont  pu  fe  [figer  en  peu  de  temsdans  les 
mourans  ou  dans  les  morts ,  &  prendre  même  un  certain  degré 
de  confidence  •>  c’ed  ce  que  prouvent  des  obfervations  nom- 
breufes ,  êeles  concrétions  blanches  qu’on  voit  fur  la  furface  du 
fang  des  pleurétiques. 

Indépendament  de  ces  preuves  on  pourroit  démontrer  que  les 
matières  polypeufes  qu’on  trouve  dans  la  plupart  des  cadavres. 
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font  des  produdions  récentes  $  car  n'eft-il  pas  certain  que  les 
vrais  polypes  font  rares  ?  &  ne  trouve-t-on  pas  très-fouvent  des 
concrétions  dans  le  cœur  &  dans  les  vaifleàux  après  diverfes 
maladies,  fans  que  dans  leur  cours  on  ait  obfervé  aucun  acci¬ 
dent  qui  ait  marqué  quelque  obftacle  dans  la  route  du  fang  , 
ou  quelque  dérangement  dans  les  mouvemens  du  cœur  ? 

On  pourroit  donc  fur  de  tels  principes  foutenir  que  ces  corps 
polypeux ,  qu’on  trouve  après  -la  plupart  des  maladies  ,  ne  doi¬ 
vent  leur  naiffance  qu’à  la  cellation  totale  du  mouvement.  Pour 
ce  qui  eft  de  ceux  qui  occupent  les  cavités  d’une  longue  fuite 
de  vaiflèaux  ,  ils  ne  peuvent  fe  former  que  lorfque  l’adion 
de  ces  canaux  efl:  éteinte.  Ne  feroit-il  pas  ridicule,  par  exem¬ 
ple  ,  de  croire  que  le  polype  dont  parle  Zuinger  fût  une  pro- 
dudion  d’un  corps  vivant?  Une  fille,  dit-il ,  étoit  fujette  :,i 
divers  tems  à  une  hémorrhagie,  8c  à  des  palpitations ,  on  tr 
le  ventricule  droit  à  moitié  rempli  d’une  matière  épa* 
paftoit  dans  l’artère  pulmonaire.  Le  ventricule  gai 
noit  un  polype  qui  étoit  large  6e  épais }  il  fe  pro’ 
l’aorte  6e  dans  les  carotides.  De  tels  polypes  bouche i>  * 
féaux ,  le  fang  ne  pouvoit  donc  pas  couler  dans  k  a  tes  or¬ 

dinaires  y  il  eft  donc  certain  qu’il  s’eft  con dénié  dans  les  caro¬ 
tides  après  la  mort. 

Cependant  il  y  a  apparence  que  ces  polypes  naifîènt  avant 
la  mort,  c’eft-à-dire  ,  dans  les  derniers  efforts  du  principe  vital. 
Le  fang  fe  trouve  prefque  arrêté  dans  le  cœur ,  il  n’en  fort 
qu’une  petite  quantité  qui  s’échappe  lentement  ,  ou  par  des 
jets  infenfibles  3  le  pouls  s’éteint  fouvent  entièrement  5  il  arrive 
des  défaillances  qui  arrêtent  l’adion  du  cœur,  ou  qui  ne  lui 
permettent  que  des  trémouffemens.  Dans  de  telles  circonftan- 
ces  la  lymphe  fe  fige  ,  fes  parties  fe  rapprochent ,  fur-tout  fi  elles 
ont  beaucoup  de  difpofition  à  fe  coaguler. 

Telle  eft  l’origine  des  faux  polypes ,  de  ceux  même  qui  ont 
quelque  confidence.  Us  peuvent  avoir“une  certaine  ténacité, 
quoique  leur  origine  ne  loit  pas  plus  ancienne  que  la  maladie 
après  laquelle  on  les  découvre  dans  les  cadavres  :  or  fuppofons 
qu’elle  ait  été  longue ,  que  le  fang  n’ait  pas  eu  un  cours  libre 
quelque  tems  avant  le  dernier  terme  ,  c’eft-à-dire ,  avant  la 
mort  -,  que  divers  accidents  ayent  accumulé  ce  fluide  dans  les 
ventricules  5  il  eft  certain  qu’alors  la  lymphe  fe  figera  dans  peu 
de  jours  ,elle  fera  d’un  tiflu  ferme. 
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L’origine  des  vrais  polypes  fera  la  même  ,  c’eff- à-dire  ,  qu’ils 
fe  formeront  par  les  accidents  qui  remplirent  de  fang  l’oreil¬ 
lette  droite  &c  fon  ventricule.  Dans  les  maladies  qui  éteindront 
Je  pouls ,  le  feul  mouvement  des  liqueurs  rallenti ,  &:  fécondé  par 
la  difpofition  des  fluides ,  fuffirapour  produire  ces  concrétions , 
qui  font  la  fource  de  tant  d’infirmités,  &  enfin  la  caufe  de  la 
mort.  De  telles  concrétions,  fi  elles  font  d’abord  d’un  petit  vo¬ 
lume  ,  &  quelles  ne  foient  pas  placées  à  l’entrée  du  cœur  ,  ou 
aux  orifices  des  artères ,  permettront  au  fang  d’entrer  &  de 
fortir  -,  enfuite  elles  fermeront  entièrement  le  paflage  en  pre¬ 
nant  un  plus  grand  volume. 

Nous  avons  déjà  demandé  en  deux  endroits  comment  on  pou- 
voit  reconnoître  les  vrais  polypes.  Leur  confiftence  dure,  tenace, 
ainfi  que  nous  l’avons  fait  remarquer ,  eft  la  feule  propriété  qui 
les  caradérife;  mais  cette  marque  peut  être  quelquefois  équi¬ 
voque.  On  ne  peut  donc  alors  être  afluré  de  la  préexiflence  des 
polypes  dans  les  corps  vivants  que  par  les  effets  que  produifent 
ces  concrétions;  ce  font  ces  effets , ou  ces  accidents ,  que  nous 
allons  examiner, 

X. 

Les  effets  des  Les  polypes  occupent  un  efpace  qui  eff  deftîné  au  cours 

polypes.  du  fang.  S’ils  font  placés  dans  les  artères,  c’eft  une  néceffité 
que  ce  fluide  fe  ramaffe  dans  les  ventricules  ;  fl  les  concrétions 
occupent  les  ventricules  mêmes  ,  les  liqueurs  s’accumuleront 
dans  les  oreillettes  -,  enfin  fl  c’efl;  dans  ces  facs  qu’arrivent  les 
coagulations ,  le  courant  de  la  circulation  fe  rallentira  dans  la 
veine-cave ,  ou  dans  les  veines  pulmonaires ,  Sc  alors  ces  vaiffeaux 
fe  dilateront. 

Les  effets  des  polypes  doivent  donc  être  ceux  qui  fuivent 
tous  les  obftacles  oppofés  au  cours  du  fang.  Ainfl  que  l’orifice 
de  l’aorte  foit  rétréci ,  que  la  cavité  de  ce  vaiffeau  foit  remplie 
par  quelque  concrétion ,  que  le  volume  du  cœur  foit  diminué, 
que  l’entrée  des  ventricules  foit  plus  petite ,  que  celle  des  oreil¬ 
lettes  ne  foit  pas  libre  ,  les  accidents  feront  les  mêmes  que 
lorfqu’il  y  aura  des  polypes  dans  quelqu’une  de  ces  cavités.  La 
feule  différence  qu’on  peut  imaginer  ,  c’eft  que  certains  polypes 
peuvent  être  fort  petits ,  fe  préfenter  aux  orifices  du  cœur ,  &c 
s’en  éloigner  ;  quand  ils  fe  retireront ,  le  cours  du  fang  fera  tel 
que  dans  l’état  naturel. 

IL  ne  fera  donc  pas  facile  de  connoître  les  polypes  dans  le 
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corps  vivant,  parce  que  leurs  effets  font  les  mêmes  que  ceux 
des  obftacles  qui  s’oppofent  au  cours  du  fan  g  dans  le  cœur. 
Examinons  ces  effets  en  détail ,  pour  voir  s’il  n’y  en  a  pas  quel¬ 
qu’un  qui  foit  particulier  aux  polypes. 

Le  premier  effet  des  concrétions  polypeufes  fera  l’amas  du 
£ ing  dans  les  ventricules,  ou  dans  les  oreillettes,  ou  dans  les 
veines.  Les  malades  fendront  donc  une  pefanteur  ou  une 
oppreiïion  dans  la  région  du  cœur.  Cette  oppreflion  produit  les 
angoiffes  dont  parlent  tant  d’Écrivains.  Mais  à  ces  accidents  fe 
joindra  fouvent  un  fend  ment  douloureux,  comme  Ve/ale  l’a 
remarqué.  Cet  Écrivain  dit  que  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont 
été  fujets  à  des  palpitations  6c  à  des  douleurs ,  on  a  obfervé 
excroiflances  charnues.  C’ed:  ce  que  confirme  robfervadoe 
Hartmann.  Un  malade,  dit  cet  Ecrivain  ,  avoir  un  cotiiv 
ventre,  il  tomboit  fouvent  en  fyncope ,  il  fe  plaignoit 
douleur  violente  fixée  fur  la  région  du  cœur  5  c’écoit  un 
rement  plutôt  qu’une  douleur  :  un  polype  occupait  le 
cule  gauche,  fes  racines  l’attachoient  aux  colonne  ,  .1  ie 

prolongeait  dans  une  veine  du  poulmon.Une  fembia;  ie  con¬ 
crétion  étoit  renfermée  dans  le  ventricule  droit  j  elle  étoit  large 
de  deux  travers  de  doUt. 

o 

La  palpitation  fera  le  fécond  effet  des  polypes  j  elle  fuit  en 
général  les  obfbacles  qui  rallentiflènt  le  cours  du  fang  dans  le 
cœur.  Nous  examinerons  ailleurs  plus  particuliérement  quelle 
efb  la  caufe  qui  produit  les  battemens  violents  de  cet  organe , 
6c  comment  ils  dégénèrent  en  tremblements  ,  ou  en  fécondes 
infenfibles  6c  fréquentes. 

Quoique  les  polypes  produifent  des  palpitations ,  on  les  a  fou¬ 
vent  attribuées ,  fans  raifon  ,  aux  concrétions  qu’on  a  trouvées 
dans  le  cœur.Ceft  une  erreur  dans  laquelle  Vieudens  ed  tom¬ 
bé.  Un  homme,  dit  cet  Anatomifte,  avoiteffuyé  une  attaque 
d’épilepde  j  le  pouls  étoit  dur  ,  inégal ,  fréquent  j  il  fembloit  que 
ce  fut  une  corde  tendue  qui  frappât  les  doigts  :  à  ces  variations  & 
à  cette  force  du  pôuls  fe  joignoient  des  palpitations  5  le  malade  ne 
pouvoit  fe  coucher  ni  fur  l’un  ni  fur  l’autre  côté  ;  lorfqu’il  étoit 
fur  le  dos,  il  falloir  que  la  tête  fût  fort  élevée  3  s’il  fe  penchoit 
fur  le  côté  gauche ,  le  cœur  frappoit  les  côtes  comme  d  c’eût 
été  un  marteau.  Je  prononçai ,  dit  Vieudens,  que  la  caufe  de 
ces  accidents  étoit  un  polype  placé  dans  le  ventricule  droit, 6c 
l’ouverture  du  cadavre  confirma  mon  opinion.  Mais  l’oreillette 


tes  polypes 
troublent  les 
fondions  du 
poulmon. 
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gauche  étoit  extrêmement  dilatée,  les  valvules  iémilunaîres 
étoient  pierreufes  &;  découpées  -,  or  n’étoit-ce  pas  à  ces  valvules 
durcies  ,  &  à  la  dilatation  ,  qu’il  falloir  attribuer  tous  les  acci¬ 
dents  ,  &  le  polype  même? 

Ce  n’étoit  pas  non  plus  le  polype  feul  qui  étoit  la  caufe  des 
palpitations  dans  un  malade  dont  parle  Langelott.  Ce  Médecin 
trouva  dans  l’oreillette  droite  une  concrétion  qui  entroit  dans 
le  ventricule ,  êt  enfuite  dans  l’artére  pulmonaire }  les  oreillettes 

l’aorte  étoient  fort  dilatées.  C’étoit  ces  dilatations  qui  étoient 
les  principales  caufes  des  palpitations. 

L’inégalité  du  pouls  eft  le  troifiéme  effet  des  concrétions  po- 
lypeufes.  Le  fang  trouve  un  obftacle  dans  ces  concrétions ,  il 
doit  donc  paffer  en  moindre  quantité  dans  l’aorte  *  il  pourra 
donc  arriver  qu’il  n’en  entre  qu’un  petit-  jet  dans  cette  artère , 
&  alors  le  pouls  fera  fort  petit  fort  foible  ;  dans  les  autres 
cas  il  le  fera  plus  ou  moins,  félon  que  le  paffage  des  liqueurs 
fera  plus  ou  moins  libre. 

Mais  en  même  tems  le  fang  qui  fe  ramaffera  dans  les  cavités 
du  cœur  doit  irriter  le  tiffu  de  ce  vifcére.  Ces  irritations ,  qui 
feront  inégales  produiront  une  inégalité  dans  la  contraction  & 
dans  la  dilatation  des  ventricules }  le  pouls  fera  donc  inégal  lorf 
qu’il  y  aura  des  polypes  dans  les  cavités  du  cœur. 

Cette  inégalité  fera  d’autant  plus  marquée,  que  les  polypes 
pourront  avoir  divers  mouvemens  :  félon  qu’ils  fe  préfenteront 
aux  orifices  du  cœur,  ou  qu’ils  s’éloigneront ,  le  fang  paffera  di- 
verfement  ;  de  plus  la  fubftance  de  ces  concrétions  peut  ceder, 
changer  un  peu  de  figure  -,  ces  changemens  doivent  néceflaire- 
ment  varier  les  pulfations  des  artères  :  on  voit  par-là  que,  de 
tous  les  effets  que  produifent  les  polypes, il  n’y  a  que  l’inégalité 
variable  du  pouls  qui  puiffe  nous  faire  foupçonner  qu’il  y  a  dans 
le  cœur  des  concrétions  polypeufes. 

XI. 

Ces  accidents  font  renfermés  dans  le  cœur  qui  en  eft  la four- 
ce  ;  mais  il  y  en  a  qui  partent  du  même  principe,  &  qui  inté- 
reffent  d’autres  parties. L’adion  du  poulmon  ,  par  exemple,  eft 
troublée  parles  polypes,  fuivant  les  Obfervateurs.  Pour  mieux 
connoître  comment  ces  concrétions  peuvent  gêner  la  refpira- 
tion  ,  examinons  quels  doivent  être  leurs  effets,  félon  les  diverfes 
places  quelles  occupent  dans  le  cœur. 

-  S’il 
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S’il  y  a  des  polypes  dans  les  deux  ventricules ,  ou  dans  les  deux 
oreillettes ,  que  doit-il  arriver  ?  L’oreillette  droite  ou  Ton  ventri¬ 
cule  ,  lorfqu’il  s’y  forme  quelque  obftacle ,  doivent  rallentir  le 
cours  du  fang ,  le  gonfler ,  fe  dilater  ,  produire  des  oppreflions 
&  des  angoiflês.  L’oppreflîon  que  caufe  le  fang  ramaffé  peut  dé¬ 
ranger  les  mouvemens  du  poulmon  j  la  mafle  de  ce  fluide  accu¬ 
mulée  efl:  comme  un  poids  incommode  que  la  nature  tâche  de 
fecouer  par  l’a&ion  fpontanée  qui  anime  toute  la  machine ,  6c 
qui  fe  réveille  ou  fe  déployé  lorfqu’il  furvient  quelque  irrita¬ 
tion  :  les  mouvemens  fymphatiques  peuvent  produire  un  nou-^ 
veau  dérangement  j  les  nerfs  peuvent  agiter  les  poulmons ,  6c 
les  refferrer.  De  tous  ces  divers  accidents  il  réfultera  néceflâi- 
rement  quelque  difficulté  de  refpirer. 

Si  en  même  tems  le  ventricule  gauche  efl:  bouché  par  d’au¬ 
tres  polypes,  il  arrêtera  le  fang  dans  les  vaiiïeaux  pulmonaires  j 
ces  vaiffeaux  feront  furchargés  plus  ou  moins ,  félon  les  obfta- 
cles  qui  s’oppoferont  à  la  circulation  :  mais  il  eft  rare  qu’il  fe 
forme  deux  vrais  polypes  dans  les  deux  ventricules  ou  dans  les 
deux  oreillettes  :  ceux  qui  occupent  ces  deux  cavités  font  plus 
fouvent  l’un  ou  l’autre  des  concrétions  récentes. 

A  ne  juger  des  effets  que  doivent  produire  les  polypes  lorf- 
qu’ils  occupent  les  deux  ventricules ,  ou  les  deux  oreillettes ,  à 
ne  juger ,  dis-je ,  de  ces  effets  que  par  une  obfervation  donnée 
par  Diemerbroek ,  il  ne  paroîtroit  pas  que  les  polypes  qui  oc- 
cuperoient  les  deux  ventricules,  duiïent  gêner  la  refpiration. 
Une  fille ,  dit-il,  étoit  fujette  à  des  anxiétés  6c  à  des  défail¬ 
lances  son  trouva  une  mafle  blanche  6c  adipeufe  dans  le  ven¬ 
tricule  droit  $  le  ventricule  gauche  contenoit  une  concrétion 
qui  avoit  un  plus  grand  volume  :  or  dans  cette  obfervation  il 
n’eft  pas  parlé  de  la  difficulté  de  refpirer.  Mais  l’Auteur  a-t-il 
obfervé  allez  exactement  tous  les  fymptômes  de  la  maladie  ?  ou 
bien  n’eft-elle  pas  un  de  ces  cas  rares  dont  on  ne  peut  rien  inferer ? 

Lorfque  les  polypes  n’occupent  que  l’oreillette  droite ,  ouïe 
ventricule  droit,  ce  n’eft  pas  le  fang  qui ,  en  fe  ramaflant  dans 
les  vaiffeaux  pulmonaires ,  doit  troubler  la  refpiration  j  car  le 
cours  de  ce  fluide  efl:  libre  dans  les  vaiffeaux  :  il  ne  doit  donc 
pas  les  furcharger  5  il  y  paffe  feulement  avec  p»us  de  lenteur  $ 
cependant ,  outre  la  difficulté  de  refpirer  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  y  a,  dit-on  ,  des  afthmes  qui  dépendent  des  polypes 
placés  dans  le  ventricule  droit ,  ou  dans  fon  oreillette  -,  mais 
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ces  doubles  polypes  qu’on  a  trouvés  dans  des  afthmatiques  peu¬ 
vent  s’être  formés  lorfque  le  mouvement  s’eft  éteint.  Souvent 
la  dilatation  du  ventricule  droit  &  de  l’oreillette  a  troublé  la 
refpiration  ,  &  a  formé  diverfes  concrétions  $  c’eft  ce  qui  eft 
confirmé  par  l’obfervation  de  Bauhin ,  nous  l’avons  déjà  rap¬ 
portée  :  on  trouve  une  femblable  preuve  de  ce  que  nous  avan¬ 
çons  ici  dans  les  A&es  de  Berlin. 

Mais  qu’il  me  foit  permis  de  faire  une  digreffion  qui  n’eff 
pas  entièrement  déplacée.  Quoiqu’il  foit  confiant  que  les  ané- 
vrifmes  des  cavités  droites  du  cœur  troublent  la  refpiration, 
c’eft  avec  réferve  qu’il  faut  prononcer  que  ces  dilatations  trou¬ 
blent  les  fondions  du  poulmon  5  il  n’y  a  point  de  vérité  qui  ne 
foit  refferrée  par  des  exceptions.  Fontanus  nous  apprend  qu’une 
file  fut  fuffoquée  fubitement  fans  qu’il  eût  précédé  des  oppref- 
fions,  des  défaillances,  ou  des  palpitations  }  nulle  douleur  ne 
s’étoit  fait  fentir  fur  la  région  du  cœur  qui  avoit  un  grand  volume. 
Il  eft  vrai  que  de  tel,s  faits ,  qui  font  finguliers ,  ne  prouvent  rien 
contre  un  grand  nombre  d’obfervations  qui  les  contredifent: 
on  peut  dire  feulement  que  les  dogmes  quelles  établirent  ne 
font  pas  auffi  généraux  qu’elles  paroiffent  l’infînuer  lorfqu’on 
les  confulte  feules  j  c’eft-là  i’inconvenient  de  toutes  les  obfer- 
vations  phyfiques $  les  exceptions  quoique  rares ,  doivent  donc 
infpirer  plus  de  réferve  dans  la  Médecine ,  parce  quelles  peu¬ 
vent  démentir  honteufement  nos  décidons. 

x  1  L 

Les  effets  des  polypes  qui  font  renfermés  dans  l’oreillette 
gauche, dans  fon  ventricule, ou  dans  l’aorte,  ne  font  pas  f  dif¬ 
ficiles  à  démêler  5  ils  doivent  nécessairement  troubler  l’action 
du  poulmon.  Une  fille ,  dit  Rivière,  avoit  une  difficulté  derefpi- 
rer  *  le  cinquième  jour  il  furvint  des  défaillances, le  pouls  étoit 
languiffant  &  fréquent ,  la  refpiration  devint  laborieufe  :  enfin 
une  mort  fubite  termina  tous  ces  accidents.  On  trouva  dans 
l’oreillette  gauche  un  maffe  blanche ,  épaiffe ,  compacte ,  fem¬ 
blable  au  lard.  On  dira  peut-être  que  ce  polype  avoit  été  pro¬ 
duit  par  la  fuffocation  5  cela  fe  pourroit ,  cependant  il  étoit 
d’un  tiffu  fort  ferré  *  il  y  a  donc  apparence  qu’il  exiftoît  avant 
la  maladie  :  quoi  qu’il  en  foit,  voici  une  autre  obfervation  fur 
laquelle  on  ne  pourra  pas  former  les  mêmes  difficultés.  M.  de 
Becheran  ,  dit  le  même  Ecrivain ,  fe  plaignit  d’une  palpitation  5  - 
le  pouls  étoit  inégal ,  l’aétion  du  poulmon  étoit  embarraffée , 
cette  difficulté  de  relpirer  étoit  une  efpece  de  fuffocation  5  le 
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mouvement  des  artères  ne  Fut  plus  fenfible  dans  les  divers  tems 
de  la  maladie  3  on  trouva  une  caroncule  qui  bouchoit  l’entrée 
de  l’aorte  3  l’un  6c  l’autre  ventricule  étoient  remplis  de  Fang. 

#  L  obfervation  de  Furft  n’eft  pas  moins  décifive.  Un  homme, 
dit-il ,  avoit  été  fujetà  des  vertiges.  Après  avoir  langui  dans  la 
triflefle  de  dans  le  chagrin  ,  il  Fe  plaignit  d’une  difficulté  de  refpi- 
rer  3  cet  accident  fît  des  progrès  3  le  malade  étoit  menacé  quel¬ 
quefois  d’une  fuffocation ,  le  pouls  étoit  fort  inégal  3  la  mort  dé¬ 
couvrit  la  véritable  caufe  de  la  maladie  3  en  ouvrant  le  ventricule 
gauche  on  y  trouva  un  polype  qui  formoitune  efpece  de  pyra¬ 
mide.  La  concrétion  polypeufe  obfervée  par  Vater  devoit  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets. Une  fille,  dit-il,  étoit  afiihmatique  de¬ 
puis  Fept  ans  ,  le  ventricule  gauche  renfermoit  deux  polypes 
qui  étoient  fortement  attachés  aux  valvules,  ils  paffoient  dans 
l’aorte  de  dans  les  veines  pulmonaires. 

La  maladie  qui  enleva  Charles  Patin  ne  dépendoit  pas  d’un 
polype  qui  fût  placé  dans  les  cavités  gauches  du  cœur  3  mais  les 
fuites  de  cette' maladie  dévoient  être  les  mêmes  que  s’il  y  eût 
eu  une  concrétion  polypeufe  dans  l’oreillette  gauche ,  ou  dans 
Fon  ventricule  3  nous  les  rapporterons  ici  pour  confirmer  les 
obfervations  de  Rivière  de  celle  de  Vater.  Charles  Patin3ü\s 
d’un  pere  plus  célébré  par  Fon  eFprit  fatyrique  que  par  Fon  Fça- 
voir  ,fut  Fujet  à  60  ans  à  diverFes  infirmités  3  il  devint  pâle,  les 
membres  Fe  décharnerent  ,  le  pouls  fut  inégal ,  la  refpiration 
difficile  Fans  être  fatigué  de  la  toux  3  il  crachoit  beaucoup  de 
matière  blanchâtre  de  épaiffe  5  des  anxiétés  ,  des  tremblemens 
de  coeur  Fuccederent  à  ces  accidents  3  le  moindre  mouvement 
excitoit  des  palpitations  3  le  Fang  étoit  comme  le  fang  des  pleu¬ 
rétiques  3  le  malade,  qui  avoit  enfeigné  la  Médecine,  étoit  in¬ 
certain  Fur  Fon  état  :  effrayé  des  diiïenfions  des  autres  Médecins 
qu’il  avoit  confultés ,  il  aima  mieux  s’abandonner  à  la  nature 
que  de  tenter  des  remedes  hazardeux.  Knipfmakop  ,  homme 
prefque  inconnu  de  fçavant  dans  Fon  obfcurité ,  fut  le  Feul  qui 
démêla  la  véritable  caufe  de  cette  maladie  à  travers  les  voiles 
qui  la  couvroient  :  cette  caufe  étoit  une  dilatation  de  l’aorte  qui 
étoit  remplie  de  concrétions  polypeufes ,  noirâtres ,  fibreufes , 
difpofées  en  couches  :  ce  vaiffeau  étoit  prefque  cartilagineux  à 
fa  racine,  l’oreillette  droite  étoit  remplie  de  Fang  qui  y  avoit 
féjourné ,  la  Férofité  s’en  Féparoit.  . 

Il  efl  donc  certain  que  les  polypes  des  cavités  gauches  du 

O  o  o  ij 


Les  polypes 
caufent  des 

défaillances. 


476  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR, 
cœur  doivent  troubler  la  refpiration  j  il  n’eft  donc  pas  furpre- 
nant  qu’ils  caufent  des  crachemens  de  fang  $à  peine  étoit-il  né- 
ceflaire  pour  le  prouver  de  rapporter  des  obfervations.  Dès  que  . 
le  fang  s’arrête  dans  l’oreillette  gauche,  ou  dans  fon  ventricule, 
le  poulmon  doit  fe  remplir  fans  pouvoir  fe  dégager,  mais  les 
principes  les  plus  évidents  ont  toujours  befoin  de  faits  qui  les 
éclairent ,  &  qui  en  montrent  l’étendue.  Souvent  quand  nous  les 
joignons  au  principe  nous  n’en  appercevons  pas  toutes  les  fui¬ 
tes  $  il  faut  que  la  nature  nous  les  découvre. 

Les  effets  des  polypes  qui  font  dans  les  cavités  gauches  du 
cœur  s’étendent  non  feulement  fur  les  poulmons  ,  mais  en¬ 
core  fur  le  ventricule  droit  &.  fur  fon  oreillette  $  c’eft  une  né- 
ceffité  que,  dès  que  le  paffage  du  fang  n’eft  plus  libre  dans  les 
vaifîeaux  pulmonaires,  il  s’arrête  dans  le  ventricule  droit  & 
dans  la  veine-cave j  le  mouvement  rallenti  de  ce  fang  peut 
produire  des  polypes  j  ainfî  les  concrétions  polypeufes  du  ven¬ 
tricule  droit  doivent  fouvent  leur  naiiïance  à  celles  du  ventri¬ 
cule  gauche. 

xm. 

Les  défaillances  &  les  fyncopes  font  des  accidents  fréquents 
dans  les  malades  qui  ont  des  polypes  au  cœur  ;  ces  accidents 
n’arrivent  pas  fl  les  polypes  font  petits  ,  s’ils  ne  bouchent 
pas  les  orifices  du  cœur,  c’eft  à-dire ,  fl  le  cours  du  fang  eft 
aftèz  libre  :  mais  fî  les  concrétions  polypeufes  ont  un  grand 
volume  ,  fi  elles  empêchent  que  le  fang  n’entre  dans  les  ven¬ 
tricules  ou  n’en  forte ,  fi  l’irritation  qu’elles  caufent  eft  telle  que 
les  mouvemens  des  fibres  mufculaires  qui  compofent  ces  cavi¬ 
tés  ne  foientque  des  tremblemens  ou  des  fecouftes  infenfibles , 
alors  les  défaillances  &  les  fyncopes  feront  inévitables ,  elles 
feront  proportionnées  aux  obftacles  qui  s’oppoferont  à  la  circu¬ 
lation  dans  le  cœur. 

Les  fyncopes  ne  viennent  que  du  mouvement  vital  extrême¬ 
ment  affoibli  ou  fufpendu  }  il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  les 
polypes  qui  les  produifent  caufent  les  morts  fubites:  les  exem¬ 
ples  de  ces  morts  inopinées  fe  préfentent  dans  une  infinité  d’ou¬ 
vrages.  Segerus  dit  que  les  polypes  entraînent  après  eux  des 
catharres  fufFocatifs.  Hippolite  Bofcus  a  obfervé  qu’une  femme 
qui  mourut  fubitement  avoit  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur 
une  concrétion  graifïeufe.  Un  homme,  félon  le  rapport  de 
Rumlerus  >  mourut  dans  un  inftant:  les  ventricules  étoient  rem» 
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plis  d’une  matière  blanche  6c  tenace.  Tulpius  trouva  dans  le 
ventricule  gauche  d’un  homme  une  concrétion  pituiteufe  at¬ 
tachée  aux  fibres  du  cœur,  prolongée  dans  l’aorte  6c  dans  les 
artères  du  poulmon  ,  elle  étoit  envelopée  d’une  membrane. 
Bartholin  nous  a  lailfé  deux  exemples  femblables  j  l’un  eft  ap¬ 
puyé  du  témoignage  de  Simon  Pauli,  l’autre  eft  rapporté  d’a¬ 
près  l’obfervation  d’un  Chirurgien.  Enfin  Pofthus  raconte  qu’un 
Duc  de  Ferrâre,  qui  fut  enlevé  par  une  mort  fubite,  avoit 
dans  la  cavité  gauche  du  cœur  une  mâftè  de  graiiïe  aufli  groflè 
qu’une  chandelle.  Mais  un  plus  grand  nombre  de  citations 
feroit  fuperflu ,  il  fe  préfente  des  cas  femblables  à  tous  les  Mé¬ 
decins  qui  ouvrent  des  cadavres. 

On  pourrait  peut-être  conclurre  de  toutes  ces  obfèrvations 
que  la  mort  fubite  eft  inévitable  pour  ceux  qui  ont  des  polypes 
dans  le  cœur,  mais  il  y  en  a  qui  périfTent  infenfiblement.  Ma- 
nageta  raconte  qu’un  homme  mourut  d’une  mort  lente  j  que 
la  refpiration  fut  interceptée  peu  à  peu, fans  aucune  caufe  ap¬ 
parente,  qu’on  trouva  dans  les  ventricules  du  cœur  des  polypes 
qui  étoient  placés  près  des  valvules.  Ces  concrétions,  qui  étoient 
plus  groftès  qu’une  fève ,  félon  cet  Ecrivain  ,  fermèrent  fans 
doute  peu  à  peu  le  paiïage  du  fang. 

X  I  V. 


Mais  quels  font  les  remèdes  qu’on  peut  oppofer  aux  po¬ 
lypes  ?  peut-on  les  prévenir?  peut-on  empêcher  leur  accroillè- 
ment  ?  peut-on  diminuer  les  accidents  qu’ils  caufent  ?  peut-on 
enfin'  diftoudre  ces  concrétions  qui  ont  été  fi  fatales  à  ceux  en 
qui  elles  fe  font  formées  ? 

On  peut  prévenir  ou  affoiblir  certaines  caufes  qui  produifenc 
des  polypes.  Pendant  le  cours  des  maladies  aigues  du  poulmon, 
6c  dans  les  fièvres  violentes  ,  le  fang  s’accumule  à  l’entrée  du 
cœur  6c  dans  fes  cavités  droites,  il  eft  de  plus  difpofé  à  fe  coa¬ 
guler.  Les  faignées  fréquentes  6c  réitérées  dans  les  commence- 
mens  de  ces  maladies  diminueront  la  quantité  du  fang  qui 
pourroit  fe  ramaiïer  dans  le  cœur,  en  faciliteront  le  paiïage 
dans  le  poulmon  j  les  autres  remèdes  appropriés  aux  maladies 
de  ce  vifcére  6c  aux  fièvres,  la  boiiïon  abondante  s’oppofe- 
ront  à  la  concrétion  du  fang. 

Pour  ce  qui  eft  des  maladies  chroniques  du  poulmon  ,  après 
lefquelles  on  a  trouvé  tant  de  fois  des  polypes,  if  eft  certain 
en  général  que  ces  concrétions  fe  forment  après  la  mort  >  ou 
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quelque  tems  auparavant.  Mais  les  fluides  peuvent  quelque¬ 
fois  fe  figer  parmi  les  accidents  qui  fuivent  ces  maux  :  ainfi  les 
remèdes  qui  en  diminueront  la  violence  ,  qui  en  préviendront 
les  accès,  feront  des  préfervatifs  contre  les  polypes. 

Si  l’on  doit  craindre  qu’il  ne  fe  forme  des  polypes  après  les 
accidents  qui  accumulent  le  fang  dans  le  cœur  ,  les  friflons 
longs ,  violents',  réitérés ,  doivent  paroître  fort  redoutables  $  le 
pouls  fe  concentre,  le  poulmon  de  le  cœur  fe  furchargent  de 
fang  ,  le  cours  de  ce  fluide  eft  rallenti  dans  ce  paflage  }  on  doit 
donc  prévenir  les  effets  des  friflons  par  la  faignée ,  par  les  re¬ 
mèdes  appropriés  aux  fièvres  dont  ils  font  les  préludes }  on  doit 
fur-tout  donner  beaucoup  d’eau  chaude  lorfque  le  froid  ou  les 
tremblemens  fe  font  fentir  -,  on  peut  les  prévenir  même  par 
une  telle  boiflon  fi  on  la  donne  quelque  tems  avant  qu’ils  ar¬ 
rivent  ,  c’eft  ce  que  l’expérience  m’a  appris. 

Après  les  pallions  violentes ,  ou  après  les  mouvemens  qui  ont 
jetté  beaucoup  de  fang  dans  le  cœur,  la  faignée  eft  un  remède 
néce flaire  pour  délivrer  ce  vifcére  de  ce  fardeau  dont  il  efl  fur- 
chargé  ,  de  pour  prévenir  les  concrétions.  Mais  elle  n’efl  pas 
moins  utile  après  les  impreflions  qu’a  faites  la  terreur.  La  boiffon 
délayante  fera  encore  un  fecours  qui  diminuera  les  effets  des 
pallions  ,  de  des  mouvemens  qui  pourroient  occafionner  des 
concrétions  polypeufes. 

Mais  dans  la  triftefle  de  dans  la  mélancholie  on  ne  doit  pas 
moins  craindre  la  formation  des  polypes  *  ainfi  il  efl  eflentiel 
de  prévenir  ces  fuites  redoutables.  Après  les  faififlemens  il  n’efl: 
pas  douteux  qu’on  ne  doive  avoir  recours  aux  faignées.  Elles  ne 
feront  pas  de  la  même  utilité  dans  la  triftefle  habituelle,  de 
dans  les  affe&ions  mélancholiques  $  elles  feront  pourtant  né- 
ceflàires  quelquefois,  lorfqu’il  y  aura,  par  exemple,  une  grande 
plénitude  dans  les  vaifleaux.  Les  remèdes  de  la  triftefle  font 
les  remèdes  de  l’efprif,  ceux  du  corps  dans  les  mélancholiques , 
ceux, dis-je,  qui  pourront  s’oppofer  aux  concrétions,  feront 
fur-tout  l’ufage  des  eaux  minérales  ferrugineufes  ,  l’ufage  du 
mars,  de  des  délayants  appropriés. 

Il  femble  ,  dira-t-on  ,  que  par  toutes  ces  réfléxions  on  veuille 
fixer  l’efprit  des  Médecins  dans  le  traitement  de  ces  maladies 
fur  les  polypes  qui  en  peuvent  être  les  fuites,  de  qui  cependant 
arrivent  rarement.  Il  efl  vrai  que  le  principal  objèt  qui  doit 
guider  les  Médecins  eft  la  maladie  qui  fe  préfente  j  les  hommes 
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font  afïez  heureux  pour  que  dans  ces  maux  ,  dont  nous  venons 
‘de  parler,  il  n’arrive  pas  fouvent  des  concrétions  poly  peu  fes * 
mais  nous  ne  prétendons  que  réveiller  refprit  fur  un  fujet  qui 
mérite  de  l’attention  dans  des  cas  où  le  fang  pourroit  fe  ra- 
maffer  dans  le  cœur  ,  ou  être  difpofé  à  fe  figer. 

Si  dans  ces  maux  qui  gênent  le  paffage  du  fang  les  polypes 
ne  méritent  l’attention  que  comme  des  objets  éloignés,  ou  des 
effets  rares,  on  ne  doit  pas  les  perdre  de  vue.  Dans  les  mala¬ 
dies  du  cœur,  dans  les  palpitations  ,  dans  les  dilatations  des 
ventricules ,  les  obftacles  qui  arrêtent  le  cours  du  fang  dans  ces 
cavités  peuvent  produire  des  concrétions  3  on  ne  doit  donc 
rien  oublier  de  tout  ce  qui  peut  faciliter  la  circulation  ,  &  pré¬ 
venir  ces  concrétions.  •  ;  - 

Quand  les  polypes  font  formés  ,  on  peut  oppofer  à  leur  ac- 
croiffement  les  remèdes  généraux  dont  nous  venons  de  parler  3 
c’eft-à-dire  que,  pour  empêcher  que  le  fang  n’ajoûte  de  nou¬ 
velles  couches  ,  on  ne  peut  que  faciliter  fon  cours ,  en  dimi¬ 
nuer  fa  quantité  par  les  faignées  ,  entretenir  les  écoulemens 
des  fécrétions  &  des  excrétions  qui  en  trouvant  des  obftacles 
pourroient  agiter  la  machine. 

Les  accidents  que  caufent  les  polypes  deviennent  plus  fré¬ 
quents  ,  êtplus  dangereux, lorfque  lecorps’eft  agité  par  lespaft 
fions, ou  par  desmouvemens  violents 3  les  excès  de  table  ,.1’ufage 
des  liqueurs  fpiritueufes  ne  font  pas  moins  redoutables.  On  pré¬ 
viendra  donc  les  accidents,  ou  on  les  affoiblira,en  obfervant  une 
diette  exacte, en  évitant  les  agitations  de l’efprit,  les  violentes 
fécondes  du  corps  3  en  un  mot  le  feulremede  préfervatif  qui  peut 
écarter  les  accidents  ou  les  diminuer  ,  c’eft  celui  qui  prévient 
l’impétuofîté  de  la  circulation  ,  ou  qui  peut  favorifer  le  paffage 
du  fang  dans  le  cœur. 

Lefeul  remède  des  polypes  feroit  celui  qui  pourroit  les  dilfou- 
dre  3  mais  nous  ne  connoilfons  point  un  tel  diffolvant.  J’ai  fait 
diverfes  tentatives  pour  trouver  quelque  matière  qui  pût  fondre 
ces  concrétions,  le  vinaigre  diftillé,  le  fel  ammoniac  ,  la  terre 
foliée ,  l’efprit  de  terebenthine  ,  l’efprit  de  cochlearia  ,  l’eau  de 
miel ,  la  décoction  d’ariftoloche  ,  leur  ont  donné  plus  de  con- 
fiftence,&  plus  de  blancheur.  Les  feuls  agents  qui  ont  fait  une 
dilTolution  de  la  lymphe  figée  êc  durcie  ,  c’eft  l’efprit  volatil 
de  fel  ammoniac,  le  fel  de  tartre  ,  êc  le  favon.  L’efprit  de  fel 
ammoniac  m’a  paru  le  plus  efficace  3  il  a  diminué  beaucoup  le 
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volume  de  la  matière  polypeufe  5  il  en  a  fait  une  efpéce  de 
bouillie^  ce  qui  eft  refié  étoit  extrêmement  ramolli  5  la  couleur  * 
en  étoit  encore  plus  blanche ,  le  tiiïu  étoit  plus  tranfparent. 
La  dilfolution  faite  par  le  favon  &  par  le  fel  de  tartre  ,  avoit 
produit  une  liqueur  trouble ,  pleine  des  débris  filandreux  du 
fang.  Il  m’a  paru  que  ces  dilfolvants  n’agifToient  que  fur  la  lym¬ 
phe  5  ils  pénétroient  dans  la  malle  polypeufe  dans  laquelle  il 
y  avoit  beaucoup  de  globules  rouges ,  mais  ils  prenoient  une 
couleur  plus  brillante  ,  tandis  que  la  lymphe  figée  fe  divifoit ,  ôc 
fe  ramollifloit. 

On  peut  faire  peu  d’ufage  du  fel  volatil  j  on  ne  fçauroit  le 
donner  en  affez  grande  quantité  pour  qu’on  puifTe  en  attendre 
quelque  effet  5  pourroit-on  tenter  fi  le  fel  de  tartre  &  lefàvon 
ne  pourroient  pas  être  plus  utiles?  Mais  voici  des  remedes  qui 
méritent  encore  plus  d’attention.  Les  diffolvants ,  dont  nous 
venons  de  parler ,  n’agiffent  pas  aufïi  efficacement  que  l’eau  de 
chaux ,  êc  les  eaux  de  Lamothe.  J’ai  vu  des  malles  polypeufes 
entièrement  diffoutes ,  &  en  peu  de  tems ,  dans  l’eau  de  chaux. 
Les  eaux  de  Lamothe  n’ont  pas  agi  avec  moins  de  fuccès  fur 
la  coëne  du  fang  des  pleurétiques. 

Il  relie  feulement  à  fç avoir  li  ayant  palïè  dans  les  premières 
voies  &  dans  le  fang  ,  ces  dilfolvants  feront  auffi  efficaces  5  c’ell 
ce  qui  ell  difficile  à  déterminer.  Ce  n’eft  qu’un  elfai  que  je  pro- 
pofe.  On  ne  doit  pas  négliger  des  relïources  qui  préfentent 
quelque  lueur  d’efpérance  dans  une  maladie  qui  à  chaque 
inllant  menace  d’une  mort  fubite.  Il  eft  étonnant  que  les  Mé¬ 
decins  ayent  fait  II  peu  de  tentatives  3  peut-être  auroient- 
elles  été  inutiles-,  mais  peut-être  les  auroient-elles  conduit  à 
quelque  dilïolvant  qui  auroit  pu  fondre  ou  diminuer  les  malles 
polypeufes  :  ç’eût  été  beaucoup  que  de  les  diminuer  ,  êc  d’erç 
arrêter  l’accroilfement  5  le  fel  de  tartre  &  le  favon  femblent 
promettre  cet  avantage.  Dans  les  épreuves  que  j’ai  faites  ils 
n’ont  jamais  entièrement  fondu  la  matière  que  j’ai  expofée  à 
leur  adion  3  mais  ils  en  ont  toujours  ramolli ,  ôc  diminué  le 
volume. 
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CHAPITRE  XI. 


Des  Palpitations. 


I. 


LES  battemens  du  cœur  font  affujettis  en  general  à  des 
régies  confiantes  j  ils  arrivent  en  tems  égaux  *le  degré  de 
leur  force  ne  varie  pas  beaucoup  quand  le  corps  ri’eft  point 
agité  3  mais  il  y  a  diverfes  caufes  qui  dérangent  cette  elpéce 
d’harmonie.  Ce  dérangement  produit  quelquefois  des  palpita¬ 
tions  3  des  tremblement  de  cœur ,  des  inégalités  dans  fon  adion  de 
dans  celle  du  pouls. 

Les  palpitations  ne  font  que  des  battemens  plus  forts  de  plus 
précipités  3  la  caufe  des  palpitations  n’eft  donc  que  la  caufe  des 
battemens  ordinaires 3  l’adion  du  cœur  eft  feulement  plus  vive 
lorfqu’il  eft  agité  par  des  palpitations. 

Or  quelle  eft  la  caufe  des  battemens  du  cœur  ?  Nous  avons 
prouvé  qu’elle  étoit  la  même  que  la  caufe  des  contradions  de 
cet  organe.  Toute  fa  malle  doit  néceflairement  changer  de  place 
lorfque  fes  ventricules  fe  refferrent  de  chalTênt  le  fang;  car  le 
fang  qu’ils  pouffent  reflue  en  partie  dans  les  oreillettes  3  ces 
facs  plus  remplis  obligent  le  cœur  à  s’approcher  des  côtes  *  en 
même  tems ,  comme  l’aorte  fe  redreffe,  il  eft  forcé  de  reculer  3 
alors  fa  pointe  parcourt  un  arc  de  cercle  ,  de  frappe  le  thorax 
qu’elle  rencontre  en  fon  chemin. 

Dès  que  le  cœur  fera  de  grands  efforts  pour  pouffer  le  fang 
hors  de  fes  ventricules  ,  fes  battemens  feront  plus  vifs  3  mais 
quelles  font  les  caufes  qui  lui  donnent  plus  d’adion  ?  Elles 
font  dans  fon  riflu ,  ou  elles  lui  font  étrangères.  Les  caufes  qu’il 
renferme ,  ou  qui  font  inhérentes  à  fa  fubftance ,  font  1  £  fang  qui 
aborde  à  chaque  inftant  dans  les  cavités  de  cet  organe ,  ou 
les  vices  qui  fe  forment  dans  fon  tiflu  mufculaire  3  dans  fes 
membranes,  ôedans  fes  cavités. 

L’adion  du  fang  eft  foumife  à  diverfes  caufes  qui  font  tantôt 
plus  adives,  tantôt  plus  foibles.  Si  cette  adion  augmente,  elle 
donne  au  cœur  un  mouvement  plus  vif  jainfl  le  cœur  doit  frap¬ 
per  les  côtes  avec  plus  de  force.  Mais  les  battemens  plus  forts 
de  fcet  organe  font-ils  de  vraies  palpitations  ? 
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A  parler  rigoureufement  tous  lesbattemens  plus  forts  que  dans 
l’état  naturel  font  de  véritables  palpitations  :  mais  dans  la  fiè¬ 
vre,  dans  les  mouvemens  ordinaires  du  corps,  ces  battemens, 
quoique  plus  vifs ,  ne  font  pas  fort  fenfibles ,  aufii  ne  leur  donne- 
t-on  pas  le  nom  de  palpitations ,  ce  n’eft  que  lorfquils  fe  font 
fentir  vivement  3  ou ,  lorfquils  font  produits  par  des  caufes  Ictères  > 
ou  qui  ne  font  point  apparentes  ,  qu’on  leur  donne  un  tel  nom, 
des  exemples  feront  mieux  fentir  les  différences. 

Suppofons  donc  que  dans  un  exercice  violent ,  dans  les  ef¬ 
fort  s,  par  exemple,  qu’on  fait  pour  monter  un  efcalier , l’a&ion 
du  cœur  devienne  fort  fenfible,  je  veux  dire  que  les  battemens 
foient  violents  ,  on  peut  dire  alors  qu’il  palpite.  On  dira  de 
même  qu’il  eft  agité  par  des  palpitations ,  fi  dans  le  repos  du 
corps ,  lorfqu’aucune  caufe  fenfible  ou  extraordinaire  ne  met 
en  jeu  les  refiorts  de  la  machine,  les  côtes  font  frappées  plus 
fortement  par  l’adion  de  cet  organe  -,  mais  dans  l’un  de  ces 
cas,  la  palpitation  fera  une  maladie ,  &dans  l’autre  elle  ne  fera 
qu’un  battement  plus  vif  :  nous  diviferons  donc  les  battemens 
du  cœur  en  ceux  qui  font  de  véritables  maladies  ,  ôc  en  ceux 
qui  font  l’effet  d’une  caufe  pafiagère ,  qui  ceffent  avec  elle,  qui 
ne  font  pas  fujets  à  des  retours  imprévus,  qui  ne  font  par  exci¬ 
tés  par  des  caufes  légères  s  ce  font  ces  battemens  qui  par  leur 
violence,  ou  par  leur  continuité  ,  ou  par  leur  retour  imprévu 
forment  une  maladie  ;  ils  méritent  feuls  le  nom  de  palpitation  , 
&  ils  font  feuls  l’objet  de  ce  Chapitre.* 

Malgré  cette  différence  le  fang  qui  agit  plus  fortement  fur  les 
fibres  du  cœur,  &  qui  eft  la  caufe  des  battemens ,  eft  aufii  la  caufe 
des  vraies  palpitations  ;  mais  dans  quel  cas  les  produira-t-il  ? 
c’eft  lorfqu’il  s'accumulera  dans  le  cœur  ,  lorfqu’il  n’en  pourra 
pas  fortir  librement,  lorfque  les  oreillettes  feront  fort  gonflées, 
îorfque  les  troncs  des  vaiffeaux  qui  entrent  dans  le  cœur  ou 
qui  en  fortent ,  feront  furchargés }  ce  font-là  les  conditions  qui 
font  néceffaires  pour  que  le  fang  agite  le  cœur ,  lorfqu’il  n’y  a 
point  de  vice  dans  cet  organe,  ou  que  d’autres  caufes  éloignées, 
dont  nous  parlerons ,  n’agififent  pas  fur  fes  fibres.  Ces  conditions 
font  dépendantes  du  fang  même,  c’eft-à-dire,  de  fa  quantité  ôc 
de  fa  force  j  il  ne  refte  qu’à  expliquer  comment  il  excite  les 
palpitations. 

Ce  fluide  ramaflé  ,  pouffé  vivement,  irrite  les  fibres  du  cœur, 
oblige  cet  organe  à  reculer  avec  plus  de  force ,  ôc  à  frapper  les 
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cotes  avec  plus  d’impétuofité.  C’effc  alors ,  qu’on  me  permette 
cette  répétition  ,  qu’il  produit  de  véritables  palpitations  qui 
forment  une  maladie  ,  il  ne  produit  au  contraire  que  des  bat- 
temens  plus  vifs  lorfqu’il  pafle  plus  rapidement,  mais  avec 
liberté  ,  dans  les  cavités  du  cœur,  &  lorfqu’après  avoir  fait  des 
impreffions  vives  fur  cette  machine ,  elle  reprend  bientôt  fa 
marche  ordinaire. 

L’experience  journalière  préfente  des  exemples  de  ces  palpi¬ 
tations  qui  ne  viennent  que  du  fang  pouffé  avec  force  dans  le 
cœur.  J’ai  vu  beaucoup  de  Chaffeurs  qui  avoient  fait  de  vio¬ 
lents  efforts  dans  de  longues  courfes  :  ils  fentoient  une  oppref- 
fîon  &  une  douleur  fur  la  région  du  cœur  *  cette  douleur  étoit 
étendue  fur  un  affez  grand  efpace  de  la  poitrine  -,  c’étoit  prefque 
le  feul  accident  dont  ils  fe  plaignoient  :  mais  en  les  examinant 
attentivement,  je  découvrois  que  cette  douleur  & l’oppreffion. 
n’avoient  d’autres  caufes  que  des  palpitations.  Les  corps  fati¬ 
gués  par  des  travaux  qui  demandent  de  grands  efforts  font 
fujets  de  même  à  cesbattemens  violents ,  à  la  difficulté  de  refpi- 
rer,  à  la  douleur  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Ils  y 
fentent  une  pefanteur  qui  les  oblige  à  faire  de  grandes  infpi- 
rations  pour  fecouer  ce  fardeau  qui  vient  en  partie  du  fang 
ramaffé  dans  l’oreillette  droite  &;  dans  fon  ventricule.  Les  coups 
qui  ont  porté  fur  la  poitrine  ont  été  fuivis  quelquefois  des  mê¬ 
mes  accidents  ;  mais  le  cœur  a  été  fouvent  bielle  par  ces  coups, 
comme  on  peut  le  prouver  par  diverfes  obfervations*  s’il  n’en 
reçoit  aucune  atteinte ,  c’eft  le  poulmon  qui  fouffre  l’imprefîion, 
qui  arrête  le  fang  dans  le  ventricule  droit ,  ou  le  pouffe  violem¬ 
ment  dans  l’oreillette  gauche.  L’ébranlement  général  qui 
donne  une  fecouffè  à  tout  le  reffce  du  corps  peut  auffi  pouffer 
avec  force  dans  le  cœur  le  fang  qui  revient  des  autres  parties. 


1  I. 


Les  caufes  inhérentes  font  les  vices  de  la  fubftance  du  cœur. 
Nous  les  avons  déjà  développés.  Ils  produifent  tous  des  palpita¬ 
tions  ,  parce  qu’ils  forcent  les  ventricules  à  faire  de  plus  grands 
efforts.  Mais  comment  ces  vices  donnent-ils  au  cœur  un  furcroît 
d’aétfon  ?  Il  n’y  a  qu’une  caufe  irritante  qui  puiffe  lui  donner  plus 
d’a&ivité  3  c’effr  un  organe  qui  renferme  en  lui  un  principe  de 
mouvement;  mais  ce  principe  a  befoin  d’être  déterminé, ou  d’être 
mis  en  jeu,  par  des  caufes  qui  le  follicitent,  comme  nous  l’avons 
prouvé  par  des  expériences  nombreufes.  Or  les  vices  du  cœur 
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caufent  nécelfairement  une  irritation ,  ou  par  eux-mêmes  ,  ou 
par  leurs  effets. 

Les  oflifications ,  les  rétréciffemens  de  l’aorte  &:  de  l’artére 
pulmonaire  ,  les  polypes  qui  nailTènt  dans  ces  vaiffeaux,  en  un 
mot  les  obftacles  qui  les  bouchent,  retiennent  le  fan  g  dans  les 
ventricules  du  cœur  -,  or  ce  fluide  accumulé  &  pouflé  continuel¬ 
lement  par  celui  qui  le  fuit ,  irrite  les  fibres  de  ces  ventricules  ; 
car  fon  mouvement  &  fa  maflê  deviennent  un  aiguillon  qui 
preffe  le  tiffu  de  ces  fibres  3  tout  ce  qui  remplit  une  cavité  dans 
le  corps  animé ,  ce  qui  la  gonfle ,  qui  la  force  ,  qui  agit  plus  vive¬ 
ment  fur  les  parois  qui  la  forment ,  doit  être  regardé  comme  un 
aiguillon. 

O  m 

Les  polypes  ou  les  tumeurs  qui  occupent  les  ventricules,  y  retar¬ 
dent  le  cours  des  liqueurs  $  de  tels  obftacles  leur  préfentent  une 
plus  grande  réfiftance  à  furmonter  3  ces  fluides  agiiïent  donc  plus 
vivement  fur  les  parois  mufculeufes  de  ces  cavités 3  voilà  donc  une 
autre  fource  d’irritation  qui  excitera  le  jeu  des  fibres  du  cœur. 

Si  quelque  obflacle  ferme  ou  rétrécit  l’entrée  des  ventri¬ 
cules,  le  fang  qui  arrive  continuellement,  dilate  les  oreillettes, 
furcharge  les  embouchures  de  la  veine-cave  ou  des  veines  pul¬ 
monaires  5  c’eft-là  encore  une  caule  d’irritation  ,  qui  des  oreil¬ 
lettes  &.  des  veines  fe  répand  fur  toutes  les  fibres  de  la  ma¬ 
chine  du  cœur. 

Les  effets  des  obflacles  qui  bouchent  l’entrée,  ou  les  ifliies 
du  cœur,  ne  font  donc  pas  obfcurs  5  mais  s’il  y  a  des  ofiifica- 
tions  dans  le  tiffu  de  cet  organe  ,  comment  produiront-elles 
des  palpitations? 

Dès  que  les  fibres  du  cœur  feront  en  aétion ,  elles  trouveront 
une  réfiftance  dans  les  parties  ofleufes  3  ces  fibres  en  fe  reffer- 
rant  preflèront  les  os  &  feront  néceflairement  irritées  par  une 
telle  prefiîon ,  parce  que  les  matières  offeufes  ne  pourront  ceder  j 
s’il  y  avoit  un  os  dans  le  tiffu  d’un  mufcle,  il  blefferoit  les  fibres 
dès  qu’il  feroit  en  mouvement  :  enfin  les  ventricules  ne  fçau- 
roient  fe  vuider  fuffifammentj  il  y  reftera  donc  un  peu  plus  de 
fang  3  voilà  donc  un  obflacle  oppofé  au  cours  du  fang  qui 
abordera  dans  ces  cavités  ,  êe  par  conféquent  une  nouvelle 
caufe  d’irritation. 

Les  dilatations  des  vaifleaux  des  ventricules  &  des  oreillettes 
augmentent  l’adion  du  cœur.  Ces  cavités  dilatées  contiennent 
une  plus  grands  quantité  de  fang  3  la  malle  augmentée  de  ce 
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fluide,  heurte  avec  plus  d’impetuofité  contre  les  colonnes  du 
cœur ,  ou  contre  la  furface  des  oreillettes  6e  des  vaiiïeaux  $  elle 
ne  peut  pas  fortir  par  les  artères ,  fa  réfiftance  eft  un  obftacle 
contre  lequel  le  cœur  agit  inutilement  3  elle  devient  donc  une 
caufe  d’irritation  3  carlorfqu’on  prefte  avec  le  doigt  une  malle 
qui  réfifte ,  l’impreffion  qu’elle  fait  fur  le  tiflu  de  ce  doigt  eft  plus 
forte  6e  plus  irritante. 

Les  oreillettes  6e  les  veines  dilatées  font  expofées  à  la  même 
irritation ,  qui  s’étend  enfuite  fur  le  cœur  3  d’ailleurs  elles  en- 
voyent  le  fang  dans  les  ventricules  en  plus  grande  quantité  6e 
avec  plus  de  force,  puifque  des  fibres  irritées  ont  plus  d’a&ivité  *r 
enfin  il  ne  paroît  pas  douteux  que  les  parties  mufculeufes,  dès 
qu’elles  ont  plus  de  volume ,  n’agiflent  plus  vivement  :  les  muf- 
cles  d’un  adulte  ont  plus  de  force  que  les  mufcles  d’un  enfant  5 
ceux  qui  ont  plus  de  maiï'e  dans  les  adultes  mêmes  fe  contra¬ 
rient  avec  plus  de  vigueur. 

Les  dilatations  des  oreillettes  entraînent  un  autre  inconvé¬ 
nient  ;  elles  élevent  en  fe  rempliffant  les  artères  qui  paflènt 
par-deiïus  3  elles  les  compriment  donc  6c  gênent  le  pafîage  du 
lang  3  ainfi  les  ventricules  doivent  fe  vuider  plus  difficilement. 

Il  n’eft  pas  néceftàire  d’expliquer  comment  les  abfcès  &  les 
ulcères  caufent  des  palpitations ,  ce  font  des  caufes  irritantes 
dont  l’a&ion  n’eft  pas  obfcure  3  dès  que  le  fang  entre  dans  les 
cœurs  abfcedés  ou  ulcérés ,  il  y  fait  une  impreffion  plus  fenlible, 
les  contradions  6c  les  battemens  en  irritent  plus  vivement  le 
tiflli. 

Les  caufes  des  palpitations  ne  fe  préfentent  pas  auffi  claire¬ 
ment  dans  l’hydropifie  du  péricarde.  Lower  a  tenté  de  les  ex¬ 
pliquer.  Il  prétend  que  l’hydropifie  fuccéde  à  des  battemens 
violents.  Cela  peut  arriver  quelquefois  3  mais  qu’on  faflè  atten¬ 
tion  qu’elle  étend  les  parois  de  cefac  ,  qu’elle  preffe  celles  des 
vaiiïeaux  en  tirant  cette  membrane  qui  les  embraiïe,  que  le 
cœur  en  fe  dilatant  doit  élever  une  maiïè  d’eau, qu’il  faut  qu’il 
la  poufl’e  en  avançant  vers  les  côtes ,  011  verra  que  la  réfiftance 
que  cet  organe  trouve  dans  l’eau  doit  néceiïàirement  augmen¬ 
ter  fon  aélion  :  enfin  le  péricarde  ne  fçauroit  fe  dilater  fans 
tirer  les  oreillettes  6c  fans  preiïèr  les  vaiiïeaux  3  ainfi  le  cours 
du  fang  doit  y  perdre  fa  liberté.  Qu’on  juge  par-là  des  idées  de 
Diemerbroek.  Cet  Anatomifte  prétend  que  l’hydropifie  du  pé¬ 
ricarde  n’excite  pas  des  palpitations  ;  il  fe  fonde  fur  quelques 
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obfervations  qu’il  a  faites ,  mais  elles  font  combattues  par  des 
obfervations  nombreufes  *  aînfi  on  doit  regarder  les  faits  que 
rapporte  cet  Écrivain, comme  des  cas  rares  qui  ne  décident 
rien. 

III. 


Les  palpita¬ 
tions  font  fou- 
vent  produites 
par  les  paf- 
iïons. 


Il  y  a  des  caufes  qui  font  étrangères  au  coeur ,  qui  font  éloi¬ 
gnées  de  cet  organe,  &  qui  malgré  leur  diftance  excitent  cepen¬ 
dant  des  palpitations.  Le  cerveau ,  par  exemple  ,  influe  fur  les 
mouvemens  du  cœur.  Les  nerfs  agités  dans  leur  principe  peu¬ 
vent  donner  des  fecouifes  aux  autres  parties ,  en  exprimer  le 
fang  ,  le  pouffer  en  plus  grande  quantité  ,  6c  avec  plus  de  force 
dans  le  cœur.  Ces  mêmes  agents  ,  je  veux  dire  les  nerfs ,  peu¬ 
vent  reflerrer  le  tilfu  des  parties,  les  poulmons,  par  exemple, 
6c  le  cœur  même  s  alors  le  fang  s’arrête  dans  les  ventricules , 
6c  entraîne  nécelfairement  des  palpitations.  Je  vais  rapporter  un 
fait  qui  eft  tiré  des  écrits  de  Lower  ,  6c  qui  prouve  que  le  cer¬ 
veau  ,  ou  les  nerfs  agités  à  leur  origine ,  peuvent  troubler  les 
mouvemens  du  cœur.  Un  jeune  homme  ne  pouvoit  fe  coucher 
fur  le  dos, ni  incliner  la  tête , qu’il  ne  fût  faili  d’un  tremblement 
de  cœur  *  les  ventricules  du  cerveau  étoient  pleins  de  féroflté. 

Les  tremblemens  font  une  elpece  de  palpitation  -,  ainfl  le  cer¬ 
veau  qui  produit  les  tremblemens  peut  exciter  de  vraies  palpi¬ 
tations.  Il  n’efl:  pas  douteux  que  dans  les  hypochondriaques 
elles  ne  viennent  fouvent  de  cette  fource }  c’efl:  ce  que  Sylvius 
de  Leboé  a  fouvent  remarqué  3  mais  d’autres  caufes  agiffent 
ordinairement  dans  les  affeétions  mélancholiques  j  les  vifcéres 
du  bas  ventre  font  embarraffés  $  ils  agitent  les  nerfs  fympathi- 
ques  ,  qui  enfuite  troublent  les  mouvemens  du  cœur. 

Il  s’enfuit  de-là  que  les  pallions  peuvent  être  la  caufe  des  pal¬ 
pitations.  La  colère ,  par  exemple  ,  a  quelquefois  déchiré  les 
parois  du  cœur ,  6c  a  ouvert  les  ventricules  -,  feroit-il  donc  fur- 
prenant  qu’elle  fût  fuivie  de  palpitations  ?  L’expérience  nous 
apprend  qu’elles  viennent  fouvent  des  emportemens  que  pro¬ 
duit  cette  paillon.  On  en  trouve  un  exemple  dans  les  écrits  de 
Timæus ,  6c  un  autre  dans  ceux  de  Fonfeca.  Plater  nous  ap¬ 
prend  qu’un  jeune  homme  après  avoir  joué  à  la  paulme,  mou¬ 
rut  fubitement  dans  un  tranfport  de  colère.  Hoffmann  ne 
donne  pas  une  grande  étendue  à  cette  caufe.  La  colère, dit-il , 
6c  les  excès  de  joie  agitent  rarement  le  cœur  par  des  palpita¬ 
tions.  Pour  confirmer  fon  fentiment  il  en  appelle  au  témoignage 
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de  Gabelcover.  Selon  ces  deux  Auteurs  la  colère  8c  la  joie  ex- 
ceflîve  ,  produifent  feulement  des  battemens  plus  forts.  Mais 
leurs  obfervations  ne  prouvent  autre  chofe ,  fi  ce  n’eft  que  plu- 
fleurs  perfonnes  fe  mettent  en  colère  ,  8c  fè  livrent  aux  tranfi 
ports  de  la  joie  ,  fans  reiï'entir  des  palpitations  3  c’eft  ce  que 
perfonne  n’ignore  5  cependant  il  n’eft  pas  moins  certain  que  la 
violence  de  la  colère,  8c  la  joie  immodérée,  caufent  des  palpi¬ 
tations  3  le  fang  qui  eft  pouffé  avec  force  dans  le  cœur ,  8c  qui 
fe  ramaiïe  dans  les  ventricules ,  eft  alors  la  vraie  caufe  immé¬ 
diate  de  ces  battemens  violents. 

La  crainte  8c  la  terreur  ne  font  pas  des  caufes  moins  puiftan- 
tes , fur-tout  ft  elles  faillirent  fubitement  3  alors  le  fang  eft  poulie 
par  une  fecoufte  generale  dans  le  cœur  ,  où  il  s’accumule.  Que 
quelqu’un  foit  faifi  de  frayeur  ,  il  fe  fait  d’abord  dans  toutes 
les  parties  du  corps  un  ébranlement  qui  pouffe  fubitement  le 
fang  dans  les  gros  troncs  des  veines  3  ainli  les  oreillettes  doi¬ 
vent  être  furchargées  3  le  cerveau  eft  troublé  en  même  tems  3 
il  furvient  fouvent  des  tremblemens  3  les  nerfs  agités  qui  les 
produifent,  peuvent  donc  troubler  en  même-tems  l’action  du 
cœur.  Voilà  donc  deux  caufes  qui  peuvent  exciter  des  palpi¬ 
tations.  Des  exemples  nombreux  confirment  ce  que  nous  avan¬ 
çons.  On  a  trouvé  les  oreillettes  dilatées ,  les  cavités  du  cœur  pins 
grandes  après  des  palpitations  caufées  par  la  terreur. 

Le  chagrin  8c  la  triftefie  n’agiftent  pas  de  la  même  façon  fur 
le  cœur.  Pour  connoître  leurs  impreffions fur  cet  organe, exa¬ 
minons  leur  aétion  fur  les  autres  parties.  D’abord  les  parties  fe 
refroidiftent  quand  on  reçoit  quelque  nouvelle  affligeante,  8c 
qu’on  eft  faifi  fubitement  3  il  femble  qu’alors  l’action  de  refprit 
vital  foit  fufpendue.  Cependant  il  arrive  une  conftriction  5  on 
lent  un  refterrement  fur  la  région  de  l’eftomac  3  les  couloirs  dit 
foie  font  rétrécis  3  la  bile  eft  fouvent  obligée  de  réfluer  dans 
le  fang  3  cet  organe  fe  durcit  quelquefois  3  le  même  rellerre- 
ment  que  la  trifteftè  caufe  dans  cette  partie  s’étend  fur  le  poul- 
mon  ,8c  fur  le  cœur  même  3  on  fent  un  poids  fur  la  poitrine, 
8c  fouvent  une  doulèur  fur  l’endroit  où  répond  le  cœur.  Le  fang 
s’arrête  donc ,  8c  fe  ramaiïe  dans  cet  organe  ,  c’eft  ce  qui  eft 
confirmé  par  l’ouverture  des  cadavres. 

L’imprcfiion  que  font  les  pallions  fera  bien  plus  vive  dans  les 
hommes  qui  font  fenfibles  8c  faciles  à  émouvoir,  qui  s’effrayent 
de  tout ,  qui  font  fufceptibles  de  peines  d’efprit  ,  qui  font 


L’a&ion  des 
poulinons  cai  - 
fe  des  palpita¬ 
tions,. 
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affoiblis  par  de  longues  maladies,  qui  ont  les  vifcéres  obftrués* 
qui  ont  des  nerfs  que  les  moindres  caufes  peuvent  ébran¬ 
ler  ;  on  peut  voir  avec  quelle  facilité  les  mouvemens  du  cœur 
font  troublés  dans  de  tels  corps  par  les  agitations  auxquelles 
cet  organe  eft  fujet  dans  les  hypochondriaques ,  &  dans  les 
femmes  hyftériques. 

L’application  ,  la  méditation  ,  la  vie  fédentaire  qui  en  eft  la 
fuite,  ne  font  pas  des  caufes  moins  certaines  des  palpitations. 
Nous  ne  pouvons  pas  connoître  quelle  eft  fur  le  tillu  du  cer¬ 
veau  l’opération  de  Tefpric  qui  fe  fatigue  3  nous  feavons  feu¬ 
lement  que,  lorfqu’il  eft  trop  appliqué ,  il  trouble  l’aétion  de  cet 
organe  ,  qu’il  devient  plus  facile  à  affeéter ,  qu’il  rend  les  nerfs 
plus  fufceptibles  d’agitation ,  que  le  fang  s’arrête  dans  les  vif¬ 
céres  ,  que  leurs  fondions  font  troublées }  de  ces  maux  naiffent 
les  palpitations  5  les  nerfs  &  le  fang  qui  furcharge  le  cœur  en  font 
les  caufes  immédiates ,  ou  inftrumentales. 

IV. 

Les  autres  parties  du  corps  n’agifïènt  pas  moins  que  le  cer¬ 
veau  fur  les  reftorts  du  cœur.  Ce  font  les  nerfs  fympathiques 
qui  font  les  liens  de  la  fociété  des  parties ,  &  qui  en  entretien¬ 
nent  le  commerce  *  ils  font  les  inftrumens  qui  tranfportent  les 
maladies  d’une  partie  dans  une  autre.  Les  nerfs  fympathiques 
d’un  vifcére  peuvent  donc  produire  les  mêmes  effets  que  l’a¬ 
gitation  du  cerveau.  C’eft  ce  qu’ont  obfervé  les  Praticiens  atten¬ 
tifs.  Les  feuls  nerfs,  dit  Saxonia  ,  peuvent  exciter  des  palpita¬ 
tions,  fans  qu’il  y  ait  aucune  altération  dans  le  cerveau ,  ou  dans 
le  thorax.  Ce  Médecin  prouve  ce  qu’il  avance  par  une  obfer- 
vation.  Son  frere  étoit  fujet  à  des  palpitations ,  il  le  guérit  en 
lui  faifant  frotter  l’épine  du  dos  avec  la  thériaque.  Mais  s’il  y  2 
des  palpitations  qui  doivent  être  attribuées  aux  fecouffes  de 
nerfs ,  ce  font  celles  qui  arrivent  dans  l’ufage  des  plaifirs  de 
l’amour  $  elles  font  fouvent  excitées  par  une  telle  caufe.  Voici 
une  obfervation  de  Plater  fur  ce  fujet  ;  In  veneris  aclu  fibi  fia- 
tint  fupervenire  folere  palpitationem  quidam  mihi  fajfus  cfl ,  ah 
caque  adeo  fe  a?igi  ,  ut  ni  fi  defifieret  fujfocaretur  3  quod  &  tan¬ 
dem  illi  accidit. 

Il  n’y  a  donc  point  dans  le  corps  de  partie  qui  ne  puifTe  caufer 
des  palpitations.  C’eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  certaines  eau- 
fes  de  répiiepfie.  Cette  maladie  vient  quelquefois  d’une  cauft 

placée 
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placée  dans  les  doigts,  dans  le  bras  ,dans  les  jambes,  dans  les  ii~ 
gamens  des  autres  parties  :  or  cette  caufe  met  les  nerfs  en  jeu, 
Ion  a&ion  fe  fait  fentir  comme  une  efpece  de  vapeur  qui  par¬ 
court  diverfes  parties.  En  fe  répandant  par  le  moyen  des  nerfs, 
qui  en  font,  pour  ainfi  dire,  le  véhicule ,  elle  peut  agiter  le  cœur  j 
âufïî  l’agite-t-elle  véritablement  dans  pludeurs  cas.  Toutes  les 
parties  ont  donc  une  efpece  d’empire  fur  cet  organe. 

Les  nerfs  fympathiques,  en  agitant  le  poulmon,  ou  étant  agités 
eux-mêmes  par  les  maladies  de  ce  vifcére ,  peuvent  troubler 
l’aétion  du  cœur  $  mais  les  vai d'eaux  pulmonaires  reçoivent  im¬ 
médiatement  le  fang  qui  fort  de  cet  organe.  Ce  fluide  arrêté 
ou  rallenti  par  diverfes  caufes  indépendantes  de  l’a&ion  des 
nerfs  fympathiques, peut  donc  déranger  l’adion  du  cœur.  Dans 
l’hydropifie  de  poitrine  ,  dit  Lower ,  le  tidu  du  poulmon  ne 
peut  pas  s’étendre.  Le  fang  ne  peut  donc  le  traverfer  que  diffi¬ 
cilement  j  la  réfiftance  qu’il  trouve  peut  donc  caufer  des  pal¬ 
pitations.  Une  femblable  réfîftance  s’oppofe  au  cours  du  fang  , 
lorfque  ce  vifcére  fe  dedèche  ,fe  durcit ,  fe  remplit  de  tubercu¬ 
les.  Il  n’eft  donc  pas  furprenant  que  le  cœur ,  en  redoublant  fes 
efforts , frappe  les  côtes  avec  impétuofité. 

Si  le  poulmon  eft  rederré  fubitement  par  quelque  caufe  qui 
en  fronce  le  tid'u  ,  il  peut  arrêter  de  même  le  cours  du  fang  -, 
alors  le  cœur  en  fera  furchargé.  Schulzius  rapporte  que  des 
vapeurs  antimoniales  ont  produit  des  palpitations.  Ces  vapeurs 
irritent  le  poulmon  ,  y  arrêtent  le  fang.  Je  faifois  du  verre 
d’antimoine  il  y  a  quelque  tems  :  lorfque  je  verfois  la  matière 
dans  un  moule,  la  vapeur  qui  s’éleva  caufa  un  crachement  de  fang 
à  celui  qui  tenoit  l’inftrument  >  efbil  donc  furprenant  qu’une 
telle  fumée  rederre  les  poulmons  ,  6c  agite  le  cœur  ?  D’autres 
vapeurs,  telle  que  la  vapeur  du  charbon  ,  6c  celle  des  latrines 
extrêmement  fétides ,  ont  caufé  de  femblables  agitations. 

L’a&ion  des  nerfs  ,  6c  les  pallions ,  peuvent  redèrrer  le  tiffu 
du  poulmon  ,  de  y  accumuler  le  fang.  Les  malades  faids  de  pal¬ 
pitations  qui  ne  peuvent  pas  être  attribuées  à  un  vice  du  cœur, 
fentent  fouvent  un  poids  6c  un  rederrement  fur  la  partie  anté¬ 
rieure  de  la  poitrine.  Pour  prouver  que  ce  rederrement  arrête 
le  fang  dans  les  détours  des  vaiffeaux  pulmonaires ,  nous  n’au¬ 
rons  recours  qu’au  témoignage  de  Willis.  Selon  cet  Ecrivain, 
les  poulmons  font  remplis  d’un  fang  noirâtre  ,  c’eft-à-dire  , 
d’un  fang  arrêté  dans  les  artères  jcar  celui  qui  ed  dans  les  veines 
Tome  IL  Qjq  q 
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de  ce  vifcére  eft  d’un  rouge  vermeil.  Ce  fait  eft  confirmé  par 
Hoffmann.  Dans  ceux  qui  font  morts,  dit-il ,  après  des  palpita¬ 
tions,  on  a  trouvé  le  fang  ramaffé  dans  le  ventricule  droit.  Or  ce 
fluide  ne  fçauroit  être  en  plus  grande  quantité  dans  ce  ventricule, 
qu’il  ne  trouve  des  obftacies  dans  les  artères  pneumoniques  5  il 
faut  excepter  le  cas  où  l’entrée  de  l’artére  pulmonaire  feroit 
bouchée.  Mais  les  obfervations  de  ces  Écrivains  font  trop  va¬ 
gues.  Ils  difent  en  general  que  les  palpitations,  qui  peuvent  être 
produites  par  une  infinité  de  caufes ,  laiffent  après  elles  une 
grande  malle  de  fang  dans  les  vaiffeaux  du  poulmon  5  une  telle 
congeflion  peut  avoir  des  caufes  fort  différentes  du  refferre- 
ment,  ou  des  obftacles  qui  fe  peuvent  former  dans  ce  vifcére. 

Ce  n’eft  pas  feulement  le  corps  du  poulmon  qui  peut  caufer 
des  palpitations ,  les  parois  du  thorax  peuvent  les  exciter.  Il  fur- 
vint  à  une  femme ,  lelon  le  rapport  de  Ballonius ,  une  douleur 
â  la  mamelle  gauche  3  la  fuppreffion  du  lait  avoit  excité  cette 
.douleur  *  elle  fut  fuivie  d’une  palpitation  violente  3  ce  qui  eft 
fingulier ,  c’eft  qu’une  tumeur  qui  s’étoit  élevée ,  fe  diffipa  fans 
que  la  douleur  fe  modérât  ;  on  appliqua  un  fuppuratif  qui  fit  cou¬ 
ler  le  pus  abondamment,  &  cet  écoulement  termina  la  maladie. 

Hoffmann  rapporte  un  cas  qui  mérite  de  l’attention.  Une 
femme  d’un  tempérament  fort  délicat  s’appliqua  fur  le  fein  un 
épithème  de  ciguë  ,  pour  difliper  le  lait  3  elle  fentit  des  élan¬ 
cements  ,  &:  une  grande  ardeur  fur  la:  région  du  cœur  $  il 
fe  répandit  une  rougeur  fur  cet  endoit  3  il  s’éleva  des  veffies 
larges  fur  les  mamelles,  dont  il  coula  beaucoup  de  matière, 
ces  accidents  furent  accompagnés  d’une  grande  difficulté  de 
refpirer  &  de  violentes  palpitations.  L’appetit  émouflé  ,  l’in- 
fomnie  exténuèrent  le  corps,  le  ventre  étoit  reflerré,  la  foif 
brûlante  étoit  irritée  par  des  apbthes  :  enfin  une  falivation ,  qui 
dura  quatorze  jours  ,  fit  prefque  évanouir  tous  les  accidents. 
Depuis  quelques  années,  dit  cet  Écrivain  ,  cette  femme  a  été 
fujette  â  des  affedions  hyftérîques ,  mais  elle  a  trouvé  beaucoup 
de  foulagement  dans  les  eaux  minérales,  &  dans  l’ufage  de  l’efprit 
anodyn  de  vitriol,  &  de  quelques  autres  remèdes. 

Forcftus  rapporte  une  obfervation  finguliére.  Un  jeune  hom¬ 
me,  dit-il,  reçut  une  bleffure  au  dos  fous  l’épaule  gauche  3  la 
playe  étoit  pénétrante  3  elle  fut  fuivie  d’une  fièvre  continue  & 
d’une  palpitation  fi  violente  qu’on  entendoît  le  bruit  des  bat- 
temens  loin  du  malade.  Je  le  fis  faigner  du  bras  gauche  j  j’afpli- 
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quaï  enfuite  fur  la  région  du  cœur  un  épithème  fait  avec  la 
méliiïe  &  la  bourache  écrafées ,  arrofées  de  vinaigre  &;  d’eau- 
rofe  i  les  palpitations  cédèrent  à  ce  remède  qui  avoir  été  mis 
en  ufage  par  Elidée  de  Padoue ,  dans  l’Hôpital  de  Boulogne. 

Il  eft  vrai  qu’on  ne  peut  pas  aflurer  que  la  palpitation  vînt  de 
la  bleffure  du  thorax ,  puifque  cette  bleffure  pénétroit  dans  la 
cavité  i  mais  ce  qui  eft  certain ,  c’eft  qu’elle  étoit  fympathique , 
puifqu’elle  céda  fi  facilement. 

Voilà  donc  deux  caufes  qui  peuvent  exciter  des  palpitations, 
fçavoir,  les  léfions  du  thorax,  éc  les  maladies  du  poulmon.  Pour 
ce  qui  eft  de  ce  vifcére ,  nous  avons  prouvé  qu’il  pouvoit  trou¬ 
bler  l’adion  du  cœur  en  arrêtant  le  fang  dans  les  artères  pul¬ 
monaires  *  mais  il  ne  faut  accufer  une  telle  caufe  qu’avec  beau¬ 
coup  de  réferve  5  elle  n’eft  pas  auffi  fréquente  qu’on  pourroit  fe 
l’imaginer.  Dans  les  pleuréfies ,  qui  gênent  certainement  le 
cours  du  fang,  les  palpitations  ne  (ont  pas  ordinaires  :dans  la 
phthifie  &:  dans  Pafthme  elles  ne  font  pas  plus  confiantes,  quoi¬ 
que  le  cours  du  fang  trouve  beaucoup  plus  de  difficulté  dans 
ce  vifcére. 

Qu’on  juge  par  là  de  la  doctrine  des  Médecins  qui  prononcent 
hardiment  que  le  fang  épaiffi  dans  le  poulmon  eft  la  caufe  des 
palpitations.  Sur  ce  préjugé  ils  ordonnent  avec  afturance  des 
remèdes  pour  affiner  ce  fluide  groffier  *  c’eft  leur  expreffion  ou. 
leur  jargon  dans  les  Confultations  *. 

Cette  erreur  eft  générale ,  cherchons-en  l’origine  &  les  fonde- 
mens.  Des  Médecins  plus  curieux  que  les  autres, ont  fait  quel¬ 
ques  expériences  5  ils  ont  vu  qu’en  arrêtant  le  fang  dans  l’aorte 
ou  dans  l’artère  pulmonaire  des  chiens  ,  le  cœur  palpitoit  vio¬ 
lemment.  Contents  de  cette  tentative,  ils  ont  cru  que  le  fang 
s’arrêtoit  dans  les  vaifleaux  des  poulmons ,  &  qu’il  n’y  avoir  que 
l’épaiffiflement  qui  pût  retarder  fon  cours.  Sans  porter  leurs 
vues  plus  loin ,  ils  ont  avancé  que  cet  épaiffiflement  étoit  le 
principe  des  palpitations.  Pleins  de  ce  préjugé ,  ils  n’ont  cher- 


*  J’ai  trente  Confultations  des  plus  célé¬ 
brés  Médecins  de  Paris  ;  toutes  accufent 
répaiffiflement  du  fang  ,  tandis  que  les 
palpitations  dont  elles  parlent ,  font  pro¬ 
duites  par  des  vices  du  cœur.  Voici  ce 
que  contiennent  trois  de  ces  Confultations 
que  je  prends  au  hazard.  M.  de  P.  avoit 
le  cœur  gros  comme  la  tête  ,  &  un  ané- 
yrifrnc  dans  l’aorte  i  les  Doreurs  avoient 


décidé  que  répaiffiflement  étoit  la  caufe 
des  palpitations.  M..  avoir  un  anévrifme 
dans  le  tronc  de  l’aorte  ;  les  battemens 
violents  ne  venoient  que  des  vapeurs ,  fé¬ 
lon  les  Médecins.  M.  D.  R.  avoir  une  hy- 
dropifie  de  poitrine ,  c’étoit  le  fang  épais 
qui  agitoit  le  cœur  ;  il  mourut  après  une 
Confultation  dans  laquelle  on  lui  preferivit 
des  remèdes  pour  deux  mois. 

Q.q  q  jj 
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ché  qu’à  divifer  le  fang  -,  ils  avoienc  vu  que  le  mercure  mêlé 
avec  une  liqueur  épaifle ,  la  divifoit  lorfqu’on  les  fecouoit  dans 
une  phiole  :  ils  ont  conclu  de  cette  expérience  groffiére  que  le 
mars  produifoit  le  même  effet  dans  les  vaifTeaux  du  poulmon. 

Telle  eft  la  fource  de  l’erreur  qui  a  infeété  tant  d’efprits. 

•  Pour  l’éviter,  on  n’avoit  qu’à  faire  attention  à  quelques  faits  qui 
fe  préfentent  par-tout.  Les  hommes  les  plus  vigoureux  font  ceux 
qui  ont  le  fang  le  plus  denfe }  dans  les  vieillards  ce  fluide  eft 
extrêmement. poiflèux,&  noir  dans  tout  le  méfentèrej  il  aborde 
au  poulmon  avec  cetépaiffilîement  j  cependant  des  hommes  vi¬ 
goureux  de  ces  vieillards  font-ils  toujours  fujets  à  des  palpita¬ 
tions?  d’ailleurs  ces  battemens  violents  qui  agitent  le  cœur  s’é¬ 
lèvent  quelquefois  fubitement  de  difparoiflent  de  même  $  une 
caufe  telle  que  l’épaiffiflement  peut-elle  s’évanouir  dans  un  in- 
ftant?  Enfin  il  y  a  une  infinité  d’autres  caufes  confirmées  par 
les  faits  $  comment  peut-on  fermer  les  yeux  à  toutes  ces  caufes, 
de  ne  s’attacher  qu’à  une  idée  qui  n’a  d’autre  fondement  qu’une 
vaine  hypothèfe? 

V. 


L’eftotïuc 
neft  pas  uiae 
caufe  moins 
fréquente  des 
palpitations. 


L’e  s  t  o  m  a  c  eft  une  des  caufes  les  plus  ordinaires  des  pal¬ 
pitations  $  mais  cette  caufe  n’eft  pas  toujours  une  caufe  immé¬ 
diate  ,  ou  qui  agifle  feule  fur  le  cœur  ;  elle  n’eft  quelquefois  qu’u¬ 
ne  caufe  occafîonelle.  S’il  y  a,  par  exemple,  un  vice  dans  les 
ventricules,  dans  les  oreillettes,  dans  les  vaifleaux,  ou  dans 
quelqu’autre  vifcére;  fl  ce  vice  par  lui-même  entraîne  des  pal¬ 
pitations  ,  l’eftomac  pourra  mettre  en  jeu  une  telle  caufe.  Lorf- 
qu’il  eft  rempli ,  par  exemple  ,  il  pouflè  non  feulement  le  dia¬ 
phragme  vers  la  poitrine  de  gêne  la  refpiration  ,  il  preffe  le  bas- 
ventre  de  l’aorte  5  le  fang  coule  donc  plus  difficilement  dans  ce 
vaifleau  de  dans  ceux  de  l’abdomen  :  il  ne  peut  donc  pas  fortir 
du  ventricule  gauche  auffi  aifément  que  lorfque  l’eftomac  eft 
vuide  $  cet  obftacle  pourra  caufer  des  palpitations,  il  produit 
les  grands  battemens  qu’on  fent  dans  la  région  de  l’eftomac 
lorfqu’on  a  mangé  ,  de  qu’on  a  attribués,  fans  raifon  ,à  l’artére 
gaftrique. 

Mais  les  nerfs  peuvent  être  mis  en  aétion  par  l’action  qui 
fuit  la  plénitude  de  l’eftomac.  Qu’il  y  ait  un  vice  dans  quelque 
vifcére, un  vice,  dis-je,  qui  produife  des  palpitations  ,  les  nerfs 
agités  par  la  plénitude ,  ou  par  l’action  de  l’eftomac  ,  porteront 
une  nouvelle  irritation  dans  ces  parties,  de  réveilleront  les  caufes 
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des  palpitations,  qui  font  telles  que  dès  qu’elles  ont  commencé 
elles  fe  renouvellent  facilement  j  l’occafion  la  plus  légère  fuffit 
pour  les  exciter ,  comme  l’a  remarqué  Lower. 

Mais  l’eftomac  feul  produit  fouvent  des  palpitations  dans  des 
corps  dont  les  autres  parties  font  exemtes  de  tout  vice  fenil- 
ble.  Non  feulement  la  trop  grande  quantité  d’aliments  excite 
feule  ces  battemens  violents  dans  le  cœur,  comme  le  prouve 
l’obfervation  journalière,  6c  l’obfervation  rapportée  parBartho- 
lin  ,  mais  il  y  a  des  personnes  qui  font  fujettes  à  des  palpita¬ 
tions  dès  qu’elles  ont  mangé.  D’autres  ne  les  fentent  qu’à  la  fin 
de  la  digeftion ,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  l’eftomac  ne  fe  vuide  pas 
aifément,  que-  les  alimens  y  prennent  de  mauvaifes  qualités, 
qu’il  s’y  forme  des  flatuoütés  j  alors  les  malades  font  foulagés 
en  rendant  des  vents. 

Hollier  rapporte  un  exemple  qui  mérite  d’être  remarqué. 
Un  P réfutent  de  Rouen  étoit  fujet  à.  des  palpitations.  Elles  arri- 
voient  fur-tout  lorfqu’il  dormoit,  après  avoir  dîné ,  6c  Iorfqu’il 
croifoit  les  jambes  en  les  mettant  l’une  fur  l’autre  :  il  s’élevoît 
en  même  tems  un  tremblement  dans  les  carotides  -,  le  pouls 
étoit  petit  ou  éteint  $  la  palpitation  ceiïoit  dès  que  le  malade 
ren  dqit  des  vents  par  la  bouche  ou  par  l’anus  $  il  furvenoit  alors 
une  douleur  aux  clavicules  6c  au  front,  avec  une  toux  violente. 
Hollier  a  obfervé  la  même  chofe  dans  une  femme. 

Il  fe  pouvoit  faire  que  la  caufe  de  cette  palpitation  ne  fiit 
pas  précifément  dans  l’eftomac.  Je  ne  rapporte  cette  obferva- 
tion  ici  que  pour  confirmer  ce  que  j’ai  avancé ,  fçavoir ,  que 
les  battemens  violents  du  cœur  fe  terminent  quelquefois  quand 
on  rend  des  vents,  c’eft-à-dire  ,  lorfque  l’eftomac  n’eft  plus 
agité  }  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  une  obfervation  de  Ballo- 
nius.  Nicolas  le  Grand  fut  faifi  ,  dit-il  ,  d’une  palpitation  en 
difputant j  il  eft  foulagé  quand  il  rend  des  vents  $  il  faut  qu’il 
fe  couche  pendant  l’accès,  qui  finit  par  les  fueurs. 

L’experience  journalière  6c  les  écrits  des  Médecins  préfentent 
des  cas  qui  prouvent  que  l’eftomac  feul,  c’eft-à-dire,  fans  être 
fécondé  de  ces  caufes  qu’on  peut  foupçonner  dans  l’obferva¬ 
tion  précédente  ,  produit  des  palpitations  ;  le  cafte  les  excite 
dans  des  perfonnes  qui  n’y  font  pas  fujettes.  Je  connois  un 
homme  qui  en  eft  attaqué  dès  qu’il  mange  des  lentilles,  il  ref- 
femble  en  cela  à  Malpighi ,  en  qui  le  cœur  étoit  agité  par  des 
battemens  violents  dès  qu’il  mangeoit  des  légumes»  Simon  Pauli, 


Les  caufes  des 
palpitations 
font  très- fou- 
vent  dans  les 
autres  parties 
de  l’abdomen. 
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rapporte  qu’il  étoit  agité  par  des  palpitations  en  automne  lorf- 
qu’il  mangeoit  des  pommes  crues. 

Ces  fortes  de  cas  font  fi  fréquents ,  qu’il  effc  inutile  d’en  rap¬ 
porter  davantage  j  une  telle  caufe  effc  établie  par  le  confente- 
ment  de  tous  les  Médecins  qui  ont  confulcé  l’experience.  Ils 
nous  ont  marqué  les  fignes  auxquels  on  pouvoir  les  reconnoî- 
tre.  Le  dégoût,  dit  Rivière  ,  les  naufées,  le  vomifïement,  les 
matières  dépravées  qu’on  rejette  ,  les  douleurs  d’eftomac,  nous 
montrent  fouvent  que  le  principe  des  palpitations  effc.  dans  ce 
vifcére. 

Y  I. 

Les  autres  parties  n’ont  pas  moins  d’empire  fur  le  cœur. 
Les  inteftins  produifent  des  palpitations  de  même  que  l’effco- 
mac  ,  elles  arrivent  quelquefois  après  des  purgations  vio¬ 
lentes  j  on  en  trouve  un  exemple  dans  les  Ephemèridcs  5  les  vers 
ont  produit  le  même  effet.  Hollier  rapporte  qu’une  païfane 
étoit  fujette  à  des  palpitations,  &  qu’elle  en  fut  entièrement 
guérie  après  avoir  rendu  beaucoup  de  vers.  Enfin  plusieurs  per¬ 
sonnes  fentent  des  battemens  violents  dans  la  région  du  cœur 
lorfque  le  ventre  effc  refièrrê,  êc  elles  fontfoulagées  lorfqu’il  effc 
libre.  ~ 

Parmi  les  affeéfcions  des  inteffcins  qui  caufent  des  palpitations, 
nous  pouvons  placer  les  hèmorrhoïdes  5  leur  écoulement  fupprimé 
produit  des  épilepfies ,  des  étouffemens.  J’ai  vu  un  Prêtre  qui 
croit  en  délire  dès  que  les  vaifieaux  hémorrhôïdaux  cefioient 
de  rendre  du  fang.  Un  Chirurgien ,  que  j’ai  foigné,  voyoit  dans 
cette  même  circonftance  des  ferpents  qui  lui  paroilfoient  en¬ 
flammés.  Une  femme  étoit  fujette  à  des  vertiges ,  dès  qu’elle 
ne  rendoit  plus  de  fang  par  les  hèmorrhoïdes  j  en  même  tems 
il  fe  formoit  trois  ou  quatre  tumeurs  fort  dures  autour  de  la 
tête.  Seroit-il  donc  furprenant  que  tandis  que  le  cerveau ,  & 
d’autres  parties ,  font  dans  un  bouleverfement  général ,  le  trou¬ 
ble  s’étendit  fur  le  cœur,  &  que  fes  mouvemens  fuiïènt  déran¬ 
gés  ?  il  n’effc  pas  douteux  que  ce  ne  foient  les  nerfs  qui  par  leur 
a&ion  fympathique  agitent  alors  cet  organe  -,  la  nature  du  fimg 
ne  peut  pas  caufer  une  agitation  qu’une  faignée  peut  calmer 
dans  peu  de  tems  *  la  faignée  ne  porte  aucun  changement 
dans  la  mafiè  des  liqueurs. 

Le  foie,  qui  eft  un  des  grands  reflorts  de  la  machine  animale, 
peut  fans  doute  exciter  des  palpitations.  Les  vices  de  cette  par- 
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tîe  rendent  en  divers  cas  la  refpiration  difficile,  portent  fou- 
vent  des  douleurs  fur  les  clavicules ,  fur  la  partie  poflerieure 
ou  anterieure  de  la  poitrine  }  les  coliques  hépatiques  ,  celles 
qui  viennent  fur-tout  des  pierres  de  la  véficule  du  fiel ,  agitent 
le  poulmon  par  les  fecoufTes  des  nerfs,  font  une  impreffion 
douloureufe  fur  la  région  du  cœur  :  ce  n’eft  pas  tout,  dès  que 
le  foie  foudre  ,1e  cours  du  fang  eflrallenti  dans  le  bas-ventre} 
de-Ià  deshémorrhoides,  6c  les  affedionshypochondriaques,  qui 
troublent  fî  fouvent  l’action  du  cœur.  Si  l’on  s’en  rapportoit  à 
Fernel,il  ne  feroit  pas  douteux  que  la  bile  ne  fût  une  caufe 
des  palpitations.  Dans  deux  hommes ,  dit- il ,  qui  moururent 
fubitement  après  avoir  joué  à  la  paulme  ,  nous  trouvâmes  que 
la  bile  avoit  formé  une  concrétion  noire  :  dans  d’autres ,  nous 
avons  découvert  que  la  caufe  des  palpitations  étoit  une  bile 
brûlée  6c  ramaffée  en  diverfes  parties. 

Il  faut  avouer  cependant  qu’il  nous  manque  des  obfervations 
qui  prouvent  diredement  que  le  foie  peut  caufer  des  palpita¬ 
tions,  nous  fçavons  feulement  que,  lorlque  dans  les  hypochon- 
dres  il  arrive  des  tenlions  ,ou  des  gonflemens,lesbattemens  vio¬ 
lents  du  cœur  les  fuivent ,  ou  les  accompagnent ,  en  beaucoup 
d’occalions.  En  général  on  peut  afTurer  qu’ils  ont  fouvent  pour 
caufe  les  embarras  des  vifcéres  de  l’abdomen-,  embarras  dans 
lefqueis  les  obftrudions  du  foie  influent  très-fouvent. 

La  rate  étoit  regardée  par  les  Anciens  comme  la  principale  caufe 
des  palpitations  jc’étoit ,  félon  eux,  le  fiége  de  la  mélancholie.  Le 
fang  noirâtre ,  auquel  ils  donnoient  ce  nom ,  fe  formoit ,  félon 
eux ,  dans  ce  vifcére ,  dont  l’ufage  leur  étoit  fi  inconnu.  De  nou¬ 
velles  lumières  ont  diffipé  ce  préjugé  j  ce  n’eft  pas  que  cette 
partie  ne  puifle  agiter  le  cœur  5  la  fympathie  foumet  cet  organe 
à  la  rate  comme  aux  autres  vifcéres.  Ballonius  dit  qu’il  a  ob- 
fervé  des  palpitations  qui  venoient  d’un  anévrifme  de  l’artére 
fplénique.  Tulpius  afïùre  que  dans  un  malade,  dont  il  a  eu  foin, 
ces  battemens  venoient  de  ce  vifcére,  qui  s’étoit  endurci }  des  uri¬ 
nes  claires  6c  aqueufes ,  étoient  des  avant-coureurs  confiants  des 
palpitations.  Mais  doit-on  les  attribuer  diredement  à  une  telle 
caufe,  ou  â  la  mélancholie  qui  pouvoit  les  produire,  6c accom¬ 
pagner  les  vices  de  la  rate  ?  c’efl  ce  qu’on  ne  fçauroit  décider. 
Willis ,  qui  reconnoît  qu’on  n’a  accufé  la  rate  que  parce  qu’on 
croyoit  qu’elle  étoit  le  fîége  des  affedions  mélancholiques 
attribue  aux  nerfs Jfrlanchniques  les  palpitations  qu’on  rejettoic 
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anciennement  fur  les  vapeurs  qui  s’élevoient  de  ce  vifcére , 
félon  les  anciens  Médecins. 

Les  reins  n’influent  pas  fi  fouvent  que  les  antres  parties  fur 
les  dérangemens  de  l’aétiôn  du  cœur,  cependant  ils  peuvent  exci¬ 
ter  des  palpitations.  C’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  une  obfervation 
de  Lifter  j  maison  pourroit  foupçonner  une  telle  caufe  fans  le 
fecours  des  obfervations  mêmes  qui  l’établifTent  direétement. 
On  fçait  que  les  vices  des  reins  ont  entraîné  fouvent  avec  eux 
des  épilepiies  j  ils  peuvent  donc  donner  des  fecoufTes  violentes 
aux  nerfs:  or  l’aétion  des  nerfs  eft  la  caufe  generale  des  palpi¬ 
tations  fympathiques.  Les  coliques  néphrétiques  font  des  impref- 
fions  douloureufes  fur  l’eftomac  j  elles  le  fatiguent  par  des  vo- 
miflemçnsj  l’irritation  fe  répand  quelquefois  fur  le  thorax*  elle  eft 
fi  vive  qu’elle  y  caufe  quelquefois  des  douleurs  telles  que  les  dou¬ 
leurs  qui  accompagnent  les  pleuréfies  3  elle  gêne  la  refpiration  : 
or  les  nerfs  qui  agiffent  fur  la  poitrine  peuvent  étendre  leur 
action  fur  le  cœur,  &  troubler  fes  mouvemens. 

L’uterus  eft  une  des  caufes  les  plus  fréquentes  des  palpita¬ 
tions.  La  fupprefïîon  des  régies,  leur  retardement,  leur  écoule¬ 
ment  trop  abondant,  ou  diminué , agitent  le  cœur  :  les  filles  fur- 
tout,  lorfque  les  menftrues  viennent  difficilement  j  les  femmes, 
lorfque  les  couloirs  qui  laiflent  échapper  le  fang  de  la  matrice 
viennent  à  fe  fermer ,  font  fujettes  à  des  palpitations.  Cet  acci¬ 
dent  eft  familier  fur  la  fin  des  grofTelIès ,  dans  l’accouche¬ 
ment.  Lorfque  le  terme  approche  ,  l’uterus  eft  extrêmement 
étendu,  il  comprime  les  parties  du  bas-ventre  ,&  le  poulmon 
même 5  le  fang  ne  peut  donc  pas  couler  librement  dans  le  tifiu 
de  ces  parties, cet  obftacle  l’accumule  dans  les  gros  troncs,  le 
cœur  qui  trouve  plus  de  réfiftance  dans  ce  fang  fait  de  plus 
grands  efforts  j  de-là  les  palpitations  3  mais  l’irritation  des  nerfs 
en  eft  fur-tout  le  principe  dans  les  accouchements. 

V  I  I. 

Nous  venons  d’examiner  diverfes  parties  dont  l’aétion  dé¬ 
rangée  ou  augmentée  peut  produire  des  palpitations  ,  cherchons 
les  autres  caufes  de  ces  battemens  dans  les  maladies  qui  ne 
font  attachées  à  aucun  vifcére  en  particulier,  qui  s’étendent 
fur  diverfes  parties,  ou  fur  toutes  enlemble. 

Telle  eft  la  fièvre  ,  cette  maladie  de  toute  la  machine  ani¬ 
male.  Dans  le  cours  d’une  telle  maladie  il  s’élève  quelquefois  des 
palpitations  violentes.  Pifon  les  déduit  de  l’ardeur  quelle  porte 
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dans  les  entrailles  5  un  autre  Écrivain  qui  les  attribue  à  la  foify 
caufée  par  cette  ardeur,  rapporte  qu’une  femme  malade  d’une 
fièvre  ardente  fut  tourmentée  par  des  palpitations  fi  violentes, 
qu’il  fembloit  que  le  cœur  allât  brifer  les  côtes  -,  deux  livres 
d’eau  mêlée  avec  du  fyrop  de  limons ,  calmèrent  ces  mouve- 
mens  fi  violents.  Malgré  les  fuccès  qui  ont  fuivi  certains  remè¬ 
des  dans  de  tels  cas ,  les  palpitations  ont  paru  des  accidents  for¬ 
midables  :  elles  ont  encore  infpiré  plus  de  crainte  lorfqu’dles 
ont  été  accompagnées  de  fyncopes. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  de  (impies  fièvres  qu’on  a  obfervé 
des  palpitations,  elles  furviennentdans  les  pleuréfies,dansles  pe¬ 
tites  véroles, &c.  Si  elles  font  dangereufes  dans  les  inflammations 
du  poulmon ,  le  péril  vient  du  fang  qui  fe  ramafle  dans  le  tronc 
de  l’artére  pulmonaire ,  &  qui  ne  peut  traverfer  le  tiflu  de  ce 
vifcére.  Malgré  les  fuites  funeftes  dont  une  telle  caufe  menace 
les  malades ,  j’en  ai  vu  plufieurs  en  qui  elles  n’ont  produit  au¬ 
cun  accident  fâcheux.  Pour  ce  qui  effc  des  petites  véroles ,  les 
faignées  &  les  purgatifs  calment  Couvent  les  palpitations.  Dans 
des  corps  où  l’on  ne  peut  pas  foupçonner  des  aflPeétions  hyftê- 
riques  ou  hypochondriaqucs  3  lorfque  de  telles  affe&ions  produifent 
les  palpitations ,  elles  demandent  d’autres  remèdes ,  &  elles  font 
moins  redoutables. 

Dans  les  fièvres  intermittentes,  les  palpitations  font  plus  fré¬ 
quentes  que  dans  les  fièvres  continues.  Au  commencement  des 
accès,  dit  Sylvius  de  Léboé,  lorfque  le  froid  eft  violent,  &c 
même  lorfqu’il  commence  à  fe  modérer ,  il  arrive  de  violents 
battemens  de  cœur  5  ils  fe  font  fentir  aufîi  dans  la  force  de  la 
fièvre. 

Ces  obfervatîons  demandent  quelques  éclairciflemens.  En  gé¬ 
néral  dans  le  cours  des  fièvres  continues,  il  ne  furvient  pas 
des  palpitations  j  les  battemens  du  cœur  font  feulement  plus 
vifs,  comme  nous  l’avons  remarqué 5  mais  tout  a  fes  exceptions  5 
en  certaines  fièvres ,  les  malades  font  tourmentés  de  palpita¬ 
tions  violentes  :  or  ces  palpitations  font  l’ouvrage  de  là  fièvre 
feule ,  ou  de  quelques  caufes  particulières  ;  ce  font  ces  différentes 
caufes  qui  décident  du  danger  ,  ou  des  remèdes. 

Si  la  fièvre  feule  produit  les  palpitations ,  le  mouvement  Ôc 
l’ardeur  qui  la  fuit ,  ou  qui  l’augmente,  peut  porter  trop  de 
fang  dans  le  cœur,  àc  furcharger  les  oreillettes.  De  plus  le  fang 
peut  trouver  des  obftacles  dans  les  poulinons ,  s’y  ramaffer „ 
7  ome  IL  R  r  r 
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oppofer  au  cœur  une  réfiftance  contre  laquelle  îl  redouble  tes 
efforts.  Ce  n’eft  donc  pas  à  la  feule  ardeur  qu’il  faut  attribuer 
les  palpitations  cauféespar  les  fièvres  j  elle  ne  peut  être  qu’une 
caufe  fubfidiaire. 

Dans  les  fièvres  intermittentes  le  froid  eft  extérieur  5  les 
malades  fentent  une  ardeur  violente  dans  les  vifcéres ,  tandis 
qu’ils  friffonnent;  la  foif  eft  fouvent  brûlante,  lors  même  que 
les  extrémités  paroiflent  glacées,  le  fang  fe  ramaffe  alors  à  l’en¬ 
trée  du  cœur  -,  il  furcharge  les  poulinons  5  il  peut  donc  exciter 
des  palpitations }  ces  mouvemens  peuvent  continuer  quand  la 
chaleur  s’allume  dans  les  membres  *  l’adion  violente  des  artères 
peut  même  en  être  le  feul  principe  en  diverles  circonftances  : 
mais  il  eft  certain  que  dans  le  chaud  ils  font  plus  rares  que  dans 
lefriffon. 

En  recherchant  les  caufes  qui  excitent  des  palpitations  dans 
les  fièvres ,  nous  ne  nous  fommes  arrêtés  qu’au  lang  qui  eft  pouffé 
dans  le  cœur,  ou  qui  fe  ramaffe  dans  le  poulmon  -,  mais  le  mou¬ 
vement  de  ce  fluide  peut  mettre  en  jeu  les  agents  qui  entre¬ 
tiennent  un  commerce  de  biens  &  de  maux  entre  toutes  les 
parties.  La  circulation  trop  vive,  ou  dérangée,  peut  agiter  les 
nerfs ,  &  leurs  mouvemens  à  leur  tour  peuvent  troubler  l’adion 
du  cœur. 

Les  palpitations  font  attachées  à  d’autres  maladies ,  qu’elles 
fuiventplus  conftamment.  Elles  font,  pour  ainli  dire  ,  infépara- 
bles  de  l’affedion  hypochondriaque  :  or  dans  ceux  qui  en  font 
attaqués  deux  caufes  agitent  le  cœur.  D’abord  les  vifcéres  du 
bas-ventre  font  ordinairement  obftrués ,  le  fang  y  croupit ,  il 
ne  paffe  que  difficilement  à  travers  le  foie,  en  fécond  lieu,  les 
nerfs  font  plus  fufceptibles  d’agitation  ,  leur  adion  dérange  le 
mouvement  du  cœur  *  les  troubles  de  l’efprit  &  du  cerveau 
concourent  à  ce  dérangement. 

Les  fcorbutiques  font  auffi  fujets  aux  palpitations.  10..  La 
mélancholie  eft  fouvent  une  fuite  du  fcorbut.  20.  On  trouve 
danscèux  qui  en  font  attaqués  les  vifcéres  du  bas-ventre  remplis 
de  fang.  3°.  Les  nerfs  font  fort  fufceptibles  d’agitation  danscèux 
que  cette  maladie  a  infedés.  40.  Le  tiffu  des  parties  eft  affoibli 
ou  ruiné  ^ce  font-là  les  vraies  caufes  des  palpitations  dans  les 
fcorbutiques.  Charleton  croyoit  que  c’étoit  dans  un  fuc  acide 
qu’il  falloit  chercher  le  principe  des  battemens  violents  qui 
troublent  faction  du  cœur  dans  le  cours  d’une  telle  maladie. 
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Denis  en  trouvoit  le  principe  dans  les  concrétions  polypeufes.  11 
eft  vrai  que. ces  concrétions  peuvent  Te  former  dans  le  cœur  j 
elles  le  remplirent  quelquefois  dans  ceux  que  le  fcorbut  a  en¬ 
levés-,  mais  de  telles  caufes  ne  font  point  générales}  les  poly¬ 
pes  font  la  plupart  du  tems  l’ouvrage  de  la  mort  :  pour  ce  qui 
eft  de  l’acide  coagulant  ou  irritant,  c’eft  une  caufe  imaginée 
elle  n’eft  prouvée  par  aucun  fait. 

Les  gouteux  ne  font  pas  exemts  de  palpitations.  Outre  que 
cette  maladie  affede  fouvent  l’efprit  &  le  jette  dans  la  mélan- 
cholie,elle  agite  les  nerfs  $  ce  font  ces  agents  qui  dans  un  in- 
ftant  portent  quelquefois  alternativement  les  douleurs  en  di- 
verfes  parties  $  ils  caufent  des  opprefîions ,  ils  produifent  des 
accidents  dans  le  cerveau  *  eft-il  donc  furprenant  que  l’adion 
des  nerfs  s’étende  quelquefois  fur  le  cœur  ? 

Les  épilepfîes  font  fouvent  précédées  de  palpitations  }  quel¬ 
quefois  après  les  accès  de  cette  maladie  le  cœur  eft  extrême¬ 
ment  agité.  Elle  n’eft  qu’une  afFedion  convulflve ,  les  agents 
qui  la  produifent  font  les  nerfs  *  or  ils  peuvent  agir  fur  le  cœur 
comme  fur  les  autres  parties.  Dans  fes  accès  le  fang  eft  pouffé 
avec  violence  j  le  poulmon  eft  agité  &:  opprefle ,  le  cœur  peut 
donc  être  irrité  ou  furchargé  lorfque  tout  le  corps  eft  bouleverfé 
par  des  mouvemens  convulfîfs  *,  le  cerveau,  qui  n’eft  pas  exemt  de 
trouble,  de  qui  eft  fouvent  la  première  caufe  du  mal,  peut  aufîî 
influer  fur  l’adion  du  cœur. 

Des  maladies  moins  terribles  que  toutes  celles  dont  nous 
venons  de  parler  peuvent  faire  les  mêmes  impreffions  fur  le 
cœur.  L’acrimonie  du  fang  peut  produire  des  palpitations  * 
beaucoup  d’obfervations  nous  prouvent  que  le  venin  de  la  galle 
en  rentrant  dans  l’intérieur  du  corps ,  peut  en  être  là  caufe.  Les 
exanthèmes  effacés  fur  la  peau,  les  ulcères  formés  ou  cicatrifés 
ont  eu  fouvent  les  mêmes  fuites.  Simon  Pauli  rapporte  que  la 
puanteur  des  pieds  ayant  cefle,  caufa  des  palpitations.  Zacutus 
nous  apprend  que  des  palpitations  caufées  par  la  fuppuration 
des  tefticules  furent  calmées  par  l’application  d’un  cautère  au 
deiïous  de  l’aine.  Ces  matières  dont  l’écoulement  eft  fnpprimé 
peuvent  fe  jetter  fur  les  vifcéres  du  bas-ventre  de  fur  les  poul¬ 
inons  :  les  defordres  quelles  y  portent  s’étendent  jufqu’au  cœur , 
cet  organe  lui-même  a  été  trouvé  quelquefois  rongé  par  le  ve¬ 
nin  de  la  galle. 

Si  la  nature  du  fang,  ou  fon  impureté,  excite  quelquefois 
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des  palpitations ,  Ta  quantité  feule  produit  fouvent  le  même 
effet.  Ceux  qui  font  d’un  tempérament  fanguin  font  plus  ex- 
pofés  à  des  battemens  violents ,  c’eft-là  leur  caufe  dans  les  corps 
qui  y  font  fujets ,  lorfque  certaines  hémorrhagies  fe  fuppru 
ment ,  lorfqu’ils  négligent  de  fe  faire  faigner  dans  certains 
tems  où  ils  avoient  accoutumé  de  fe  faire  tirer  du  fan  g.  Une 
telle  caufe ,  dit  Rivière ,  eft  marquée  par  une  chaleur  excefïive, 
par  le  gonflement  des  vaiffeaux ,  par  la  rougeur  du  vifage ,  par 
l’oppreflion  ,  par  le  reflerrement  que  les  malades  fentent  dans 
la  région  du  cœur  3  mais  de  tels  Agnes  varient  en  plufleurs  cas» 

C’eft  à  la  même  caufe  qu’il  faut  attribuer  les  palpitations 
périodiques.  Elles  reviennent  quelquefois  en  des  tems  marqués» 
Zacutus  Lufltanus  fait  mention  d’un  homme  qui  chaque  année 
éprouvoit  un  tel  accident ,  le  remède  en  marque  la  fource  3  car 
la  fa  ignée  le  préferva  dans  les  fuites  de  fes  palpitations  fatiguan¬ 
tes.  Stalpar-vander-Viel  confirme  ce  fait  dans  fes  obfervations» 
Galien  connoiiïoit  cette  même  caufe  :  il  dit  qu’un  jeune  homme 
qui  avoit  été  tourmenté  fucceiïivement  par  des  palpitations  dans 
le  cours  de  trois  ans ,  fut  délivré  de  ces  battemens  incommodes 
par  la  faignée. 

Il  faut  rapporter  à  la  plénitude  les  effets  des  ligatures  8c  des 
vétemens  trop  ferrés.  Foreflius  raconte  qu’un  homme  ,lorfqu’il 
vouloit  s’endormir  l’après-midi,  8c  qu’il  avoit  les  jambes  ferrées 
par  les  jarretières ,  étoit  tourmenté  par  des  palpitations  3  mais 
dès  qu’il  lâchoit  ces  liens  il  dormoit  paisiblement  :  voilà  la 
caufe  qui  rend  fl  fouvent  les  filles  fujettes  à  des  palpitations  3 
leurs  cors  ferrent  le  thorax  8c  le  ventre.  Eîollier  a  apperçu  cet 
inconvénient,  fur  lequel  Hoffmann  a  infifté  avec  raifon. 

Ce  qui  eft  Surprenant,  c’eft  que  la  maffe  du  fang  diminuée, 
ou  épuifée,  entraîne  le  même  accident  que  la  plénitude.  Nous 
ne  fçavons  pas  exa&ement  ce  qui  arrive  au  principe  des 
nerfs  lorfque  le  fang  s’écoule  3  il  faut  donc  s’en  tenir  au  fait 
qui  eft  certain  3  les  hémorrhagies  font  fouvent  Suivies  de  pal¬ 
pitations,  foit  que  le  fang  fe  fafle  jour  à  travers  les  vaiffeaux 
de  T  utérus ,  foit  qu’il  s’échappe  par  le  tiflu  de  quelque  autre 
partie. 

Les  recherches  fur  de  telles  caufes  ne  font  pas  des  recher¬ 
ches  inutiles.  Les  caufes  font  les  feuls  guides  qu’on  puiffe  Sui¬ 
vre  3  fans  elles  on  marche  au  hazard ,  8c  la  Médecine  n’eft  qu’un 
Empirifme  aveugle  3  car  ce  n’eft  qu’en  combattant  les  caufes 
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qu’  on  détruit  le  mal  dans  fa  fource  :  or  comment  peut- on  les 
combatre  fi  on  ne  les  connoît  pas  ? 

On  dira  peut-être  qu’on  peut  ramener  ces  caufes  à  des  prin¬ 
cipes  généraux  faciles  à  faifir  $  que  dès  qu’on  connoît  ces  prin¬ 
cipes  les  caufes  particulières  fe  préfentent  comme  des  confé- 
quences  qui  y  font  renfermées. 

Il  eft  vrai  que  les  vices  du  cœur,  l’a&ion  du  fang  arrêté, 
Y  agitation  des  nerfs,  font  les  caufes  générales  des  palpitations  5 
mais  il  eft  certain  qu’elles  font  plutôt  les  inftrumens  des  caufes 
que  les  caufes  mêmes  ;  or  en  connoiftant  ces  inftrumens  on 
ne  connoît  pas  les  agents  qui  les  mettent  en  jeu  3  ainft  on 
ne  pourra  pas  appliquer  à  ces  agents  les  remèdes  qui  leur  font 
appropriés. 

Je  dis  qu’en  connoiftant  ces  inftrumens,  ou  ces  principes 
généraux,  on  ignore  les  véritables  caufes  3  car  on  ne  fçauroic 
les  déduire  de  ces  principes.  Qu’il  fe  préfente  trois  malades  5 
que  dans  l’un  la  plénitude,  dans  l’autre  les  hémorrhagies  fup- 
primées,  dans  un  troifiéme  un  levain -fcorbutique,  excitent  des 
palpitations,  ces  trois  caufes  demandent  certainement  des  fe- 
cours  différents  :  or  comment  choifîra-t-on  ces  fecoursfi  on  ne 
connoît  que  I’a&ion  du  fang ,  l’agitation  des  nerfs, , .6c  les  obfta- 
cles  généraux  de  la  circulation  ? 

Ce  font  ces  principes  généraux  faciles  à  imaginer  qui  ont  jetté 
nos  Médecins  dans  tant  d’erreurs  groffiéresjparce  qu’ils  nerecon- 
noiftent  que  quelques  principes  vagues,  principes  qui  ne  méritent 
pas  un  tel  nom ,  ils  n’accufent,  6c  ils  ne  combattent  dans  leurs- 
Confultations  que  Yèpaiffiffement  du  fang  arrêté  dans  les  poul- 
mons. Conduits ,  ou  plutôt  aveuglés,  par  de  telles  opinions  qui 
ne  font  que  des  erreurs  ou  des  vérités  vagues,  ils  font  de  vrais 
Empiriques  3  l’experience  la  plus  longue  6c  la  plus  vafte  ne  fait 
<^ue  leur  donner  plus  d’afturance  fans  leur  donner  plus  de  lu¬ 
mières. 

VIII. 

A  pb^é  s  avoir  établi  les  caufes  des  palpitations ,  il  faut  exa¬ 
miner  leurs  variétés  6c  les  différens  accidents  qui  les  accom¬ 
pagnent  3  c’eft  par  le  concours  des  fymptomes  qui  fe  raftem- 
blent  dans  ces  maux,  6c  par  les  différences  qui  les  caracftérifent, 
qu’on  peut  en  déterminer  les  fuites  6c  les  dangers. 

La  première  variété  qui  fe  préfente ,  eft  la  variété  des  pal¬ 
pitations  mêmes.  Elles  font  violentes  ou  légères ,  longues  ou 
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de  peu  de  durée,  continues  ou  interrompues.  Mais  parmi  ces 
différences  ii  faut  en  placer  une  qui  n’eft.pas  moins  effentielle  * 
il  y  a  des  battemens  de  cœur  qui  ne  font  que  des  tremblemens, 
▼oyons  en  quoi  ils  reiïemblent  aux  palpitations ,  &;  en  quoi  ils 
en  différent. 

On  peut  entendre  par  les  tremblemens  de  cœur ,  ou  une 
contraétion  extrêmement  foible  &  fréquente,  ou  un  battement 
ordinaire,  rapide,  foible,  irrégulier  *  par  ce  battement  j’entens 
celui  qui  fe  fait  fentir  fur  les  côtes. 

Le  tremblement  qui  conlifte  en  des  contraétions  fréquentes 
&  irrégulières ,  eft  une  efpece  de  frémiffement ,  ou  une  fuite 
de  vibrations  foibles  &  rapides  des  parois  du  cœur  5  on  peut 
ob/èrverces  mouvemens  dans  les  moribonds  3  mais  fouvent  on 
n’apperçoit  bien  ce  tremblement  du  cœur  que  par  les  pulfations 
des  artères. 

Le  tremblement  qui  confifte  dans  la  fréquence  ,  lapetitefle, 
l’irrégularité  des  battemens  mêmes  du  cœur  fur  les  côtes  ,  eft 
une  efpece  de  palpitation  ,  qu’on  a  appelle  fauffe  illeqjtima  ; 
mais  elle  ne  di  ffére  des  vraies  palpitations ,  qu’en  ce  que  celles- 
ci  font  plus  vives  &c  moins  obfcures ,  c’eft-à-dire ,  que  les  unes 
font  des  mouvemens  bien  marqués  &  très-fenfibles ,  êc  que  les 
autres  ne  font  que  des  trémouffements  obfcurs,ou  des  ofcilla- 
tions  foibles  &  rapides,  de  toute  la  malle  du  cœur. 

Nous  avons  examiné  les  caufes  de  la  nature  des  palpitations 
en  général  3  il  feroit  donc  inutile  d’entrer  dans  un  détail  fur 
les  tremblemens  qui  ne  font  que  des  palpitations  moins  vives , 
ou  moins  fenlibles. 

L’irritation ,  comme  nous  l’avons  prouvé  ,  eft  la  caufe  des 
palpitations  ;  les  tremblemens  de  cœur  ont  la  même  origine  * 
toutes  les  caufes  qui  excitent  des  palpitations  excitent  des  trem¬ 
blemens  5  c’eft  ce  qui  eft  prouvé  par  les  obfervations  que  nous 
avons  déjà  rapportées ,  ôc  par  l’experience  journalière  3  les  palpi¬ 
tations  dégénèrent  même  en  ces  mouvemens  convulfifs  des 
parois  du  cœur. 

Les-  caufes  étrangères,  je  veux  dire  les  caufes  fympathiques, 
ne  font  pas  des  caufes  moins  fréquentes  des  tremblemens  de 
cœur  :  des  affrétions  hyftériques  ou  mélancholiques  les  entraî¬ 
nent  fouvent  après  elles  3  les  pallions ,  la  plénitude  ,  les  exer¬ 
cices  violents,  les  produifent  de  même  quelquefois. 

Mais  comment  de  telles  caufes  excitent-elles  des  tremble- 
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mens  de  cœur?  ces  mouvemens  font  des  contractions  fré¬ 
quentes  6e  irrégulières ,  le  cœur  eft  donc  follicité  par  une  irri¬ 
tation  prefque  continue.  Mais  ces  contractions  font  petites ,  les 
parois  du  cœur  parcourent  donc  un  petit  efpace  en  fe  rappro¬ 
chant  de  l’axe  de  cet  organe  3  il  faut  donc,  ou  que  la  force 
manque  dans  les  fibres ,  ou  qu’elle  trouve  quelque  obftacle. 

La  force  peut  manquer  dans  les  fibres  du  cœur  3  elle  s’éteint 
certainement  dans  les  moribonds 3  c’eft  pour  cela  que  les  mou¬ 
vemens  de  leur  cœur  ne  font  plus  que  des  tremblemens,  ou  des 
fecoufles  légères  6e  précipitées. 

Le  principe  vital  affoibli  ne  peut  produire  que  de  petites 
vibrations  -,  elles  ne  feront  pas  plus  grandes  lorfque  le  cœur  fera 
rongé  par  des  abfcès  qui  auront  confumé  fa  fubftance. 

Pour  quoi ,  dira-t-on ,  les  vibrations  des  parois  du  cœur  fe¬ 
ront-elles  fi  petites  dans  d’autres  cas  où  les  forces  mufculaires 
de  cet  organe  ne  feront  pas  affoiblies  ?  D’abord  il  faut  fuppofer 
un  fait  qui  eft  certain  *  l’irritation  refTerre  néceftairement  les 
parois  du  cœur  $  c’eft:  ainfi  que  toutes  les  parties ,  lorfqu’elles 
font  irritées ,  par  exemple ,  avec  une  épingle ,  fe  refterrent  né- 
ceftairement  :  or  les  parois  du  cœur  étant  refferrés  ne  peuvent 
pas  parcourir  un  grand  efpace  3  leurs  vibrations  doivent  donc 
être  fort  petites  lorfque  l’irritation  eft:  fort  vive. 

Il  réfulte  de  ce  principe  que  toutes  les  caufes  peuvent  pro¬ 
duire  ces  petites  vibrations  *  car  dans  tous  les  cas  des  palpita¬ 
tions  ,1e  fang ,  qui  en  eft  la  caufe  immédiate ,  eft  un  aiguillon 
continuel  appliqué  au  cœur  :  ce  fluide  en  fe  ramaflant  dans  le 
ventricule  ,  ou  dans  les  oreillettes ,  preflè  les  parois  de  ces  ca¬ 
vités  ,  irrite  leurs  fibres ,  les  oblige  à  fe  contrader. 

Cette  contraction  peut  cependant  être  attribuée  en  certains 
cas  à  une  autre  caufe  :  l’adion  feule  des  nerfs  peut  fans  le  fe- 
cours  du  fang  refterrer  les  fibres  du  cœur.  Les  contradions  du 
cœur  feront  donc  fort  petites  3  mais  à  cette  caufe  ,  je  veux  dire 
,à  l’adion  des  nerfs ,  fe  joindra  l’adion  du  fang  3  il  doit  nécef- 
fairement  fe  ramafter  dans  le  tronc  des  veines ,  ou  dans  les 
oreillettes ,  6c  c’eft-là  une  caufe  d’irritation. 

Non  feulement  les  nerfs  peuvent  refterrer  les  parois  du  cœur, 
ils  peuvent  encore  par  leur  adion  feule  fur  les  fibres  de  cet  or¬ 
gane  y  porter  des  mouvemens  convulfifs,c’efbà-dire ,  de  vrais 
tremblemens  3  car  ne  s’éléve-t-il  pas  des  palpitations  dans  tou¬ 
tes  les  autres  parties  du  corps  ?  Des  tremblemens  agitent  les 
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paupières ,  les  lèvres ,  les  mufcles  des  autres  parties ,  ôc  les  chairs 
mêmes  :  les  mélancholiques  font  fur-tout  fujets  à  cette  efpece 
de  mouvement  convulfif }  on  ne  doit  rien  craindre  de  ces  mou- 
vemens  dans  de  tels  malades ,  mais  en  d’autres  ils  ont  été  des 
avant-coureurs  de  l’apopléxie. 

L’irritation  caufée  par  le  fang ,  le  relTerrement  qui  la  fuit 
dans  les  fibres  du  cœur ,  &c  l’a&ion  feule  des  nerfs ,  peuvent  être 
les  caufes  des  tremblemens  de  cet  organe  :  mais  dans  ces  trem- 
blemens  fon  aétion  peut-elle  être  li  petite  que  la  circulation 
celle  ?  peut-il  arriver  une  véritable  crampe  dans  les  fibres  du 
cœur?  'Wdllis  n’a  pas  cru  qu’elle  fût  impofïiblej  mais  ce  n’eft 
pas  par  Pexperience  qu’il  a  été  perfuadé  de  cette  polfibilité  s 
on  ne  fçauroit  prononcer  là-deffus  d’après  les  faits j  nous  re¬ 
gardons  donc  cette  crampe  du  cœur  comme  une  de  ces  caufes 
polfi blés,  dont  nous  ne  fcaurions  connoître  l’exiftence  par  les 
raies, 

I  X. 


Les  divers  ac¬ 
cidents  qui  ac¬ 
compagnent 
les  palpita¬ 
tions. 


La  variété  des  caufes  infînue  d’abord  que  les  accidents  ne 
doivent  pas  être  les  mêmes  j  des  caufes  différentes  ou  oppofées 
n’agiffent  pas  de  la  même  façon ,  &  n’intérefîent  pas  les  mêmes 
vifcéres  en  agitant  le  cœur  j  elles  doivent,  donc  produire  des 
effets  plus  ou  moins  différents. 

La  tête  fouffre  fouvent  lorfque  le  cœur  eft  agité  par  des 
palpitations  ;  elles  entraînent  des  douleurs ,  des  vertiges ,  des 
éblouiiïemens ,  des  tintemens  d’oreilles.  Le  fommeil  eft  quel¬ 
quefois  interrompu  par  des  rêves  effrayants.  Ces  troubles  n’ar¬ 
rivent  pas  feulement  lorfque  le  principe  des  palpitations  eft  ren¬ 
fermé  dans  le  cerveau  :  des  caufes  placées  dans  des  endroits 
qui  en  font  éloignés  produifent  les  mêmes  defordresjc’eft  ce 
qu’on  peut  prouver  par  diverfes  obfervations.  Des  excès  de  ta¬ 
ble  ,  des  hémorrhagies  fupprimées,  des  mouvemens  violents, 
les  accouchemens ,  &c.  peuvent  troubler  l’adion  ducœur  en 
dérangeant  le  cerveau. 

Le  principe  vital ,  ou  ce  principe  qui  anime  les  parties ,  eft 
fouvent  attaqué  lorfqu’il  furvient  des  palpitations  5  les  forces 
s’abbattent ,  les  défaillances  furviennent  j  cette  débilité  vient , 
ou  de  ce  que  le  fang  ne  peut  pas  être  poufle  avec  affez  de  force 
hors  du  cœur ,  ou  des  caufes  qui  affoibliffent  l’aétion  du  prin¬ 
cipe  vital.  On  obferve  quelquefois  cette  langueur  lors  même 
que  les  caufes  des  palpitations  n’ont  pas  pris  naiffance  dans  le 

vice 
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vice  ou  dans  le  dérangement  de  quelque  partie.  Un  homme, 
dit  Hoffmann  ,  avoit  joué  à  lapaulme  $  il  tomba  dans  l’abbat- 
tement  &  dans  la  défaillance ,  il  étoit  prefque  fans  aucun  fen- 
timent,  les  extrémités  étoient  froides ,  il  fe  répandoit  une 
fueur  froide  fur  le  vifage  &  fur  la  poitrine ,  le  pouls  étoit  in¬ 
termittent  &  inégal ,  la  refpiration  étoit  difficile. 

L’aétion  du  poulmon  eft  fur-tout  dérangée  très-fouvent  par 
les  palpitations ,  foit  quelles  viennent  d’un  vice  du  cœur  ,  foit 
quelles  dépendent  des  autres  parties  :  l’opprcffion ,  une  pefan- 
teur  fur  la  partie  antérieure  de  la  poitrine  ,  une  douleur  fixée 
au  même  endroit,  caufe  des  étouffemens,  des  angoiffes,  une 
difficulté  de  refpirer,  qui  va  quelquefois  jufqu’à  la  luffocation. 
La  nuit,  lorfque  les  malades  veulent  s’endormir ,  il  leur  fembîe 
quelquefois  qu’ils  foient  accablés  d’un  poids  qui  preffe  la  région 
du  cœur;  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé  depuis  peu  dans  une  fille 
dont  les  régies  étoient  dérangées  ,  6c  dans  un  homme,  en  qui 
les  hémorrhoïdes  avoient  été  fupprimées.  Après  la  fuppreffion 
de  cet  écoulement,  il  fut  fujet  à  X  incube',  enfuite  il  rut  tour¬ 
menté  de  palpitations  violentes  dès  qu’il  fe  livroit  au  fommeil. 

Cette  oppreffion,  cette  pefanteur,ne  font  pas  des  accidents 
confiants  dans  toutes  les  palpitations ,  mais  ils  les  accompagnent 
fouvent.  Il  en  eft  de  même  de  la  douleur,  elle  fe  fixe  à  la  partie 
antérieure  de  la  poitrine ,  comme  nous  l’avons  dit,  mais  fouvent 
elle  efl  bornée  à  la  région  du  cœur  :  elle  fe  place  auffi  au-deffus  j 
elle  defeend  quelquefois  fur  la  région  de  l’eftomac,  6c  fur  le 
milieu  du  ventre.  Par  cette  douleur  que  les  malades  fentent 
fur  la  poitrine ,  j’ai  fouvent  deviné  qu’ils  étoient  tourmentés  de 
palpitations, 

La  plupart  des  caufes  qui  excitent  des  palpitations  portent 
fur  la  poitrine,  La  boifi'on  froide ,  les  mouvemens  violents , 
les  excès  de*table,  les  accouchemens,  6cc.  en  agitant  le  cœur, 
troublent  la  refpiration.  Je  pourrois  rapporter  pour  preu¬ 
ves  un  grand  nombre  d’obfervations  répandues  dans  les  écrits 
des  Médecins  ;  mais  l’experience  journalière  qui  nous  fournit 
tant  d’exemples  rend  toutes  ces  preuves  inutiles. 

Le  bas  ventre  n’eft  pas  exemt  des  troubles  que  portent  les 
palpitations  dans  les  autres  parties  -,  fouvent  le  creux  de  l’efto- 
mac eft  douloureux,  on  y  fent  des  battemens  violents.  Je  con- 
nois  une  femme,  en  qui  ces  battemens  font  les  préludes  des 
palpitations.  En  plufieurs  malades  qui  font  fujets'  à  ces  maux. 
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les  hypochondres  fe  gonflent ,  &  font  fort  tendus  j  on  y  fent  di¬ 
vers  mouvemens  *  il  le  ramafle  dans  les  inteftins  des  vents  qui 
les  parcourent  avec  bruit  *  &  quand  ils  trouvent  une  iflue,  les 
palpitations  ou  leurs  accidents  fe  calment  dans  beaucoup  de 
malades. 

Divers  accidents  fe  montrent  aufli  en  différentes  parties.  11  ar¬ 
rive  des  douleurs  &  des  battemens  dans  la  poitrine,  aux  bras,  &c. 
quelquefois  des  tremblemens  agitent  le  corps  j  les  parties  infé¬ 
rieures  font  relferrées  jil  s’élève  des  mouvemens  dans  les  caroti¬ 
des  j  on  Tes  a  remarqués  très-fouvent  dans  les  veines  jugulaires. 
En  divers  cas  la  chaleur  de  le  froid  fe  répandent  alternative¬ 
ment  par  le  corps  -,  fouvent  il  n’arrive  qu’un  refroidiflement. 

Toutes  ces  fuites  de  palpitations ,  les  battemens  mêmes  des  ca¬ 
rotides  6c des  jugulaires,  peuvent  dépendre  de  l’adion  des  nerfs 
qui  agiflent  diverfement  dans  toute  l’étendue  du  corps  5  tantôt 
leur  adion  fur  les  fibres  y  produit  des  mouvemens  convulfîfs  ? 
tantôt  elle  referre  les  vaifleaux ,  &  y  arrête  le  mouvement  des 
liqueurs  qui  eft  le  principe  de  la  chaleur  *  peut-être  que  les 
nerfs  fympathiques  enchaînent  le  mouvement  fpontané  de 
ceux  qui  portent  dans  toutes  les  parties  le  principe  vital  $  car 
ils  caufent  des  engourdiffemens  ,des  paralyfies  ,  l'infeniibilité  5 
c’eft  ce  qui  efl:  démontré  par  les  affedions  hyftériques  5  pour 
ce  qui  efl:  du  battement  des  carotides ,  ou  des  veines  jugulaires  , 
nous  en  avons  déjà  expliqué  la  caufe. 

C’eft  fur-tout  dans  le  pouls  que  les  palpitations  portent  du 
dérangement.  Il  eft  ordinairement  petit,  fréquent ,  inégal,  in¬ 
termittent  ;  il  varie  en  peu  de  tems  en  beaucoup  d’occaflons. 
L’intermiflîon  l’inégalité  arrivent  principalement  lorfqu’il  y 
a  quelque  vice  dans  le  cœur  :  ce  qui  efl:  furprenant ,  c’efl:  que 
tandis  que  le  pouls  eft  intermittent,  le  cours  des  battemens  du 
cœur  eft  fouvent  régulier  3  mais  quand  fes  battemens  font  fî  vio¬ 
lents  ,  quelle  eft  la  caufe  de  la  petitefle  du  pouls  ?  ne  femble-t-il 
pas  qu’alors  l’adion  des  artères  devroit  être  plus  vive  ? 

Si  l’entrée  ou  l’iflue  du  ventricule  gauche  étoient  bouchées, 
fi  le  fang  ne  pouvoit  pas  fortir  du  ventricule  droit ,  le  pouls 
devroit  néceflàirement  fe  concentrer  3  mais  lorfqu’il  n’y  a  au¬ 
cun  vice  dans  le  cœur ,  lorfque  les  paffages  du  fang  y  font  ou¬ 
verts  ,  quelle  eft  la  caufe  qui  diminue  le  volume  du  pouls  ? 

Dans  les  accès  des  palpitations  le  fang  n’eft  pas  poufle  dans  les 
artères  avec  la  même  force ,  ni  en  aufli  grande  quantité  3  il  faut 
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donc  nécefïairement  qu’il  rencontre  quelque  obftacle  ;  or  cet 
obftacle  ne  peut  dépendre  que  de  deux  caufes  :  ou  le  cours  du 
fang  efb  arrêté  dans  les  poulmons ,  ou  le  cœur  fe  refferre  de 
relie  manière  qu’il  ne  reçoit  que  peu  de  fang  :  l’une  êc  l’autre 
caufe  peuvent  certainement  contribuer  à  la  petitefïè  du  pouls. 
Le  cœur  peut  fe  reflerrer  par  l’aébion  des  nerfs  6c  par  l’irrita¬ 
tion  j  les  malades  fentent  une  violente  conftriètion  dans  la 
région  de  ce  vifcére ,  comme  W" edelius  l’a  remarqué  :  cereffer- 
rement  s’oppofe  à  la  dilatation,  les  contra&ions  des  ventricules 
ne  font  alors  que  des  fecouffes  infènfibles  j  mais  les  oreillettes 
fe  rempliilent  ,1a  malfe  du  cœur  efb  donc  obligée  de  s’approcher 
des  côtes  6c  les  frappe  plus  vivement.  Le  poulmon  refferré  peut 
encore  rendre  le  pouls  très-petit  j  le  fang  qui  ne  peut  y  palTer 
librement  par  l’artére  pulmonaire  oblige  le  cœur  à  redoubler 
fes  efforts  ;  cependant  c’eft  avec  réferve  qu’il  faut  accufer  le  poul¬ 
mon  ,  car  il  paroît  quelquefois  très-libre  lorfque  les  palpitations 
font  violentes. 

Nous  avons  dit  que  le  pouls  efb  concentré  Se  inégal  pendant 
les  palpitations ,  mais  il  efb  des  cas  où  le  pouls  efb  fort  réglé  êc 
fréquent  :  alors  le  volume  du  cœur  efb  ordinairement  augmenté , 
il  y  a  quelque  anévrifme  dans  fes  cavités  ,  du  moins  eft-il 
certain  que  dans  de  tels  cas  le  battement  des  artères  m’a 
paru  fort  violent.  Vieuflens  a  cru  que  les  vices  du  ventricule 
droit  étoient  marqués  par  la  force  du  pouls  j  mais  certains  vices 
du  ventricule  gauche  n’agitent  pas  moins  les  artères. 

Lorfque  la  plénitude  feule  caufe  les  palpitations,  le  pouls  ne 
doit  pas  marcher  comme  il  marche  lorfque  les  nerfs  feuls  font 
agités ,  ou  qu’il  y  a  quelque  obftacle  qui  ne  laiffe  fortir  du  cœur 
qu’une  petite  quantité  de  fang.  Le  pouls,  dit  Rivière ,  efb  alors 
variable  ,  inégal,  tantôt  grand,  tantôt  petit,  tantôt  lent,  tantôt 
fréquent.  Le  pouls  efb  fujet  à  d’autres  variations  dans  ceux  qui 
ont  des  palpitations  *  mais ,  pour  connoître  fi  ces  variations  vien¬ 
nent  du  cœur  feulement,  il  faut  connoître  celles  que  produi- 
fent  les  autres  parties. 

Les  poulmons  caufent  fouvent  un  grand  dérangement  dans  le 
pouls.  Ses  pulfations  font  fouvent  extrêmement  inégales  lorfque 
ce  vifcére  efb  engorgé,  lorfqu’il  s’y  forme  quelque  abfcès,  lorfque 
la  poitrine  efb  remplie  d’eau  j  c’eft  ce  qui  efb  prouvé  par  l’ex- 
perience  journalière  6c  par  les  obfer varions  de  divers  Médecins, 
tels  que  Cardan,  Manger,  6cc. 
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Les  affeétions  mélancholiques,  de  même  que  les  affeétions 
hyftériques  portent  beaucoup  d’inégalités  dans  les  battemens 
des  artères  3  les  nerfs, en  agifiant  irrégulièrement  fur  le  cœur* 
lui  donnent  un  mouvement  irrégulier. 

C’eft  l’aétion  feule  des  nerfs  qui  dans  les  pallions  trouble 
les  battemens  des  artères.  Il  y  a  des  perfonnes  qui  dans  leur 
état  naturel  ont  le  pouls  régulier  j  mais  il  fe  dérange  fi  quel¬ 
que  paillon  agite  l’efprit ,  ou  s’il  furvient  un  mouvement  fié¬ 
vreux  j  cela  elL  confirmé  par  le  témoignage  de  illis. 

La  plénitude  feule  eft  allez  efficace  pour  déranger  le  mou¬ 
vement  du  pouls  j  il  devient  quelquefois  fort  petit,  il  manque 
même  entièrement  en  divers  corps  pléthoriques, comme  Rio- 
lan  l’a  obfervé  ,  &  que  l’experience  le  confirme.. 

Les  inégalités  font  extrêmement  variées,  parce  que  l’action 
des  caufes  qui  les  produifent  varie  extraordinairement  j  maïs 
nous  ne  parlerons  ici  que  de  l’intermîlfion  ,de  l’éloignement 
des  pulfations,  &  de  l’extinétion  du  pouls.  L’intermilfion  eft  or¬ 
dinaire  dans  la  vieillefie,  dans  l’enfance,  fans  qu’elle  menace 
d’aucune  fuite  fâcheufe  3  il  y  a  même  des  corps  auxquels  elle 
eft  naturelle  ,  elle  vient  très-fouvent  de  caufes  fympathiques.. 

L’éloignement  des  pulfations  eft  tel  quelquefois  qu’il  fem- 
ble  que  le  principe  vital  eft  prêt  à  s’éteindre.  Rumlerus  a  ob¬ 
fervé  dans  un  malade  qui  avoit  une  fièvre  lente,  qu’entre  deux 
pulfations  il  manquoit  douze  battemens  ordinaires.  Saxonia 
dit  que  dans  un  mélancholique  les  battemens  des  artères  étoient 
fi  éloignés  que  dans  l’état  naturel  il  y  feroit  arrivé  fix  pul¬ 
fations  dans  le  tems  qu’on  n’en  comptoit  que  deux  :  or ,  fui- 
vant  un  grand  nombre  d’obfervations,  cet  accident,  qui  eft  fou- 
vent  dangereux  ,  a  des  caufes  qui  font  fort  éloignées  du  cœur. 

Des  caufes  étrangères  éteignent  quelquefois  le  pouls  prefi- 
qu’entiérement  j  dans  divers  cas  cette  extinction  du  pouls  dure 
fort  long-tems.  Dans  les  affeétions  hyfhériques ,  par  exemple, 
le  pouls  s’évanouit  pendant  trois  ou  quatre  jours  :  dans  les  fiè¬ 
vres,  il  difparoît  encore  durant  un  efpace  beaucoup  plus  long  5 
cependantîes  malades  échapent  quelquefois  malgré  des  appa¬ 
rences  fi  fufpeétes.  Ballonius  rapporte  que  dans  un  malade  il 
n  avoit  pû  fentir  aucun  battement  pendant  quatorze  jours  5 
mais  le  malade  périt,  &c  cet  Écrivain  fut  furpris,  avec  raifon, 
que  dans  une  telle  inaétion  du  principe  vital  la  vie  pût  fe  fou- 
tenir  fi  long-tems. 
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Ce  qui  paroîtra  d’abord  fingulier  ,  c’eft  que  tandis  que  le 
pouls  marche  d’un  pas  égal  dans  le  relie  du  corps ,  il  efl  inégal 
dans  une  feule  partie.  Panarolus  rapporte  qu’un  homme  avoic 
un  abfcès  aux  glandes  axillaires;  le  pouls  étoit  inégal  de  ce 
côté  tandis  qu’il  étoit  régulier  dans  les  autres  membres  : 
quand  i’abfcès  fut  ouvert ,  l’ordre  naturel  des  pulfations  fe  réta¬ 
blit  aulli-tôt. 

On  doit  donc  être  fort  réfervé  lorfqu’il  s’agit  de  prononcer 
fi  ce  font  les  vices  du  cœur  qui  dérangent  fes  mouvemens  dans 
des  malades  fujets  à  des  palpitations  :  on  ne  peut  attribuer  un 
tel  dérangement  à  ces  vices  que  lorfqu’on  eft  alluré  qu’il  ne 
vient  point  des  caufes  que  nous  avons  marquées. 

Mais,  dira-t-011 ,  comment  lorfqu’il  y  a  quelque  vice  dans  le 
cœur ,1e  pouls  fe  dérange-t-il?  l’irritation  inégale  fuffit  feule 
pour  que  le  pouls  varie.  Le  fang  qui  fort  des  ventricules  en  plus 
eu  moins  grande  quantité ,  doit  néceflairement  produire  des 
inégalités ,  car  il  prelfe  plus  ou  moins  les  fibres  des  artères  ;  ainfi 
lorfqu’il  y  a  quelques  obftacles  qui  bouchent  plus  ou  moins  en 
divers  tems'  l’entrée  ou  l’ilfue  des  ventricules ,  ils  produiront 
nécellairement  des  inégalités  dans  le  pouls  :  ces  inégalités  arri¬ 
veront  de  même ,  fuivant  la  quantité  de  fang  que  les  vaiffeaux 
veineux  poufferont  dans  le  cœur.. 

Parmi  les  dérangemens  qui  arrivent  au  mouvement  des  ar¬ 
tères  ,  on  ne  doit  pas  placer  les  battemens  qu’on  obferve  au 
col  dans  les  accès  des  palpitations  j  ces  battemens  ne  font  pas 
les  battemens  des  carotides ,  ce  font  plutôt  des  palpitations  des 
veines  jugulaires.  Le  fang  peut  refluer  à  chaque  battement  du 
cœur;  ainfi  les  jugulaires  peuvent  s’enfler  &  fe  defemplir  alter¬ 
nativement  -,  mais  il  faut  avouer  que  fouvent  on  ne  diftingue  pas 
ces  battemens  fans  quelque  difficulté  :  les  mufcles  fternomaftoï- 
diens  palpitent  fouvent  dans  toute  leur  étendue,  ces  battemens 
s’étendent  fur  un  grand  efpace  ;  ainfi  on  ne  peut  guere  douter 
qu’il  n’y  ait  dans  ces  mufcles  une  efpece’  de  mouvement  convul- 
fif  qui  répond  cependant  aux  pulfations  du  cœur.  Ces  mouve¬ 
mens  fpafmodiques  fe  préfentent  fouvent  ;  on  les  obferve,  par 
exemple,  dans  les  filles  qui  ont  des  pâles  couleurs,  êcc.  Dans 
une  fièvre  maligne ,  j’ai  apperçu  un  battement  violent  dans  un 
tendon  ,  ce  battement  arrivoit  en  même  tems  que  les  contra¬ 
rions  du  cœur.  C’eft  dans  les  veines  fouclaviéres  qu’on  peut 
diftinguer  plus  facilement  les  palpitations. 


Variétés  des 
palpitations  , 
dans  leur  com¬ 
mencement  , 
dans ' leur 
cours  ,  dans 
leurs  divers 
degrés ,  dans 
leur  terme. 
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X. 

Tels  font  les  accidents  qui  fe  joignent  aux  palpitations, 
mais  toutes  n’entraînent  pas  ces  fuites  effrayantes  -,  il  y  a  des 
palpitations  Amples ,  c’effà-dire ,  que  les  battemens  du  cœur 
font  fouvent  les  feules  incommodités  que  les  malades  reffen- 
tent  5  la  refpiration  eft  libre ,  rien  ne  trouble  la  tête ,  le  pouls 
eft  feulement  plus  petit  pour  l’ordinaire  ;  ces  battemens  font 
même  quelquefois  extrêmement  violents  fans  qu’ils  produifent 
aucun  dérangement  fenfible  dans  le  refte  du  corps. 

Mais  les  différences  que  nous  venons  d’expo  fer  ne  font  que 
les  différences  des  accidents  3  les  violents  battemens  du  cœur 
en  eux-mêmes  n’offrent  pas  moins  de  variétés 3  examinons-les 
dans  le  commencement , dans  le  cours,  dans  le  degré,  dans  le 
terme  des  palpitations. 

Tous  les  âges  font  expofés  à  l’a&ion  des  caufes,  ou  aux  acci¬ 
dents  ,  qui  produifent  des  palpitations  3  mais  les  caufes  internés 
de  infenfibles  fe  forment  plutôt  dans  les  adultes  de  dans  les 
vieillards.  Ce  n’eft  pas  que  les  enfans  foient  toujours  exemts  de 
palpitations;  une  maladie, par  exemple, qui  leur  eft  familière,  je 
veux  dire  X incube  >  agite  leur  cœur  par  des  battemens  violents. 

Mais  la  caufe  de  l’accident  ne  menacent  point  de  quelque 
fuite  fâcheufe  ;  leurs  atteintes  font  pallagères ,  elles  dépendent 
fouvent  de  l’eftomac  trop  rempli  :  je  ne  parle  pas  ici  de  ces 
battemens  que  produifent  fi  fouvent  les  mouvemens  du  corps 
dans  les  cœurs  des  enfans  3  le  tifïu  de  leurs  vifcéres  eft  délicat, 
leurs  nerfs  s’agitent  facilement  ;  ces  mouvemens  qui  s’excitent 
dans  des  corps  fi  fufceptibles  d’irritation ,  ou  d’ébranlement  ,ne 
méritent  pas  le  nom  de  palpitations. 

Les  atteintes  des  palpitations  ne  fe  font  pas  fentir  de  même 
dans  les  différents  corps  qu’elles  faififfent.  En  quelques  malades 
elles  font  annoncées  par  des  avant-coureurs  3  elles  font  précé¬ 
dées  ,  par  exemple,  d’étouffemens ,  de  troubles  du  cerveau  de 
des  fens ,  d’anxiétés ,  d’oppreffion  ,  de  vents , qui  gonflent  les  in- 
teftins  ou  l’eftomac  3  d’autres  ne  font  avertis  par  aucun  accident, 
les  palpitations  arrivent  fubitement  3  celles  qui  font  excitées  par 
les  nerfs  fympathiques,  par  les  affe&ions  hypochondriaques,  pro¬ 
duifent  fur-tout  divers  mouvemens  qui  en  font  les  préludes. 

Cependant  les  impreflions  de  ces  caufes  fympathiques  font 
fubites  en  plufieurs  cas,  mais  elles  ébranlent  le  plus  fouvent  les 
autres  parties  avant  d’agir  fur  le  cœur  :  de  même  la  plénitude 
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qui  furcharge  les  cavités  de  cet  organe  &:  les  vaiffeaux ,  les 
affe&ions  du  poulmon  qui  gênent  le  cours  du  fang  peuvent 
produire  divers  accidents  qui  devancent  les  palpitations.  Pour 
ce  qui  eft  des  vices  des  ventricules  ou  des  oreillettes ,  les  pre¬ 
miers  efforts  de  ces  caufes  fecondaires  ou  occafionelies  doivent 
tomber  en  général  fur  la  partie  à  laquelle  elles  font  attachées, 
je  dis  en  général  ,  car  il  eft  des  cas  où  d’autres  parties  fentent 
les  premières  impreffions  de  ces  caufes. 

Les  retours  des  palpitations  font  irréguliers.  Dans  quelques 
malades ,  c’eft  pendant  le  jour  qu’elles  arrivent }  les  uns,  comme 
nous  l’avons  dit ,  les  éprouvent  d’abord  après  le  repas ,  les  au¬ 
tres  dans  le  tems  de  la  digeftion  *  quelques-uns  n’y  font  fujets 
qu’à  l’entrée  de  la  nuit,  ou  pendant  le  fommeil  ;  fouvent  c’eff 
le  mouvement  ou  l’agitation  de  l’efprit  qui  les  réveille.  La  fîtua- 
tîon  feule  du  corps  fuffit  quelquefois  pour  les  exciter  :  il  y  a 
des  malades  qui  ne  fçauroient  fe  coucher  fur  le  côté  gauche 
que  le  cœur  ne  foit  agité  de  fecoufles  violentes  :  en  plufîeurs 
perfonnes  les  palpitations  font  périodiques,  elles  reviennenr 
fouvent  en  des  tems  peu  éloignés  ,  mais  elles  ne  reparoiffent 
quelquefois  que  dans  une  année  ,  dans  une  certaine  faifon  5 
alors  il  n’eft  pas  douteux  qu’en  général  elles  ne  dépendent  de  la 
plénitude. 

•  Quelquefois  les  palpitations  font  continues.  J’ai  vu  une 
femme  qui  n’avoit  jamais  de  relâche  ,  les  battemens  des  artè¬ 
res  étoient  extrêmement  violents  $  une  telle  continuité  eft  rare  .* 
Je  foupçonnai  que  le  volume  du  cœur  êtoit  grolli  3  mais ,  lorf- 
qu’il  y  a  même  des  vices  confiants  dans  le  cœur,  les  palpita¬ 
tions,  en  générai,  laiffent  des  intervalles  tranquilles.  La  fré¬ 
quence  des  retours  dépend  quelquefois  des  caufes  externes  , 
fouvent  des  mouvemens  fenfîbles ,  foit  de  l’efprit,  foit  du  corps  * 
mais  en  beaucoup  d’occafions  rien  ne  paroît  occaflonner  les 
accès.  L’activité  des  caufes  ne  fe  foutient  pas  toujours  dans  ie 
même  degré. 

Les  battemens-  du  cœur  doivent  donc  être  fujets  à  des  va¬ 
riations.  Dans  certains  accès  ils  ne  fe  font  pas  fentir  vivement*, 
en  d’autres  cas  les  palpitations  reffemblent  à  des  coups  de  mar¬ 
teau,  Dans  le  même  accès ,  la  force  des  palpitations  augmente 
&  diminue  :  J’ai  vu  une  femme  en  qui  elles  finiffent  par  un 
coup  extrêmement  violent,  elles  font  précédées  d’un  rouge  vif 
qui  fe  répand  fur  le  vifage.  La  fîtuation  feule  du  corps  rallentic 
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l’action  du  cœur,  ou  lui  donne  plus  d’impetuofité  :  quelques 
malades  font  foulagés  enhauflant  la  tête, en  la  baiffant,en  la 
penchant  du  côté  droit ,  en  courbant  la  poitrine  du  même  côté, 
en  élevant  les  cuiffes. 

Un  jeune  homme  ,  félon  le  rapport  d’Hoffmann  ,  après  s’être 
fort  échauffé  ,  &  avoir  bu  beaucoup  de  bierre  6c  de  vin  ,  fentit 
de  grandes  douleurs  de  tête  ,  des  anxiétés  3  des  palpitations  j  mais 
lorlqu’il  fe  courboit ,  6c  qu’il  inclinoit  la  tête ,  la  violence  des 
battemens  diminuoit  *  il  avoit  un  polype  dans  le  cœur.  Le  même 
Ecrivain  rapporte  un  fécond  exemple.  Un  homme  après  avoir 
joué  à  la  paulme ,  tomba  dans  des  battemens  6c  dans  des  défail¬ 
lances  5  il  furvint  un  tremblement  de  cœur  ,  avec  une  difficulté 
de  refpirer  ,  6c  des  angoiffes.  Les  extrémités  étoient  froides,  le 
pouls  étoit  languiffant  6c  inégal  *  l’infléxion  de  la  tête  vers  le 
côté  droit,  6c  l’élévation  des  cuiffes  foulageoient  le  malade. 
On  trouve  un  femblable  cas  dans  les  Ephémérides. 

Le  terme  des  palpitations  eft  fort  incertain.  Quelques-uns  ne 
font  fujets  aux  battemens  du  cœur  que  pendant  quelque  temsj 
d’autres  en  font  tourmentés  pendant  trois  ou  quatre  ans  }  après 
cet  efpace  de  tems  ils  en  font  délivrés }  il  y  en  a  qui  traînent 
avec  eux  cette  maladie  pendant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Un 
homme  âgé  de  foixante-fix  ou  fept  ans  étoit  fujet  depuis  fa 
dix -huitième  année  à  des  palpitations  violentes  _  dès  qu’il 
avoit  mangé  -,  il  fe  rempliffoit  l’eftomac  avec  précipitation ,  il 
ne  mâchoit  pas  les  aliments  qu’il  prenoit  :  quand  l’eftomac  étoit 
furchargé,il  produifoit  des  êtouffemens ,  le  pouls  fe  concen- 
troit,  6c  le  cœur  faifoit  des  efforts  violents,  qui  ne  fe  calmoient 
que  lorfque cette  malle  d’aliments  paffoit  dans  les  inteftins,6c 
commencoit  à  fe  digérer, 

i  O 
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Les  fuites  des  L  e  s  fuites  des  palpitations  font  différentes  fuivant  leurs  eau- 
palpitations.  fes.  Celles  qui  dépendent  des  vices  du  cœur  font  extrêmement 
dangereufes  ;  l’afthme ,  la  difficulté  de  refpirer,  les  crachements 
de  fang,  la  fyncope,  l’hydropilîe  du  péricarde  6c  de  la  poitrine, 
en  font  les  fuites  ordinaires  $  tous  ces  accidents  font  terminés 
fouvent  par  une  mort  fubite ,  qui  arrive  quelquefois  fans  tous  ces 
defordres ,  lors  même  qu’on  ne  foupçofme  aucun  événement 
fâcheux  }  c’eft  donc  avec  raifon  que  Galien  a  prononcé  que 
ceux  qui  dans  leur  jeuneffe  font  attaqués  de  palpitations  par¬ 
viennent  rarement  à  un  âge  avancé. 

Le$ 
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Les  palpitations  qui  font  fympathiques ,  ou  qui  viennent  de 
la  plénitude,  ne  font  pas  aufli  dangereufes }  ainfi  il  efl:  effentiel 
de  les  distinguer  :  or  comment  peut-on  les  reconnoître?  Il  faut 
d’abord  examiner  les  maladies  qui  les  accompagnent ,  ou  qui 
les  ont  précédées.  La  trifteffe ,  la  mélancholie ,  les  affedions 
hyd:ériques,l’embarras  des  vifcéres  du  bas-ventre , font  d’abord 
des  préjugés  qui  raffurent  fur  l'état  du  cœur  *  fi  les  mouve- 
mens  ne  ramènent  point  les  palpitations  ^  fi  elles  font  féparées 
par  de  longs  intervalles ,  on  peut  fe  flatter  en  général  qu’elles 
ne  dépendent  point  d’un  vice  de  cet  organe. 

Après  les  maladies  aigues ,  les  palpitations  font  ordinairement 
redoutables  -,  il  efl:  à  craindre  que  la  violence  des  fièvres  n’ait 
formé  quelque  vice  dans  les  ventricules,  ou  dans  les  oreillettes, 
ou  dans  les  vaiffeaux  *,  ces  cavités  peuvent  s’être  dilatées ,  le  fang 
peut  s’y  être  figé,  êt  être  devenu  polypeux  }  cependant  j’ai  vu 
des  malades  qui  étoient  tourmentés  de  palpitations  après  des 
fièvres  violentes ,  &;  qui  cependant  fe  font  parfaitement  rétablis. 

Les  accidents  qui  accompagnent  les  palpitations  en  marquent 
le  danger,  mais  fouvent  ils  n’en  font  pas  la  mefure.  J’ai  vu  un 
Abbé ,  qui  dès  qu’il  montoit  un  efcalier  étoit  faifi  de  palpita¬ 
tions  violentes  *,  cependant  elles  ne  troubloient  l’adion  d’aucune 
partie  j  le  pouls  étoit  feulement  plus  fréquent  &  plus  petit  -,  il 
mourut  fubitement,  ce  fut  un  vice  du  cœur  qui  arrêta  le  cours 
du  fang. 

Au  contraire,  des  hommes  dont  toutlecorps  étoit,  pour  ainfi 
dire ,  bouleverlè  par  les  palpitations ,  fe  font  rétablis  fans  qu’ils 
ayent  éprouvé  aucun  retour  de  leurs  maux.  C’efl:  ce  qu’a  ob- 
fervé  Sanchès  dans  un  homme  de  trente-cinq  ans.  Il  étoit  mé- 
lancholiquej  dès  qu’il  marchoit  avec  précipitation  ,  ou  qu’il 
montoit  dans  quelque  lieu  élevé ,  les  carotides  étoient  agitées 
d’un  mouvement  fi  violent,  qu’un  arc  qui  fe  détend  fubitement 
n’auroit  pas  agi  avec  plus  d’effort  -,  l’adion  du  cœur  n’étoit  pas 
moins  vive  ;  cependant  le  malade  fut  guéri  par  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  mêlanagogues. 

Un  jeune  homme  de  trente  ans,  félon  le  rapport  de  Hoffmann, 
fut  fort  fatigué  par  une  courfe  qu’il  fit  à  cheval  *  il  but  du  vin 
avec  excès ,  êc  fe  livra  aux  plaifirs  de  l’amour  *  pendant  la  nuit, 
qui  fut  agitée,  il  furvînt  de  violentes  palpitations  qui  entraînè¬ 
rent  avec  elles  un  grand  abbatement.  Les  palpitations  fe  ré- 
veilloient  à  trois  heures  après  minuit  ,Sc  duroient  pendant  deux 
Tome  //,  T  1 1 
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ou  trois  heures  avec  une  grande  lueur.  Le  malade  fentoit  une 
telle  angoiffè,  qu’il  ne  pouvoir  relier  dans  fon  lit*  le  ventre 
étoit  reflerré ,  6c  les  hypochondres  étoient  tendus  par  des  vents 
qui  les  gonfloient.  Ces  accidents  avoient  été  précédés  d’un 
crachement  de  fang ,  d’une  affeélion  mélancholique,  d’une  fup- 
prelîion  d’hémorrhoïdes  j  ils  s’évanouirent  avec  les  palpitations  j 
ce  fut  Pufage  de  l’eau,  la  faignée  du  pied,  des  poudres  anti- 
fpafmodiques  ,  qui  les  diffiperent  entièrement. 

Voilà  des  palpitations  qui  lembloient  menacer  de  quelque 
événement  finiflre  ,  6c  qui  cependant  fe  font  calmées ,  tandis 
que  des  accidents  légers  ont  été  fuivis  de  la  deflru&ion  de  la 
machine  ;  ainlî  ce  font  les  caufes  fur-tout  qui  décident  du  fort 
des  malades-,  leurs  fuites  font  aulïi  variées  quelles  3  ainfi  dans 
les  hypochondriaques  ,  dans  les  fcorbutiques ,  dans  les  corps  plétho¬ 
riques  3  les  fuites  des  palpitations  doivent  être  différentes. 

La  longue  durée  des  palpitations  paroît  être  un  préjugé  con¬ 
tre  les  remèdes,  mais  c’efl  fouvent  fans  raifon  qu’on  néglige 
d’appliquer  des  fecours  à  ces  maux  qui  paroiffent  enracinés  de¬ 
puis  long-tems  -,  plufieurs  exemples  démontrent  que  des  palpi¬ 
tations  invétérées  ont  cédé  à  Pufage  des  remèdes  appropriés. 


XV. 


La  cure  des  QjJ  E  LS  ^onc  ^es  r^médes  des  palpitations  ?  ils  doivent  né- 
paipitations,  ceffairement  être  appropriés  aux  caufes  $  mais  avant  de  faire 
par  les  fai-  un  cp0ix  jcs  feCOurs  que  ces  caufes  exigent,  nous  examinerons 
les  remèdes  que  l’experience  ou  l’empirifme  nous  ont  décou¬ 
verts  ;  c’eft  Pexperience  qui  a  formé  l’Art,  l’exemple  des  uns 
a  montré  aux  autres  les  voies  qu’il  falloit  fuivre  j  la  Médecine 
efl  devenue  enfuiteplus  éclairée, ou  un  véritable  art}  la  con- 
noifTànce  des  caufes  6c  des  remèdes  l’a  affujettie  à  des  régies' 
quelle  n’auroitpas’trouvées  dans  Pexperience,  qui  n’eft  prefquc 
,  jamais  qu’un  empirifme  aveugle  :  mais  c’efl  cette  expérience 
qu’il  faut  d’abord  confulterj  c’efl  dans  cette  idée  que  nous 
allons  donner  un  détail  hifioriquc  6c  critique  furies  remèdes  que 
les  Médecins  ont  découverts  contre  les  palpitations. 

Les  faignées  ont  été  regardées  comme  un  remède  efficace 
contre  de  tels  maux.  Galien  ,  pour  l’autorifer,  en  appelle  d’a¬ 
bord  à  fes  obfervations.  Un  homme  au  retour  du  printems  étoit 
fujet.  à  des  palpitations  violentes  *  la  faignée  l’avoit  foulagé 
péndant  trois  ans  :  éclairé  par  fa  propre  expérience ,  il  eut  re¬ 
cours  au  même  remède 5  mais,  pour  prévenir  les  palpitations. 
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il  le  plaça  avant  le  tems  où  elles  dévoient  revenir  -,  il  continua 
pendant  plufieurs  années  à  fe  faire  faigner  dans  les  mêmes  cir- 
conftanc£s,  &  ce  ne  fut  pas  fans  fuccès. 

Les  palpitations  de  cœur,  ajoute  cet  Écrivain,  faillirent  fouvent 
ceux  qui  jouilfent  d’une  parfaite  fanté  3  ces  battemens  viennent 
fouvent  fans  aucune  caufe  manifefte  qui  les  excite  3  les  jeunes 
gens,  les  adultes  y  font  également  fujetsj  mais  tous  font  pré- 
fervés  de  cet  accident  lorfqu’ils  fe  font  faigner,  lorsqu’ils  ne 
s’écartent  pas  du  régime,  lorfqu’ils  s’alfujettilîent  à  l’ufage  des 
remèdes  atténuants  :  quelques-uns  en  qui  les  palpitations  le  font 
renouvellées  quelquefois  ont  été  encore  guéris  par  la  même 
voie.  Ces  idées  fi  juftes  ont  été  adoptées  de  prefque  tous  les 
Médecins.  Hautemer,Salius-Diverfus ,  Capivaccius ,  Trîncavel, 
Vanderviel,  Zacutus  ,  Ballonius  ,  Sylvaticus,  Plater ,  Sylvius, 
Rivière,  Hoffmann,  Ettmuller  les  ont  confirmées. 

Mais, ''dira-on ,  l’efficacité  que  tant  de  Médecins  ont  trouvée 
dans  la  faignée ,  eft-elle  confiante  &  univerfelle  ?  en  verfant  le 
fang  attaque-t-on  les  caufes  dans  leur  principe  ,  ou  ne  remédie- 
t-on  qu’à  leurs  effets  ?  cette  évacuation  donne-t-elle  feulement 
un  foulagement  paffager  en  plufieurs  cas  ?  eft-elle  fans  inconvé¬ 
nient  dans  toutes  les  circonftances  ?  C’eft  ce  que  l’experience 
feule  ne  fçauroit  décider  :  auffi  les  Médecins  ont-ils  cherché 
dans  les  caufes  des  régies  pour  placer  plus  furement  les  fai— 
gnées.  Quelques-uns  en  établiffant  ces  régies  ,ont  été  plus  fages 
ëc  plus  éclairés  que  les  autres. 

Galien  a  trop  étendu  l’ufage  de  ce  remède.  Il  affure  que 
jamais  il  n’a  verfé  le  fang  inutilement  en  traitant  les  palpita¬ 
tions  :  toutes  demandent  la  faignée ,  fuivant  ce  Médecin.  Syl¬ 
vius  de  Léboé  prononce  plus  fagement  qu’elle  eft  utile  quelque¬ 
fois  ,  lors  même  que  le  cœur  n’eft  pas  furchargé  par  la  pléni¬ 
tude  ,dont  elle  eft  le  remède  le  plus  efficace  5  mais  ce  n’eft-là 
qu’un  précepte  vague.  Craanen  n’a  pas  été  .fi  réfervé  3  les  défail¬ 
lances  mêmes  ne  l’ont  pas  effrayé  3  elles  ne  viennent ,  dit-il , 
que  de  l’opprefîion  des  forces ,  ainfi  elles  ne  doivent  pas  inter¬ 
dire  la  faignée. 

Mais  lorfque  le  pouls  s’éteint,  lorfqu’il  ne  fort,  par  exemple, 
qu’un  filet  de  fang  par  l’aorte,  n’eft-il  pas  .dangereux  de  vuider 
les  veines  ?  pourquoi  ralléntir  le  cours  du  fang  quand  il  eft 
prefque  arrêté?  Il  eft  vrai  qu’il  feroit  avantageux  que  le  cœur 
n’en  fut  pas  furchargé  3  mais  en  cherchant  un  tel  avantage  dans 
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la  faignée  on  jette  les  malades  dans  un  plus  grand  péril  >  il  faut 
du  moins  que  les  défaillances  ne  foient  point  preUantes  lorf- 
qu’on  tentera  cette  évacuation. 

Ce  qui  a  enhardi  les  Médecins, c’eft  qu’ils  ont  entrevu  le 
principe  des  palpitations  >  ils  ont  reconnu  que  le  cœur  è toit  op - 
preffè  ou  furchargè  par  le  fang.  Pour  dégager  cet  organe ,  ils  ont 
eu  recours  aux  faignées.  Ce  principe  eft  certain  ,  mais  il  ne 
fçauroit  être  univerfel.  11  eft  fur  d’abord  que  lorfque  la  plénitude 
caufe  les  palpitations ,  la  faignée  porte  également  fur  cette  caufe 
&;  fur  fes  effets,  elle  n’eft  pas  moins  efficace  lorfque  les  exer¬ 
cices  violents  ont  agité  le  cœur  $  mais  fon  utilité  eft  plus 
refferrée  lorfque  les  vices  de  cet  organe  font  les  caufes  de 
fes  battemens  violents  ,  lorfque  les  obftruétions  des  vifcéres 
mettent  les  nerfs  en  adion  ,  alors  elle  n’atreint  pas  à  la 
fource  du  mal ,  elle  ne  combat  que  les  effets  de  ces  obftruc- 
tions  &  cette  agitation ,  c’eft- à-dire  ,  qu’elle  ffeft  un  fecours 
que  dans  les  accès  des  palpitations  $  mais  un  tel  fecours  eft 
abfolument  néceffaire  lorfque  ces  accès  font  violents. 

C’eft  pour  cela  que  Rivière  a  prononcé  que  La  faignée  efi 
préférable  à  tous  les  autres  remèdes  dans  les  paroxyfmes  3  urgente 
paroxyfmo.  Ettmuller  eft  fagement  entré  dans  les  mêmes  idées  $. 
il  a  donné  un  détail  plus  circonltancié  des  cas  qui  demandent 
l’évacuation  du  fang.  La  faignée ,  dît-il,  eft  néceffaire  fi  les  palpi¬ 
tations  font preffante s  5  pourquoi  ?  pour  empêcher  que  les  fluides  ne  s* ar¬ 
rêtent  dans  le  cœur ,  pour  faciliter  la  circulation  3  en  diminuant  leur 
' volume  j  la  nèccffïtè  des  faignées  eft  plus  marquée  lorfque  le  corps-  eft 
pléthorique  ,  lorfque  la  terreur  ou  la  crainte,  qui  ont  caufe  des  palpi¬ 
tations  3  font  craindre  que  le  fang  ne  fe  coagule  j  Lorfquun  grand 
ébranlement  .agite  toute  la  machine  ;  dans  tous  ces  cas  ou  l'on  peut 
foupçonner  que  le  fang  fe  ramaffe  dans  le  cœur 3  ou  que  les  mauve - 
mens  des  vaiffeaux  font  trop  vifs  3  la  faignée  n  eft  jamais  déplacée . 

Voilà  donc  quatre  principes  établis  fur  l’experience  êc  fur  la 
raifon.  La  faignée  eft  en  général  un  remède  efficace  contre  les 
palpitations.  Il  n’y  a  que  l’abbattement  des  forces,  c’eft-à-dire  , 
la  défaillance  &  les  fyncopes  qui  puiffent  l’interdire.  Quoique 
ce  remède  foit  fl  utile,  il  n’agit  que  fur  peu  de  caufes  $  ce  n’efl 
ordinairement  qu’un  fecours  qui  eft  paffager  ou  palliatif,  &;  qui» 
difpofe  feulement  à  la  guérifon  radicale.  Ce  fecours  eft  d’une 
néceffité  abfolue  dans  les  accès  des  palpitations ,  lorfqu’ell.e& 
font  fort  prenantes. 
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Plufîeurs  Médecins  s’imaginent  qu’on  peut  déduire  toutes  les 
régies  des  faignées  de  quelques  principes  généraux.  Conduits 
parce  préjugé  ils  verfent  le  fang  hardiment  &.  inutilement.  De 
tels  efprits ,  qui  dans  toute  leur  vie  n’ont  peut-être  pas  donné 
une  journée  à  l’examen  des  palpitations ,  prononceront  fans 
doute  que  les  préceptes  que  nous  venons  d’établir  fontfuperflus. 
Je  me  flatte  cependant  qu’ils  ne  feront  pas  inutiles  pour  ceux 
qui  ne  voudront  pas  marcher  au  liazard  y  ni  verfer  le  fang  des 
malades  fuivant  le  caprice  de  l’imagination.  Mais  continuons 
nos  recherches  fur  ce  que  les  Médecins  ont  ajouté  à  ces  pré¬ 
ceptes  fur  la  faignée. 

Plusieurs  fçavans  ont  examiné  s’il  n’étoît  pas  néceflaire  d’ou¬ 
vrir  diverfes  voies  au  fang  pour  dégager  le  cœur.  Mefué ,  afïervi 
aux  préjugés  de  fonlîécle  ,  avoit  décidé  pour  l’ouverture  de  la 
balîlique.  Arculanus  vouloit  qu’on  tirât  le  fang  du  côté  droit. 
La  connoîflance  de  la  circulation  a  détruit  en  partie  ces  idées  : 
mais  les  préceptes  de  Platerus  méritent  de  l’attention  •  il  crovoit 
que  la  faignée  faite  aux.  parties  inférieures  étoit  plus  efficace. 
Les  fuppreffions  des  régies  fur-tout  exigent ,  félon  lui ,  &  félon 
Ballonius,  qu’on  ouvre  les  veines  du  pied.  L’écoulement  des 
liémorrhoïdes  lui  paroît  fur- tout  avantageux  :  cette  idée  efl 
jufle  fi  cet  écoulement  fupprimé  efl  la  caufe  des  palpitations. 
Sans  m’arrêter  ici  aux  difputes  que  le  choix  des  veines  a  exci¬ 
tées  ,  j’infiflerai  fur  une  expérience  réitérée.  Lors  même  que 
la  plénitude  &:  les  exercices  violents  ont  caule  des  palpita¬ 
tions,  j’ai  obfervé  que  les  faignées  du  pied  foulageoiént  plus, 
promptement  j  l’utilité  de  ces  faignées  n’efb  pas  moins  marquée 
dans  d’autres  cas  ,  tels  que  la  fuppreffion  des  régies  ou  des  hé- 
morrhoïdes.  C’efl  fans  doute  fur  de  pareils  faits  que  dans  les 
coliques  hémorrhoïdales  Nenter  de  Alberti  attendent  tant  de 
fuccès  de  la  faignée  du  pied.  La  révulfion  ou  la  dérivation  ne 
font  pas  la  fource  de  ces  fuccès  ^  la  caufe  à  laquelle  il  faut  les 
attribuer  efl  le  grand  rallentiflèment  du  fang  dans  la  veine- 
cave  ,  raHentifTement  qui  efl  plus  grand  lorfque  la  faphene  efl 
ouverte,  de  lorfque  le  fang  efl  tiré  en  plus  grande  quantité,, 
comme  il  l’efl  par  les  faignées  du  pied. 

Ce  n’efl  pas  feulement  en  ouvrant  diverfes  veines,  que  les 
Médecins  ont  prétendu  remédier  aux  palpitations.  Quelques- 
uns  ,  tels  que  Dolæus,  ont  confeillé  l’artériotomie  *  mais  ce  n’efl 
qu’une  idée  qui  n’a  pour  elle  aucune  raifon  folide  ;  il  s’agj'c 
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de  diminuer  le  volume  du  fang  dans  le  cœur  j  or  on  le  dimi¬ 
nue  en  ouvrant  les  veines. 

Pour  évacuer  le  fang  dans  les  palpitations,  on  ne  s’eft  pas 
contenté  d’ouvrir  les  gros  vaifleaux  5  divers  Médecins  ont  eu 
recours  aux  ventoufes ,  êc  ils  les  ont  appliquées  diverfement. 
Platerus  avoit  remarqué  qu’elles  étoient  utiles  lorfqu’on  les 
plaçoit  fur  l’hypochondre  gauche.  Quelques  Praticiens,  dit 
Rivière,  les  appliquent  fur  le  thorax  fans  faire  des  fcarifications, 
6c  ils  comptent  beaucoup  fur  ce  fecours.  Rhalés ,  û  recomman¬ 
dable  par  fa  longue  expérience  ,  vouloit  qu’on  fcarifiâtla  peau  j 
mais,  ièlon  ce  Médecin  ,  les  ventoufes  dévoient  être  appliquées 
au  dos.  Zacutus  dans  les  mêmes  vues  avoit  employé  les  fang- 
fues  3  &  il  avoit  crû  qu’elles  pouvoient  operer  avec  plus  d’effi¬ 
cace  ,  li  elles  fuçoient  le  fang  fur  la  région  même  du  cœur. 

L’utilité  de  ces  fecours  fe  trouve  dans  les  faignées  lorfqu’on 
ne  fe  propofè  précifément  que  de  faire  une  évacuation  du  fang  j 
cependant  lorfque  fon  impureté  eft  la  caufe  des  palpitations, 
les  veptoufes  Icarifiées  feront  plus  efficaces ,  c’eft-à-dire ,  plus 
propres  à  diffiper  la  caufe  du  mal  $  elles  formeront  une  efpece 
d’égoût  par  lequel  les  matières  fe  vuideront,  de  même  que  par 
les  cautères,  qui  ont  été  recommandés  par  les  Médecins  comme 
un  remède  contre  les  palpitations.  Pour  ce  qui  eft  des  fang- 
lues ,  elles  feront  plus  efficaces  que  les  faignées,  lorfque  l’agi¬ 
tation  du  cœur  dépendra  des  hémorrhoïdes  fupprimées. 

X  V  I. 

Les  purgatifs  ont  été  recommandés  par  les  Anciens  contre 
les  palpitations  j  ils  n’ont  pas  été  négligés  par  les  Médecins 
d’aujourd’hui  j  peut-être  même  en  a-t-on  abuféj  on  en  a  du 
moins  employé  que  leur  violence  devoit  interdire.  Il  eft  vrai 
que  ces  remèdes  ont  réuffi  quelquefois,  mais  dans  quel  cas? 
n’étoient-ils  pas  même  hazardés ,  lorfque  des  fuccès  heureux 
fembloient  prouver  leur  utilité  ?  car  n’eft-il  pas  certain  en  gé¬ 
néral  qu’ils  portent  le  trouble  dans  les  corps  délicats ,  dans  les 
entrailles  des  mélancholiques ,  des  femmes  fujettes  aux  affec¬ 
tions  hyftériques  ?  ne  font-ils  pas  ennemis  des  nerfs ,  qui  dans 
de  tels  corps  font  fort  fufceptibles  d’agitation  ? 

Ce  ne  font  pas  là,  dira-t-on  ,  les  feules  difficultés  qu’on 
trouve  dans  les  loîx  de  l’économie  animale  contre  l’ufage 
des  remedes  purgatifs.  S’il  y  a  dans  le  cœur  des  vices  qui  y 
excitent  des  battemens  violents ,  ces  remèdes  ne  fçauroienc 
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afFoiblîr  de  telles  caufes  j  s’ils  font  utiles,  ce  n’eft  qu’en  agil- 
ant  fur  les  nerfs  ,  ou  fur  le  fang  ,  qui  font  les  agents  im¬ 
médiats  dans  les  palpitations.  Or,  comme  nous  l’avons  dit, 
les  nerfs  ne  peuvent  qu  être  irrités  par  l’a&ion  des  purgatifs  5 
leurs  avantages  ,  s’ils  en  produifent  quelques-uns  ,  dépendent 
donc  de  leur  aétion  fur  le  fang,  mais  ils  ne  peuvent  que  dimi¬ 
nuer  le  volume  des  liqueurs  *  cette  diminution  peut  rallentir 
le  cours  du  fang,  qui  en  marchant  avec  moins  d’impetuofité , 
agitera  moins  les  fibres  du  cœur.  Il  s’agit  de  fçavoir  fi  cpt  avan¬ 
tage  fera  confirmé  par  l’experience,qui  dément  prefque  toujours 
nos  fpeculations.  Il  eft  certain  que  les  purgatifs  donnent  quel¬ 
quefois  du  foulagement  dans  les  palpitations  i  mais  de  tels  re¬ 
mèdes  ne  font  que  des  remèdes  palliatifs  &:  paflàgers. 

Si  les  palpitations  font  fympathiques,  les  purgatifs  feront-ils 
plus  utiles?  que  peuvent-ils  faire  ,  dira-t-on ,  contre  de  telles 
caufes?  Lorfque  les  nerfs  trop  faciles  à  irriter,  agitent  les  fibres 
du  cœur,  de  tels  remèdes  ne  produiront  qu’une  nouvelle  irri¬ 
tation.  N’efl-il  pas  certain  qu’ils  n’attaquent  pas  le  principe 
des  afïedions  hyftériques  ?  L’operation  des  remèdes  évacuants, 
ajoutera-t-on ,  pourra-t-elle  être  plus  efficace,  lorfqu’il  y  aura 
dans  le  poulmon  quelque  vice  qui  fera  la  caufe  des  palpitations  ? 
un  tel  vice  peut-il  être  déraciné  ou  afFoibli  par  l’adion  des 
purgatifs  ? 

Mais  ces  objedions  prouvent  feulement  que  les  purgatifs  vio¬ 
lents  doivent  être  interdits  dans  le  cours  des  palpitations  $  que 
ceux  qui  font  moins  adifs  n’attaquent  pas  le  fond  du  mal  en  plu- 
fîeurs  occafions  j  mais  les  évacuations  douces  ne  donnent-elles 
pas  du  foulagement?  n’y  a-t-il  pas  même  des  palpitations  donc 
les  caufes  font  foumifes  à  l’adion  des  purgatifs  ? 

Ces  remèdes  pourront  certainement  être  plus  utiles,  lorfque 
l’eflomac  en  fe  vuidant  difficilement  excitera  des  palpitations, 
lorfque  leurs  caufes  dépendront  de  certaines  obffruétions  des 
vifcéres  du  bas-ventre.  C’eft  auffi  dans  de  tels  cas  que  Platerus 
prefcrit  la  purgation-,  il  confeille  fagement  de  préparer  les  ma¬ 
lades  à  cette  évacuation  par  l’ufage  des  apéritifs  &  des  rafraî- 
chiffants.  C’étoit  dans  cette  vue  que  Sylvius  de  Léboé  prefcri- 
voit  des  pilules  légèrement  purgatives ,  ou  une  teinture  laxative. 
»  Il  faut  vuider ,  dit-il ,  peu  à  peu  les  humeurs  nuifibles  *  on  doit 
15  infifler  fur  cette  évacuation  j  car  ce  n’eft  qu’après  un  long 
>5  efface  de  tems  que  ces  humeurs  peuvent  être  domptées  5  il 
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»  vaut  mieux  vuider  infenfiblement  celles  qu’on  ne  peut  corri- 
»  ger  que  de  jetter  les  malades  dans  quelque  accident  plus  grave 
»  en  leur  prefcrivant  des  purgatifs  qui  agiffènt  brufquement. 
»  Mercurialis  n’avoit  pas  defaprouvé  l’ufage  des  purgatifs  $  mais, 
»  fuivant  le  confeil  d’Avicenne,  il  y  joint  les  cordiaux.  Il  efb 
vrai  qu’avec  une  telle  addition  ,  ils  agiffènt  plus  doucement  6c 
plus  facilement  dans  les  corps  mélancholiques ,  6c  dans  ceux 
dont  le  genre  nerveux  eft  fort  fenfible.  L’ufage  des  purgatifs 
n’eft  donc  pas  f  borné  qu’il  le  paroît  d’abord  :  mais  la  théorie 
fe  réunît  en  un  point  avec  l’experience  5  on  éprouve  que  dès 
que  le  ventre  eft  libre ,  les  palpitations  diminuent  $  c’eft-là  uii 
effet  confiant ,  avoué  des  Médecins  qui  ont  obfervé  le  plus  exa¬ 
ctement  les  démarches  de  la  nature  :  ils  ont  tous  reconnu  que 
les  accès  même  des  palpitations  fe  calment  par  l’évacuation  que 
procurent  les  purgatifs j  c’efl  fur  une  telle  obfervation  qu’ils  ont 
eu  recours  aux  clyftères  3  aux  laxatifs  qui  agiffènt  fans  irriter, 
&  qui  ouvrent  feulement  le  ventre  trop  refîerré.  Ce  n’eft  pas 
aux  accès  feuls  que  l’experience  a  borné  ces  remèdes  *  lorfque 
I’eftomac,les  inteftins,  le  foie, font  embarraflës,  les  eaux  miné¬ 
rales  purgatives ,  telles  que  les  eaux  de  Vichi ,  de  Vais  >  de  Car  en- 
fac  ,  ont  été  prefcrites  avec  fuccès  :  elles  opèrent  heureufement 
dans  les  affè  étions  mélancoliques,  qui  font  fi  fouvent  la  fource 
des  palpitations. 

La  théorie  éclairée  appuyé  ces  idées.  Dès  que  le  bas-ventre 
eft  dégagé ,  les  autres  vilcéres  doivent  être  moins  agités ,  le 
fang  marche  avec  moins  d’impetuofité  ,  l’adion  des  nerfs  eft 
moins  troublée  j  les  palpitations  qui  dépendent  de  telles  caufes 
doivent  par  conféquent  fe  calmer,  ces  caufes  doivent  s’affoiblir 
6c  fe  diffiper  infenfiblement.  La  raifon  qui  nous  abandonne  fi 
fouvent  à  l’empirifme  fe  réunit  donc  ici  à  l’experience  6c  lui 
fert  de  guide  \  elle  décide  même  ce  que  l’ufage  laifieroit  dans 
le  doute  *  elle  nous  apprend,  par  exemple  ,  que  ces  eaux  mi¬ 
nérales  purgatives  méritent  la  préférence  ,  c’eft  en  délayant 
qu’elles  purgent  $  on  les  prend  plufieurs  jours  de  fuite ,  ainfi 
leur  operation  eft  douce,  lente,  longue , propre  à  déboucher 
les  couloirs  des  vifcéres ,  6c  à  faciliter  le  cours  du  fang. 

Lorfque  la  tête  même  eft  l’agent  qui  excite  la  palpitation, 
la  raifon  appuyée  de  l’experience  nous  montre  l’utilité  de  ces 
mêmes  purgatifs *  le  bas-ventre  dégagé  doit  donner  au  cerveau 
plus  de  liberté  5  l’ufage  de  ces  remèdes,  lorfque  des  affè&ions  du 
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poulmon  agitent  le  cœur  eft  plus  délicat  ;  ces  affections  font 
extrêmement  variées,  nous  ne  pouvons  pas  les  détailler  ici 5 
o us  dirons  feulement  que  celles  qui  dépendent  d’un  principe 
d Irritation  ne  doivent  pas  être  combattues  par  des  purgatifs 
dans  les  afthmes  mêmes  qui  font  (impies ,  6c  qui  ne  font  caufés 
que  par  un  embarras  des  bronches  :  ces  eaux  minérales,  dont 
nous  avons  parlé ,  ne  doivent  pas  être  employées  contre  les 
palpitations  qui  peuvent  être  excitées  par  une  telle  caufe.  Les 
purgatifs  cependant  ne  font  pas  interdits  dans  une  telle  maladie  * 
ils  la  foulagent  fouvent  $  ainfi  lorfqu’elle  agite  le  cœur,  on  peut 
trouver  une  reffource  dans  de  tels  remèdes. 

Si  les  palpitations  dépendent  de  la  plénitude ,  les  faignées 
font  d’abord  le  fecours  le  plus  ordinaire  j  mais  après  cette  éva¬ 
cuation  ,  les  purgatifs  méritent  la  première  place  :  ils  defem- 
pliffent  les  vaiffeaux  à  leur  tour.  Ils  ne  feront  pas  déplacés  lors 
même  que  la  fupprefïion  des  hémorrhoïdes  fera  la  caufe  des 
palpitations  j  la  bile  coulera,  le  foie  fe  débarraffera,  les  inte- 
ffins  feront  moins  furchargésj  le  fang  qui  s’arrête  dans  les 
vaiffeaux  hémorroïdaux  pourra  donc  remonter  à  travers  le  foie 
avec  plus  de  facilité. 

Les  mouvemens  ou  les  exercices  violents, qui  entraînent  ff 
fouvent  à  leur  fuite  les  palpitations,  femblent  exclurre  les  pur¬ 
gatifs  j  mais  une  expérience  confiante  m’a  appris, qu’après  les 
faignées,  les  bouillons  apéritifs  rafraîchiff'ants ,  légèrement  pur¬ 
gatifs,  font  extrêmement  utiles  ;  dès  qu’ils  ont  ouvert  le  ventre 
pendant  quelques  jours,  la  pulfation  du  cœur  fe  calme  avec, 
l’agitation  du  refie  du  corps.  Ce  font  ces  fortes  de  purgatifs  qui 
m’ont  paru  les  plus  efficaces  dans  beaucoup  de  cas  :  ils  font 
d’autant  plus  précieux  qu’on  peut  les  donner  également  aux 
pauvres  6c  aux  riches, qu’ils  ne  fatiguent  point,  ôc  qu’ils  font  ap¬ 
propriés  aux  affections  mélancholiques. 

Il  y  a  un  autre  cas  dans  lequel  ces  purgatifs  ne  doivent  pas 
être  négligés.  Nous  avons  dit  que  le  fang  altéré  par  des  matières 
impures ,  étoit  quelquefois  la  caufe  des  palpitations  j  or  cette 
caufe  doit  être  attaquée  par  des  purgatifs  légers,  qui  facilitent 
les  fécrétions  du  foie  6c  des  inteflins. 

X  V  1  l 

Le  mars  eft  un  remede  dont  les  Médecins  modernes  ont 
enrichi  la  Médecine.  Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  fut  connu  des  An¬ 
ciens  ,  mais  nous  en  avons  étendu  l’ufage  -,  on  l’a  appliqué  à 
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diverfes  maladies  dans  lefquelles  on  n’avoic  pas  entrevu  Ton 
utilité  :  il  eft  fi  efficace  contre  les  palpitations  qu’on  le  prefcrit 
comme  un  fpécifîque. 

Mais  quelle  eft  Ton  operation  ?  nous  ne  connoiffons  que  Tes 
effets  ^  nous  fçavons  feulement  qu’il  débouche  le  foie  ,  qu’il  dé- 
barraftè  les  autres  vifcéres,  qu’il  rend  à  l’eftomac  fes  fondions, 
qu’il  calme  l’adkm  des  nerfs  fympathiques,  qu’il  rappelle  l’écou¬ 
lement  des  menftrues ,  qu’il  le  modère  lorfqu’il  eft  trop  abon¬ 
dant  :  mais  ce  remède  agit-il  en  abforbant  ,  comme  on  l’a 
prétendu  ?  c’eft  ce  qu’on  ne  fçauroit  foutenir.  M.  Sthall  a  déjà 
flétri  cette  opinion  comme  l’opinion  de  l’ignorance.  La  pro¬ 
priété  de  divifer,  d’atténuer  j  propriété  dont  ne  doutent  pas 
tant  de  Médecins  décififs,  ne  fçauroit  être  prouvée  par  aucune 
expérience  :  elle  n’eft  appuyée  que  fur  des  raifonnemens  que 
les  vrais  Physiciens  dédaigneront  toujours. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  les  faits ,  fi  on  ne  veut  s’égarer 
dans  de  vaines  conjectures,  dont  doivent  rougir  des  efprits  qui 
font  chargés  du  foin  de  la  vie  des  hommes.  Il  eft  certain  que 
les  palpitations  cedent  fouvent  à  l’ufage  du  mars  *  voilà  un  fait 
certain  ;  mais  on  doit  d’abord  déterminer  ft  elles  font  toutes 
foumifes  à  l’adion  de  ce  remède. 

Les  palpitations  excitées  par  des  vices  du  cœur  doivent  élu¬ 
der  l’operation  du  mars.  J’ai  pourtant  obfervé  que  des  malades 
dont  le  cœur  n’étoit  pas  libre,  trouvoient  quelque  foulagement 
dans  l’ufage  de  ce  remède.  Ce  calme  venoit ,  non  pas  de  ce 
que  le  mars  attaquoit  la  principale  caufe ,  mais  de  ce  qu’il  ré- 
tabliffoit  les  fondions  des  vifcéres  du  bas-ventre  :  preuve  cer¬ 
taine  de  ce  que  j’avance, ces  malades  étoient  mélancholiques; 
ils  étoient  pâles  ou  jaunes  ^  l’eftomac  ne  fe  vuidoit  que  diffi¬ 
cilement  j  les  inteftins  étoient  pleins  de  vents ,  &c. 

Lorfque  les  poulmons  font  viciés ,  6e  que  leurs  léfions  entraî¬ 
nent  des  palpitations  ,  il  eft  certain  que  l’ufage  du  mars  doit 
être  interdit  -,  il  eft  ennemi  de  ce  vifcére  j  c’eft-là  un  fait  avoué 
de  tous  ceux  qui  ont  obfervé  exadement  fon  operation  j  il 
porte  une  ardeur  dans  la  poitrine  ,  il  caufe  fouvent  des  crache¬ 
ments  de  fang. 

Si  les  hémorrhoïdes  fupprimées  agitent  le  cœur,  l’ulage  du 
mars  dans  un  tel  cas  demande  beaucoup  de  réferve  $  il  çft 
certain  qu’il  fera  nuilîble,  s’il  y  a  de  l’irriration  dans  les  vaif- 
feaux  hémorrhoïdaux  j  mais ,  comme  nous  l’avons  dit ,  il  dé- 
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bouche  les  vifcéres  3  il  ouvre  les  couloirs  de  la  bile ,  il  facilite 
le  cours  du  fang  à  travers  le  foie*,  ces  effets  favorables  peuvent 
dans  certains  cas  laifler  une  place  au  mars  dans  la  cure  des 
palpitations  qui  viennent  de  la  fuppreffion  des  hémorrhoïdes. 

L’ufàge  du  mars  efl  confacré  par  l’experience  à  l'embarras 
des  vifcéres  du  bas- ventre ,  aux  dérangemens  de  l’eftomac,  aux 
fupprefîions  des  régies,  aux  affe&ions  mélancholiques  j  c’eft  à 
caufè  de  fon  efficacité  dans  de  tels  maux  qu’il  a  été  appliqué 
aux  palpitations  j  ce  n’eft  donc  pas  un  remède  qui  les  combatte 
directement  j  mais  il  attaque  leurs  caufes ,  6c  c’eft  par-là  que 
fon  fuccès  eft  plus  affuré. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  réuffiffe  également  dans  toutes  ces  maladies, 
elles  font  accompagnées  de  beaucoup  de  circonftances  qui  très- 
fouvent  ne  permettent  pas  qu’on  ait  recours  à  un  tel  remède. 
Quelques-unes  ne  cedent  pas  fi  aifément  *  par  exemple ,  les  affe* 
dions  hyfteriques  dans  des  femmes  qui  ont  perdu  leurs  régies, 
6c  qui  font  âgées,  font  extrêmement  rebelles }  dans  un  tel  cas ,  le 
mars  n’eft  pas  un  remède  bien  efficace,  quoiqu’il  foit  prefcrit 
£  fouvent  avec  tant  de  confiance.  *  * 

Mais  lorfqu’il  réuffit,  ce  n’efb  que  le  long  tems  qui  fait  le 
fuccès ,  ou  qui  l’affure  dans  plufieurs  cas  j  des  mois  entiers  ne 
fuffifent  pas  fouvent  pour  qu’on  en  retire  quelque  avantage  fen- 
fible ,  il  faut  le  continuer  pendant  fix  mois ,  un  an ,  6c  même  plus 
long- tems. 

De  quelle  manière  faut-il  ufer  du  mars  ?  eft-il  efficace  lorf- 
qu’il  eft  donné  fans  aucun  mélange  ?  II  eft  certain  que  le  feul 
ufage  de  la  limaille  d’acier  a  fouvent  calmé  ou  guéri  les  palpi¬ 
tations  j  mais  ,à  ne  juger  des  effets  de  ce  remède  que  par  les 
ordonnances  6c  par  les  confultations  des  Médecins ,  on  feroit 
perfuadé  qu’i-I.  a  toujours  befoin  d’être  aidé  ou  corrigé  5  ils  y 
joignent  des  gommes  ,  des  aromates  ,  des  extraits  amers ,  des 
purgatifs.  Or  ceux  qui  ont  imaginé  un  tel  mélange  ont-ils  re¬ 
connu  par  l’experience  ce  qu’il  ajoute  à  la  vertu  du  mars?  Il 
eft  certain  du  moins  que  le  principe  qui  les  a  conduits  n’eft 
appuyé  d’aucun  fondement  fclide,  ils  ont  prétendu  divifer  6c 
atténuer  les  liqueurs,  mais  étoient-elles  trop  épaiffes?  6c  fi  elles 
l’étoient ,  de  tels  agents  pouvoient-ils  les  rendre  plus  fluides  ? 

Je  ne  prétends  pas  blâmer  toutes  ces  additions,  dont  on  a 
étayé ,  pour  ainfi  dire  ,  le  principal  remède.  Les  gommes  aro¬ 
matiques-  6c  fœtide s  peuvent  agir  efficacement  fur  les  caufes  qui 
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produifent  les  palpitations  dans  la  fuppreffion  des  régies  3  les 
extraits  amers  peuvent  trouver  une  place  parmi  les  remèdes 
que  demandent  certains  dérangemens  d’eflomac  ;  maïs  de  tels 
mélanges  font-ils  diètés  par  les  propriétés  de  ces  agents  ,  par 
les  caufes  des  palpitations  ?  c’eft  ce  qtfion,  ne  fe  persuadera  pas 
quand  on  verra  toutes  les  Confultations  remplies  des  mêmes 
mélanges  3  j’en  ai  trente  qui  paroiiTent  copiées  les  unes  fur  les 
autres,  cependant  elles  roulent  fur  des  cas  entièrement oppofés* 
Le  mélange  le  plus  effentiel  au  mars  efl  le  mélange  des  pur¬ 
gatifs.  L’ufage  confiant  nous  apprend  que  la  liberté  du  ventre 
foulage  ceux  qui  font  fujets  à  des  palpitations  il  nous  prouve 
encore  que  le  mars  efl  beaucoup  „  plus  efficace ,  quand  fi  eft 
aiguifé  de  quelque  purgatif.  Celui  qui  paroît  le  plus  approprié 
efl  la  rhubarbe  en  petite  dofej  il  aide  à  vuider  l’eflomac,  il 
facilite  la  digeflion  3  divers  Médecins  joignent  à  la  limaille  quel¬ 
ques  grains  d’extraits  d’ellébore  noir  *  il  ne  mérite  pas  la  pré¬ 
férence  par  quelque  propriété  particulière ,  fi  ne  peut  être  en 
fi  petite  quantité  qu’un  aiguillon  qui  follicite  les  inteflins. 

De  tous  les  mélanges  que  l’experience  autorife  ,  il  n’en  eft 
aucun  qui  produife  des  effets  plus  marqués  que  les  bouillons 
rafraîchiflants ,  apéritifs  ,  amers ,  purgatifs  ,  auxquels  on  joint 
un  gros  ou  deux  de  tartre  maniai  fo lubie  5  c’efl  le  remède  que 
j’ai  employé  le  plus  fouvent  avec  le  plus  de  fuccès  :  il  dégage 
les  vifcéres  en  faifant  couler  la  bile,  en  rafraîchifiant , en  faci¬ 
litant  le  cours  du  fang  dans  le  bas-ventre. 

Par  cet  effet  confiant  on  peut  juger  de  l’efficacité  des  eaux 
minérales  ferrugineufes  :  c’efl  un  des  remèdes  qui  enlèvent  le 
plus  finement  les  obflruélions  des  vifcéres  du  bas-ventre  5  c’eft 
donc  un  remède  approprié  aux  palpitations  qui  viennent  d’une 
telle  caufe  ;  il  les  combat  d’autant  plus  efficacement  qu’il  agit 
peu  à  peu,  qu’il  efl  continué  long-tems ,  qu’il  délaye  les  hu¬ 
meurs  ,  qu’il  débouche  le  foie ,  qu’il  y  facilite  le  cours  du  fang, 
qu’il  rétablit  les  fonctions  de  l’eflomac  3  ainfi  on  trouve  dans 
ces  eaux  un  fecours  dans  les  affeélions  mélancholiques  ou  hyflé- 
riques  ,  dans  les  fuppreffionsdes  hémorrhoïdes,  dans  l’agitation 
des.  nerfs ,  &c. 

XVII  I. 

^eEes^fto-  ^  .E  n?  ^ont  Pas  ^es  feu^es  reffources  de  la  Médecine  contre  les 
machiques  palpitations  3  elle  a  trouvé  des  fecours  dans  divers  remèdes,  dont 
dans  les  paipic  les  propriétés  font  fort  différentes  3  ces  remèdes  font  les  (lorna- - 
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machiques  jles  cordiaux  ^  les  calmants.  Les  remèdes  ftomachiques 
ont  paru  à  divers  Médecins  une  reffource  contre  les  palpita¬ 
tions  3  c’eft  fouvent  dans  l’eftomac  que  réfide  leur  caufe  3  fi  elles 
ne  partent  pas  immédiatement  de  ce  principe ,  il  eft  dans  plu¬ 
sieurs  cas  une  caufe  occafîonelle  qui  met  les  autres  en  jeu.  Les 
Anciens  attentifs  aux  effets  fenfibles ,  ont  accufé  les  flatuofités. 
Pifanus,Higmor,Bartholin  ont  été  dans  les  mêmes  idées.Il  eft  vrai 
que  fie  premier  instrument  de  la  digeftion  vient  à  s’enfler  par 
l’a&ion  de  l’air  qui  y  eft  renfermé,  il  produira  les  mêmes  effets 
que  lorfqu’il  fera  rempli  d’aliments ,  que  lorfqu’il  ne  pourra  pas 
le  vuider ,  c’eft-à-dîre  qu’il  agitera  les  vîfcéres  3c  les  nerfs ,  3c 
qu’il  pourra  exciter  des  palpitations ,  comme  W'edelius  l’a  judi- 
cieufement  remarqué.  La  plupart,  dit-il ,  de  ceux  qui  font  fujets 
aux  palpitations  font  bypochondriaqucs  j  les  fonctions  de  leur 
eftomac  font  dérangées,  3c  ce  dérangement  trouble  l’adtion  du 
cœur. 

Les  dérangemens  de  ce  vifcére  font  donc  un  objet  qu’on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  dans  le  traitement  des  palpitations  3  il 
les  excite  fouvent  lorfqu’il  eft  furchargé  3  ainfl  le  régime  eft 
une  des  conditions  néceffaires  pour  éviter  l’agitation  du  cœur 
ou  pour  la  calmer.  Si  elle  vient  d’un  vice  de  cet  organe ,  la 
fobriété  n’eft  pas  moins  effentieîle  5  les  excès  ajouteront  à  ce 
vice  une  nouvelle  irritation  3  les  vifcéres  du  bas-ventre  étant 
furchargés,  ou  trop  preffés  par  la  maffe  de  l’eftomac  rempli, 
poufferont  le  fangavec  plus  de  force, 3c  donneront  aux  nerfs  des 
fecouflès  qui  pourront  troubler  les  mouvemens  du  cœur. 

Lors  même  que  les  malades  font  afïujettis  au  régime ,  il  faut 
faciliter  la  digeftion  ,  fl  elle  eft  pénible  3  un  tel  fecours  fera, 
encore  plus  néceffaire  fl  les  palpitations  font  excitées  par  ce 
vifcére,  ou  fi  elles  font  occafionnées  par  le  dérangement  de  fes 
fondions  3  alors  ce  qu’on  doit  d’abord  fe  propofer ,  c’eft  d’em¬ 
pêcher  que  les  aliments  ne  s’arrêtent  trop  long-tems  dans  l’efto¬ 
mac,  &  qu’ils  n’y  prennent  de  mauvaifes  qualités. 

Les  extraits  amers  3c  d’autres  remèdes  femblables  aident  l’èfto- 
mac  à  fe  vuider  5  ils  agiflènt  fur  fes  membranes  en  les  aiguil¬ 
lonnant,  en  les  refferrant,  ils  ont  quelques  propriétés  de  la  bile  3 
ainfl  ils  la  remplacent  lorfqu’elle  ne  coule  pas  aifément,  ou 
qu’elle  a  perdu  fes  qualités  3  mais  leur  operation  entraîne  quel¬ 
que  inconvénient  3  ils  échauffent ,  ainfl  il  faut  en  bannir  ou  en 
modérer  l’ufage  dans  les  corps  trop  fenfibles  3c  fufceptibles  des 
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impteffions  d’ardeur  j  l’ufage  des  carminatifs  exige  les  mêmes 
ménagemens  j  ce  ne  font  pas  des  remèdes  qu’on  doive  négliger^ 
ils  ont  fouvent  produit  des  effets  heureux,  félon  le  témoignage 
de  'Wredelius  2c  d’autres  Médecins. 

Si  les  aliments  dégénèrent  dans  l’eftomac,  les  mauvaifes 
qualités  qu’ils  contradent  fe  réduifent  à  deux  5  ils  deviennent 
acides  ou  rances  >  c’eft  pour  abforber  l’aigre ,  de  pour  corriger 
les  huiles  rances ,  que  les  Médecins  ont  eu  recours  aux  abfor- 
bants  terreux ,  comme  à  des  remèdes  qui  peuvent  calmer  les  pal¬ 
pitations.  L’efficacité  de  ces  remèdes  en  eft  reconnue  de  tous 
les  Obfervateurs  dans  la  maladie  appellée  Soda ,  c’eft-à-dire , 
dans  ce  dérangement  de  l’eftomac  qui  renvoyé  dans  l’éfophage 
de  dans  le  gofier  une  chaleur  brûlante ,  ou  une  efpece  de  liqueur 
cauftique ,  qui  femble  laiffer  des  impreffions  de  feu  fur  fou 
paffage. 

En  général  les  remèdes  qui  facilitent  la  digeflion  ont  été  re¬ 
gardés  comme  des  remèdes  de  la  palpitation  de  cœur.  'Wrede- 
lius  a  preferit  Yclixir  de  propriété  j  Mercatus  recommande,  le 
Rhapontic  comme  un  remède  éprouvé,  il  en  donnoit  une  infla¬ 
tion  faite  dans  du  vin  avec  le  panax ,  1  'ariftoloche  ronde  ,  le  fe- 
nu-gréc.  Rivière  a  donné  fon  approbation  à  ce  remède,  qui,  à 
la  vérité,  agit  en  même  teins  comme  un  purgatif,  2c  comme 
approprié  aux  affections  hyflériques. 

De  tous  les  remèdes  ftomachiques  celui  dont  les  effets  m’ont 
paru  les  plus  confiants  2c  les  plus  promts  en  beaucoup  de  cas, 
c’eft  le  quinquina  mêlé  avec  un  peu  de  rhubarbe.  Des  palpita¬ 
tions  rebelles  de  longues  ont  cédé  à  ce  fébrifuge ,  fécondé  d’un 
léger  purgatif. 

Il  faut  placer  parmi  les  remèdes  ftomachiques ,  les  cordiaux 
qu’  on  a  regardés  comme  des  remèdes  efficaces  contre  les  pal¬ 
pitations.  S^edelius  vante  la  canelle  2c  l’élixir  de  propriété.  La 
canelle  peut  avoir  réuffi,  comme  l’affure  Lindanus  j  mais,  bien 
loin  de  calmer  conftament  les  palpitations,  elles  les  a  excitées 
quelquefois,  félon  l’obfervation  d’Hermannus  Cuménus.  Qu’on 
juge  par-là  de  la  liqueur  cordiale  d’ Angélus  Salac ,  liqueur  qui, 
félon  ce  Médecin, eft  un  remède  efficace,  prœfentijjimum  remedium 3 
c’eft  une  teinture  de  bois  d \doës3  de  canelle ,  de  doux  de  gerofle  5 
de  doromc  3  de  meliffe  3  de  fleurs  de  bourrache ,  d 'ocymum  3  d'am¬ 
bre.  L’Auteur  y  ajoûtoit  un  peu  de  fuc  de  citron  :  de  tels  remè¬ 
des  demandent  beaucoup  de  précautions ,  ils  feront  nuiflbles 
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à  des  entrailles  échauffées  &;  trop  fenflbles. 

Mais  examinons  de  plus  près  l’ufage  des  cordiaux.  Les  Mé¬ 
decins  les  ont  prodigués  comme  des  fecours  affurés  contre  les 
palpitations.  Il  eft  vrai  que  ces  remèdes  ont  des  propriétés  qui 
peuvent  être  utiles  en  quelques  cas ,  mais  ces  cas  font  bornés  3 
les  violents  battemens  du  cœur  font  accompagnés  d’angoiftes  5 
de  foibleiïe,  de  défaillances  *  ce  font  ces  accidents  qui  deman¬ 
dent  des  cordiaux  :  hors  de  ces  circonftances ,  ils  font  ordinai¬ 
rement  inutiles  *  je  dis  ordinairement ,  car  dans  les  affe&ions 
nerveufes ,  dans  les  maladies  hypochondriaquesou  hyftériques, 
qui  caufent  fî  fouvent  des  palpitations ,  ils  peuvent  avoir  une 
autre  utilité,  le  mouvement  qu’ils  excitent,  le  principe  calmant 
qui  eft  fouvent  joint  au  principe  aromatique ,  peut  modérer 
faction  des  nerfs  3  les  cordiaux  mêmes  qui  font  acides  ont  fou¬ 
vent  été  fuivis  d’un  effet  heureux  ;  mais  un  tel  effet  eft  incer¬ 
tain.  Il  faut  donc  refferrer  beaucoup  les  éloges  qu’on  a  donnés 
à  de  tels  remèdes  ;  le  préjugé  &  l’empirifme  y  ont  fouvent  vit 
des  propriétés  que  l’experience  éclairée  n’y  trouve  point.  Il 
faut  rendre  juftice  au  zèle  des  Médecins  3  il  n’eft  point  de  ten¬ 
tatives  dont  ils  ne  fe  foient  avifés 3  ils  ont  cherché  dans  les  cœurs 
mêmes  des  animaux  des  remèdes  pour  foulager  le  cœur  des 
hommes  5  mais  de  tels  efforts  nous  prouvent  leur  crédulité  :  les 
plus  grands  hommes  n’ont  pu  fe  préferver  de  ces  préjugés.  Mer- 
catus,Plater,Fallope,  Rivière,  les  ont  adoptés  &  perpétués  5  c’eft 
ainft  que  l’art  de  conferver  la  vie  eft  quelquefois  un  héritage 
d’erreur  &  de  vaines  opinions. 

Les  remèdes  calmants  paroiftent  d’abord  plus  appropriés  que 
d’autres  remèdes  à  certaines  palpitations  3  il  y  en  a  qui  viennent 
feulement  des  nerfs  agités  :  or  dans  une  telle  agitation,  X  opium 
peut  être  utile  3  la  theriaque  fur-tout  a  été  vantée  par  divers 
Médecins  comme  un  remède  efficace.  Ettmuller  fait  mention 
d’un  homme  qui  fut  délivré  des  palpitations  par  l’ufage  de  la 
theriaque  célcfte.  Selon  le  rapport  de  Mercurialis ,  l’Empereur 
Maximilien  n’avoit  trouvé  du  foulagement  que  dans  la  the¬ 
riaque  ordinaire. 

Les  calmants  tirés  de  l’opium  ne  doivent  pas  cependant  être 
bornés  aux  feules  palpitations  fpafmodiques  3  l’irritation  aug¬ 
mente  celles  qui  viennent  même  des  vices  du  cœur  3  elle  eft 
la  caufe  immédiate  de  ces  battemens  ;  or  une  telle  irritation 
eut  être  calmée  par  l’opium. 
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S’il  y  a  des  cas  où  l’opium  ne  puille  pas  être  placé  ,  ce  font 
principalement  ceux  où  la  plénitude  générale  produit  des 
palpitations ,  où  le  cœur  eft  opprelfé  par  la  maftè  du  fang 
qui  s’y  ramalTe ,  où  le  pouls  eft  extrêmement  petit ,  où  il  fur- 
vient  des  défaillances  5  les  narcotiques  ne  pourrioent  qu’engour¬ 
dir  des  organes  qui  font  déjà  affoiblis  ou  fans  aétion  dans  les 
circonftances  mêmes  où  l’ulàge  de  ces  remèdes  eft  indiqué  >  il 
ne  faut  les  placer  qu’après  les  remèdes  généraux,  lorfque  les 
accès ,  par  exemple ,  font  d’une  violence  extraordinaire ,  8c  qu’ils 
entraînent  avec  eux  beaucoup  d’accidents  -,  les  faignées  ,  les 
lavements ,  8cc.  doivent  précéder  les  narcotiques. 

L’opium  n’eft  pas  le  feul  calmant  qui  puifte  dompter  les  pal¬ 
pitations  }  la  liqueur  minérale  anodyne  de  M.  Hoffmann,  la 
poudre  calmante  de  M.  Sthall,  le  felfédatifde  M.  Homberg, 
les  abforbants  faoulés  d’acides  végétaux ,  tels  que  les  acides  du 
vinaigre  8c  du  citron,  l’efpritde  nitre  dulcifié, peuvent  être fu li¬ 
ft  i  tués  à  l’opium  dont  ils  n’ont  pas  les  inconvénients.  Un  homme 
dont  les  palpitations  étoient  caufées  par  un  vice  du  cœur  étoit 
fbulagé  conftament  par  l’efprit  anodyn  minéral  de  M.  Hoff¬ 
mann. 

Les  palpitations  qui  viennent  de  certaines  caufes  demandent 
des  calmants  particuliers  ;  telles  font  les  palpitations  que  pro- 
duifent  les  atfeétions  hyftériques  j  elles  font  calmées  par  le 
cajlor  j  parle  camphre ,  plutôt  que  par  l’opium.  L’efficacité  du 
caftor  dans  ces  fortes  de  palpitations  étoit  déjà  reconnue  du 
lems  de  Galien. 

Mais  quelque  utiles  que  foient  de  tels  remèdes ,  il  faut  avouer 
qu’en  général  ils  ne  font  que  palliatifs  }  ils  combattent  plutôt 
les  effets  que  les  caufes  ;  c’eft  donc  dans  ces  accès  de  palpita- 
fions  qu’ils  doivent  fur-tout  être  placés. 

XIX. 

les  remèdes  O  n  ne  croiroit  pas  d’abord  que  les  remèdes  appliqués  à  l’ex- 
exeernes.  térieur  du  corps  puffent  calmer  les  palpitations  >  cependant  on 
ne  fçauroit  douter  de  l’utilité  de  ces  remèdes  j  elle  eft  avérée 
par  une  infinité  d’obfervations  exaêtes. 

C’eft  donc  avec  raifon  que  Hoffmann  recommande  l’ufage 
des  applications  extérieures.  Nous  avons  déjà  parlé  desventotifes . 
Les  cautères  dont  elles  produifent  les  effets  ne  font  pas  moins 
efficaces  ,  s’il  en  faut  croire  Mercurialis  *  fon  expérience  lui  en 
avoir  découvert  futilité  :  Maxime  valens  ,  dit-il ,  in  palpitation 

nibus 
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7übus  ut  ego  fum  expertus  felicifjïmè  cauter'ui  adhita.  Il  ne  compte 
pas  moins  fur  \esvéjï cataire  s  ,  mais  il  bannit  l’ufage  des  cantha¬ 
rides  de  il  leur  fubflitue  le  ranuncnle  de  la  graine  de  moutarde . 

Il  n’eft  pas  douteux  que  lorfque  des  matières  impures  infe¬ 
ctent  le  fang ,  les  égouts  qu’on  leur  préfente  n’épurent  le  corps 
en  les  évacuant,  ne  délivrent  le  cœur  ou  les  vifcéres  d’un  ai¬ 
guillon  importun  qui  produit  quelquefois  des  palpitations  5 
mais  dans  d’autres  cas,  quel  peut  être  l’effet  des  cautères  fur 
le  cœur? 

Pour  ce  qui  eft  des  véficatoires ,  ils  produifent,  comme  nous 
l’avons  infinué ,  les  mêmes  effets  que  les  cautères,  mais  le  mou¬ 
vement  qu’ils  excitent  fur  les  parties  auxquelles  ils  font  appli¬ 
qués  ,  peut  diminuer  l’aétion  des  nerfs  fur  le  cœur  j  il  fe  fait 
alors  une  efpece  de  révulfion  de  mouvement  :  ceft  ainll  que 
par  l’application  du  feu  les  Indiens  foulagent  les  douleurs  de  la 
goûte,  de  celles  que  produifent  certaines  coliques-,  c’eft  ainfl 
que  dans  les  affedions  mélancholiques  ,  le  cautère  aduel  appli¬ 
qué  aux  extrémités ,  a  porté ,  en  brûlant  une  partie,  le  calme 
clans  le  reffce  du  corps ,  de  dans  l’efprit  même  :  c* efi:  ainfi  enfin 
que  les  fridions  ,  quoiqu’elles  faffent  des  impreffions  moins 
vives ,  calment  des  palpitations  de  diverfes  caufes  d’irritation 
répandues  dans  les  vifcéres. 

Les  pieds  plongés  long-tems  dans  l’eau  ont  fouvent  calmé 
les  palpitations  -,  l’eau  relâche  les  parties  auxquelles  elle  eft  ap¬ 
pliquée  ,  le  relâchement  des  extrémités  s’étend  dans  les  vifcé¬ 
res  par  le  même  méchanifme  que  les  impreffions  que  le  froid 
fait  fur  les  pieds  caufent  fouvent  des  coliques  de  des  rhumes. 

On  n’a  pas  trouvé  moins  d’utilité  dans  les  Epithemes.  Nous 
avons  â  ce  fujet  rapporté  une  obfervation  de  Foreftus.  La 
theriaque  appliquée  à  l’épine  du  dos  calme  les  palpitations, 
fuivant  le  témoignage  d’un  autre  Médecin  que  nous  avons  cité. 
L’empereur  Maximilien,  comme  l’aflurent  Craton  de  Mercu- 
rialis,  trouvoit  beaucoup  de  foulagement  dans  le  même  remède. 
Or  de  ces  faits  il  s’enfuit  que  les  aromates ,  feuls  ou  mêlés  avec 
l’opium ,  font  des  topiques  utiles  contre  certaines  palpitations. 

On  a  appliqué  les  épithemes  au  dos ,  à  la  région  du  cœur  de  au 
carpe  3  or  comment  de  ces  parties  éloignées, &  à  travers  tant  d’ob- 
flacles ,  peuvent-ils  étendre  leur  adion  fur  le  cœur  de  en  calmer 
les  agitations  ?  Il  efb  certain  que  les  corpufcules  qui  s’exhalent 
de  diverfes  matières  pénétrent  dans  l’intérieur  du  corps  :  on  ne 
Tome  II,  X  x  x 
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doit  donc  pas  rejetter  les  obfervations  qui  nous  apprennent  que 
ces  corpufculesont  agi  efficacement  fur  diverfes  caufes  cachées 
dans  les  vifcéres.  Rien  n’eftplus  pernicieux  que  cette  phyfique 
qui  veut  tout  affiujettir  à  nos  idées,  qui  rejette  ce  qu’on  ne 
peut  expliquer,  &  ce  qu’on  ne  voie  pas  dans  les  principes  fri¬ 
voles  quelle  établit.  Les  expériences  faites  fur  l 'élcHricité,  les 
élancemens  ou  les  picotemens  que  caufè  la  furface  du  corps 
la  feule  application  des  tubes  èleBriques  ;ne  nous  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute  l’aétion  que  les  corps  portent  les  uns  fur 
les  autres ,  quoiqu’ils  foient  éloignés  ;  nous  devons  feulement 
en  appellera  l’experience,  comme  au  fceau  de  la  vérité. 

Tels  font  les  remèdes  que  l’expérience  a  découverts  j  ils  n’of¬ 
frent  dans  la  plupart  des  ouvrages  qu’un  cahos  où  il  femble  que 
la  raifon  ne  peut  que  s’égarer  j  mais  dès  qu’on  a  fixé  les  caufes 
des  palpitations ,  ils  fe  placent, pour  ainfi  dire,  d’eux-mêmes 
à  leur  rang  ;  ainfi  la  théorie  confirme  &  régie  i’experience  :  des 
matériaux  ramafiés  par  les  travaux  de  tant  de  fiécles,elle  forme 
un  édifice  éclairé  &:  appuyé  fur  des  fondemens  folides.  Les  con¬ 
tradictions  que  préfentent  les  propriétés  oppofées  des  remèdes 
s’évanouiiïent  }  les  caufes  differentes  ou  contraires  demandent 
nécefiairement  des  remèdes  différents  :  fi  on  n’avoit  pas  re¬ 
gardé  les  palpitations  comme  une  maladie  fimple,  on  n’auroit 
pas  reproché  aux  Anciens  des  contradictions ,  ou  une  multi¬ 
plicité  inutile  de  remèdes  que  nous  devons  à  leurs  tentatives. 
Ces  idées  ne  feront  pas  fans  doute  adoptées  par  ces  Médecins, 
qui  d’un  art  long  &  pénible  ont  prétendu  faire  un  art  facile, 
qui  ont  réduit  toutes  les  caufes  à  l 'inflammation  ,  à  l 'épaijjîffc- 
ment  du  fang,  à  l’action  de  la  bile  ,  qui  ne  connoiffent  d’autres 
fecours  que  la  faignee 3  X  émétique  quelques  purgatifs  3  qui  enfin 

•  par  leur  ignorance  orgueilleufe  nous  ont  attiré  le  mépris  de 

prefque  toutes  les  Mations. 

X  X. 

Méthode  qu*-  Quelle  eft  la  méthode  qu’il  faut  fuivre  en  appliquant  ces 
on  doit  fuivre  divers  remèdes?  ce  font  les  maladies  mêmes  &  leurs  fymptomes 
cans  a  cure'  qui  doivent  la  didter  ;  comme  elles  font  différentes,  l’ufage  des 
fecours  doit  varier,  fuivant  la  diverfité  des  caufes  éc  des  acci¬ 
dents  :  on  ne  peut  donc  donner  que  quelques  préceptes  géné¬ 
raux  ,  qui  auront  même  befoin  d’être  refferrés  ou  étendus, 
félon  les  circon fiances. 

D'abord  on  doit  fçavoir  quelle  eff  la  fphere  de  ces  remèdes. 
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Ils  ne  font  pas  tous  également  efficaces ,  les  plus  appropriés  ne 
produifent  pas  toujours  les  effets  qu’on  leur^demande  *  les  tem- 
peramens ,  les  affedions  cachées,  des  caufes  trop  enracinées 
ou  compliquées ,  éludent  fouvent  l’adion  des  médicaments  ks 
plus  efficaces  5  mais  la  Médecine  ne  peut  prefcrire  que  ce  qui 
reuffit  en  général,  &  ce  qui  a  des  propriétés  éprouvées. 

Le  tems  décide  fouvent  des  fuccès  des  remèdes,  on  ne  doit 
en  attendre  quelque  utilité  qu’après  un  long  ufage ,  quand  on 
les  applique  aux  caufes  -,  fi  on  peut  calmer  bientôt  les  accidents 
dans  plufieurs  circon dances ,  le  fonds  rede,  ôcne  fçauroit  être 
enlevé  que  par  des  foins  long-tems  répétés  avec  affiduité. 

Pour  appliquer  ces  remèdes  avec  jufleffe ,  il  faut  examiner 
d’abord  fi  c’cfî:  dans  des  vices  du  coeur  que  réfide  la  caufe  des 
palpitations ,  ou  fi  elles  dépendent  de  quelque  caufe  étrangère. 
Ce  ne  font  que  les  caufes  fympathiques  qui  peuvent  ceder  aux 
remèdes  j  il  faut  excepter  la  plénitude  qui  trouve  toujours  une 
reffource  allurée  dans  les  évacuations  du  fan  g. 

Cependant  les  palpitations  qui  viennent  des  vices  du  cœur 
ne  doivent  pas  être  entièrement  abandonnées  à  la  nature, ou 
au  hazard  *  mais  les  reflources  que  l’art  a  trouvées  contre  de 
tels  maux  fe  réduifent  aux  remèdes  généraux  ,  fçavoir  à  la  fai- 
gnée,  aux  lavements ,  aux  calmants.  La  diète ,  la  tranquillité  du 
corps êc  de  l’efprit,ne  font  pas  moins  effentielles *  l’adion  du 
corps,  les  excès ,  les  paffions  agitent  le  cœur,  réveillent  les  pal¬ 
pitations.  Les  purgatifs  légers ,  les  remèdes  qui  débarraffent  les 
vifcéres  du  bas- ventre  ne  feront  pas  inutiles  :  dès  que  les  fon¬ 
dions  de  ces  vifcéres  font  libres ,  le  fang  coule  avec  moins  d’im- 
petuoiité ,  les  nerfs  font  moins  agités. 

Les  palpitations  fympathiques  préfentent  deux  objets,  fça- 
voir,,  leurs  accès  ou  leurs  caufes.  Les  accès  demandent  d’abord 
les  remèdes  généraux ,  la  faignée  ,  la  liberté  du  ventre  ,  les 
cordiaux  ,  les  calmants ,  les  fridions ,  les  applications  extérieu¬ 
res.  De  tels  remèdes  doivent  être  réglés  par  la  violence  des 
accidents,  par  leur  complication,  par  leurs  retours  plus  fré¬ 
quents  ou  plus  rares ,  par  la  nature  des  caufes. 

Mais  il  faut  avouer  que  ces  fecours  ne  font  que  des  fecours 
palliatifs  dent  les  effets  font  paflàgers. C’efl  aux  caufes  qu’il  faut 
s’attacher.  Selon  leurs  différents  caradéres  les  remèdes  doivent 
varier,  leur  variation  ne  permet  pas  qu’on  entre  dans  aucun 
détail.  Nous  ferons  feulement  remarquer  qu’elle  prouve  que 

-  X  xx  ij 
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ees  Médecins,  qui  dans  leurs  Ordonnances  de  dans  leurs  Con- 
fultations  n’acculent  que  ï  épaiffîjfement  du  fang,  de  qui  ne  pres¬ 
crivent  que  le  Mars  3  montrent  Sans  honte  au  Public  la  plus 
grofSiére  ignorance. 


CHAPITRE  XII. 

La  Syncope. 

I. 

tes obftades  v  £  principe  vital ,  c’eft-à-dire ,  ce  principe  qui  anime  tous 
dans  le  cœur  ■  >  les  reflorts  de  la  machine  animale ,  qui  le  loutient  par 

caufent  des  lui-même ,  qui  n’eft  pas  Soumis  aux  ordres  de  la  volonté ,  n’eft 
fyncopcî.  que  l’adion  continuelle  des  nerfs  &;  du  cœur.  Cette  adion  peut 
diminuer  peu  à  peu,  êelaiffer  le  corps  dans  une  langueur  uni- 
verfelle,ou  elle  peut  Se  perdre  tout  à  coup.  L’état  d’un  corps 
où  les  forces  vitales  diSparoilTent  dans  peu  de  tems,  de  où  l’ame 
femble  Se  retirer  de  abandonner  le  corps,  eSt  appelle  Syncope. 

Comme  la  Syncope  a  divers  degrés ,  elle  a  reçu  divers  noms 
qui  les  marquent  3  les  Grecs  l’ont  appellée  bcA ucrtç ,  tei7ro9tfpicL , 
Âei7T07ratJKici  y  avvjcoTni.  Les  Latins  ont  rendu  ces  termes  par  ceux 
d 'exolutio  y  animi  dcfeclio ,  deiiquium  ,  concifura  j  mais  ces  divers 
noms  Sont  inutiles  3  nous  réduirons  ces  termes  à  la  défaillance 
de  à  la  fyncope.  Nous  ne  nous  arrêterons  même  qu’au  dernier , 
qui  marque  le  plus  haut  degré,  de  qui  par  conséquent  renferme 
tous  les  autres  3  nous  nous  Servirons  cependant  quelquefois  du 
terme  de  défaillance ,  fans  y  attacher  une  idée  différente. 

Les  forces  vitales  ne  peuvent  diminuer  ou  s’éteindre,  que 
lorfque  l’aétion  du  cœur  vient  à  s’affoiblir  ou  à  ceflèr  entière¬ 
ment.  La  caufe  immédiate  de  la  Syncope  eft  donc  la  cefîàtion 
ou  plutôt  la  foibleffe  du  mouvement  du  cœur  3  car  en  général 
lorfque  les  forces  vitales  Semblent  ne  plus  animer  le  corps,  il 
refie  dans  le  cœur  un  principe  adif,  mais  infenfible.  Si  le  cœur 
étoit  dans  uneinadion  totale,  d’une  certaine  durée,  cette ina- 
dion  ne  feroit  plus  une  Syncope  ,  ce  Seroit  une  véritable  mort. 

La  caufe  immédiate  qui  éteint  l’adion  du  cœur  peut  être 
l’effet  d’une  infinité  d’autres  cauSes.  Les  unes  font  attachées  au 
cœur ,  les  autres  font  répandues  dans  le  refte  du  corps.  Les  caufes 
qui  appartiennent  au  cœur  font  les  vices  ou  les  léfions  de  fa 
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fubftance;  nous  avons  déjà  expofé  ces  vices  $  tous  peuvent  pro¬ 
duire  la  fyncope. 

Une  expérience  qui  n’eft  que  trop  fréquente  confirme  ces  idées, 
les  obftacles  qui  fe  forment  dans  le  cœur,  je  veux  dire,  les  tu¬ 
meurs,  \cspolypes  3  les  ofiifi cations  3  les  lofions,  telles  que  les  bleffurcs , 
1  esabfcès  3  les  ulcères  ,  le  volume  diminue  ou  augmente  3  hydropi  fie 
du  péricarde ,  fon  adhérence  aux  parois  du  cœur  ;  tous  ces  vices  ou 
ces  différences  maladies  font  fouventles  caufes  des  palpitations 
&:  de  la  fyncope. 

Les  obftacles  qui  s’oppofent  dans  le  cœur  à  la  circulation, 
nous  montrent  par  eux-mêmes,  ou  par  leur  pofition  ,  comment 
ils  produifent  la  fyncope.  Un  polype  qui  bouche  l’entrée  ou 
i’iffue  du  cœur;  une  tumeur  qui  occupe  les  ventricules;  une  ofii- 
fication  qui  rétrécit  les  artères,  doit  néceffairement  arrêter  le 
cours  du  fang. 

Mais  les  bleflures ,  les  abfcès,  les  ulcères ,  les  dilatations  du 
cœur ,  la  diminution  du  volume,  l’adhérence  du  péricarde; 
comment  ces  maladies  s’oppofent-elles  au  cours  du  fang?  Les 
obftacles  qu’elles  forment  le  montrent  évidemment  dans  beau¬ 
coup  de  cas.  Que  prefque  toute  la  fubftance  du  cœur  foit  ron¬ 
gée  par  le  pus ,  fon  aétion  doit  s’affoiblir  ou  s’éteindre  ;  que  les 
bleflures  ayent  ouvert  au  fang  un  paffage  par  lequel  il  puiflc 
s’échapper,  le  refte  du  corps  doit  en  être  privé,  la  circulation 
fera  donc  afFoiblie  ;  que  le  volume  du  cœur  foit  diminué,  il  ne 
pourra  pas  recevoir  toute  la  maflè  du  fang  qui  reviendra  par 
les  veines  ;  qu’il  foit  collé  au  péricarde  ou  au  diaphragme ,  il 
fera  néceflàirement  immobile  ,  c’eft-à-dire ,  qu’il  fera  de  vains 
efforts,  Se  qu’il  fera  arrêté  par  les  liens  qui  le  fixent  toujours 
à  une  même  place.  Or  ces  efforts  inutiles  contre  des  obftacles 
invincibles  produiront  néceflàirement  une  irritation,  qui  pourra 
caufer  la  fyncope. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  un  tel  cas  que  le  tiffu  du  cœur 
étant  irrité  entraînera  des  défaillances  ;  l’irritation  en  eft  la 
principale  caufe,  lorfqu’il  y  a  quelque  vice  dans  la  fubftance 
du  cœur  ;  car  tous  ces  vices  doivent  néceflàirement  arrêter  ou 
accumuler  le  fans  dans  les  ventricules  ou  dans  les  oreillettes. 
Or  le  fang  ramaflé  dans  ces  cavités  devient  un  aiguillon  parla 
maflè,  par  la  réfiftance  qu’il  trouve,  par  les  efforts  qu’il  fait 
contre  les  fibres  du  cœur  :  ainfi ,  lors  même  que  le  fang  ne  peut 
fiortir  du  cœur ,  que  par  conféquent  ce  fluide  ne  peut  donner  du 
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mouvement  aux  autres  parties  du  corps  *  lors ,  par  exemple ,  que 
les  iffues  ou  l’entrée  du  cœur  font  bouchées ,  l’irritation  fe  joint 
à  cette  caufe  ,  qui  fuffiroit  feule  pour  produire  la  fyncope,  elles 
concourrent  enfemble  à  éteindre  les  forces  vitales. 

Mais  par  quel  méchan ifme  cette  irritation ,  qui  femble  de¬ 
voir  animer  le  cœur  ,  le  jettct-elle  dans  l’inadion  ?  tout  aiguil¬ 
lon  appliqué  aux  fibres  de  cet  organe  en  refiferre  nécefifairement 
le  tiffu*  c’eft-là  l’effet  général  de  toute  irritation  *  c’eft-à-dire,que 
les  nerfs  conftrideurs  agiffentavec  ceux  qui  donnent  l’adion  aux 
parties  mufculaires.*  peut-être  que  les  mêmes  nerfs  quiprodui- 

fent  les  mouvemens  alternatifs  étant  aeités  caufent  un  refferre- 
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ment  :  qu’on  voye  ce  qui  arrive  aux  parties  qu’on  pique,  ou  qu’on 
irrite  j  d’abord  elles  fe  reflerrent,  l’irritation  concentrera  de 
même  le  tiffu  du  cœur  :  or  fon  tiffu  reflèrré  diminuera  la  cavité 
des  ventricules  &  des  oreillettes  ;  leurs  parois  ne  feront  que  des 
vibrations  infenfibles  *  les  expériences  faites  fur  le  cœur  confir¬ 
ment  ce  que  nous  avançons  ici.  Quand  on  le  pince,  fes  mou¬ 
vemens  font  plus  précipités  j  les  vibrations  font  plus  petites  dès 
qu’elles  deviennent  plus  fréquentes  *  l’irritation  peut  être  fi 
grande  que  les  mouvemens  des  parois  du  cœur  ne  feront  plus 
que  des  tremblemens  ,  qu’il  ne  fortira  des  ventricules  qu’un 
filet  de  fang ,  que  par  conféquent  le  refte  du  corps  fera  dans 
l’inadion. 

I  I. 

C  e  ne  font  pas  feulement  des  caufes  attachées  à  la  fubftance 
du  corps  qui  peuvent  produire  la  fyncope ,  des  agents  étrangers 
&:  fort  éloignés  de  cet  organe  peuvent  arrêter  fon  adion.  L’a¬ 
gent  ou  l’inftrument  générai  qui  peut  en  fufpendre  les  mouve¬ 
mens  efi:  le  fuc  nerveux  ;  ce  fluide ,  ou  cet  efprit  agité  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps,  quelque  éloignée  quelle  loit,  peut  en¬ 
chaîner,  pour  ainfi  dire ,  le  premier  mobile  de  la  circulation ,  Sc 
par  conféquent  produire  la  fyncope. 

Mais  par  quel  méchanifine  les  nerfs  feuls  peuvent-ils  fufpendre 
l'adion  du  cœur  ou  l’affoiblir?Nous  l’avons  déjà  indiqué.  D’abord 
les  nerfs  peuvent  tellement  reflèrrer  le  tiflu  des  ventricules,  qu’ils 
ne  pourront  agir  que  par  des  vibrations  extrêmement  petites  5 
de  plus  ceux  mêmes  qui  font  éloignés  de  certaines  parties  por¬ 
tent,  malgré  l’éloignement,  une  véritable  irritation  dans  ces 
parties  mêmes  ;  ils  pourront  donc  irriter  de  même  la  fubftance 
du  cœur,  précipiter  l’adion  de  fes  parois ,  rendre  par  confé- 
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quent  leurs  contradions  infenfîbles  :  alors,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  il  ne  fortira  du  cœur  qu’un  filet  de  fang,  6c  ce  fluide 
en  revenant  par  les  veines,  fe  ramalTera  dans  le  tronc  de  la  veine- 
cave  ,  des  veines  pulmonaires,  ou  dans  les  oreillettes  j  il  fur- 
chargera  le  cœur  6c  le  follicitera  continuellement. 

C’efl  donc  l’adion  même  qui  devient  un  principe  d’inadîon 
dans  le  cœur.  Mais ,  dira-t-on  ,  n’efl-ii  pas  certain  que  les  nerfs 
perdent  quelquefois  leur  adivité  >  car  dans  certaines  pallions  le 
mouvement  s’éteint ,  l’ame  6c  Pefprir  vital  femblent  fe  retirer  j  le 
feul  mouvement  des  nerfs  fympathiques  n’arrête-t-il  pas  l’adion 
des  autres  nerfs  en  plufieurs  cas  ?  n’eft-ce  pas-là  un  principe 
démontré  par  la  paralyfie  hyflérique?  De  plus ,  comme  dans 
les  véritables  paralyfies  les  nerfs  perdent  leur  adivité  dans  les 
membres,  ne  peuvent-ils  pas  la  perdre  dans  le  cœur  ?  cet  organe 
ne  peut-il  pas  devenir  paralytique  ? 

Quelques  Médecins  ont  foupçonné  cette  paralyfie  -,  mais  ce 
foupçon  n’efl  fondé  que  fur  des  pollibilités.  Ce  qui  efl  fingulier, 
c’efl  que  pour  prouver  que  le  cœur  peut  être  fujet  à  une  telle 
paralyfie ,  ils  ont  recours  à  l’experience  des  Anatomifles  qui  ont 
lié  les  nerfs  cardiaques.  Après  ces  ligatures ,  le  cœur  perd  fou 
adion ,  difent-ils  *  mais  cette  adion  devient  d’abord  plus  vive  ; 
il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir  que  lorfque  le  cours  du  fuc  ner¬ 
veux  efl  arrêté  dans  quelque  partie  du  corps  cette  partie  tombe 
dans  l’inadion  j  il  faut  prouver  que  le  fuc  celle  véritablement 
de  couler  dans  les  nerfs  du  cœur  lorfqu’il  furvient  certaines 
fyncopes.Or  où  trouvera-t-on  une  telle  preuve, puifque  l’irrita¬ 
tion  6c  le  mouvement  des  nerfs  affoibliflent  ou  éteignent  l’adion 
du  cœur  ?  comment  peut-on  fçavoir  fi  fes  fibres  peuvent  devenir 
paralytiques  ? 

Si  quelque  chofe  femble  prouver  que  l’adion  des  nerfs  car¬ 
diaques  peut  s’affoiblir ,  c’efl  la  défaillance  que  caufent  certaines 
matières.  Quand  la  gangrène  eft  formée  dans  quelque  partie 
du  corps  j  quand  les  cancers  du  fein  font  ulcérés ,  6c  que  le  virus 
qui  en  diflille  rentre  dans  les  vaifleaux  *  lorfqu’ enfin  il  arrive 
certains  dépôts,  ou  des  putréfadions  dans  l’intérieur  des  vifcé~ 
res,  n’eft-il  pas  certain  qu’il  furvient  des  fyncopes ?  or  ne  font- 
ce  pas  des  matières ,  qui  par  leurs  qualités  inconnues  6c  enne¬ 
mies  des  nerfs  affoiblifTent  le  principe  vital  ?  Ce  qui  confirme 
cette  idée,  c’efl  qu’on  a  fouvent  obfervé  que  l’opium  produi- 
foit  des  défaillances  j  or  n’efl-ce  pas  en  engourdifïant  les  nerfs 
qu’il  arrête  le  mouvement  du  cœur  ? 
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Mais  comment  ces  matières  agiftènt-elles  furies  nerfs  ?  c’eft  ce 
que  nous  ne  fçaurions  déterminer.  Dira-t-on  qu’elles  éteignent 
le  principe  vital?  mais  des  ble Jures  3  des  ètranglemens ,  des  con - 
vuljions ,  fufpendent  ou  affoiblilTent  fouvent  l’adion  des  nerfs  &c 
du  cœur  :  or  dans  de  tels  accidents ,  les  nerfs  font  irrités  & 
agités.  Mais  les  écoulemens  des  parties  gangrénées ,  des  cancers , 
des  ulcères  ne  portent-ils  pas  de  même  un  principe  d’irritation 
dans  le  tilfu  des  nerfs  ?  ne  peut-on  donc  pas  douter  fi  des  ma¬ 
tières  altérées  par  une  certaine  dépravation  n’étouffent  pas 
i’adion  des  parties  fans  éteindre  l’adivité  du  principe  vital  ou 
du  fuc  nerveux  ?  au  contraire ,  n’eft-ce  pas  même  en  lui  don¬ 
nant  plus  d’adion  que  ces  matières  pernicieufes  jettent  le  cœur 
dans  un  repos  mortel  ? 

I  I  I. 


D’autres  cau- 
fes  qui  ne  font 
pas  irritantes 
produifent  la 
fyncope. 


Telles  font  les  deux  caufes  de  la  fyncope  ,  fçavoir,  l’ir¬ 
ritation  des  nerfs  &  l’adion  inconnue  des  matières  dépravées , 
adionqui,  en  les  agitant,  ou  en  les  engourdiffant,  fufpend  ou 
affoiblit  les  mouvemens  alternatifs  du  cœur  3  mais  il  y  a  quel¬ 
ques  caufes  particulières  plus  faciles  à  failir  ^  elles  n’agiffent  pas 
comme  des  aiguillons ,  qui ,  étant  appliqués  aux  nerfs,  les  met¬ 
tent  en  jeu  3  au  contraire  ,  c’eft  l’abbattement  ou  la  foibleiïe 
qu’elles  produifent  qui  entraînent  des  défaillances. 

Les  évacuations  font  des  caufes  fréquentes  de  la  fyncope. 
Après  la  faignée,  par  exemple,  ou  lors  même  que  le  fang  a  com¬ 
mencé  à  couler  par  l’ouverture  de  la  veine ,  les  forces  vitales 
s’affoibliffent  dans  tout  le  corps,  ou  parodient  l’abandonnçr 
entièrement.  11  eft  difficile  de  démêler  la  véritable  caufe  de 
cette  défaillance  3  fouvent  l’imagination  en  eft  la  fource -,  l’ap¬ 
pareil  feul ,  le  bras  trop  ferré ,  la  picqûre  caufent  un  évanouiffe- 
ment  $  quelquefois  la  caufe  dépend  d’un  mouvement  excité 
dans  l’eftomac  ou  dans  les  inteftins  :  tout  le  monde  fçait  que 
le  ventre  fe  lâche  fouvent  pendant  la  faignée  3  il  furvient  en 
certains  cas  un  vomiffement,  un  mal  de  cœur,  un  mouvement 
dans  les  inteftins.  Mais  indépendament  de  toutes  ces  caufes, 
e’eft-à-dire ,  fans  que  l’efpritdoit  frappé ,  fans  qu’aucun  mouve¬ 
ment  trouble  les  vifcéres  du  bas-ventre  ,  la  faignée  eft  fouvent 
fuivie  d’une  fyncope  violente.  Ce  qui  fait  la  difficulté,  c’eft  la 
petite  quantité  de  fang  qu’on  tire  des  veines.  Les  perfonnes  qui 
tombent  en  défaillance  la  première  fois  qu’on  les  faigne  dans 
une  maladie  fupportent  enfuite  un  grand  nombre  de  faignées 
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/ans  être  fujets  au  même  accident  j  encore  une  fois  il  faut  avouer 
qu’on  ne  voit  point  la  caufe  de  ces  variétés  bifarres  :  les  Mé¬ 
decins  qui  ont  voulu  les  expliquer  ont  écrit  beaucoup ,  &  ont 
donné  peu  d’idées. 

On  voit  plus  clairement  pourquoi  les  grandes  hémorrhagies 
jettent  dans  la  fyncope }  elles  épuifent  le  corps  en  lui  enlevant 
un  agent  qui  en  fait  toute  la  force.  Ce  font  lur-tout  les  ouver¬ 
tures  des  grands  vailleaux  qui  caufent  un  épuifement  aufli  rapi¬ 
de  que  dangereux  j  on  peut  perdre  plus  de  fang  par  de  petits 
vaifleaux  /ans  qu’011  foit  menacé  de  même  d’une  fyncope  ;  pour¬ 
quoi  ?  c’efl:  que  dans  le  tems  que  le  fang  coule  par  l’ouverture 
de  quelque  petit  vailfeau  ,  l’évacuation  eft  plus  lente ,  les  flui¬ 
des  qui  font  hors  des  vaifleaux  fanguins  y  rentrent  à  mefure 
que  le  fang  s’échappe  par  une  ouverture  j  les  vaifleaux  ne  fe  ven¬ 
dent  donc  pas  fubitement  depuis  le  cœur  jufqu’aux  extrémités 
des  artères depuis  les  artères  capillaires  jufqu’aux  oreillettes, 
il  refte  des  colonnes  continues  de  fluides  5  la  circulation  peut 
donc  fe  foutenîr. 

Si  les  ouvertures  des  grands  vaifleaux  produifent  des  fyn- 
copes ,  il  s’enfuit  que  plus  les  vaifleaux  ouverts  feront  proches 
du  cœur ,  plus  les  fyncopes  feront  violentes  &  rapides  ;  ce  font 
les  ouvertures  de  ces  vaifleaux  qui  caufent  fouvent  des  morts 
fubites,  que  l’ignorance  attribue  àl’apopléxie. 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  la  perte  îubite  du  fang  qu’arri¬ 
vent  les  défaillances ,  elles  fuivent  de  même  l’écoulement  des 
eaux  qui  s’échapent  des  corps  hydropiques  par  la  paracentèfe  > 
or  comment  les  forces  vitales  peuvent-elles  s  affoiblir  dans  une 
telle  circonftance  ?  le  volume  des  fluides  qui  roulent  dans  les 
vaifleaux  n’efl:  point  diminué ,  la  circulation  doit  donc  s’y  fou- 
tenir  avec  la  même  force. 

Plufieurs  caufes  concourent  à  la  fyncope  lorfqu’on  vuide  les 
eaux  des  hydropiques.  Le  ventre  étant  plein ,  les  vaifleaux  de 
l’abdomen  font  fort  preflës  j  le  fang  fe  porte  donc  en  plus 
grande  quantité  vers  la  tête  que  fl  fes  vaifleaux  étoient  exemts 
de  cette  preiïion,  &  abandonnés  à  eux-mêmes  :  mais  dès  que  les 
eaux  s’écoulent  de  l’abdomen,  les  vaifleaux  ne  font  plus  com¬ 
primés  ;  le  fang  doit  donc  s’y  jetter  comme  dans  un  vuide  qui 
fe  préfente  fubitement ,  il  doit  fe  détourner  de  la  tête ,  c’eft- 
à-dire,  s’y  porter  en  moindre  quantité,  êcagir  par  conféquent 
avec  moins  de  force  fur  le  cerveau-,  l’efprit  qui  anime  les  nerfs* 

Tome  IX.  Y  y  y 
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èc  dont  la  force  efl  proportionnée  à  la  force  du  fan  g,  doit  donc 

s’afFoiblir. 

«  Mais  il  y  a  d’autres  caufes  qui  contribuent  à  produire  la  fyn- 
cope.  Quand  le  lang  eft  preflé  dans  fes  vaifleaux  ,  il  coule  vers 
le  cœur  avec  plus  de  rapidité  -,  les  eaux  ramaflëes  dans  l’abdo¬ 
men  doivent  donc  donner  plus  de  mouvement  au  fang  qui 
coule  dans  cette  partie.  Ce  principe  ,fi  évident  par  lui-même  5 
eft  confirmé  par  une  expérience  qui  ne  permet  aucun  doute 
là-deflus.  Qu’on  ouvre  l’abdomen  d’un  chien, dès  que  les  muf- 
cles  font  enlevés,  les  vaifTeaux  fe  gonflent,  le  cours  du  fang  s’y 
rallentit-,  au  contraire  lorfque  l’on  preflfe  le  ventre  d’un  animal , 
ce  fluide  marche  avec  plus  de  force  ^  car  fi  on  infirme  alors  un 
tube  à  l’artére  iliaque,  le  fang  y  monte  plus  haut.  11  eft  donc 
certain  que  lorfqu’on  vuide  les  eaux  des  hydropiques ,  le  fang 
perd  fa  force  dans  les  vaifleaux  de  l’abdomen  5  il  n’eft  plus  dé¬ 
terminé  vers  le  cœur  comme  il  l’étoit  auparavant  j  c’eft  donc 
une  néceflité  que  l’aétion  de  cet  organe  foit  affoiblie. 

Ce  n’cft  pas  feulement  dans  le  bas-ventre  que  le  fang  efl:  ral- 
lenti ,  fon  mouvement  diminue  dans  le  poulmon.  Les  eaux  élé- 
vent  le  diaphragme  ,6c  le  pouffent  dans  la  cavité  de  la  poitrine  > 
le  poulmon  eft  donc  reflerré  par  cette  preflîon  :  mais  dès  que 
l’abdomen  fe  vuide ,  la  voûte  du  diaphragme ,  qui  n’a  plus  le 
même  appui,  &  qui  eft  entraîné  par  le  foie,  s’abaifle  néceflai- 
rement,  le  poulmon  eft  obligé  de  le  fuivre  &  de  s’étendre.  Or 
dans  cet  efpace  plus  grand  qu’il  occupe  alors, le  cours  du  fang 
doit  être  ralienti.  Mais  voici  une  autre  caufe  qui  afFoiblit  le 
mouvement  de  ce  fluide  j  dès  que  le  diaphragme  efl  tiré  vers 
l’abdomen  ,  l’expiration  devient  plus  difficile  -,  car  ce  mufcle  ne 
peut  pas  fe  relever  aifément.  Voilà  donc  un  agent  eflentiel  qui 
manque  au  poulmon  -,  la  circulation  doit  donc  trouver  plus  d’ob- 
flacles  dans  ce  vifcére  :  le  ventricule  gauche  doit  ne  recevoir 
qu’une  petite  quantité  de  fang  j  le  ventricule  droit  au  contraire 
doit  en  être  furchargé }  la  fyncope  efl  donc  inévitable ,  fi  on  ne 
reflerre  le  ventre  à  mefure  que  les  eaux  s’écoulent. 

On  doit  craindre  le  même  danger  lorfqu’on  vuide  les  eaux 
ramaffées  dans  la  poitrine.  Elles  concentrent  le  poulmon  ,  puif- 
qu’elles  le  réduifent  à  un  petit  efpace  j  mais ,  fi  elles  s’écoulent 
en  grande  quantité  ,  l’air  étend  les  véficules  pulmonaires  j  le 
mouvement  qui  poufloit  le  fang  vers  le  ventricule  gauche  étend 
ce  vifcére  en  le  rempliflant  de  ce  fluide  j  il  faut  donc  que  le 
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fang  coule  en  moindre  quantité  vers  le  ventricule  gauche ,  ou 
même  qu’il  celle  d’y  aborder.  Il  peut  donc  arriver  une  fyncope 
quand  on  donne  une  iftiie  à  l’eau  contenue  dans  le  thorax  : 
cependant  cet  accident  n’eft  pas  confiant  ;  j’ai  fait  tirer  de  fuite 
une  grande  quantité  d’eau  de  la  cavité  de  la  poitrine,  fans  qu’ij 
foit  iurvenu  aucun  accident. 

On  ne  voit  pas  aufli  clairement  dans  tous  les  cas  la  caufe  des 
fyncopes  qui  arrivent  lorfque  le  pus  fort  par  quelque  iflue  que 
la  nature  ou  l’art  lui  ont  préparée.  Je  dis  qu’on  n’apperçok.pas 
cette  -caufe  dans  toutes  les  circonftances  *  car  il  s’en  préfente 
quelques-unes  où  elle  fe  montre  évidemment.  Lorfqu’il  fe  forme, 
par  exemple,  un  amas  de  matière  dans  le  poulmon  , cette  ma¬ 
tière  peut  boucher,  en  fortant  ,1e  paftage  de  l’air 3  elle  peut  donc 
oppofer  un  obflacle  à  la  refpiration,  8c  jetter  le  malade  dans  la 
fyncope.  Si  l’abfcès  a  un  grand  volume ,  le  vuide  qu’il  forme 
fubitement  en  s’ouvrant,  eft  d’abord  rempli  par  la  fubftance 
du  poulmon  :  or  cette  extenfion  des  véficules  8c  des  vaifîeaux 
pulmonaires  peut  rallentir  l’adion  du  fang  8c  du  cœur. 

Mais  lorfqu’il  s’ouvre  des  abfcès  dans  l’intérieur  de  l’abdomen, 
fur  quelle  caufe  peut-on  rejetter  la  fyncope  qui  furvient  alors  > 
La  caufe  qui  paroît  la  plus  vraifemblable ,  c’eft  l’adion  des  nerfs 
qui  fe  mettent  alors  en  jeu.  Cela  eft  confirmé  par  l’abattement 
ou  par  la  fyncope  qui  fuivent  l’effuflon  du  Jfterme  5  car  ce  n’eft 
qu’aux  nerfs  qu’on  peut  imputer  cette  défaillance.  On  trouve 
encore  une  preuve  de  cette  adion  des  nerfs  dans  les  fyncopes 
qu’entraînent  divers  étranglemens  8c  diverfes  bleffures.  Dès 
qu’on  a  détendu  la  partie  bleftee  par  de  grandes  incifions ,  8c 
qu’on  a  donné  du  jour  à  des  matières  qui  y  étoient  renfermées, 
les  caufes  des  fyncopes  s’évanouifî'ent  dans  peu  de  tems. 

Une  autre  caufe, qui  n’a  pas  moins  d’aétivité ,  eft  la  dépra¬ 
vation  de  la  matière  renfermée  dans  les  abfcès.  Tandis  qu’elle 
n’eft  pas  fortie ,  elle  ne  peut  pas  infeder  le  refte  du  corps  3  mais 
lorfqu’elle  fe  répand  hors  de  l’endroit  où  elle  s’eft  formée,  fes 
exhalaifons  fufFoquent ,  pour  ainft  dire ,  l’efprit  vital  3  l’air  frappe 
ces  matières  8c  redouble  leur  adivité  :  c’eft  ainfî  que  le  fœtus 
ou  le  placenta  pourris  dans  la  matrice  ne  caufent  quelquefois  les 
femmes  à  aucun  accident  3  mais,  lorfque  la  matrice  s’ouvre  ,  le 
commerce  de  l’air  imprime  à  des  fucs  peu  nuillbles  des  qualités 
pernicieufes.  C’eft  encore  à  l’adion  de  l’air  fur  les  eaux  des 
hydropiques  qu’on  doit  attribuer  les  défaillances  qui  leur  arrivent 
en  certains  cas.  Y  y  y  ij 
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Les  évacuations  qui  fe  font  par  des  voies  infenfibles  font  fur- 
vies  de  la  fyncope ,  de  même  que  les  évacuations  dont  nous 
venons  de  parler.  Les  fueurs ,  celles  mêmes  qui  font  critiques, 
ontfouvent  affaibli  faction  du  principe  vital.  Dans  cette  efpece 
de  débordement ,  toutes  les  fibres  font  extrêmement  relâchées  ; 
à  ce  relâchement  fuccéde  Pépuifement  qui  conduit  néceflaire- 
ment  â  la  défaillance.  La  chaleur  qui  ouvre'les  pores  ne  contri¬ 
bue  pas  moins  à  étouffer  les  forces  j  nous  examinerons  ailleurs 
cette  caufe.  #  r 

11  s’enfuit  de-lâ  que  le  vuide  des  vaîffeaux  &  des  inteftins  peut 
de  même  produire  des  défaillances  :  or  ces  canaux  fontvuides 
lorfqu’on  a  été  long-tems  fans  prendre  des  aliments.  La  faim 
doit  donc  néceffairement  entraîner  avec  elle  la  fyncope.  Elle 
fera  fur-tout  inévitable  iorfque  le  corps  fe  mettra  en  mouve¬ 
ment.  Dans  les  efforts  que  les  forces  épuîfées  ne  peuvent  fou- 
tenir,  il  furvient  un  vertige  ou  un  étourdilïement  j  on  fent  une 
anxiété  ou  une  efpece  de  chaleur  dans  la  région  de  Peftomacj-, 
c’eft  dans  cette  partie  que  la  défaillance  paroît  commencer.. 

I  V. 

plénitude  Les  mêmes  accidents  naiffent  fouvent  de  deux  caufes  con- 
prodmre  traires,  Si  les  vailleaux  épuifés  peuvent  affoiblir  le  principe 
vital ,  ces  mêmes  canaux  trop  remplis  peuvent  le  fuftoqüer.  La 
plénitude  peut  donc,  de  même  que  les  évacuations, produire  la 
fyncope  j  la  grande  quantité  de  fang  trouble  fouvent  le  mou¬ 
vement  du  cœur,  les  palpitations  qu’elle  caufe  en  font  une 
preuve  :  or  des  palpitations  conduifent  à  la  défaillance  }  elle  en 
eft  une  fuite  ordinaire. 

Mais  le  pouls  feul  peut  nous  montrer  quel  eft  le  trouble  que  la 
plénitude  caufe  dans  les  organes  de  la  circulation  -,  il  devient 
pefant ,  il  fe  concentre  ,il  eft  intermittent  :  or  le  pouls  ne  peut 
être  dérangé  fans  que  le  cœur  foit  expofé  au  même  dérange¬ 
ment  ^  ces  preuves  font  confirmées  par  l’obfervation.  Raygerus 
&;  Linderman  ont  obfervé  que  ces  effets  de  la  plénitude  ne 
font  pas  rares. 

Le  remède  qui  fait  difparoître  ces  effets  ajoute  encore  une 
nouvelle  force  aux  raifons  que  nous  venons  de  détailler.  La 
faignée ,  qui  diminue  la  plénitude  , rétablit  la  marche  du  pouls, 
redonne  au  principe  vital  fa  vigueur  naturelle  en  beaucoup 
d’occafions.  Enfin  la  théorie ,  en  répandant  fa  lumière  fur  les 
effets  de  la  plénitude ,  nous  montre  que  les  vaiffeaux  furchargés 
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de  fang ,  peuvent  produire  des  défaillances  $  car  le  fang  trop 
abondant  fe  ramailè  néceffàirement  dans  les  troncs  des  Veines 
8c  des  oreillettes,  les  gonfle,  les  étend  j  les  poulmons  trop  rem¬ 
plis  oppofent  un  obftacle  à  l’adion  du  ventricule  droit ,  caufent 
des  palpitations ,  altèrent  le  pouls  j  les  obfervations ,  les  loix  de 
l’économie  animale  nous  préfentent  donc  dans  la  plénitude  une 
caufe  certaine  de  la  fyncope. 

Cette  même  caufe,  je  veux  dire  la  plénitude  ,  nous  décou¬ 
vre  d’autres  caufes  qui  font  plus  éloignées ,  8c  dont  elle  dépend 
très-fouvent.  Les  mouvemens  violents  8c  continués  trop  long- 
tems,  l’eftomac  trop  chargé  d’aliments ,  la  maffe  des  eaux  qui 
enflent  les  corps  hydropiques ,  le  poulmon  gonflé  par  la  cha¬ 
leur  7  ou  refferré  fubitement  par  le  froid ,  produifent  néceffài- 
rement  une  plénitude  dans  les  cavités  du  cœur.  L’adion  trop 
vive  du  corps  pouffe  trop  de  fang  dans  les  oreillettes,  8c  lera- 
maffe  dansla  veine-cave  8c  dans  les  vaiffeaux  pulmonaires  j  l’effo- 
mac  furchargé  empêche  les  liqueurs  de  couler  librement  vers  les 
parties  inférieures,  pouffe  le  diaphragme  ,  preffe  le  poulmon, 
y  rallentit  le  cours  des  liqueurs  qui  y  abordent  continuelle¬ 
ment.  La  raréfadion  qui  eff:  une  fuite  néceffaire  de  la  chaleur, 
l’adion  quelle  donne  au  fang,  dilate  les  poulmons,  remplit  leur 
vaiffeaux ,  y  forme  un  obftacle  à  la  circulation  ;  c’efl:  pourquoi  on 
tombe  en  défaillance  dans  les  lieux  trop  chauds  8c  dans  les  bains. 
Le  froid  fubit  produit  le  même  effet.  Un  verre  d’eau  glacée  ,  le 
froid  qui  faifft  quand  on  fort  d’une  chambre  fort  échauffée  ,  a 
fouvent  été  fuivi  d’une  violente  fyncope  $  le  reffèrrement  que 
caufe  le  froid  dans  le  poulmon  rallentit  ou  fufpend  même  le  cours 
du  fang  dans  ce  vifcére.  Enfin  les  eaux  des  hydropiques  preffent 
les  vaiffeaux  de  l’abdomen  ,  8c  réduifentle  poulmon  à  un  petit 
efpace  par  la  preffion  du  diaphragme.  Toutes  ces  caufes  peuvent 
donc  produire  la  fyncope ,  en  ramaffant  le  fang  dans  les  pre¬ 
miers  organes  de  la  circulation. 

Mais  la  plénitude  du  cœur  ou  des  vaiffeaux  peut-elle  coa¬ 
guler  le  fang,  8c  la  coagulation  peut-elle  produire  la  fyncope  1 
II  eff  certain  que  fi  la  maffe  des  liqueurs  qui  abordent  au  cœur 
prenoit  de  la  confidence  ,  elle  ne  pourroit  plus  être  pouf- 
fée  par  les  efforts  de  cet  organe  dans  le  refte  du  corps.  Le  fang 
épaifli ,  dit  Lower,  caufe  des  anxiétés ,  des  trcmblemens  de  cœur  y 
des  palpitations ,  des  intermiffions  du  pouls ,  des  [yncopes.  Pour  dé¬ 
montrer  ces  effets,  ajoûte-t-il,  j’ai  in  je  dé  demi-livre  de  laie 
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dans  la  veine  crurale  d’un  chien.  Une  demi-heure  après  Tin- 
je&ion  le  cœur  parut  opprefi'é ,  il  furvint  des  anxiétés,  des 
palpitations  8c  l’animal  mourut*  le  lait  formoit  avec  le  fang 
une  mafie  fi  épaifie  ,  qu’on  ne  pouvoit  la  divifer  avec  les 
doigts.  Lower  devoit  ajouter, que  l 'eau ,  l’air  3  les  acides ,  pro¬ 
duisent  les  mêmes  effets  :  mais  il  s’agit  de  fçavoir  fi  cette  coagu¬ 
lation  peut  arriver  dans  les  cavités  du  cœur  fans  qu’aucune  ma¬ 
tière  étrangère  y  ait  pénétré. 

Si  on  ne  confultoit  que  l’opinion ,  ou  les  obfervations  faîtes 
fur  les  cadavres,  cette  coagulation  ne  feroit  pas  douteufe.  Le 
fang  fe  ramaffe  dans  les  cavités  du  cœur ,  le  fuffoque  8c  caufe 
des  morts  fubites ,  félon  le  fentiment  de  Saltzmann.  Bartholin 
afiuroit  que  dans  ceux  qui  meurent  fubitement  le  cœur  8c  les 
vaiffeaux  qui  y  entrent,  ou  qui  en  fortent,  font  remplis  de  fang 
coagulé.  Suivant  le  témoignage  de  Spigelius  on  trouve  dans 
ceux  qui  meurent  de  la  fyncope  cardiaque,  l’aorte,  la  veine- 
cave  ,  les  cavités  du  cœur ,  pleines  de  fang  figé.  Riolan  avoit 
obfervé  dans  divers  cadavres  une  femblable  coagulation  après 
les  fyncopes.  Cette  coagulation  produit , dit-il ,  une  efpece  d’a- 
popléxie ,  qui  n’eft  point  accompagnée  du  râle ,  8c  qui  n’eft 
point  fuivie  de  la  paralyfie.  Les  obfervations  confirment  les 
idées  de  ces  Écrivains.  Salius  Diverfus  avoit  entrevu  une  telle 
caufe  avant  eux  $  car  dans  un  chapitre  qui  traite  de  la  fyncope 
cardiaque  ,  il  en  développe  les  caufes  8c  les  accidents.  La  caufe 
qu’il  a  trouvée  dans  les  cadavres  efi:  la  coagulation  du  fang. 
Les  accidents 8c  les  lignes  de  ces  fortes  de  fyncopes  font,  dit-il, 
une  efpece  de  fuffocation ,  le  refferrement  ou  l’oppreffion  qu’on 
fent  fur  la  région  du  cœur,  la  pâleur,  l’intermilfion  du  pouls. 
Les  autres  Écrivains  ont  appuyé  l’opinion  de  Salius  par  des 
faits  exactement  détaillés.  Une  fille  ,  dît  Rivière,  étoit  fujette 
à  de  fréquentes  lipothymies  j  elle  mourut  fubitement  *  on  trouva 
le  fang  coagulé  dans  la  veine-cave  3  ce  fut-là  la  caufe  de  la 
mort  fubite,  fuivant  cet  Écrivain.  Un  jeune  homme,  félonie 
rapport  de  Panthot,  voulut  féparer  deux  de  fes  amis  qui  febat- 
toient ,  il  mourut  fubitement  *  c’elt  au  fang  ramafie  dans  le 
ventricule  droit  8c  dans  le  poulmon  que  cet  Auteur  attribue  la 
mort.  Un  enfant  de  trois  mois ,  dit  Loflius ,  périt  dans  un  in- 
ftant  j  le  cœur  étoit  rempli  d’un  fang  qui  s’étoit  condenfé.  Une 
femme , ajoute  Judecius ,  étoit  fujette  à  la  goûte ,  elle  fe  portoit 
mieux ,  mais  elle  mourut  dans  une  défaillance  3  le  fang  s’étoit 
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accumulé  dans  le  cœur  6 c  dans  la  veine-cave.  Ce  qui  avoit  pré¬ 
cédé  la  mort  ne  dévoie  pas  l’annoncer 3  cecte  femme  s’étoit  li¬ 
vrée  à  la  joie,  6c  elle  avoir  ri  avec  excès. 

Efb-il  certain  que  dans  ces  cas  différents,  la  coagulation  du 
fang  ait  été  la  caufe  de  la  fyncope  6e  de  la  mort  ?  Avant  que 
d’imputer  ces  accidents  à  une  telle  caufe,  il  faut  prouver  que 
le  fang  ne  s’eft  pas  condenfé. après  la  mort ,  6c  qu’il  n*y  avoir 
dans  le  cœur  aucune  caufe  qui  pût  arrêter  ce  fluide  !  or  c’efl 
ce  qu’on  ne  fçauroit  démontrer  3  on  peut  affurer  feulement 
que  les  liqueurs ,  en  arrivant  au  cœur  ,  s’y  étoient  ramaflées , 
qu’elles  avoient  furchargé  cet  organe,  6c  en  avoient  arrêté  les 
mouvemens.  Ce  n’eftdonc  que  la  plénitude  qu’on  peut  accufcr 
dans  les  fyncopes  3  la  plénitude  ,  dis-je  ,  du  cœur  feul ,  ou  de 
tous  ces  organes  en  même  tems.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que 
je  diflingue  leur  plénitude  :  le  cœur  en  divers  cas  peut  être 
furchargé  de  fang ,  fans  que  les*vaiffeaux  en  foient  trop  remplis. 

V. 

S’i  l  y  a  des  caufes  qui  agiffent  immédiatement  fur  le  cœur, 
il  y  en  a  d’autres  plus  éloignées,  placées  en  divers  eudroits  du 
corps  j  elles  font  fur  les  nerfs  des  impreflions  vives  qui  fe  tranf- 
portent  au  cœur 3  or  ces  impreflions  peuvent  affoiblir  ou  fuf- 
pendre  l’adion  de  cet  organe  3  elles  peuvent  donc  produire  la 
fyncope.  Nous  allons  parcourir  les  principales  parties  dont  cet 
accident  peut  partir. 

La  tête  eft  une  des  principales  parties  qui  agiflent  fur  le  cœur  3 
elle  pourra  donc  renfermer  quelquefois  les  caufes  de  la  fyn¬ 
cope.  Lorfque  le  cerveau,  par  exemple ,  fera  preflé  par  le  fang ,  ou 
par  quelque  corps  folide,  toute  la  machine  fera  dans  l’inadion , 
iuivant  les  expériences  de  divers  Phyficiens.  Si  le  corps  calleux , 
par  exemple  ,  eft  comprimé  ,il  n’y  a  plus  d’adivité  dans  les  fens , 
toutes  les  fondions  fenflbles  des  organes  du  mouvement  font 
abolies.  Après  des  maladies  tout  paroit  éteint  dans  le  corps  : 
on  a  enterré  des  perfonnes  vivantes  en  qui  on  ne  découvroit 
aucun  ligne  de  vie.  Dans  certaines  éplepfies ,  dans  des  affedions 
hyftcriques ,  dans  des  efpeces  de  catalepjïes ,  dans  des  extafes } 
on  ne  peut  quelquefois  découvrir  aucune  trace  du  principe 
vital  :  un  tel  engourdiffement  de  tous  les  reflorts  qui  donnent 
la  vie  6c  le  mouvement ,  n’eft-il  pas  une  véritable  fyncope  dont 
la  caufe  efl  dans  le  cerveau  ?  Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  le  pouls 
efl  infenfible  ,  ou  fort  petit ,  6c  fort  foible  3  que  fi  le  corps  efl 
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refroidi  -,  un  tel  état  où  l’ufâge  des  fens  ne  fubfifte  plus ,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  fyncope  ,  ce  fera  une  fyncope  épileptique ,  ou 
byfièrique  y  ou  exfiatique  :  le  cerveau  pourra  donc  être  une  caufe 
de  fyncope ,  puifqu’il  pourra  affoiblir  faction  du  principe  vital. 

Tandis  que  la  volonté  qui  commande  aux  nerfs  des  mufcles  n’a 
nul  empire  fur  les  nerfs  du  cœur ,  l’imagination  feule  peut  en 
troubler  les  mouvemens ,  de  même  les  arrêter.  Un  objet  defa- 
gréable  ,  ou  pour  lequel  on  a  une  horreur  que  le  préjugé  a 
formée,  peut  éteindre  l’efprit  vitale  la  vue  de  la  couleur  rouge  , 
de  du  fromage  ,  ont  produit  la  défaillance  ,  comme  il  eft  rap* 
porté  dans  les  Éphémerides  d’Allemagne.  L’afpect  du  fang,  d’un 
abfcès ,  d’un  corps  mort ,  d’un  animal  qui  fouvent  n’offre  rien 
qui  puifïe  frapper  les  yeux  ou  l’efprit',  la  vue  d’un  chat  ou  d’une 
four i s ,  d’un  ferpent  affoibliffent  quelquefois  l’adion  du  cœur. 
Sans  même  que  les  fens  préfentent  à  l’efprit  aucun  objet,  l’ima¬ 
gination  peut  troubler  le  mouvement  vital  ;  il  y  a  des  perfon- 
nes  qui  s’évanouiffent  lorfqu’on  fe  prépare  à  les  faigner. 

Si  l’imagination  a  tant  de  pouvoir  fur  les  organes  des  mou¬ 
vemens  auxquels  la  vie  eft  attachée ,  eff-il  furprenant  que  les 
pallions  puiflènt  entraîner  des  défaillances  ?  la  crainte  y  la  colère  y 
la  joie  3  la  trifteffcy  X  amour  y  ont  produit  fouvent  des  fyncopes  mor¬ 
telles.  Nous  avons  déjà  expliqué  l’adion  de  ces  pallions  furies 
refforts  du  cœur }  cette  adion  peut  jetter  beaucoup  de  fang 
dans  les  ventricules,  ou  y  retenir  celui  qui  arrive  continuelle¬ 
ment  *  elle  peut  donc  arrêter  les  mouvemens  du  cœur. 

Nos  fens  font,  pour  ainfi  dire,  ouverts  aux  caufes  qui  atta¬ 
quent  l’efprit  vital  ;  les  odeurs  feules  caufent  des  défaillances} 
l’imagination  peut  leur  prêter  de  la  force  ;  mais  il  y  a  quel¬ 
quefois  en  elles  un  principe  ennemi  du  principe  qui  anime  nos 
corps.  Telle  eft  l’odeur  d’une  rofe  du  mufeÿ  les  vapeurs  qui  en  for¬ 
cent  jettent  fouvent  les  femmes  dans  des  défaillances  effrayan¬ 
tes.  Les.corpufcules  qui  s’exhalent  des  corps  malades ,  ou  des  ma¬ 
tières  pourries ,  faifîiïent  l’odorat,  de  jettent  de  même  les  nerfs 
de  le  cœur  dans  l’inaétion  -,  c’eft  ce  qui  arriva  à  Ambroife  Paré. 

Les  poulmons  peuvent  agir  fur  le  cœur  comme  une  caufe 
immédiate,  &  comme  une  caufe  fympathique.  Nous  avons  déjà 
examiné  l’influence  immédiate  qu’a  ce  vifcére  fur  la  fyncope. 
La  chaleur  qui  raréfie  le  fang  dans  les  détours  des  vaiffeaux} 
les  corpufcules  qui  les  irritent,  qui  les  froncent  *  les  corpufcules, 
dis-je,  tels  que  ceux  qui  s’exhalent  du  charbon  de  des  lieux  fou- 

terrains 
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terrains  qui  ofit  été  long-tems  inaccelFibies  à  l’air  3  les  exha- 
laifons  des  mines  ,  tout  ce  qui  s’oppofe  au  paftâge  de  l’air 
dans  la  trachée  artère  3  la  phthifie  6c  Yaftbme ,  6c  d’autres  'mala¬ 
dies  3  toutes  ces  caufes  arrêtent  le  fang  dans  le  tiiïu  du  pouU 
mon  ,  6c  jettent  le  cœur  dans  l’inaétion  3  car  elles  remplirent  le 
ventricule  droit  6c  l’artére  pulmonaire ,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit.  En  voici  encore  une  nouvelle  preuve.  Selon  des  obfer- 
vations  exa&es,  faites  fur  les  corps  des  noyés,  6c  de  ceux  qui 
ont  été  étranglés , l’oreillette  droite  fe  dilate  beaucoup,  6c  les 
poulmons  (ont  remplis  de  fang.  Il  eft  donc  certain  que  le  ven¬ 
tricule  gauche  doit  être  prefque  vuide  5  les  artères  qui  en  far¬ 
tent  ne  peuvent  donc  plus  recevoir  allez  de  fang  pour  animer 
le  refte  du  corps.  Il  faut  avouer  pourtant  que,  fuivant  divers 
Obfervateurs  ,  on  a  trouvé  l’oreillette  gauche  fort  dilatée , 
le  tronc  de  l’aorte  rempli  de  fang  coagulé  3  mais  la  dilatation 
du  fac  pulmonaire  eft  un  cas  extraordinaire.  Pour  ce  qui  eft 
du  fang  coagulé  ,  il  fort  lentement  6c  en  petite  quantité  du 
■ventricule  gauche  3  c’eft  à  caufe  de  cette  lenteur  qu’il  s’arrête 
6c  qu’il  fe  coagule  en  fortant  de  cette  cavité. 

Mais  en  même  tenus  que  ces  caufes  agiftent  immédiatement 
fur  le  cœur  en  arrêtant  le  fang ,  les  nerfs  troublent  le  mouve¬ 
ment  de  cet  organe.  Dans  les  afthmes  convulf fs,  par  exemple, 
l’aétion  des  nerfs  ne  doit-elle  pas,  en  agitant  les  poulmons, 
agiter  le  cœur?  les  fecouffes  mêmes  que  donnent  les  autres  maux 
aux  nerfs  pneumonique  s  -ne  doivent-elles  pas  s’étendre  jufqu’aux 
nerfs  cardiaques? 

L’eftomac  n’eft  pas  une  fource  moins  fréquente  de  défail¬ 
lances.  Il  a  tant  d’empire  fur  les  nerfs  6c  fur  les  organes  de  la 
circulation ,  que  les  anciens  Écrivains  l’ont  regardé  comme  le 
ftége  de  fefprit  vital  3>c’eft  ce  vifcére  feul  qu’ils  ontaccufé  dans 
les  fyncopes.  Le  fondement  fur  lequel  leur  opinion  étoit  ap¬ 
puyée  ,  étoit  l 'anxiété  qu’on  fent  dans  la  région  de  ce  vifcére 
lorfqu’on  tombe  en  foibleiïe  3  c’etoient  les  remèdes  ,  ^ui  en 
agiiïànt  fur  les  fibres  6c  fur  les  nerfs  Jiomachiques ,  rendent  au 
cœur  fa  force,  6c  le  mouvement  aux  autres  parties. 

Des  caufes  oppofées  produifent  la  fyncope  en  agiflant  fur 
les  nerfs  de  l’eftomac  3  le  vuide  de  ce  vifcére  peut  feul  jetter  le 
cœur ,  les  artères  dans  l’inadion.  Quand  on  eft  preüé  par  la 
faim  ,  on  fe  trouve  mal ,  on  fent  une  chaleur  6c  un  tiraillement 
Tome  II.  Z zz 
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qui  entraînent  quelquefois  une  foibleffe  fubite/Mais  la  pléni¬ 
tude  n’eft  pas  une  caufe  moins  efficace  des  défaillances.  Quand 
l’eftomac  eft  furchargé  ,1e  diaphragme  étant  pouffé  vers  le  poul- 
mon,nepeut  plus  s’abahffer,  les  vaiftèaux  comprimés  dans  l’ab¬ 
domen  s’oppofent  au  cours  du  fang.  L’action  des  nerfs  fécondé 
ces  deux  caufes  3  elle  eft  fur-tout  fenfible  dans  l’opération  de 
l’émétique,  dans  les  vomiffiemens  qui  ne  font  point  excités  par 
Part.  Elle  n’eft  pas  moins  évidente  dans  les  accidents  que  les 
vers  produifent.  Un  enfant  de  cinq  ans ,  au  rapport  de  Bonet, 
tomboit  fréquemment  enfyncope  ,  on  trouva  dans  l’eftomac  un 
ver  qui  par  fes  mouvemens,  ou  les  piquoremens,  agitoît  les  nerfs 
fympathiques. 

La  qualité  des  aliments,  mêmeoù  il  n’y  a  nul  principe  irritant3 
peut  produire  de  femblables  effets.  Heers  a  obfervé  une  fyn- 
cope  qui  étoit  caufée  par  du  lait  coagule.  Bininger  parle  d’une 
autre  qu’il  attribue  à  des  -pieds  de  veau  5  il  y  a  des  perfonnes  qui 
ne  peuvent  manger  de  P, anguille  3  ou  des  champignons  3  fanss’ex- 
pofer  à  des  défaillances. 

Les  matières  putrides  &  les  venins  n’agiffent  pas  de  même 
que  ces  aliments  3  ces  matières  renferment  un  principe  ennemi 
des  nerfs,  comme  nous  Pavons  dit-,  c’eft  l’action  de  ce  prin¬ 
cipe  fi  pernicieux  qui  retient  fouvent  le  cœur  &  les  nerfs  dans 
une  inertie  mortelle.  On  voit  par-là  que  dans  les  fièvres  fuivies 
de  fyncope ,  l’eftomac  peut  fouvent  affoiblir  ou  fufpendre  l’ac¬ 
tion  des  organes  de  la  circulation  ;  car  il  eft  quelquefois  rempli 
de  matières  putrides  :  il  eft  irrité  par  la  matière  morbifique  r 
par  la  feule  action  des  nerfs  ,  ou  par  les  autres  parties  qui  fouf- 
frenr. 

Si  Peftomaca  tant  d’empire  fur  le  cœur, il  n’eft  pasfurpre- 
nant  que  les  inteftins  puiffent  en  troubler  ou  en  arrêter  le  mou¬ 
vement,  ils  font  un  prolongement  du  pylore ,  ils  doivent  leur 
aétion  aux  mêmes  agents,  ils  ont  un  commerce  d’aétion  avec 
toutes  les  parties  du  corps.  Les  faits  confirment  ces  raifons  j 
car  les  purgations  trop  vives ,  les  coliques ,  les  étranglemens,  ont 
fouvent  été  fuivies  de  la  fyncope.  Cet  accident  eft  quelquefois 
Peffet  d’un  mouvement  infènfible  j  il  furvient  dans  les  malades 
qui  ont  la  fièvre  lorfque  le  ventre  fe^ache ,  quoique  l’évacuation 
ne  foit  pas  telle  qu’elle  épuife  le  corps.  Par  une  bifarrerie  fur- 
prenante  3  il  y  a  des  perfonnes  qui  en  faifant  des  efforts  pour. 
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ne  pas  lâcher  les  excrémens ,  6c  en  les  retenant  trop  long-tems, 
font  expofés  aux  mêmes  accidents. 

Le  foie  peut  caufer  des  fyncopes  comme  les  autres  parties , 
c’eff  la  remarque  de  Rivière,  remarque  qui  eft  confirmée  par 
«n  fait  qu’il  rapporte.  Un  homme  qui  avoir  eu  des  attaques  de 
goûte  ,fe  livra  au  chagrin  5  il  furvint  un  grand  abattement  6c  une 
langueur  extraordinaire  ■>  Pappetic  fut  e moufle  ,  les  défaillances 
fuccederent  à  ces  accidents  ;  on  en  chercha  les  caufes  dans  le 
cadavre ,  on  trouva  le  foie  noir  6c  une  tache  de  la  même  cou¬ 
leur  dans  l’eftomac.  Il  n’eft  pas  douteux  que  le  foie  ne  contri¬ 
buât  aux  fyncopes,  mais  d’autres  caufes  fecondoient  celles  qui 
pouvoient  être  renfermées  dans  cette  partie  *  il  n’y  avoit  point 
de  fang  dans  le  cœur  ni  dans  les  vaifleaux,  mais  on  y  décou¬ 
vrit  beaucoup  d’air  qui  pouvoir  troubler  le  cours  de  la  circu¬ 
lation  $  ces  caufes  étrangères  au  foie  ne  prouvent  pas  qu’il  ne 
produisît  pas  en  partie  les  fyncopes ,  il  étoit  la  fource  du  mal , 
le  fang  s’y  arrêtoit;  mais  ce  qui  prouve  fur- tout  qu’il  peut  jetter 
le  cœur  dans  l’inaétîon ,  ce  font  les  douleurs  qu’il  caufe,fes  tu¬ 
meurs  ,  les  fchirres ,  les  coliques  hépathiques  $  car  ces  maux  font 
fouvent  accompagnés  de  fyncopes. 

L’utérus  eft  la  partie  qui  domine  le  plus  les  nerfs  fyrnpa- 
thiques  6c  le  cœur  5  les  affeâions  hy Aériques  éteignent  le  pouls, 
le  rendent  inégal ,  troublent  la  refpiration.  Il  n’eft  donc  pas 
furprenant  fi  les  fupprefîions  des  régies  caufent  fi  fouvent  des 
fyncopes  ,  6c  fi  cet  accident  eft  familier  aux  femmes  grofles  ; 
lorfque  les  régies  font  fupprimées  les  nerfs  fympathiques  font 
mis  en  jeu,  ils  caufent  quelquefois  des  bouleverfemens  éton¬ 
nants  dans  tout  le  refte  du  corps.  Pendant  la  grofleffe  ,  la  ma¬ 
trice  eft  tendue  ,1e  diaphragme  efl:  pouflé  en  haut,  les  inteftins 
font  réduits  à  un  petit  efpace  -,  la  compreflion  des  parties ,  l’ir¬ 
ritation  ,  concourent  en  même  tems  â  agiter  les  nerfs.  Par 
tous  ces  dérangemens  ,on  peut  prévoir  ce  qui  doit  arriver  dans 
l’accouchement, les  douleurs  font  un  furcroît d’irritation ; ainfi 
les  défaillances  font  inévitables  en  divers  cas.  Les  hémorrha¬ 
gies  en  deviennent  une  caufe  fréquente;  mais  que  lesvuîdan- 
ges  difparoiffent ,  en  cedant  de  couler ,  elles  allument  fouvent 
la  fièvre,  êc  agitent  par  conféquent  les  reflorts  de  la  circulation  *, 
au  contraire  elles  arrêtent  ou  fufpendent  en  beaucoup  de  cas 
le  mouvement  du  cœur  6c  du  principe  vital.  Cette  ina&ion 
dépend  quelquefois  de  la  nature  des  matières  corrompues  qui 
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de  l’utérus  rentrent  dans  le  courant  du  fang  *  mais  en  même 
tems ,  comme  nous  l’avons  remarqué ,  elle  eft  fouvent  attachée 
aux  feuls  mouvemens  des  nerfs  fympathiques  3,  aux  feuls  mouve- 
mens  ,  dis  je ,  qui  font  excités  dans  l’utérus.  A  ces  caufes  fè 
joignent  divers  accidents  qui  entraînent  un  furcroît  d’irritation  5 
car  dans  la  fuppreflîon  des  régies  de  des  vuidanges ,  ou  dans  l’ac¬ 
couchement,  les  inteftins  fe  remplifient  de  flatuofitésj  il  s’é¬ 
lève  des  douleurs  dans  les  reins,  elles  s’étendent  fur  diverfes 
parties ,  les  mouvemens  fpafmodiques  caufent  des  reflerremens  5 
tous  ces  maux  multiplient  les  caufes  des  défaillances. 

V  I. 

Telles  font  les  caufes  particulières  des  fyncopes*  les  caufes, 
dis-je,  qui  font  attachées  aux  vices  ou  aux  maladies  de  cer¬ 
taines  parties  :  mais  il  y  a  des  maladies  qui  fe  répandent  fur 
tout  le  corps,  qui  peuvent  en  attaquer  tous  les  refl'orts^Se  qui 
produifent  des  fyncopes. 

Parmi  ces  maladies  fyncopales  ,  on  doit  placer  les  fièvres 
peftilentelles  ,  les  fièvres  malignes ,  les  fièvres  pourprées  ,  les  hémi - 
tritées  5  ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  d’autres  fièvres  qui  amènent 
le  même  accident,  mais  il  eft  plus  fréquent  dans  celles  dont 
nous  venons  de  parler. 

La  fyncope  qui  arrive  dans  les  fièvres  eft  formidable  parfes 
fuites  3  lorfqu’elleeft  fréquente  ,  lorfque  fon  principe  a  un  carac¬ 
tère  de  malignité ,  lorfque  les  forces  font  abbatues  dans  le  cours 
de  la  maladie ,  il  eft  à  craindre  que  l’aétion  des  nerfs  de  du 
cœur  ne  vienne  à  s’éteindre  entièrement.  En  général  dans  de 
tels  cas  la  défaillance  eft  l’avant -coureur  de  la  mort  3.  mais 
pour  connoître  le  danger  d’un  tel  accident ,  cherchons-en  les 
caufes.. 

Les  Médecins  modernes  ont  été  moins  éclairés  que  les  an¬ 
ciens  fur  les  caufes  de  la  fyncope  3  fi  quelques-uns  les  ont  en¬ 
trevues  ,  les  autres  les  ont  dédaignées ,  de  fe  font  livrés  à  des 
conjectures  frivoles.  M.  Chirac  a  prononcé  d’un  ton  décifif, 
que  les  défaillances  ètoient  toujours  les  fuites  des  levains  aigris  & 
gluants ,  qui  paftoient  de  l’eftomac  dans  les  voies  du  fang ,  &; 
qui  épaiffifloient  ce  fluide  dans  les  poulmons.  Cette  théorie 
ridicule  a  infeété  divers  ouvrages  ,  tels  que  X Idée  de  l'économie 
animale  ,  le  Traité  des  faignées.  Elle  y  eft  appliquée  diverfement , 
de  déguifée  fous  d’autres  idées  dont  on  a  cru  l’avoir  enrichie. 

Ce  qui  eft  étonnant,  c’eft  que  de  ce  principe  frivole  on 
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déduit  la  néceffité  confiante  de  la  purgation  ,  néceffité  qui  eft 
démentie  par  l’autorité  des  anciens  Médecins  &:  par  l’experience 
même.  La  fyncope  forme  un  préjugé  contre  cette  conféquence  , 
tirée  fi  légèrement  d’une  fauiîe  idée  :  les  forces  font  afFoiblies 
les  refforts  de  toute  la  machine  animale  font  prêts  à  tomber 
dans  une  inaétion  mortelle  *  peut-on  donc ,  fur  une  fuppofition 
ou  fur  une  conjecture,  établir  une  régie  générale,  une  régie 
qui  preferive  d’augmenter  encore, par  un  nouvel  épuifement, 
un  abattement  dangereux? 

Divers  Médecins  ont  imputé  à  la  bile  œrugineufe ,  acre  3  eau - 
ftique ,  les  défaillances  qui  arrivent  dans  les  fièvres.  Il  eft  vrai 
que  la  bile  fe  déprave  fouvent  dans  les  premières  voies  ;  elle  y 
prend  une  âcreté  qui  attire  fouvent  des  accidents  ;  les  malades 
vomiflent  quelquefois  une  bile  fétide,  qui  laide  dans  le  gofîer 
une  impreffion  femblable  à  celle  que  fait  un  fer  brûlant;  mais 
peut-on  dire  qu’une  telle  matière  eft  la  caufe  des  fyncopes  dans 
toutes  les  fièvres  ? 

Les  maximes,  ouïes  conféquences  trop  générales, conduifene 
toujours  à  l’erreur  ;  pour  l’éviter  en  cherchant  les  caufes  des 
fyncopes ,  on  doit  fixer  les  cas  ou  la  bile  peut  en  être  la  fource. 
Dans  les  fièvres  intermittentes ,  par  exemple ,  la  bile  eft  fou¬ 
vent  abondante,  les  malades  en  vomiflent  une  grande  quantité, 
elle  eft  extrêmement  épaifTe;or  cette  matière  ramaflee  peut 
exciter  des  vomifremens,,caufer  des  anxiétés  qui  peuvent  con¬ 
duire  à  des  défaillances. 

La  même  caufe  fè  préfente  fouvent  au  commencement  des 
fièvres  continues.  Les  forces  abbatues ,  les  anxiétés,  dépendent 
fouvent  des  matières  qui  infeétent  les  premières  voies  5  c’eft  à 
ces  fucs  dépravés  qu’on  peut  attribuer  quelquefois  les  défaillan¬ 
ces  :  or  parmi  de  tels  fucs  la  bile  tient  la  première  place;  c’eft 
ce  qu’on  peut  prouver  par  l’amertume  de  la  bouche,  par  la 
quantité  de  matière  bilieufe  que  les  malades  vomiflent. 

Mais  dans  de  telles  fièvres, fur- tout  lorsqu'elles  commencent,  la 
plénitude  du  foie  où  labile  s’eft  accumulée, les  refïerremens  qui 
arrivent  à  l’eftomac ,  peuvent  être  les  caufes  des  anxiétés  de  des 
fyncopes  ;  c’eft  ce  qu’on  peut  prouver  par  les  débordemens  de 
bile^débordemens  qui  font  fuivis  quelquefois  d’un  fi  grand  ab- 
batement,  de  même  de  défaillances.  Alors  c’eft  l’irritation  qui 
efll’agent  immédiat  Qu’on  juge  de  fes  effets  par  ceux  d u  cho¬ 
iera  morbus  3  qui  eft  fi  fouvent  accompagné  de  fyncopes  ;  ce* 
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n’eft  point  un  principe  d’inflammation  qui  produit  cette  ma¬ 
ladie,  c’efl:  feulement  une  irritation  qui  n’eft:  pas  moins  dan- 

donc  deux  caufes  de  la  fyncope  $  deux  caufes,  dis-je, 
qui  la  produifent  au  commencement  des  fièvres  intermitten¬ 
tes,  &  même  continues  -,  mais  dans  le  cours  de  ces  maladies, 
il  y  a  d’autres  agents  qui  attaquent  le  principe  vital.  Souvent 
le  fang  poufle  trop  violemment  par  les  vaiffeaux  fe  ramaffe  dans 
les  ventricules,  dans  les  oreillettes,  dans  les  troncs  des  veines, 
dans  le  tronc  de  l’artére  pulmonaire.  De  cette  maffe  qui  fuf- 
foque  le  cœur  viennent  fouvent  les  anxiétés ,  les  oppreffions  de 
les  défaillances  :  en  d’autres  cas  c’efl:  la  feule  a&ion  des  nerfs, 
foilicîtés  de  irrités  par  la  caufe  de  la  fièvre  *  cette  irritation 
fatigue  l’eftomac,  s’étend  jufqu’ait  cœur,  qui  eft  troublé  alors 
dans  ces  mouvemens  par  l’adion  des  nerfs  fympatiiiques. 

Une  autre  caufe  de  la  fyncope  dans  les  fièvres,  c’efl:  le  fang 
qui  fe  ramaffe  dans  le  foie  de  dans  les  vaiffeaux  de  Yeflomac  „ 
Une  telle  caufe  eft  confirmée  par  les  obfervations  de  Spigelius. 
Cet  Anatomiffce  a  trouvé  dans  ceux  qui  font  morts  des  fièvres 
hœmitritèes ,  des  inflammations  gangréneufes  dans  l’eftomac , 
dans  le  foie:  or  dans  ces  fortes  de  fièvres  les  fyncopes  font  fort 
fréquentes. 

La  caufe  des  fyncopes  dans  les  fièvres  peflilentielîes ,  dans  les 
fièvres  malignes ,  de  dans  les  fièvres  pourprées ,  c’efl:  la  matière 
même  qui  allume  ces  fortes  de  fièvres.  Il  y  a  des  miafmes  3  qui 
en  s’infinuant  dans  les  corps,  y  portent  le  levain  de  ces  mala¬ 
dies  :  ce  levain  fe  développe,  prend  plus  de  force,  attaque  le 
principe  vital,  altère  tous  les  lues  qui  roulent  dans  les  vaiffeaux^ 
&  produit  des  inflammations  gangréneufes. 

Dans  les  fièvres  putrides  ,  il  y  a  de  même  dans  les  di^ 
vers  fucs  qui  arrofent  les  parties ,  un  principe  qui  les  infede 
de  qui  éteint  l’adion  des  nerfs.  Dans  les  petites  véroles  ,  la 
pourriture  ,  ou  le  pus  qui  inonde  l’intérieur  du  corps ,  produit  le 
même  effet  *  mais  ces  vapeurs,  en  fe  dépofant  quelquefois 
dans  l’eftomac,  font  la  caufe  des  cardialgies  de  des  défaillances 
qui  les  fuivent. 

C’efl:  un  principe  femblable  qui  entraîne  des  défaillances 
dans  les  fièvres  vermineufes  :  il  eft:  vrai  que  le  feul  mouve¬ 
ment  des  vers ,  leurs  pîquotements  peuvent  caufer  des  cardial- 
gîes,  des  anxiétés,  des  défaillances  *  mais  les  fucs  pourris  ou 
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dépravés,  contribuent  beaucoup  à  de  tels  accidents. 

La  caufe  la  plus  redoutable  dans  les  fièvres ,  c’eft  l’inflamma¬ 
tion  gangréneufe,  ou  la  gangrène  qui  en  efl  la  fuite.  Après  les 
fièvres  peflilentielles,on  trouve  des  antrax  dans  l’eftomac,  dans 
les  inteflins.  Après  les  fièvres  malignes,  on  voit  quelquefois  des 
inflammations  gangréneufe  dans  les  vifcéres  :  or  c’efl  à  la  ma¬ 
tière  gangréneufes  qui  fort  des  parties ,  2c  qui  fe  répand  dans  les 
autres  qu’il  faut  attribuer  la  fyncope  $  mais  il  n’efl  pas  néceflaire 
qu’il  y  ait  de  véritables  inflammations  gangréneufes ,  ou  des 
gangrènes  fenfibles  pour  qu’il  arrive  des  défaillances.  L’agent' 
qui  éteint  le  principe  de  la  vie  dans  une  partie,  peut  l’éteindre 
fans  en  laifler  dans  aucun  endroit  des  traces  qu’on  puiffè  apper- 
cevoir.  Le  virus  des  cancers  ne  mine-t-il  pas  fecretement  les 
reflorts  qui  donnent  le  mouvement  à  toute  la  machine?  Les 
corpufcules  qui  d’un  membre  fphacelé  rentrent  dans  le  courant 
de  ia  circulation,  n’arrêtent-t-ils  pas  l’a&ion  du  cœur,  fans  caufer 
dans  aucun  vifcére  des  ravages  qui  fe  montrent  aux  yeux  ?  enfin 
les  gangrènes  ne  font  pas  toujours  noires,  ne  fe  manifeflentpas 
par  la  diflolution  du  tiflu  des  parties  :  elles  peuvent  donc  atta¬ 
quer  le  principe  de  la  vie  fans  qu’elles  fe  montrent  à  nos  yeux, 
dans  une  partie  même  qui  efl;  expofée  à  leurs  ravages.. 

VIL 

D’À  u  t  r  e  s  maladies  qui  ne  font  pas  attachées  à  une  partie 
précifément,  mais  qui  peuvent  avoir  leur  fiége  dans  toutes  les 
autres,  produifent  des  fyncopes  de  même  que  la  fièvre  :  nous 
avons  déjà  indiqué  plufieurs  de  ces  maladies.  Pour  appuyer  les 
caufes  générales  que  nous  avons  établies ,  nous  entrerons  ici 
dans  un  détail  plus  circonftancié. 

Les  petites  véroles  entraînent  fbuvent  des  défaillances  ;  la 
fièvre  peut  en  être  la  caufe  en  divers  cas  :  les  inflammations 
gangréneufes ,  qui  font  fi  fréquentes  dans  cette  maladie ,  peu¬ 
vent  éteindre  l’efprit  vital  3  mais  à  ces  caufes  il  s’en  joint  une 
qui  n’efl  pas  fi  redoutable  :  la  pourriture  infecte  tout  le  corps , 
la  bouche,  les  parois  de  l’eflomac  verfent  dans  la  cavité  de  ce 
vifcére,  des  matières  putrides,  qui , en  y  féjournant , prennent 
encore  des  qualités  plus  pernîcieufes  3  elles  produifent  le  même 
effet  que  les  matières  pourries  qui  fe  forment  dans  les  premiè¬ 
res  voies , ou  qu’on  avale  :  or  tout  le  monde fçait  quelles  cau^- 
fent  des  cardialgies  &;  des  défaillances.. 
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Les  fyncopes  font  fréquentes  dans  les  fcorbutiques 3  mais  elles 
n’arrivent  pas  dans  les  premières  atteintes  du  fcorbut ,  c’efi: 
lorfque  la  putréfadion  infede  tout  le  corps  que  l’efprit  viral 
efi:  attaqué.  La  feule  matière,  qui  de  la  bouche  6e  des  gencives 
coule  dans  l’eftomac  ,  fuffiroit  pour  caufer  des  cardiaîgies ,  qui 
entraînent  fi  fouvent  avec  elles  l’inadion  ou  l’affoibliflèment 
du  cœur.  Autre  caufe  qui  a  des  fuites  plus  fâcheufes*  le  tiflu 
des  parties  fe  diflout  6e  eft  rongé  dans  cette  maladie,  c’eft  la 
matière  morbifique  6e  la  putréfadion  qui  ruinent  les  vifcéres  j 
le  foie  eft  quelquefois  fi  afifedé ,  qu’il  fe  diflout  dès  qu’on  le 
touche ,  il  crève  de  même  que  la  rate  :  or  lorfque  les  organes 
font  macérés,  que  leurs  parties  relâchées  ou  rongées  n’ont  qu’u¬ 
ne  faible  cohéilon  ,  eft-il  furprenant  que  le  mouvement  du  cœur 
LafFoibiifle,  ou  s'arrête  en  certains  cas ,  6e  qu’il  cefie  même  en¬ 
tièrement  ? 

Les  maladies  hypocondriaques  entraînent  avec  elles  des  fyn¬ 
copes  qui  ne  font  pas  fi  dangereufes.  Première  caufe  de  cet 
accident,  les  nerfs  font  affedés  dans  ces  fortes  de  maladies, 
ils  font  fufceptibles  des  plus  légères  impreflîons  ,  l’adion  du 
cerveau  efi:  troublée.  Seconde  fource  des  foiblefles  $  les  vif 
céres  du  bas-ventre  font  obftrués  ou  refierrés  *  le  fang  s’y  ra- 
mafle,  il  devient  noir  :  il  s’accumule  aufii  dans  les  vaifièâux  qui 
entrent  dans  le  cœur,  la  feule  adion  des  nerfs  agités  dans  les 
vifcéres  du  bas-ventre  peut  afFoiblir  le  principe  vital,  ou  fufpen- 
dre  fon  mouvement. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  fyncopes  qui  font 
fi  familières  dans  les  affiliions  hyfleriques  ;  nous  avons  déjà 
parlé  de  l’influence  qu’a  1 "utérus  fur  le  trouble  du  cœur  ;  mais 
la  fenfibilité  des  nerfs ,  c’eft-à-dire  ,  la  facilité  qu’ils  ont  à  s’é¬ 
branler,  eft  une  caufe  fréquente  des  fyncopes  dans  les  pâles  cou- 
leursj  la  foibleiïè  où  le  corps  eft  réduit ,  les  vices  que  les  vif 
céres  ontcontradés ,  donnent  plus  de  force  à  la  principale  caufe, 
je  veux  dire,  à  l’uterus  ;  le  mouvement  du  corps  fuffit  feul  dans 
ce  dérangement  pour  que  le  cœur  fufpende  Ion  adion. 

La  foiblefle  habituelle ,  la  délicateffe  des  temperamens  fa¬ 
ciles  à  agiter ,  forment  une  maladie  qui  eft  une  fource  fréquente 
de  fyncopes.  Je  connois  un  homme  que  deux  gros  de  manne 
purgent ,  6c  qui  tombe  fréquemment  en  défaillance.  Zacutus 
Lufitanus  rapporte  qu’un  homme  riche  étoit  d’un  tempérament 
fî  fufceptible  d’agitation ,  6c  étoit  fi  faible  ,  qu’il  étoit  fujet  i 
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ae  Fréquences  fyncopesj  certe  foiblefle  habituelle  des  organes 
fc  trouve  fur-tout  dans  les  enfants,  dans  les  femmes,  dans  les 
vieillards ,  dans  ceux  qui  font  exténués  par  le  marafme  j  mais 
dans  ces  derniers ,  une  caufe  plus  fenlible  affoiblit  l’efprit  vital  j 
le  fang  s’épuife  dans  leurs  vailleaux,  il  s’y  ramaife  beaucoup  d’air, 
comme  on  le  peut  prouver  par  diverfès  obfervations  -,  cet  air 
peut  arrêter  le  cours  de  la  circulation  j  car  l’air  injedé  dans  les 
veines  jette  le  cœur  8c  les  vaiffeaux  dans  l’înadion.  C’eft-là  en¬ 
core  la  caufe  qui  affoiblit  le  cours  du  fang  dans  des  corps  qui 
ont  elluyé  de  violentes  maladies  -,  s’ils  font  quelque  effort  pour 
fe  tourner,  pour  fe  redreffer,il  furvient  des  défaillances. 

Les  douleurs  réveillent  l’adion  du  principe  vital ,  cependant 
elles  i’affoibliffent  fouvent,  8c  caufent  des  fyncopes.  La  douleur 
des  dents ,  les  fouffrances  de  l’eftomac  8c  des  inteftins ,  les  tour- 
mens  que  caufent  les  operations  chirurgiques ,  entraînent  des 
défaillances,  comme  tout  le  monde  fçaitj  les  malades  difenc 
que  les  impreffions  douloureufes  portent  au  cœur,  qu’ils  fentent 
que  cet  organe  fe  refferre.  Le  froidement  d’une  partie  fenfible 
fuffit  pour  lufpendre  l’adion  du  principe  vital.  Alex.  Benedidus 
rapporte  qu’il  a  vu  des  fyncopes  qui  étoient  produites  par  le 
feul  froiffement  du  pied  ou  des  doigts. 

Les  blejjltres  des  nerfs  3  ou  des  tendons ,  portent  leurs  impreffions 
furie  principe  vital  -,  elles  produilent  des  cardialgies  8c  des  fyn¬ 
copes.  Les  bleffures  des  vifcéres  8c  des  membranes  font  fuivies 
des  mêmes  accidents  :  ce  n’eft  fouvent  que  lorfqu’on  a  dilaté 
les  playes  extérieures  que  les  défaillances  .ceffent.  Ce  font  les 
nerfs  qui  dans  de  tels  cas  doivent  être  regardés  comme 
les  principaux  agents ,  ils  affoiblillènt  par  leur  adion  même 
celle  du  principe  vital.  On  peut  rapporter  à  ces  bleflures  les 
morfures  de  certains  animaux.  Deux  caufes,  qui  fe  réuniffent  fou¬ 
vent,  peuvent  produire  des  fyncopes ,  après  cet  accident  j  les 
nerfs  font  agités  par  la  morfure  $  cette  agitation  eft  remarqua¬ 
ble  lorfque  certains  animaux  font  des  bleffures  avec  des  pointes  . 
fort  fines  dont  ils  font  armés  ou  hériffés  j  mais  dans  d’autres 
cas  le  venin  qui  s’infinue  dans  les  vaiffeaux  eft  la  fource  des 
fyncopes. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  gangrène.  Les  écoulemens  des 
parties  gangrénées  font  des  caufes  de  la  fyncope.  On  voit  par-là 
que  ces  accidents  feront  plus  fréquents  dans  les  gangrènes  pu¬ 
trides  que  dans  les  gangrènes  féches  j  s’ils  arrivent  dans  celles-ci, 
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la  matière  qui  la  produit  attaquera  fur-tout  le  principe  vital. 
Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puille  recevoir  des  atteintes  des  corpufcules 
qui  fortent  de  ces  fortes  de  gangrènes.  J’ai  remarqué  que  la 
fubftance  cellulaire  fe  pourrit  quelquefois  fous  la  peau  deffé- 
chée  êc  durcie. 

On  voit  par-là  que  les  ulcères  intérieurs  pourront  attaquer 
le  principe  vital ,  fi  leur  virus  rentre  dans  le  cours  de  la  circu¬ 
lation  5  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par  plufieurs  obfervations  5  com¬ 
ment  n’éteindroit-il  pas  le  principe  vital,  puifque  le  venin  dar- 
treux  qui  infedera  la  furface  du  corps  produira  quelquefois  des 
fyncopes  en  abandonnant  les  dehors  1 

VIII. 

Rien  ne  démontre  plus  évidemment  les  diverfes  caufes 
auxquelles  nous  avons  attribué  les  défaillances,  que  les  fuites 
des  abfcès  qui  fe  forment  dans  tous  les  vifcéres.  je  ne  parle 
pas  ici  de  ces  abfcès  qui  ruinent  tout  le  tiffu  d’une  partie  effen- 
tielle  à  la  vie  ;  de  ceux ,  par  exemple  ,  qui ,  en  s’ouvrant  dans  le 
poulmon ,  bouchent  la  trachée  artère  :  de  tels  abfcès  ne  caufent 
pas  des  défaillances  en  agitant  feulement  le  genre  nerveux,  ou 
en  attaquant  le  principe  vital  3  ils  jettent  le  cœur  dans  l’ina¬ 
ction  ,  en  détruifant  des  refforts  nécefïàires  au  mouvement  de 
ce  vifcére.  Il  ne  s’agit  ici  que  des  abfcès ,  qui  par  eux-mêmes ,  ou 
par  l’écoulement  des  matières  qu’ils  renferment ,  produisent 
des  défaillances  ou  des  fyncopes.  De  telles  caufes  fe  préfentent 
fréquemment  dans  l’exercice  de  la  Médecine  ,  6c  elles  décident 
du  fort  des  maladies.  Avant  que  d’entrer  dans  le  détail ,  nous 
ferons  quelques  remarques  qui  pourront  applanir  diverfes  diffi¬ 
cultés. 

L’effet  de  ces  abfcès  fur  les  nerfs  n’eft  pas  toujours  le  même. 
Au  commencement  ils  n’agiffent  pas  pour  l'ordinaire  fur  les 
nerfs  fympathiques ,  ou  fur  le  principe  vital  j  ce  n’eft  qu’après 
que  le  pus  qu’ils  renferment  a  féjourné  pendant  un  certain 
rems.  Il  faut  donc  que  dans  fon  féjour  l’irritation  des  parties 
rongées  devienne  plus  vive ,  ou  que  la  matière  putride  prenne 
des  qualités  pernicieufes.  Ce  n’eft  pas  cependant  qu’il  n’y  ait 
des  abfcès  qui  caufent  d’abord  des  défaillances  3  fuivant  la 
variété  des  caufes ,  les  matières  peuvent  devenir  plus  ou  moins 
aélives  en  peu  de  tems. 

Souvent  l’adion  de  ces  matières  varie  félon  le  lieu  qu  elles 
occupent.  En  plufieurs  cas,  tandis  que  le  pus  eft  renfermé  dans 
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la  cavîté  (qu’il  s’efl:  creufée,  il  n’envoye  clans  le  relie  du  corps 
aucune  influence  nuilible.  J’ai  vu  des  abfcès  qui  étoient  formés 
depuis  fix  mois,  8e  qui  n’étoient  point  fuivis  d’accidents  3  les 
enveloppes  qui  les  renferment  les  empêchent  fans  doute  d’in- 
fe&er  le  refie  du  corps 3  mais  lorsqu’ils  font  ouverts,  ils  caufent 
Souvent  des  fyncopes  qui  continuent  jufqu’à  la  mort,  ou  juf- 
qu  a  ce  qu’on  ait  donné  une  ilïue  au  pus  :  alors  la  matière  qui 
efl  répandue  dans  un  plus  grand  efpace ,  qui  peut  être  plus 
délayée  par  les  vapeurs  de  la  tranfpiration  interne,  8e  qui  peut 
s’infînuer  plus  aifément  dans  les  pores  des  parties  faines  qui  la 
reçoivent  3  cette  matière  ,  dis-je ,  peut  prendre  des  qualités 
[dus  aétives,  8c  produire  des  fyncopes  3  c’efl  ainfi  que  lorfqu’il 
fe  répand  du  fang  dans  quelque  cavité  interne,  ce  fluide  extra- 
vafé  paffe  par  divers  degrés  de  confiftence  8c  d’a&ivité  3  il  fe  coa¬ 
gule  d’abord ,  mais  peu  à  peu  il  fe  diflout ,  il  fe  corrompt ,  il 
agit  fur  les  parties  qui  l’environnent,  il  envoyé  des écoulemens 
dans  l’intérieur  du  corps,  il  caufe  des  défaillances. 

Les  principes  les  plus  folides,  qui  parodient  évidents  par  eux- 
mêmes  ,  prennent  dans  les  faits  qui  les  confirment ,  un  nouveau 
degré  de  certitude  ;  ainfi  nous  appuyerons  ce  que  nous  avons 
dit  des  fyncopes  qu’entraînent  les  abfcès  8c  les  dépôts  fur  les 
obfervations  des  Médecins ,  c’efl-à-dire ,  fur  le  témoignage  de 
l’experience. 

Un  hypochondriaque ,  fuivant  le  rapport  de  Du-Laurent, 
tomboit  en  défaillances  plufieurs  fois  dans  la  journée  3  mais  ces 
défaillances  n’étoient  pas  longues  3  le  malade  revenoit  d’abord 
à IuL même. Quelle  étoît  la  caufe  de  ces  accidents  fi  fréquents? 
ce  n’étoit  pas  l’aflFeétionmélancholique,  mais  une  hydropifie  de 
poitrine.  La  qualité  des  fluides  épanchés  dans  la  cavité  du  tho¬ 
rax  pouvoit  aufli  influer  dans  les  fyncopes  3  l’épanchement 
n’étoît  point  formé  par  une  matière  aqueufe ,  mais  par  une  ma¬ 
tière  rougeâtre,  femblable  à  l’urine  lorfqu’elle  efb  fort  fétide  3  les 
ventricules  du  cœur  en  étoient  remplis  de  même  que  la  poitri¬ 
ne.  Ce  ne  font  pas  feulement  de  tels  épanchemens  qui  peuvent 
éteindre  le  principe  vital ,  des  abfcès  cantonnés  dans  divers  en¬ 
droits  du  poulmon  ont  entraîné  le  même  accident. 

Les  abfcès  qui  fe  forment  dans  l’eflomac  doivent  caufer  des 
fyncopes  plutôt  que  ceux  qui  font  placés  dans  d’autres  parties , 
car  fi  la  plénitude  ,  l’irritation  de  ce  vifcére  peuvent  troubler 
les  mouvemens  du  cœur ,  8c  même  les  fufpendre ,  que  ne  doit- 
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on  pas  craindre  du  pus  6c  des  ulcères ,  des  efcharres  qui  ronge¬ 
ront  6c  qui  infe&eront  le  premier  organe  de  la  digeftion  ?  Selon 
le  rapport  de  Braffavolus  rAlphonfe  3  Duc  de  Ferrare ,  avoit  une 
tumeur  dans  l’eftomac.  Après  que  cette  tumeur  fe  fut  ouverte, 
les  forces  s’affoiblirent,  l’eftomac  fut  bouleverfé  par  des  vomif- 
femens  fréquents,  il  furvint  des  défaillances  6c  des  troubles 
d’efprit.  Deux  caufesfe  réunifloient  dans  cetabfcès,  l’irritation 
6c  la  nature  de  la  matière  qui  fortoit  de  cette  tumeur  *  dè3 
qu’elle  fut  épanchée ,  l’air  en  l’altérant  la  rendit  plus  aéfive  j 
peut-être  que  les  fibres  rongées  fe  gangrénerent. 

Cette  observation  cfb  confirmée  par  beaucoup  d’autres ,  mais 
nous  n’en  rapporterons  qu’une  feule  j  on  y  verra  une  fingularité 
remarquable  dans  la  durée  des  accidents.  On  lit  dans  le  Septtk 
chrctum  qu’un  Tailleur  étoit  fujet  à  de  fréquentes  lipothymies  5 
6c  qu’il  fut  tourmenté  par  des  vomifïemens  *  le  ventricule  étoit 
attaché  au  foie ,  il  contenoit  une  grande  quantité  de  matière 
épaifTe  comme  de  la  bouillie  y  les  parois  deces  vifcéres  étaient 
rongées  j  on  y  trouva  trois  cfçharres  5  ce  qui  fut  fingulier  dans  les 
accidents,  c’eft:  que  la  fyncope  dura  pendant  les  dix  heures  qur 
orécederent  la  mort. 

k 

La  fyncope  peut  arriver  de  même  lorfque  le  foie  eft  abfcedé; 
Il  eft  rapporté  dans  le  Sepulchretum  qu’un  Boulanger  fe  plaignoit 
d’une  douleur  qui  n’étoit  pas  vive  ,  6c  qui  étoit  placée  fur  la 
région  du  foie  ;  cette  douleur  étoit  accompagnée  de  frequentes 
défaillances  j  toute  la  mafiTe  du  foie  étoit  changée  en  pus,  il 
ne  reftoit  que  la  membrane  de  ce  vifcére.  Heurnius  nous  a 
donné  une  femblable  obfervation. 

Le  pancréas  n’eft  pas  une  partie  aufii  efièntielle  j  mais  les 
abfcès  qui  s’y  forment  ne  caufent  pas  moins  de  défaillances^ 
Suivant  l’oblèrvation  d’Aubert ,  un  Marchand  tomboit  en  fym 
cope  dès  qu’il  vouloir  s’endormir  ,  une  fueur  froide  fe  répan- 
doit  fur  le  vifage,  on  découvrit  un  abfcèsdans  le  pancréas  qui 
étoit  entièrement  pourri. 

Mais  fi  les  abicès  d’un  vifcére  peuvent  produire  des  défail¬ 
lances,  les  fuppurations  de  plufieurs  parties  feront  des  caufes 
bien  plus  efficaces.  Un  homme  dans  le  cours  d’une  fièvre  étoit 
fujet  au  hocquet  6c  tomboit  en  fyncope, les  poulmons  rongés 
par  la  fuppuration  ,  les  intefiins  gangrénés ,  la  rate  pourrie 
croient  les  caufes  du  hocquet  &  des  défaillances.  Dans  un  autre 
malade  en  qui  l’on  obferva  les  mêmes  fymptômes,  tous  les 
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yîfcéres  avoient  écé,  pour  ainfi  dire  ,  confumés  par  les  abfcès. 

Malgré  une  pourriture  fi  étendue ,  la  vie  peut  fe  foutenir  pen¬ 
dant  quelque  tems,  comme  Balîonius  l’a  remarqué.  La  femme 
d’un  Notaire, dit  cet  Écrivain,  avoit  une  maladie  obfcure  j  les' 
défaill  ances  étoient  fréquentes,  la  langueur  dura  pendant  qua¬ 
rante-cinq  jours  j  le  foie  6c  les  poulmons  étoient  corrompus  j  le 
corps ,  comme  le  remarque  l’Auteur  de  l’obfervation ,  n’étoit 
qu’un  fepulcre  blanchi. 

A  ces  exemples  nous  ajouterons  les  effets  que  produifent 
les  fuppurations  de  la  matrice  6e  des  ovaires.  Elles  font  fouvent 
accompagnées  de  défaillances  :  mais  perfonne  n’ignore  de  tels 
accidents  5  on  fçâît  de  même  que  les  abfcès  des  reins,  lorfque 
le  pus  ne  trouve  pas  d’ifiue,. éteignent  le  principe  vital.  Dans 
un  malade  que  j’ai  vu,  les  défaillances  étoient  d’abord  infen- 
fibles  &  éloignées  *  enfuite  elles  augmentèrent  par  degrés ,  6c 
elles  fe  raprocherent  fur  la  fin  j  elles  duroient  quelquefois  pen¬ 
dant  quatre  ou  cinq  heures. 

Ces  obfervations  fuffifent  pour  démontrer  que  les  abfcès  font 
une  caufe  fréquente  de  fyncopes.  Il  eft  certain  que  dans  quel¬ 
que  vifcére  qu’ils  foient  placés ,  ils  peuvent ,  fans  le  ruiner  entié- 
ment,  arrêter  le  mouvement  du  cœur  j  il  n’y  a  que  les  abfcès 
du  cerveau  qui  ne  m’ont  pas  paru  attaquer  le  principe  vital  3 
comme  ceux  qui  arrivent  dans  les  autres  parties. 

En  parlant  des  maladies  du  cœur  6c  des  abfcès ,  nous  avons 
attribué  les  fyncopes  aux  nerfs  fympathiques  :  mais  quel  efi:  le 
méchanifme  qui  fait  une  telle  fympathie  ?  eft-ce  le  voifinage 
des  parties  qui  les  met  réciproquement  en  mouvement  ?  ou 
eft  -ce  le  cerveau  qui  reçoit  d’abord  les  imprelfions  des  nerfs, 
6c  qui  les  tranfmet  au  refte  du  corps ,  ou  à  quelques  parties  feu¬ 
lement?  Le  fçavant  NSYepfer  a  démontré  que  les  mouvernens 
fympathiques  ne  dépendent  pas  toujours  de  la  proximité  des  par¬ 
ties  ,  ou  de  la  fuite  des  mêmes  nerfs  j  ceux  qui  voudroient  s’ap¬ 
proprier  une  telle  découverte  ne  fauroient  la  difputer  à  ce  grand 
Écrivain  auquel  fes  recherches  l’afiürent.  C’eft  en  fuivant  fes 
traces  que  je  me  fuis  exprimé  ainfi  dans  les  Efiai's  de  Phyfîque 
Il  faut  avouer  que  fi  ces  communications  apparentes  fervent  au  com¬ 
merce  réciproque  des  mouvernens  dans  la  machine  animale  ,  il  y  a 
une  communication  plus  cachée  qu'il  faut  chercher  dans  l'or  fi  ne 
des  nerfs  5  des  faits  inconte  fables  la  démontrent  >  ces  fats  font  ceux 
qui  ont  été  obfervés  par  Wepfer.  Ils  prouvent  que  la  fympathie  eft. 
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telle  qu’un  nerf  étant  irrité  dans  une  partie,  celui  qui  lui  ré¬ 
pond  dans  le  cerveau  eft  mis  en  mouvement ,  &  agite  les  par¬ 
ties  dans  lefquelles  il  fe  répand ,  c’eft-là  le  terme  de  nos  con- 
noiffances  fur  les  mouvemens  fympathiques.  La  ftruéture  du 
cerveau  6c  des  nerfs  nous  eft  entièrement  inconnue  ;  vouloir  la 
deviner, c’eft  être  aveugle  6c  ne  pas  fentir  fon  aveuglement  5  c’eft 
vouloir  déterminer  le  mouvement,  la  figure  6c  les  reflorts  d’une 
infinité  de  machines  qui  feroient  cachées  dans  un  lieu  obfcur 
où  nos  yeux  ne  fçauroient  jamais  pénétrer. 


Les  effets  des 
fyncopes. 


La  recherche  des  Lignes  qui  manifeftent  la  fyncope  feroîc 
fuperflue ,  cet  accident  fe  montre  par  lui-même  ,  on  ne  fçau- 
roit  le  confondre  avec  quelqu’autre  maladie  ou  avec  Les  fuites. 
Dans  l’apopléxie,  la  refpiration  fubfifte,  le  pouls  eft  dilaté  6c  fort  ; 
elle  n’a  donc  pas  le  caractère  de  la  fyncope,  qui  abbat  les  forces 
vitales ,  6c  qui  fufpend  les  fondions  des  fens  6c  de  toutes  les 
parties  *  dans  affeâions  hyftériques  tous  les  mouvemens  ceffent 
quelquefois ,  il  n’y  a  que  cet  accident  qui  reffemble  aux  fyn- 
copes  dans  ces  maladies;  6c fi  le  pouls  eft  éteint,  fi  l’adion  du 
principe  vital  paroît  entièrement  fufpendu  ,  un  tel  état  ne  doit 
pas  être  diftingué  de  la  fyncope,  ce  fera  une  fyncope  hyftérique. 

Mais  les  effets  de  la  fyncope  lui  donnent  un  caradere  par¬ 
ticulier  qui  la  diftinguera  de  tout  autre  accident  :  nous  allons 
développer  ces  effets,  nous  les  rapporterons  à  leurs  caufes  ^  6c 
nous  en  marquerons  les  dangers. 

La  fyncope  eft  quelquefois  annoncée  par  des  avant-coureurs. 
Elle  eft  précédée  d’une  cardialgie d’un  mal  d’eftomac  ,  ou  d’une 
anxiété  ;  fi  l’eftomac  eft  la  première  caufe  de  la  fyncope ,  on 
doit  fentir  dans  cette  partie  les  premières  impreffions  de  cet 
accident  :  or ,  comme  nous  l’avons  prouvé ,  c’eft  fouvent  dans 
l’eftomac  que  réfide  la  caufe  qui  éteint  le  principe  vital. 

Ce  qui  eft  plus  difficile  à  expliquer,  c’eft  que  dans  des  fyn- 
copes,  dont  les  caufes  font  fort  éloignées,  l’eftomac  eft  expofé 
aux  premiers  efforts  ou  aux  premières  fecoulfes  de  ces  caufes  :  on 
lent  fur  la  région  de  ce  vifcére  une  anxiété,  ou  un  mouvement 
qu’on  ne  fçauroit  définir  quelquefois  ;  avec  une  fadeur  infup- 
portable  il  furvient  des  naufées  5  c’eft  ce  qui  arrive  fouvent 
dans  la  faignée  ,  par  exemple;  le  bouleverfement  s’étend  quel¬ 
quefois  plus  loin  ,  la  tête  eft  troublée,  les  nerfs  font  agités,  ils 
peuvent  agir  alors  fur  l’eftomac  ;  mais  dans  d’autres  circonftan- 
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ces  les  caufes  qui  diminuent  ou  arrêtent  l’adion  du  cœur,  por¬ 
tent  d’abord  lur  l’eftomac  $  peut-être  que  de-là  leur  adion 
s’étend  jufqu’au  cœur  :  or  dans  de  tels  cas  on  ne  fçauroit  attri¬ 
buer  les  iyncopes  qu  à  l’adion  des  nerfs  fympathiques. 

Lorfque  le  cœur  même  renferme  dans  fes  cavités,  ou  dans 
fa  lubftance ,  la  caufe  des  fyncopes ,  l’eftomac  n’eft  pas  hors 
d’atteinte  5  or ,  c’eft  ce  qui  ne  peut  dépendre  que  d’un  con> 
merce  réciproque  de  mouvemens  fympathiques  ;  les  faits  nous 
montrent  cette  fympathie ,  l’une  de  ces  parties  partage  fouvent 
les  fouffrances  de  l’autre.  Cependant  il  y  a  une  autre  caufe  qui 
peut  porter ^dans  l’eftomac  pendant  la  fyncope  une  fenfation 
defagréable  5  dès  que  le  fang  s’arrête  dans  les  cavités  du  cœur, 
le  foie ,  l’eftomac  font  furchargés  de  celui  qui  eft  poufîè  par  les 
derniers  efforts  des  artères  j  c’eft-là  en  partie  la  caufe  de  la  pe- 
fauteur  6c  des  anxiétés  qu’on  fent  dans  la  région  de  l’eftomac. 

La  partie  inferieure  6c  anterieure  de  la  poitrine  foufFre  de 
même  que  l’eftomac }  l’oppreftion  fur  la  région  du  cœur  eft  un 
accident  ordinaire  dans  la  fyncope  5  le  fang  s’arrête  dans  les 
ventricules  6c  dans  les  oreillettes  -,  en  s’y  ramaftant  il  y  fait  la 
même  impreftion  qu’un  poids  qui  prefleroit  cette  partie  3  en 
même  tems  les  nerfs  cardiaques  irrités  caufent  un  refterrement 
dans  les  environs }  alors  le  fang,  qui  ne  peut  traverfer  aifément  le 
tiftu  pulmonaire  ,  eft  une  des  principales  caufes  de  l’oppreflion. 
Elle  fera  bien  plus  fenfible  fi  le  fang  trouve  quelque  obftacle  à 
l’entrée  de  l’aorte,  fi  le  paffage  n’eft  point  libre  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche ,  fi  la  caufe  de  la  fyncope  eft  dans  le  tiftu  même 
du  poulmon.  Dans  ce  cas  les  vaifteaux  pulmonaires  furchargés 
de  fang  étoufferont  l’adion  de  ce  vifcére  5  c’eft  ce  qui  arrivera 
fur-tout ,  lorfque  des  corpufcules  âcres  ou  irritants  entreront 
dans  le  poulmon  avec  l’air  qu’on  refpire.  La  conftridion  6c 
l’irritation  rallentiront  le  cours  du  fang,  &  l’empêcheront  de 
paftèr  dans  le  ventricule  gauche. 

Ce  ne  font  pas-là  les  feuls  avant-coureurs  de  la  fyncope  }  les 
yeux  s’obfcurciffent ,  &il  furvient  un  vertige  6c  des  tintemens 
d’oreille  j  en  certains  cas  des  mouvemens  convulfifs  précèdent 
l’inadion  du  principe  vital  ou  du  cœur.  Walæus  dit  qu’on 
obferve  quelquefois  des  mouvemens  irréguliers  ou  convulfifs 
dans  les  lèvres  j  quelquefois  les  palpitations  fe  joignent  à  ces 
accidents,  fouvent  elles  fuivent  la  défaillance. 

Tels  font  les  fymptômes  qui  précèdent  fouvent  les  fyncopes,. 
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ou  qui  arrivent  lorfqu’eiles  commencent  :  mais  quand  elles  font 
violences,  les  forces  vitales  s’éteignent  tout  à  coup  ,  fans  qu’on 
foi t  averti ,  le  pouls  doit  manquer  d’abord,  puifque  le  fang  n’eft 
pas  pouiîé  hors  du  cœur  -,  il  fe  répand  une  lueur  friode  fur  tout 
îe  corps ,  parce  que  la  matière  de  la  tranfpiration  ôc  de  la  fueur 
fe  condenfent  fur  la  furface  refroidie  des  membres  $  on  obferve 
cette  fueur  dans  les  animaux  qu’on  épuife  de  fang.  Dès  que  la 
circulation  s’afFoiblit ,  le  principe  de  la  chaleur  devient  aufii  plus 
foible  -,  ce  principe  eft  le  mouvement  des  vailfeaux.  La  matière 
de  la  tranfpiration  doit  donc  fe  condenfer  dès  que  le  mobile 
des  vailfeaux,  je  veux  dire  le  fang ,  ne  peut  plus  les  agiter. 

Mais  il  furvient  de  plus  un  relâchement  dans  toutes  les  par¬ 
ties  >  la  chaleur  avant  qu’elle  s’éteigne,  ou  commence  à  dimi¬ 
nuer,  peut  poulîer  une  plus  grande  quantité  de  matière  parles 
pores  de  la  fueur 5  de-là  vient  que  les  corps  fe  couvrent  quel¬ 
quefois  d’une  humeur  glutineufe  qui  s’échappe  dans  la  fyncope. 

A  l’extinéfcion  du  pouls,  ôc  à  la  fueur  froide  fe  joint  la  perte 
des  fens  ;  leur  activité  ne  peut  fubfifter  fans  le  mouvement  de 
la  circulation  }  les  fondions  de  l’ame  s’afFoiblilfent  de  même, 
on  n’a  plus  d’idée  ni  de  mémoire  :  le  Créateur  a  attaché  les 
operations  de  l’efprit  aux  mouvemens  des  organes  comme  à 
une  condition,  ou  à  une  loi  qu’il  a  établie. 

Par  ces  accidents,  on  voit  que  la  fyncope  eft  redoutable  *, 
mais  ce  font  les  caufes,  la  fréquence  ôc  la  durée  qui  en  mon¬ 
trent  le  danger.  Celles  qui  viennent  d’un  vice  du  cœur  mena¬ 
cent  fur-tout  d’un  événement  malheureux.  Celles  que  caufent 
les  abfcès  ne  font  pas  moins  formidables  j  elles  font  mortelles, 
fi  la  matière  ne  peut  trouver  une  iifue.  Les  fuites  de  celles  qui 
arrivent  àcaufe  d’une  violente  conftridion  du  poulmon  ,  lorf- 
qu’ils  font  irrités  par  des  corpufcules  tels  que  ceux  de  la  fumée 
du  charbon,  ou  de  ceuxquifortentde  certains  lieux  infedés,ces 
fyncopes,  dis-je,  ne  font  pas  moins  à  craindre  que  celles  qui  font 
produites  par  la  plénitude *  le  degré  d’une  telle  caufe  décide 
du  danger  :  h  le  cœur  étoit  h  furchargé  de  fang  qu’il  ne  pût 
fe  délivrer  de  ce  fardeau,  fon  mouvement  ceïïeroit  néceflaire- 
ment,  c’efl  ce  degré  de  plénitude  joint  au  reflerrement  ou  à 
1  irritation  qui  rend  plus  ou  moins  dangereufcs  les  fyncopes  eau- 
fées  par  les  pallions. 

Les  fièvres  malignes  annoncent  leur  danger  par  des  fynco¬ 
pes.  Si  ces  accidents  ne  font  pas  produits  par  la  plénitude  du 

fang, 
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iang,  ou  des  premières  voies  -,  s’ils  font  fréquents,  6c  s’ils  con¬ 
tinuent  pendant  le  cours  de  la  maladie  ,  l’efprit  vital  eft  attaqué 
vivement  par  les  matières  qui  caufent  la  fièvre  ,  ou  qui  en  font 
l’ouvrage  *  il  fè  forme  des  inflammations  gangréneufes  8c  de 
véritables  gangrènes  :  cependant  de  telles  fuites ,  ou  de  telles 
caufes.,ne  font  pas  toujours  confiantes  dans  ces  maladies  >  on 
voit  des  malades  échapper  au  péril  de  ces  fortes  de  fièvres , 
quoiqu’ils  ayent  été  fujets  à  des  fyncopes  fréquentes. 

S’il  fe  forme  de  véritables  gangrènes ,  ou  fi  un  virus  cancé¬ 
reux  infecte  le  fang ,  toute  efperance  eft  interdite  ,  ou  on  ne 
peut  pas  fe  flatter  d’une  guérifon  ,  parce  quon  ne  peut  tarir  la 
fource  des  matières  qui  attaquent  le  principe  vital ,  8c  qui  affoi- 
bliflènt  les  refforts  de  la  circulation. 

Les  fyncopes  qui  ont  des  fuites  moins  fâcheufes  font  celles 
qu’entraînent  les  nerfs  trop  fenfibles  en  plufieurs  cas.  Les 
temperamens  délicats,  qui  ont  les  nerfs  fufceptiblcs  des  plus 
légères  impreflîons,  font  fort  fujets  à  des  défaillances  qui  n’ont 
pas  ordinairement  des  fuites  fâcheufes }  c’eft  pour  cela  qu’elles 
font  moins  effrayantes  dans  les  afFeétions  hyftériques,  dans  les 
maladies  hypochondriaques,  8ec. 

Si  les  fyncopes  viennent  des  nerfs  fympathiques ,  leurs  fuites 
n’en  font  pas  malheureufes  pour  l’ordinaire  j  l’agitation  des  nerfs 
eft  paffagère ,  8c  leur  impreflion  fur  les  organes  de  la  circula¬ 
tion  n’en  arrête  pas  les  fonctions.  Mais  ,  comme  Rolfincius 
l’a  remarqué  ,  ces  fortes  de  fyncopes  ne  font  pas  fubites  ;  aînfi 
011  peut  connoître  la  fource  8c  le  danger  de  ces  accidents  par 
les  avant-coureurs. 

Mais  en  général  les  grandes  fyncopes  font  à  craindre,  fur- 
tout  fî  elles  font  fréquentes ,  8c  fi  elles  durent  long-tems  j  car  fi 
le  fang  vient  à  furcharger  le  cœur,  à  fe  refroidir , 'à  fe  coaguler, 
les  organes  qui  font  long-tems  dans  l’inaétion  peuvent  ne  pas 
reprendre  leur  mouvement.  On  ne  peut  pas  cependant  donner 
là-deflus  des  régies  générales ,  des  fyncopes  ont  duré  24.  45. 
heures,  fans  qu’elles  ayent  été  fuivies  de  la  mort. 

x.  ■  yf:;  ' 

Rien  ne  montre  mieux  l’utilité  des  connoiflances  dans  la  La  Cure  de 
pratique  que  le  détail  des  caufes  que  nous  venons  d’expofer.  fync°Pü  doit 

/n  •  sy*  1  1  i)  i*  1  /  .1  etre  dirigée 

Si  on  les  ignore,  il  eft  impomble  d  appliquer  les  remèdes  avec  paries  caufes. 
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juftelïe  3  comme  elles  font  différentes ,  elles  demandent  des 
fecours  variés ,  ôc  même  contraires. 

Ces  fecours  peuvent  être  appliqués  aux  caufes ,  ou  à  leurs 
effets  3  nous  examinerons  d’abord  ceux  qu’il  faut  appliquer 
aux  caufes  :  or  elles  font ,  comme  nous  l’avons  dit ,  ou  dans  le 
cœur  5c  dans  fes  vaiflèaux ,  ou  dans  toute  l’étendue  du  corps  , 
ou  dans  quelque  partie  feulement  3  cherchons  les  remèdes  qui 
font  indiqués  par  ces  caufes  fi  différentes.  Nous  allons  com¬ 
mencer  par  les  reffources  qu’on  peut  trouver  contre  les  vices 
du  cœur ,  de  fes  vailîèaux ,  de  fes  nerfs  5  ôc  des  poulmons ,  lorf- 
qu’ils  produifent  des  fyncopes. 

Dans  les  fyncopes  que  produifent  les  vices  du  cœur,  nous  ne 
pouvons  trouver  que  peu  de  reffources.  D’abord  il  n’y  a  point 
de  remèdes  qui  puiffent  détruire  ces  vices  3  car  qu’il  y  ait  ,  par 
exemple ,  des  abfcès  qui  rongent  la  fubftance  du  cœur  3  que 
l’entrée  ou  l’iflue  des  ventricules  ou  des  oreillettes  foient  en 
partie  bouchées  par  des  tumeurs  3  par  des  polypes ,  par  des  retre- 
cijfemens  3  que  ces  cavités  foient  entièrement  dilatées  3  ces  vices 
r  éditeront  à  tous  les  remèdes.  On  trouve  ,  il  eft  vrai,  quelque 
fecours  dans  la  diète,  le  repos ,  la  liberté  du  ventre  3  la  faignée  en 
diminuant  le  volume  du  fang  affoiblira  l’agent  général  qui  trou¬ 
ble  le  mouvement  de  la  circulation  :  mais  de  tels  remèdes  font 
feulement  des  précautions  ou  des  palliatifs ,  qui  peuvent  don¬ 
ner  quelque  foulagementj  ce  font-là  les  foibles  relïources  que 
l’art  nous  découvre  ,  reffources  impuiffantes  contre  les  caufes,. 
5c  qui  retardent  feulement  îévenement  inévitable ,  je  veux  dire 
la  mort. 

Les  caufes  inflammatoires  qui  attaquent  la  fubftance  du  cœur 
5c  qui  font  luivies  de  fyncopes,  ne  nous  laiffent  d’autres  reflour- 
ces  que  celles  que  nous  offrent  les  remèdes  généraux  ,  nous  les 
avons  déjà  indiqués  3  mais  l’inflammation  d’un  vifcére  fi  fufcep- 
tible  d’irritation  eft  prefque  toujours  defefperée. 

Les  caufes  étrangères  au  cœur,  les  caufes ,  dis-je ,  qui  pro- 
-duifent  des  défaillances  ,  nous  marquent  elles-mêmes  les  fecours 
qui  peuvent  les  affaiblir ,  ou  qui  ne  peuvent  être  fuivîs  d’aucun 
iuccès  3  j’entends  par  ces  caufes  les  obftacles  que  le  fang  trouve 
à  fortir  des  ventricules  par  les  grands  vaiflèaux  ,  la  réfiftance 
qu’il  trouve  dans  les  poulmons  ,  5c  l’aétion  des  nerfs  qui  trou¬ 
blent  le  mouvement  de  cet  organe». 
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Les  obftacles  qu’oppofent  au  cours  du  fang  les  anévrifmes, 
le  refferrement, ou  l’oflification  de  l’aorte,  éludent  toutes  les 
rellources  3  on  peut  feulement  combattre ,  diminuer  les  effets 
de  ces  caufes  par  des  remèdes  palliatifs  3  par  des  remèdes,  dis- 
je  ,  qui  donnent  au  fang  plus  de  facilité  à  couler  3  nous  les  avons 
examinés  en  traitant  de  ces  vices  irrémédiables. 

Les  réfiftances  que  le  fang  trouve  dans  le  poulmon  font 
quelquefois  infurmontabîes.  La  phthifie  eft  une  caufe  fréquente 
de  défaillances  3  le  poulmon  eft  ruiné  3  le^  pus  qui  s’y  forme 
attaque  le  principe  vital  $  perfonne  n’ignore  les  fuites  inévitables 
de  ce  ravage. 

Les  hydropifies  de  poitrine  qui  produifent  II  fouvent  des  dé¬ 
faillances,  ne  font  pas  toujours  fans  reflource  3  on  peut  vuider 
1  eau  qui  eft  répandue  dans  le  thorax  :  fi  dans  le  tems  quelles 
s’écoulent  les  malades  tombent  en  foiblefte ,  on  peut  arrêter 
l’ecoulement.  Le  même  fecours  prévient ,  ou  arrête,  comme  on 
fçait,  les  fyncopes  qui  fuivent  l’évacuation  des  eaux,  lorfqu’on 
fait  la  parencentèfe  dans  l’abdomen  3  fi  on  permet  à  l’eau  de 
couler  fans  interruption ,  on  relferre  le  ventre  à  mefure  qu’on 
évacue  les  eaux  5  ce  refferrement  remedie  aux  inconveniens 
dont  nous  avons  parlé.  Mais  pour  revenir  à  Phydropifie  du  tho¬ 
rax  ,  lorfqu’elle  dépend  d’un  vice  des  poulmons ,  lorfque  le  tiffu 
de  ce  vifcére  eft  plein  de  tubercules  plâtreux  ,  qu’il  eft  durci , 
fchirreux,  macéré, infiltré  d’eau ,  abfcedé ,  que  peut-on  attendre 
des  remèdes  ? 

Les  afthmes,  qui  produifent  fi  fouvent  des  fyncopes,  ne  pré- 
fentent  pas  des  caufes  fi  difficiles  â  dompter  3  ce  n’eft  pas  qu’elles 
ne  réfiftent  fouvent  à  tous  les  fecours ,  parce  quelles  font  fort 
enracinées  3  mais  on  peut  en  affaiblir  la  force  ,  en  prévenir  les 
effets.  Les  remèdes  qui  combattent  ces  caufes ,  font  les  remè¬ 
des  dePafthme. 

La  refpiration  troublée  par  des  caufes  paffagères  peut  pro¬ 
duire  des  fyncopes  :  or  ces  caufes  font  imprévues  en  général  3  on 
ne  fçauroit  donc  en  prévenir  les  atteintes  3  il  ne  s’agit  donc 
que  de  chercher  les  remèdes  des  accidents  qui  les  fuivent.  Les 
impreffions  de  ces  caufes ,  les  difpofitions  que  des  accidents 
fortuits  laifferoient  dans  les  poulmons,  peuvent  obéir  à  la  Méde¬ 
cine  :  or  après  ces  accidents ,  qui  troublent  la  refpiration ,  &:  qui 
occafionnent  des  fyncopes ,  le  fang  eft  ramaffé  dans  le  poulmon , 
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le  tiflu  de  ce  vifcére  engorgé  a  arrêté  ce  fluide  dans  le  cœur.  11 
faut  donc  néceflairement  diminuer  le  volume  du  fang,  donner 
la  liberté  au  pouimon  par  des  évacuations ,  calmer  l’irritation 
de  ce  vifcére  -,  ainfi ,  lorfque  le  mouvement  violent ,  la  chaleur , 
i’a&ion  de  quelques  corpufcules  nuiflbles  ,  ont  irrité  le  tifludu 
pouimon  ,  lorfque  le  froid  a  concentré  le  fang  dans  ce  vifcére  3 
enfin  lorfque  ces  caufes  ont  produit  des  fyncopes ,  la  faignée 
devient  d’une  néceflité  abfolue  pour  prévenir  les  fuites  de  ces 
accidents. 

Voilà  les  remèdes  qui  fe  présentent  lorfque  le  fang  ,  en  for- 
tant  du  cœur,  trouve  quelque  obftacle  dans  les  poulmonsyà 
peine  étoit-il  néceflaire  de  les  indiquer  ;  leur  néceflité  eft  ren¬ 
fermée  comme  une  conféquence  néceflaire  dans  les  principes 
que  nous  avons  établis  fur  les  caufes. 

Mais  le  fang  peut  trouver  dans  le  fang  même  divers  obftacîes 
qui  arrêtent  les  mouvemens  ;  la  plénitude  oppofe  une  réfiftance 
à  celui  qui  fort  du  cœur.  Lors  donc  que  les  vaifleaux  fan- 
guins  font  furchargés  dans  tout  le  corps,  le  mouvement  du 
cœur  peut  s’affoiblir  3  alors  la  faignée  ,  les  évacuations,  la  diète, 
lont  les  feuls  remèdes  de  la  fyncop3.  Ces  remèdes  ne  font  pas 
moins  eflentiels  lorfqu’il  fe  préfente  un  autre  obftacle  qui  paroît 
oppofé  au  premier,  &:  qui  eft  formé  par  le  plénitude  même’, 
fi  la  mafle  du  fang  eft  trop  grande ,  il  s’accumule  dans  la  veine- 
cave  ,  dans  P oreillette  droite  ,  dans  le  ventricule  droit  3  il  étouffe,, 
pour  ainfi  dire  ,  les  efforts  du  cœur  3  cet  organe  ne  peut 
reprendre  fes  mouvemens  que  lorfqu’il  eft  délivré  d’un  tel 
fardeau. 

De  tels  remèdes  font  interdits  lorfque  le  cœur  tombe  dans 
l’inaction  à  caufe  du  vuide  des  vaifleaux  ,  c’eft-à-dire ,  lorfque 
fous  les  organes  font  affoiblis  par  les  évacuations -,  ou  par  la  de- 
ftruélion  du  tiflii  des  fluides.  On  peut  d’abord  trouver  dans  le 
repos  &  dans  la  fituation  du  corps ,  un  fecours  contre  la  fyn- 
cope.  Dès  que  les  corps  épuifés  fe  donnent  quelque  mouve¬ 
ment,  ils  font  expofes  a  des  défaillances! 3  elles  leur  arrivent  fur- 
tout  îorfqu’ils  veulent  fe  redreffer  :  eft-ce  le  cerveau  qui  eft  dans 
de  tels  cas  la  caufe  de  la  lyncope?  il  n’y  contribue  pas  plus  que 
.^es  autres  parties 3 c’eft  le  cours  du  fang,  le  cours  du  fang  ,  dis- 
je,qui,  étant  extrêmement  foible,  eft  dérangé  par  le  motive- 
ment.  J’ai  vu  un  homme  qui  avoit  perdu  prefque  tout  fon  fang 
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par  une  bleflure  ;  il  ne  pouvoit  tenter  le  moindre  effort  fans 
s’expofer  en  danger  de  périr.  Des  malades  qui  ont  quelque 
vice  dans  la  fubftance  du  cœur  ne  peuvent  fe  tourner  fans  être 
menacés  d’une  fyncope.  Des  femmes  groffes ,  lorfqu’elles  fe  re- 
dreflent,  font  fouvent  dans  le  même  péril.  Or  dans  tous  ces  cas 
accufera-t-on  la  tête  ?  eft- ce  à  cette  partie  que  doivent  s’adrefler 
ces  remèdes  ?  Il  eft  certain  que  lorfque  les  vailleaux  font  épuifés , 
le  premier  fecours  qui  fe  préfente  ,  c’eft  la  fituation  horifontalej 
le  fang  coule  plus  aifément  dans  un  corps  couché.  Mais  le  re¬ 
pos  dans  cette  fituation  efb  une  condition  qui  n’eft  pas  moins 
nécefïaire ,  de  légères  friétions ,  une  nourriture  légère ,  animée 
par  un  peu  de  vin ,  font  les  feuls  remèdes  qui  conviennent  dans 
des  corps  affoiblis  par  des  évacuations.. 

Ces  fecours  nous  font  didés  par  les  obftacles  que  le  cœur 
trouve  dans  le  tiffu  des  autres  parties,  ou  dans  le  fang  même, 
mais  les  remèdes  doivent  être  différents  lorfqu  il  s’agit  d’atta¬ 
quer  la  fécondé  caufe  générale  que  nous  avons  établie ,  fçavonr , 
l’adion  des  nerfs ,  qui  éteignent  quelquefois  le  principe  vital  , 
ou  qui  arrêtent  l’adion  du  cœur  en  agiffant  immédiatement 
fur  fes  fibres.  «, 

Lorfque  les  agitations  des  nerfs  caufent  des  fyncopes  ,  il 
fe  préfente  deux  états  différens }  le  premier  eft  l’état  de  ces 
corps  délicats ,  fufceptibles  des  plus  légères  impreflions,  êc  qui 
par  cette  raifon  font  fréquemment  expofés  à  des  défaillances  j 
dans  de  tels  corps  ces  accidents  ne  demandent  que  du  ména¬ 
gement  ;  le  régime  l’exercice  peuvent  fortifier  le  tiflu  des 
fibres,  c’eff  le  remède  le  plus  efficace.  Dans  l’enfance,  par  exem¬ 
ple,  l’accroifîement  fortifie  les  parties  $  le  mouvement,  en  les 
durcifTant ,  fait  rentrer  les  nerfs  dans  leurs  fondions  naturelles. 

Le  fécond  état: eft  celui,  ou  les  nerfs  font  agités  par  des 
maladies  des  vifcéres ,  ou  font  devenus  plus  fufceptibles  d’a¬ 
gitation  après  ces  maladies.  Nous  chercherons  les  remèdes  ; 
appropriés  à  cet  état  ,  en  examinant  les  fecours  qu’exige  la-, 
fyncope  qui  vient  de  ces  maladies. 

x  r. 

Les  maladies  qui  attaquent  le  principe  vital,  &  produisent  La  cure  des  s 
des  fyncopes ,  font  des  maladies  générales ,  ou  des  maladies  par- 
titulières .  J’appelle  des  maladies  générales  celles  qui  afiedent  aux  Eéyres  ot»u 
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à  d’autres  ma-  toutes  les  parties  du  corps  ,  ou  celles  dont  les  caufes  peuvent  fe 
qutntwuÏÏe"  répandre  fur  plusieurs  vifcéres.  Par  les  maladies  particulières  , 
corps.  j’entends  celles  qui  ont  leur  fiége  dans  une  feule  partie  j  l’ordre 
exige  que  nous  traitions  féparément  des  indications  que  nous 
pouvons  tirer  de  ces  caufes. 

Les  fièvres  malignes  font  de  ces  maladies  dont  le  principe  fe 
répand  par  tout  le  corps.  Ce  principe  confifte  dans  l’aétion  des 
miafmes  *  ou  des  matières  inconnues ,  qui  s’introduifent  dans 
l’intérieur  des  vifcéres,  8c  qui  affoibliflent  le  principe  vital. 
Nous  ne  rechercherons  pas  ici  quelle  eft  la  nature  d’une  telle 
caufe  }  nous  ne  pouvons  pas  la  foumettre  à  nos  fens  j  notre 
efprit ,  qui  dans  la  Phyfique  n’a  d’autres  guides ,  ne  fçauroit 
donc  atteindre  à  des  agents  fi  .cachés  :  or  de-là  il  s’enfuit  que 
nous  ne  pouvons  pas  déterminer  quels  font  les  remèdes  appro¬ 
priés  à  la  nature  de  ces  corpufcules  \  je  veux  dire ,  que  nous  ne 
pouvons  pas1  déterminer  le  rapport  qu’il  y  a  entr’eux  &  les  re¬ 
mèdes  qui  peuvent  les  altérer  ou  les  détruire.  Ce  qui  paroîe 
prouvé  par  quelques  faits,  c’efi:  que  ces  miafmes  font  des  ma¬ 
tières  putrides  \  ce  n’efi:  pas  précifément  le  fel  feul  qui  leur 
donne  de  faction  ,  c’eft  une  matière  huileufe  ,  mêlée  avec  des 
feis ,  animée  par  un  principe  inconnu.  Suivant  ces  idées  ,  le 
premier  fecours  qui  fe  préfente ,  8c  que  la  prudence  doit  tenter, 
efi:  l’ufage  des  abforbants ,  qui  fe  chargent  des  huiles ,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  purification  des  fels  volatils  ,  dans 
l’adion  de  ces  remèdes  fur  les  matières  rances ,  formées  dans 
l’eftomac.  Les  évacuations  qu’on  facilite  en  ouvrant  les  couloirs 
de  l’urine  8c  de  la  tranfpiration,la  liberté  du  ventre ,  qui  eft  fou- 
vent  un  foyer  de  pourriture  j  la  facilité  de  toutes  ces  excrétions 
ou  excrémens  peut  être  fort  utile  :  elles  déchargent  les  corps 
d’une  partie  de  ces  corpufcules  pernicieux  dont  le  fang  eft  in- 
feété.  Parmi  les  évacuations  utiles ,  on  peut  compter  celles  que 
produifent  les  véficatoires,  remède  que  tant  d’experiences  ont 
confacré,  pour  ainfi  dire,&:  que  des  hommes  peu  éclairés  ont 
rejetté  parmi  nous.  En  même  tems  les  aromates  tempérés ,  qui 
peuvent  foutenir  ou  rétablir  i’aétion  du  principe  vital ,  ou  s’op- 
pofer  à  la  putréfaction ,  doivent  féconder  l’ufage  des  autres  re¬ 
mèdes. 

Sur  ces  principes  généraux,  qu’on  décide  des  fecours  que  de-  - 
mandent  les  fièvres  malignes,  fièvres  qui  entraînent  fi  fouvent 
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des  fyncopes  effrayantes.  M.  Chirac  a  réduit  ces  fecours  à  la 
purgation  *  mais  de  la  néceffité  de  cette  évacuation  bornée  a 
certains  cas ,  peut-on  faire  un  précepte  général  ?  Dans  les  com- 
mencemens  de  ces  fortes  de  fièvres,  l’oppreffion  des  forces, le 
refferrement  univerfel  peut  produire  des  fyncopes  ^  alors  la  fai- 
gnée  efl  le  remède  le  plus  efficace  }  on  voit  fouvent  quelle  re¬ 
lève  le  pouls,  qu’elle  réveille  l’aétion  des  fens  &  des  parties 
affaiflées*  mais  les  premières  voies  remplies,  ou  infeétées  par 
des  matières  putrides ,  peuvent  être  la  fource  de  l’affaiffement , 
ces  matières  s’infinuent  dans  le  fang ,  &  elles  éteignent  fouvent 
le  principe  vital ,  c’efl  pour  cela  qu’on  voit  les  forces  renaître 
après  l’operation  des  cmétiques  &:  des  purgatifs. 

Si  dans  le  cours  des  fièvres  il  ne  faut  pas  négliger  de  telles 
évacuations ,  il  ne  faut  tellement  compter  fur  cette  reffource 
qu’on  fe  difpenfe  d’avoir  recours  à  d’autres  remèdes  ;  les  forces 
doivent  être  foutenues  par  des  cordiaux  :  les  acides  animés  par 
des  aromates,  tels  que  les  acides  des  oranges,  des  citrons, des 
limons ,  le  vinaigre  même ,  remède  ancien ,  &c  rejetté  par  une 
vaine  phyfique ,  ces  acides  méritent  la  première  place  dans  le 
traitement  des  fièvres  malignes  qui  caufent  la  fyncope  ,  ils  con¬ 
viennent  dans  celles  qui  font  putrides  &  colliquatives  5  les  abfor- 
bants,  quoiqu’ils  les  détruifent  *  ne  font  pas  moins  néceflaires 
ils  produiront  des  effets  heureux  quand  on  les  donnera  feparé- 
ment  j  les  uns  peuvent  être  donnés  pendant  le  jour, les  autres 
pendant  la  nuir  j  divers  cas  leur  feront  donner  la  préférence  y 
lors,  par  exemple,  qu’une  fonte  extraordinaire  qui  caufe  des 
dévoyemens  épuife  le  corps ,  produit  des  fyncopes ,  les  abfor- 
bants ,  les  cordiaux  légers ,  les  anodyns  même  ,  agîflent  plus 
efficacement  j  ce  qui  eft  plus  furprenant,  c’efl:  que  les  acides 
mêmes  mariés  avec  des  corps  qui  les  détruifent ,  ou  qui  les 
abforbent ,  arrêtent  la  violence  des  évacuations ,  portent  le  cal¬ 
me  dans  l’eflomac  bouleverfé.  Le  mélange  imaginé  par  Ri¬ 
vière  j  le  mélange,  dis-je,  du  fuc  de  limon  ,6c  du  fel  d’abfinthe3 
a  fouvent  arrêté  des  vomifïemens  obftinés  dans  les  fièvres  ma¬ 
lignes. 

D’autres  maladies  qui  attaquent  tout  le  corps  demandent 
des  fecours  différents  contre  les  fyncopes  j  ces  fecours  font  ceux: 
que  l’experience  nous  a  découverts  contre  ces  maladies  :  il 
fuffit  ici  d’indiquer  en  générai  ces  reffources,  Dans  le  fc or-but*, 


Les  remèdes 
doivent  être 
appliqués  à  la 
fyncope  félon 
les  fondions 
des  parties  qui 
.les  caufent. 


5éS  DE  LA  STRUCTURE  DU  CŒUR, 
par  exemple ,  les  défaillances  font  fréquentes  ;  les  remèdes  qui 
peuvent  les  prévenir  font  les  remèdes  qui  combattent  cette 
maladie,  8e  ceux  qui  corrigent  la  pourriture  des  matières, qui 
de  la  bouche  coulent'  dans  les  premières  voies. 

Les  maladies  hypochondrîaques  ont  aufli  leurs  remèdes  par¬ 
ticuliers  5  ces  remèdes  font  en  général  ceux  qui  facilitent  la 
circulation  dans  les  vifcéres,  qui  calment  les  nerfs.  L’exercice 
du  corps ,  le  mars,  les  eaux  minérales  ferrugineufes ,  la  faignée , 
la  diflipation,  font  les  préfervatifs ,  comme  tout  le  monde  fçait. 

Les  douleurs  ,  les  blelTures  des  membranes ,  des  nerfs ,  8c  des 
tendons,  demandent  des  remèdes  particuliers  :  les  anodyns  8c 
la  faignée  calment  les  irritations  douloureufes.  Dans  les  bleflu- 
res  qui  intéreflent  les  membranes ,  de  tels  fecours ,  fécondés  de 
la  dilatation  qu’on  fait  par  de  grandes  incifions  ,  font  les  ref- 
fources  les  plus  fures.  Pour  ce  qui  efl  des  nerfs  8e  des  tendons , 
011  ne  peut  prévenir  quelquefois  les  fuites  de  leurs  blelTures 
qu’en  les  coupant,  ou  en  y  éteignant  le  fentiment. 

Les  abfcès ,  les  gangrènes ,  les  cancers ,  attaquent  l’efprit  vital, 
8c  forment  des  cas  différents  :  mais  l’art  effc  flérile  en  remèdes  j 
il  n’y  a  que  l’évacuation  du  pus  qui  puilfe  remédier  aux  fyn- 
copes  dont  il  eft  la  caufe.  Pour  ce  qui  efl  des  gangrènes  8c  des 
cancers,  les  fuites  funeftes  de  ces  maux  nous  montrent  l’inu¬ 
tilité  de  nos  tentatives  dans  la  plupart  des  corps  dont  ils  infec¬ 
tent  les  parties  internes. 

X  I  ï. 

Si  l’action  d’une  feule  partie  efl  troublée,  ou  s’il  y  a  des 
vices  qui  y  foient  attachés ,  ils  produifentfouvent  des  fyncopes  j 
les  remèdes  de  ces  acidents  doivent  donc  être  appropriés  aux 
fondions  de  cette  partie. 

Lorfque  la  caufe  qui  éteint  le  principe  vital  efl  renfermée 
dans  la  tête,  8c  que  les  nerfs  y  font  comprimés,  ou  y  perdent 
leur  adion  de  quelque  autre  manière ,  on  voit  que  la  faignée 
efl  le  principal  remède  qui  puilfe  empêcher  les  refTorts  de  la 
machine  animale  de  tomber  dans  l’inadion  -,  mais  à  ce  remède 
on  doit  joindre  ceux  qui  font  appropriés  aux  caufes  différentes 
de  cette  inadion.  Dans  certaines  épilepfîes ,  par  exemple, 
dans  des  affedions  qui  laiffent  le  corps  dans  l’inadion , 
dans  des  maux  hyflériques ,  dans  les  léthargies ,  l’ufage  des  fens 
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eft  fufpendu  ,  le  pouls  eft  éteint  ,  toutes  les  organes  font 
fans  adion.  Or  en  de  tels  cas  les  remèdes  qui  dégagent 
les  parties  ,  qui  réveillent  la  machine  animale  de  fon  engour- 
diffement,&;  qui  donnent  des  fecouiïes  aux  nerfs,  ces  remèdes 
dis-je,  doivent  être  afïociés  avec  la  faignée. 

Si  les  pallions  produifent  les  fyncopes,  ce  n’eft  pas  feulement 
dans  le  cerveau  qu’elles  agiffent ,  elles  ramaffenc  une  grande 
quantité  de  fang  dans  le  cœur  j  elles  reiïèrrent  le  tiflu  de  cet 
organe.  Le  remède  qu’il  faut  d’abord  appliquer  à  de  telles 
caufes  eft  donc  la  faignée dès  que  le  fang  eft  vuidé,  le  cœur 
peut  poufler  plus  facilement  celui  qui  y  refte.  Les  boiftons 
chaudes  ,  délayantes,  ne  font  pas  moins  néceffaires;  la  malle 
des  humeurs,  marche  plus  aifément  dans  les  v aideaux  lors¬ 
que  l’eau  lui  fert  de  véhicule  ,  6e  qu’elle  eft  animée  par  la 
chaleur. 

En  traitant  des  obftacles  qui  s’oppofent  à  la  circulation  dans 
le  poulmon  ,  nous  avons  parlé  des  remèdes  que  demandent  les 
fyncopes  caufées  par  de  tels  obftacles ,  ainft  nous  pafferons  à 
l’eftomac.  Lorfqu’il  eft  rempli  de  quelque  matière  qui  le  fur- 
charge  ,  ou  qui  eft  ennemie  des  nerfs,  le  remède  le  plus  efficace 
eft  celui  qui  vuide  ces  matières.  Il  eft  d  important  de  déchar¬ 
ger  l’eftomac ,  que  dans  des  maladies  où  l’on  n’auroit  pas  pu 
foupçonner  qu’il  fût  une  des  premières  caufes  des  accidents,  les 
fecouffes  de  l’émétique  ont  emporté  les  caufes  de  la  fyncope. 
Foreftus  rapporte  qu’une  fyncope  obftinée ,  qui  étoit  une  fuite 
de  la  fuppreffion  des  menftrues  ,  fut  guérie  par  un  vomitif. 
Faber  dit  qu’un  femblable  accident,  qui  paroidoit  defefperé  , 
céda  à  un  même  remède.  Mais  pour  revenir  aux  matières  qui 
furchargent  ou  qui  infedent  les  premières  voies ,  c’eft  une  né- 
ceffité  de  les  vuider.  On  ne  doit  pas  moins  s’appliquer  à  les  cor¬ 
riger  lorfqu’elles  s’y  dépofent comme  il  arrive  en  diverfes  ma¬ 
ladies  5  dans  le  fcorbut >  par  exemple,  dans  les  petites  véroles^ 
Pour  ce  qui  eft  des  vices  de  l’eftomac,  tels  que  les  abfcès  6e  les 
tumeurs  ,  la  Médecine  eft  fort  ftérile  j  elle  ne  nous  préfente  que 
quelques  remèdes  dont  l’effet  eft  paffager  ou  inutile. 

On  voit  d’abord  ce  que  demandent  les  caufes  des  fyncopes 
qui  viennent  des  inteftins:  je  veux  dire,  les  versées  coliques,  les 
êtranglemens ,  les  flatuofités.  Ceux  qu’exigent  les  fnperpurgations 
ne  font  pas  plus  difficiles  à  déterminer.  C’eft  avecraifon  que 
Tome  II,  C  4 
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Rivière  prefcrit  l'ufage  du  laudanum  dans  un  tel  cas,  il  avoir  re¬ 
cours  à  des  lavemens  où  il  délayoit  du  plutonium. 

Les  inteftins,  le  méfentére,  le  fyftème  de  la  veine-porte,  mé¬ 
ritent  beaucoup  d’attention  dans  les  fyncopes  auxquelles  les 
hypochondriaques  font  expofés.  Le  fang  fe  ramaffe  dans  le  mé¬ 
fentére,  les  nerfs  font  agités  par  des  congédions  qu’il  forme 
dans  des  parties  :  dès  que  le  canal  inteftinal  eft  furchargé ,  irrité, 
refferré ,  les  nerfs  fe  mettent  en  jeu  *  il  faut  donc  faciliter  l’écou¬ 
lement  du  fang  à  travers  le  foie ,  rendre  libre  la  voie  des  inte¬ 
ftins  ,  y  entrenir  la  fouplefle  le  calme.  . 

L’utérus ,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  une  fource  féconde 
de  fyncopes;  il  préfente  divers  cas  qui  exigent  des  fecours  va¬ 
riés.  Dans  les  accouchemens ,  les  hémorrhagies  caufent  fouvent 
des  fyncopes.  La  première  indication  que  nous  offre  cet  acci¬ 
dent,  c’ed  d’arrêter  le  fang.  Dans  d’autres  cas  ce  font  les  dou¬ 
leurs  &  l’agitation  des  nerfs  ;  alors  les  anodyns ,  recommandés 
par  Sydenham  ,  font  les  redources  qu’on  doit  oppofer  à  une  telle 
caufe.  Un  autre  accident  plus  grave  ne  peut  pas  être  combatu 
par  les  mêmes  remèdes,  les  matières  retenues  dans  la  matrice 
y  prennent  un  caraétére  pernicieux ,  elles  attaquent  le  principe 
vital  *  alors  il  faut  penfer  fur-tout  à  les  évacuer.  Mais  dans 
les  fièvres  qu’entraînent  les  fupprefïïons  des  vuidanges ,  la  ma¬ 
tière  putride  qui  rentre  dans  le  cours  de  la  circulation  eft 
îa  caufe  principale  des  défaillances  qui  font  fi  fréquentes.  On 
doit  donc  tourner  fur-tout  fes  vues  du  côté  des  vuidanges  j  on 
doit  tâcher  d’en  faciliter  ou  d’en  rétablir  le  cours. 

Les  fyncopes  que  caufent  les  fupprefîions  des  régies  &  les 
pâles  couleurs ,  demandent  des  remèdes  bien  différens  ;  ces  re¬ 
mèdes  font  ceux  qui  rétabliffent  cet  écoulement.  Nous  n’en¬ 
trerons  point  ici  dans  le  détail  ;  mais  pour  ce  qui  eft  des  pâles 
couleurs ,  ce  qui  ranime  le  plus  la  machine  animale ,  c’eft  le 
mouvementée  l’exercice,  j’ai  vû  des  filles  dans  lefquellés  le  prin¬ 
cipe  vital  paroifloit  éteint,  &c  qu’il  fe  ranîmoit  par  l’adion  du 
corps.  Qu’on  me  permette  ici  cette  digrefîion ,  quin’eft  pas  en¬ 
tièrement  déplacée  :  on  dit  qu’il  n’y  a  point  de  remède  fur  contre 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  des  vapeurs  ;  mais,  comme  je  l’ai 
dit ,  les  filles  affoiblies ,  pour  ainfî  dire  éteintes  ;  des  femmes 
abbatues  par  les  mouvemens  irréguliers  des  nerfs,  reprennent 
de  la  vigueur  dans  l’exercice  du  corps.  Les  Païfannes  ne  font 
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prefque  pas  auffi  fujettes  que  les  antres  aux  affections  hysté¬ 
riques  }  les  filles  quand  elles  changent  d’air ,  qu’elles  font  agitées 
par  des  occupations  fatiguantes,  ne  font  pas  expofées  à  ces  maux. 

Parmi  les  Religieufes,  celles  qui  font  deflinées  à  des  travaux 
pénibles  y  trouvent  un  préfervatif  allez  confiant  j  les  autres 
lorfqu’elles  prennent  des  emplois  qui  les  exercent,  guériffent, 
ou  éprouvent  moins  d’atteintes.  Les  femmes  que  l’infortune  a 
tirées  de  l’oifiveté  de  de  la  molleffe,  qui  eft  lrame  des  vapeurs , 
reprennent  leur  force  naturelle  :  il  en  eft  de  même  des  hypo- 
chondriaques  *  c’eft  donc  par  l’exercice  qu’il  faut  fouvent  atta¬ 
quer  le  fonds  d’un  mal ,  qui  caufe  fi  fréquemment  des  fyncopes. 

XIII. 

Les  remèdes  que  nous  venons  de  détailler  font  feulement  Cure  de  la 
les  remèdes  que  les  caufes  exigent,  c’eft-à-dire ,  que  ce  ne  font  [^eîiePC  aC* 
que  des  préfervatifs  ;  nous  allons  examiner  les  fecours  que  de¬ 
mande  la  fyncope  aétuelle. 

On  peut  établir  d’abord  quelques  principes  généraux  qui  fer¬ 
vent  de  régie. 

L’accident  eft  fouvent  preffant  de  très-dangereux.  Quoiqu’il 
y  ait  eu  de  longues  fyncopes  qui  n’ayent  pas  eu  des  fuites  fu- 
neftes ,  elles  peuvent  éteindre  entièrement  le  principe  vital  : 
on  doit  donc  donner  promptement  du  fecours  aux  malades 
dans  de  tels  accidents. 

L’efprit  animal  de  le  pouls  font  dans  l’inaction  $  il  faut  donc 
les  ranimer  *  fi  on  n’applique  pas  des  remèdes  efficaces  à  cer¬ 
taines  défaillances ,  le  fang ,  en  s’arrêtant  dans  les  poulmons , 
pourroit  du  moins  former  dans  le  coeur  des  concrétions  poly- 
peufes. 

Le  froid  peut  hâter  la  coagulation  ;  il  faut  donc  rappeller  la 
chaleur  dans  les  corps  qui  font  refroidis  par  la  fyncope. 

Ce  font-là  les  fondemens  fur  lefquels  la  cure  doit  être  ap¬ 
puyée.  Mais  dans  la  Médecine  les  principes  généraux  font  ordi¬ 
nairement  peu  féconds  j  s’ils  éclairent  d’abord  l’efprit ,  ils  le 
laiflent  dans  l’obfcurité ,  lorfqu’il  veut  entrer  dans  le  détail.  Il 
faut  donc  fixer  l’application  de  ces  principes,  de  en  montrer 
les  bornes  :  dans  cette  application ,  c’eft  l’experience  qu’il  faut 
confulter ,  cherchons-en  les  préceptes  dans  l’hiftoire  des  remè¬ 
des  de  de  leurs  effets.  Nous  commencerons  par  examiner  les 
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remèdes  externes  pour  mieux  connoître  l’operation  de  ceux 
qu’on  peut  appliquer  aux  parties  internes. 

L’eau  froide  a  ranimé  des  corps  qui  étoient,  pour  ainfî  dire, 
enfevelis  dans  le  fommeil  de  la  mort.  En  tombant  par  jets,  Ôc 
de  fort  haut, fur  les  membres  ,  elle  y  fait  des  impreffions  ex¬ 
trêmement  vives.  Le  froid  extérieur  afouvent  produit  le  même 
effet  s  des  corps  mis  fur  le  pavé  froid,  ont  repris  le  mouvement 

l’ufage  des  fens.  L’air  extérieur  n’a  pas  été  moins  utile  en  di¬ 
vers  cas  j  en  ouvrant  les  fenêtres  on  a  fouvent  fait  ceffer  des 
fyncopes  effrayantes. 

L’adion  du  froid  préfente  deux  effets  qui  en  déterminent 
l’utilité  en  pliffieurs  cas  *  fon  impreffion  vive  ranime  les  nerfs  , 
comme  nous  l’avons  dit,  mais  il  diminue  en  même  tems  la  raré- 
f-a&ion  qui  caufe  quelquefois  des  fyncopes.  Il  s’agit  de  fçavoir 
s’il  convient  dans  tous  les  cas.  L’impreffion  de  l’eau  jettée  fur 
le  vifage ,  par  exemple,  eft  un  aiguillon  qui  réveille  les  efprits* 
on  peut  donc  en  jetter  fur  les  corps  où  l’on  ne  peut  avoir  d’au¬ 
tre  vue  que  de  ranimer  les  efprits ,  ainli  elle  peut  être  utile  dans 
toutes  les  fyncopes.  Mais  lorfque  la  grande  chaleur  d’une  cham¬ 
bre,  la  chaleur  du  foleil,  la  violence  des  mouvemens,  des  paf* 
lions  trop  vives,  ont  entraîné  des  défaillances,  une  grande  quan¬ 
tité  d’eau  froide  ,  l’air  ouvert  peut  diminuer  la  raréfa&ion. 
Ce  ne  font  au  refie  que  les  premières  impreffions  du  froid  dont 
on  doit  attendre  un  bon  effet  j  car  l’application  continue  des 
corps  froids  engourdiroit  les  membres,  favoriferoit  la  coagula¬ 
tion  du  fang.  De  tels  effets  feroient  encore  plus  à  craindre  lorf¬ 
que  les  vaiffeaux  font  vuides  de  fang ,  lorfque  les  corps  font 
épuifés  par  de  longues  maladies. 

La  diverlité  des  caufes  &:  des  accidents  indique  fouvent  des 
remèdes  contraires.  L’experience  nous  a  appris ,  que  les  noyés 
ont  été  rappellés  à  la  vie  par  l’ardeur  du  loleil,  par  la  chaleur 
du  lit ,  par  des  bains  chauds  :  tous  les  corps  que  la  fyncope  a 
engourdis  pendant  long-tems  doivent  être  réchauffés. 

D’autres  remèdes  extérieurs  ne  font  pas  moins  utiles.  Les 
fecouffes ,  les  mouvemens ,  les  impreffions  douloureufes ,  les  fri¬ 
pions  ,  peuvent  rendre  aux  nerfs ,  êt  au  fang,l’adion  qui  anime 
toute  la  machine  :  mais  la  grande  agitation  ne  peut  être  que 
nuifible  dans  les  corps  fort  épuilés  par  des  maladies ,  ou  par  des 
évacuations. 


L I  V  H  E  ÏV.  CHAPITRE  XII.  575 
À  ces  fecours  on  a  ajouté  les  applications  extérieures  5  on  a 
cru  que  des  èpithèmcs  aromatiques  pouvoient  ranimer  les  elprits. 
Hoffmann  a  été  affez  crédule  pour  croire  que  le  vi-n  du  Rhin 
appliqué  extérieurement,  auroit  aiïez  de  force  pour  donner  de 
l’adion  aux  nerfs  :  de  tels  fecours  font  fort  lents  ou  fort  foibies 
pour  ne  pas  dire  inutiles.  Les  ventoufesque  confeille  Claudinus, 
comme  un  remède  alluré  ,  peuvent  avoir  plus  d’efficacité  5  mais 
c’eft  l’impreflion  douloureufe  quelles  font  qui  réveille  les 

efprits.  _ ^ 

Parmi  les  remèdes  extérieurs  qu’on  a  recommandés,  il  y  en  a 
un  dont  l’ufage  eft  plus  critique.  La  faignée  peut-elle  trouver 
quelque  place  dans  divers  cas  que  caufent  des  défaillances  ?  Elle 
pàroît  d’abord  contraire  aux  vues  qu’on  doit  fe  propofer  3  car 
il  s’agit  de  ranimer ,  d’exciter  le  mouvement  du  fang.  Or  par 
la  faignée  on  diminue  l’adivité  d’un  fluide  qui  met  en  jeu  toute 
la  machine.  11  eft  donc  certain  que  la  faignée  ne  fcauroit  être 
que  nuifible  lorfque  les  évacuations,  la  diète,  une  longue  mala¬ 
die,  ont  affoibli  les  corps,  lorfque  le  pouls  eft  entièrement  éteint, 
lorfque  le  froid  a  engourdi  les  membres. 

Mais  lorfque  c’eft  feulement  l’oppreffion  des  forces  qui  pro¬ 
duit  la  fyncope,  lorfque  le  cœur  eft  accablé  par  la  maftè  du 
fang,  lorfque  la  plénitude  comprime  les  nerfs ,  lorfque  le  poul- 
mon  a  été  refferré  tout  à  coup  par  le  frpid ,  ou  qu’il  a  été  dilaté 
par  une  violente  raréfadion  ,  lorfque  le  bain  a  enflé  les  vaif- 
feaux ,  alors  la  faignée  peut  rétablir  le  cours  du  fang  *,  il  faut 
cependant  que  le  corps  foit  réchauffé ,  que  les  autres  remèdes 
ayent  été  tentés,  que  le  principe  vital  ne  paroiffe  pas  dans  une 
entière  inadion.  Ce  feroit  une  entreprife  infenfée  que  de  vou¬ 
loir  tirer  du  fang  lorfque  les  forces  vitales  font  éteintes.  Ce  fe¬ 
roit  au  refte  une  tentative  inutile  3  car  le  fang  refuferoit  de  cou¬ 
ler  -,  ainfi  la  faignée  eft  un  remède  qui  fécondé  l’operation  des 
autres ,  lorfqu’ils  ont  commencé  à  ranimer  la  machine ,  ou  lorf¬ 
que  la  chaleur  êc  le  pouls  n’ont  pas  ceffé  dans  les  membres.  Tel 
eft  le  cas,  par  exemple ,  de  ces  affedions  où  le  cerveau  eft  op- 
preffé  dans  certaines  épilepfies,dans  des  affedions  hyftériques, 
où  tout  paroît  quelquefois  éteint.  Si  011  trouve  quelque  cha¬ 
leur  dans  le  corps ,  &  du  mouvement  dans  le  pouls  j  il  n’eft  pas 
douteux  qu’alors  011  ne  puifte  tenter  les  faignées. 


L’efficacité  ie 
divers  remè¬ 
des  dans  la 
lÿncope. 
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X  I  V. 

Qjj  e  l  cfl:  le  fuccès  des  remèdes  internes  dans  les  fyncopes?/ 
On  peut  en  juger  par  la  nature  même  de  ces  remèdes  ;  ce  font 
des  agents  ou  des  matières  qui  font  aromatiques,  actives  ou 
amies  des  nerfs ,  àc  qui  agiffent  fur  eux  par  quelque  principe  in¬ 
connu.  Les  parties  internes  font  encore  plus  fenfibles,  ou  plus 
aifées  à  mettre  en  jeu  que  les  parties  internes  3  les  impreffions 
quelles  recevront  pourront  donc  ranimer  les  nerfs  ou  l’efprit 
vital. 

Tous  ces  remèdes  en  général  fe  réduifent  aux  fiimulants  ou 
aux  cordiaux  3  à  peine  paroît-il  néceffaire  d’entrer  dans  un  dé¬ 
tail  ,  mais  ce  que  l’experience  a  appris  aux  Médecins  efk  toujours 
précieux  3  il  faut  donc  rappeller  ici  les  préceptes  qu’ils  nous  ont 
donnés  fur  ces  fortes  de  remèdes. 

L’experience  avoir  appris  à  Sylvius  de  Léboé  que  les  fch 
volatils  étoient  très-efficaces.  Les  malades  qui  font  en  fyncopc 3 
dit-il ,  reffemblent  quelquefois  à  des  morts ,  on  ne  peut  leur  rien 
faire  avaler ,  quelques  goûtes  d’efprit  volatil ,  introduites  dans 
la  bouche  raniment  iouvent  les  forces  vitales. 

Hoffmann  11e  compte  pas  moins  fur  de  tels  remèdes ,  il  re¬ 
commande  en  même  tems  l’huile  de  menthe  &de  rhue.  D’autres 
Médecins  ont  employé  £vec  fuccès  d’autres  aromates,  les  eaux 
de  canelle  ,  de  mehffe  3  de  citron  ,  êe  à' orange ,  &c.  L’élixir  de  vie 
décrit  par  Mathioïe ,  mêlé  avec  quelques  grains  de  fel  volatil , 
a,  pour  ainfl  dire  reffufcité,  felon.quelques  Auteurs,  des  corps 
qui  paroifïoient  privés  de  la  vie. 

Tous  ces  cordiaux ,  tous  les  remèdes  fiimulants ,  ont  été  mis 
en  ufage  par  divers  Médecins.  Il  feroit  inutile  de  rapporter  ici 
ces  remèdes ,  qui  ne  font  pas  ignorés  du  vulgaire  même  3  mais 
on  a  donné  fur  l’ufage  de  ces  remèdes  fi  connus ,  quelques 
préceptes  qui  ne  doivent  pas  être  négligés.  Il  ne  faut  pas,  dit 
Wedelius ,  agiter  trop  vivement  les  efprits  3  en  faifant  avaler 
des  eaux  trop  aétives ,  ou  des  efprits  trop  vifs,  on  a  mis  le  feu 
dans  l’eftomac  3  quelquefois  la  vapeur  des  fels  volatils  a  caufé 
une  véritable  fuffocation.  Il  arrive  en  divers  cas  que  ces  ma¬ 
tières  âcres  font  tombées  dans  la  trachée  artère ,  &  qu’elles  ont 
produit  des  maladies  mortelles. 

L’eftomac  a  attiré  fouvent  la  principale  attention  des  Mé- 
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■dccim  dans  les  fyncopes  ;  on  n’a  pas  craint  de  faire  vomir.  S’il 
eft  chargé  >  iln’eft  pas  douteux  que  l’émétique  ne  puifie  être 
•utile  5  mais  dans  des  épuifemens ,  dans  des  maladies  du  cœurj 
dans  des  plénitudes  du  fang  ,  l’émétique  ne  peut  être  que  nui- 
fible.  Les  remèdes  que  recommande  Hoffmann  n’ont  pas  les 
mêmes  inconvénîens,  il  prefcrit  les  abforbants,  les  teffacés, 
par  exemple,  lorfque  les  fucs  Ce  font  aigris ,  ou  qu’ils  font  deve¬ 
nus  putrides  dans  les  premières  voies. 

L’irritation  des  inteftins  a  paru  de  même  un  moyen  efficace 
pour  réveiller  les  efprits  3  on  a  donné  des  lavemens  âcres  3  on 
n’a  pas  même  craint  le  tabac  ou  fa  fumée.  Si  les  inteftins  font 
remplis  3  fi  ce  n'eft  pas  une  violente  évacuation  qui  a  produit  la 
fyncope  3  fi  les  nerfs  ne  font  pas  trop  fenfibles  3  fi  l’efprit  vital 
eft  éteint  depuis  fort  long-tems ,  de  tels  fecours  peuvent  ne  pas 
et  re  inutiles. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  fur  divers  autres  remèdes  auxquels 
on  a  domné  de  grands  éloges  -,  nous  n’avons  pas  befoin  de  l’huile 
de  fang  [humain  vantée  par  Platérus  3  de  l’efiènce  &  ambre  &  de 
mufe ,  employée  par  Faber  .avec  tant  de  confiance  3  des  fleurs 
à' antimoine  diaphorétique  dans  lefquell.es  Popius  trouvoit  tant 
d’efficacité  3  de  la  teinture  faite  avec  les  émeraudes  &  avec  l’efprit 
de  vin  ,  &  que  Finkius  appelle  un  cordial  infiyne  5  de  la  poudre 
Befoardique  3  à  laquelle  Grembs  attribue  la  propriété  de  relever 
le  pouîs  3  des  fleurs  de  lilium  couva  Ilium  >  macérées  dans  du  vin, 
■  &  fi  efficace ,  félon  Tragus ,  pour  rendre  la  parole.  Combien  n’y 
a-t-il  pas  d’autres  cordiaux  qu’on  peut  employer,  &  dont  tant 
d’ Auteurs  ont  fait  quelquefois  un  vain  étalage  ? 

Des  remédes*plus  fimples&  plus  connus ,  non  moins  autorifés 
par  l’experience  &  par  la  raifon,  méritent  notre  attention.  Hor- 
ffius  mettoit  fur  les  lèvres  dans  la  bouche  du  fel  marin.  J’ai , 
dit-il,  éprouvé  mille  fois  l’efficacité  de  ce  remède.  Le  vinaigre 
eft  vanté  par  Wedelius  comme  un  des  agents  le  plus  efficace  : 
Il  récrée ,  il  eft  aétif  3  auffi  le  vulgaire  même  l’a-t-il  faifi  comme 
une  refiource ,  qui  pour  être  commune  n’eft  pas  moins  pré- 
cieufe.  Enfin  les  cordiaux  les  plus  connus  peuvent  produire  des 
effets  auffi  fûrs  que  les  cordiaux  qui  font  les  plus  rares ,  &  qu’on 
a  le  plus  vantés  3  mais  on  doit  les  varier ,  félon  les  circonftances. 
Les  fyncopes  hyftériques  demandent  des  remèdes  foetides,  tels 
que  le  caftor  >  &c.  La  teinture  de  fuccin  peut  être  efficace  lorf¬ 
que  les  nerfs  agités  ont  produit  des  défaillances. 
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Les  vapeurs  de  certaines  matières  portées  au  nez  réveillent 
vivement  les  efprirs.  Rivière  recommande  la  fumée  du  pain 
chaud  fortant  du  four  *  cette  vapeur  agit  fur- tout  dans  les  poul- 
mons  :  mais  les  odeurs  fortes  en  agilTant  fur  le  nez  en  ébranlent 
les  nerfs,  de  follicitent  en  même  tems  le  tifTu  du  poulmon  $  c’eft 
pour  cela  que  Wedelius  a  dit,  que  les  odeurs  fortes  font  de 
puiiîants  aiguillons.  Les  idées  de  cet  Ecrivain  font  confirmées 
par  robfervation  de  Rulandus.  J’ai  appris  ,  dit-il,  par  une 
longue  expérience  que  les  efprits  fe  relèvent  lorfqu’ils  font  ex¬ 
cités  par  l’odeur  âcre  du  karabè  ,  ou  par  fon  huile.  Les  odeurs 
fœtides  font  fur-tout  bien  placées  dans  les  fyncopes  que  caufent 
les  affeélions  hyflériques. 
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L’HISTOIRE  DU  COEUR. 

ET  DESESMOUVEMENS- 

/ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Observations  de  divers  Anatomiftes  fur  di ver fe s  parties 

du  Cœur. 

I  , 

A  Nature  paroît  fans  bornes  dans  tous  Tes  ou-  Recherche» 
vrages  $  il  n’efi:  donc  pas  étonnant  que  tant  d’A-  ^  p^chlin  fuç 
natomides  n’ayent  pas  épuifé  fa  fécondité. 

Après  Lower,  Pechlin  examina  le  cœur,  qui 
fembloit  n’avoir  plus  befoin  de  nouvelles  re¬ 
cherches  pour  être  développé  $  il  commença 
par  le  péricarde  ,  dont  il  n’a  pas  éclairci  la  dru&ure. 

Ce  que  cet  Écrivain  nous  apprend  fur  l’eau  du  péricarde  ne 
peut  avoir  pour  fondement  que  des  obfervations  dnguliéres ,  qui 
ne  fçauroient  nous  indruire  fur  la  nature  de  cette  eau.  Elle  peut 
fe  condenfer ,  dit-il ,  êe  prendre  la  confidence  de  la  glu  ou  de 
la  gelée  :  il  a  vu  cette  concrétion  fur  la  furface  interne  des 
Tome  II.  D  4 
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parois  de  ce  fac  -,  cependant  une  telle  coagulation  n’arrive  pas 
dans  les  animaux  vivants. 

Mais  quels  lont  les  organes  qui  filtrent  l’eau  du  péricarde  ? 
Ce  font  les  parois  de  ce  fac ,  félon  Pechlin.  Il  tranfude ,  dit-il ,  de 
toutes  les  membranes  un  fluide  ondueux  3  elles  font  femées  de 
pores  3  on  peut  exprimer  ce  fluide  par  la  prefîion  3  il  doit  fe  filtrer 
plus  abondamment  dans  le  péricarde ,  puifqu’il  y  a  plus  d’artéres. 

La  defcrîption  du  cœur  n’eft  pas  aufîi  fuperflcielfe  que  celle 
de  fon  enveloppe.  Autour  de  la  bafe  de  ce  vifcére ,  il  y  a ,  dit  Pe¬ 
chlin  ,  beaucoup  de  graille  3  elle  y  forme  fouvent  des  globules 
épais,  ou  des  franges  pendantes  de  côté  &  d’autre 3  vers  le  cône 
elle  diminue,:  cependant  il  en  a  vu  une  grande  quantité  à  la 
pointe  du  cœur  d’une  Négreflé.  Selon  Spigelius,  le  cœur  de 
l’autruche  eA  enfoncé  dans  la  graillé  3  mais  dans  les  cœurs  où 
elle  n’excede  pas  la  quantité  ordinaire,  elle  fuît,  ajoute  Pech¬ 
lin,  la  route  des  vaifleaux  coronaires ,  &  en  emprunte  des  ra¬ 
meaux. 


Cicéron  ,  Valere  Maxime  ,  Suetone, Pline ,  Plurarque,  écri¬ 
vains,  dont  le  genie  ne  paroifloit  pas  fait  pour  la  crédulité, 
ont  cru  que  le  cœur  pouvoit  manquer  dans  les  animaux  3  ils 
aflurent  que  l’on  chercha  en  vain  cette  partie  dans  deux  victi¬ 
mes.  Capitolinus  rapporte  qu’on  ne  la  trouva  point  dans  une 
victime  le  jour  que  l’empereur  Pertinax  mourut  3  n’eft-ce  pas 
la  graillé  qui  a  dérobé  le  cœur  aux  yeux  des  facrificateurs  ? 

De  la  graille  Pechlin  paiïe  à  la  pofition  du  cœur ,  pofltion 
qui  n’étoit  pas  connue  à  la  plupart  des  Anatomiftes..  Prenez  la 
mefure  du  tronc,  dit  cet  Écrivain  ,  vous  trouverez  que  c’eft  au 
milieu  à  peu  près  que  le  cœur  cft  placé  ,  mais  il  n’occupe  pas  le 
milieu  du  thorax.  La  plus  grande  partie  de  la  maflé  du  cœur  eft, 
dit-il ,  dans  le  côté  gauche  3  la  bafe  eft  parallèle  à  la  ligne  du  fter* 
num  3  cette  bafe  avance  un  peu  vers  le  côté  droit  par  la  partie 
inférieure ,  mais  la  partie  fuperieure  appartient  au  côté  gauche  3 
ce  n’eft  donc  pas  la  pointe  feule  qui  eft  dans  le  côté  gauche 
de  la  poitrine. 

Il  y  a  quelque  obfcurité  dans  les  expreflîons  de  Pechlin.  Qu’en¬ 
tend-il  par  la  bafe  parallèle  à  la  ligne  du  fternum  ?  entend- 
il  la  ligne  que  fuît  le  médiaftin  en  allant  de  devant  en  arriére? 
fi  c’eft  de  cette  ligne  qu’il  parle ,  il  eft  faux  que  la  bafe  du  cœur 
foit  parallèle  à  cette  ligne  3  cette  bafe  eft  oblique  par  rapport 
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au  médiaftin  :  elle  ne  l’eft  pas  moins  par  rapport  au  fternum. 
Pechlin  ne  peut  avoir  pour  objet  que  la  ligne  qui  termine  la 
cloîfon  du  cœur  fur  la  bafe  il  eft  vrai  que  cette  ligne  effc  à 
peu  près  parallèle  au  fternum. 

Ces  mêmes  expreffions  font  plus  claires  dans  ce  qui  fuit.  La 
face  inférieure  du  cœur  eft  parallèle,  dit-il ,  au  plan  du  dia¬ 
phragme  5  c’eft  ce  qu'il  prouve  par  la  polîtion  de  l'oreillette 
droite  ,  cette  oreillette  eft  fur  le  diaphragme  ,  on  la  déchire 
prefque  toujours  quand  on  coupe  la  veine  cave  inférieure  dans 
la  poitrine  -,  à  peine  peut-on  feparer  toutes  ces  parties ,  je  veux 
dire  la  veine-cave  inférieure  ,  l’oreillette  ,  6e  le  diaphragme. 

Le  ventricule  gauche  ôe  le  ventricule  droit,  continue  Pechlin, 
ne  méritent  donc  pas  ces  noms ,  le  gauche  eft  le  ventricule 
fuperieur  6c  pofterieur  ,  le  droit  eft  le  ventricule  inférieur  6e 
antérieur  5  mais  ce  n’eft  pas  par  leur  furface  inférieure  que  l’un 
de  ces  ventricules  eft  fuperieur  par  rapport  à  l’autre ,  ce  ne  peut 
ctre  que  par  rapport  à  la  convéxité  qui  eft  plus  élevée  dans  le 
gauche. 

Pechlin  vient  enfuîte  à  la  figure  conique  du  cœur.  Ses  côtés, 
dit-il  ,  ne  font  point  parallèles  :  ici  on  voit  une  convéxité  ,  là 
on  trouve  une  furface  applatie  $  telle  eft  la  furface  qui  eft  cou¬ 
chée  fur  le  diaphragme  :  la  convéxité  du  ventricule  gauche  eft 
plus  grande  ôeplus  épaifle  *  le  côté  du  ventricule  droit  eft  plus 
mince  que  l’extrémité  *.  dans  le  ventricule  gauche,  au  milieu 
de  fa  pointe,  il  y  a  un  point,  autour  duquel  les  fibres  font  con¬ 
tournées. 

Voilà  tout  ce  qu  îl  y  a  d’efTentiel  dans  l’ouvrage  de  Pechlin 
au  fujet  de  la  ftru&ure  du  cœur  -,  venons  à  ce  qu’il  dit  du  mou¬ 
vement  de  cet  organe.  Qu’on  ouvre , dit-il,  le  thorax  d’un  ani¬ 
mal  vivant,  on  voit  que  le  cœur  faute,  pour  ainfï  dire  j  on  ne 
peut  le  faifir  avec  la  main  ni  l’arrêter  *  dans  la  fquille ,  qui  eft 
tranfparente ,  on  voit  clairement  cette  efpece  de  faut. 

Un  tel  mouvement ,  dit  Pechlin  ,confifte  dans  l’élévation  de 
la  pointe ,  6e  en  ce  que  le  volume  du  cœur  fe  ramafTe  5  car  la 
pointe  fe  rapproche  de  la  bafe ,  6c  elle  s’éloigne  de  l’endroit 
auquel  elle  touchoît  dans  le  relâchement.  Mais  ce  ne  font-là 
que  de  faufîes  idées  du  mouvement  du  cœur  ,  il  change  de 
place  en  frappant  les  côtes.  Il  n’eft  pas  moins  faux  que  les  côtés 
du  cœur  s’enflent  dans  la  contradion  ,  6c  que  cette  enflure 
foie  proportionnée  au  raccourciftement,  comme  le  prétend 
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Pechlin  ,  toute  la  maffe  du  cœur  diminue  en  même  tems. 

Que  Je  cœur  Toit  en  contradion ,  continue  Pechlin ,  il  femble 
qu’il  y  ait  enfuite  entre  cette  contradion  &  l’allongement  un 
intervalle  de  repos  j  c’eft  ce  qu’il  a  obfervé ,  dit-il  ,  dans  les 
animaux  mourants.  Il  paroît  que  les  parois  du  cœur  fe  difpo- 
fent  au  relâchement  par  une  efpece  d’ondulation  qu’on  ap~ 
perçoit  dans  les  fibres.  Mais  d’abord  après  l’allongement  la 
contradion  commence  ;  on  ne  fçauroit  appercevoir  aucun  in¬ 
tervalle  entre  Rallongement  &:  le  raccourciflement  qui  le  fuit» 

Mais  il  faut  avouer ,  dit  Pechlin ,  qu’il  y  a  beaucoup  de  varia¬ 
tions  dans  ces  mouvemens.  J’ai  obfervé  une  ondulation,  dit-il, 
qui  alloit  de  la  bafe  à  la  pointe  ;  cette  ondulation  marchoit 
en  fpirale.  J’ai  remarqué  aufii  que  la  pointe  faifoit  une  efpece 
de  contorfion. 

La  contradion  rapproche  de  l’axe  toutes  les  fibres  du  cœur, 
quoiqu’en  dife  Pechlin  j  il  le  prouve  lui-même  ,  puifqu’il  a  ob¬ 
fervé  que  le  doigt  introduit  dans  les  ventricules  étoit  fort 
preilé  j  mais  il  ne  prouve  pas  mieux  que  la  dilatation  eft  une  vé^ 
ritable  adion  des  fibres  du  cœur  j  voici  cependant  les  preuves 
dont  il  appuie  fon  opinion. 

Ce  n’efl:  point  un  fluide,  dit-il,  qui  fait  la  dilatation ,  puis¬ 
que  les  cœurs  Réparés  du  corps  fc  dilatent  j  les  oreillettes  fe 
contradenc  fou  vent ,  fans  qu’en  pouflànt  le  fang  elles  puiflènt 
dilater  les  ventricules  j  enfin  fî  on  tente  d’empêcher- leur  dila¬ 
tation  en  les  pre fiant ,  on  ne  fçauroit  l’arrêter  :  or  trouveroit1 
on  une  fi  grande  réfifirance  fi  un  fluide  dîlatoit  le  cœur  ? 

Mais  les  cœurs  féparés  des  autres  parties  ne  fe  dilatent  pas  5  ils 
fe  relâchent  feulement  après  leur  contradion.  L’impuiflance 
des  oreillettes ,  lorfqu’elles  contiennent  du  fang  ,  n’eft  pas  bien 
prouvée  par  l’ôbfervation  :  enfin  il  eft  difficile  quand  on  faifit  le 
cœur  de  démêler  fes  mouvemens. 

Le  refle  de  la  théorie  de  Pechlin  n’efl;  qu’un  tiffu  d’hypo- 
thèfes  )  elles  ne  méritent  point  de  place  dans  un  ouvrage  qui 
ne  doit  avoir  pour  bafe  que  des  expériences  &  des  obfervations. 
Ce  qu’il  y  a  de  plus  particulier  dans  cet  ouvrage ,  c’eft  l’idée 
exacîe  qu’il  donne  de  la  pofition  d «  cœur,  pofition  que  la  na¬ 
ture  n’a  pas  oubliée  dans  ce  corps  monftrueux  dont  nous  parle 
Martin  Martinez. .Dans  un  enfant,  dit-il,  le  cœur  étoit  hors 
de  la  poitrine  $  il  étoit  pofé  horifontalement  j  fon  adion  dura 
quelque  temps  après  la  naiflance* 
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M.  W alther  a  examiné  la  ftru&ure  des  oreillettes  5  je  ne 
prétends  point  ici  rabaillèr  le  mérite  de  fes  travaux,  mais  il  faut 
avouer  que  fi  on  lui  reprochoit  une  obfcurité ,  qui  permet  à 
peine  de  l’entendre  ,  on  ne  lui  feroit  pas  un  reproche  injufte» 

Pour  bien  décrire  les  oreillettes,  furlefquelles  les  Anatomiftes 
ont  pafTé  fi  legerement ,  il  falloir  d’abord  fe  demander  s’il  y  a 
plufieurs  plans  de  fibres ,  de  les  décrire.  On  ne  fçauroit  douter 
des  plans  differens  quelles  forment  ,  mais  M. Walther  n’en  a 
point  parlé. 

Il  falloit  enfuite  examiner  s’il  n’y  avoir  pas  des  couches  exter¬ 
nes  ,  de  fi  ces  couches  n’embrafloient  pas  les  deux  oreillettes. 
On  ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  des  fibres  externes  qui  fe 
répandent  fur  les  deuxfacs  fuperieurement  de  inferieuremenr, 
&  qu’il  n’y  ait  fur  leurs  faces  des  plans  fibreux  qui  leur  font 
communs  3  mais  M.Walther  les  a  oubliés  ,  ou  ne  les  a  pas  vus. 

Le  premier  pas  qu’il  falloit  faire  enfuite,  c’étoit  de  fépareF 
les  oreillettes ,  de  de  chercher  leur  ftru&ure  particulière  de  celle 
de  la  cloifon  t  or  il  eft  certain  qpe  la  cloifon  n’eft  pas  décrite 
exa&ement  dans  la  diftertation  de  M.  'Wralther  3  il  ne  donne 
pas  une  idée  jufte  des  faifeeaux  qui  forment  le  trou  ovale. 

Voici  ce  que  j’ai  pu  démêler  dans  l’obfcurité  des  expreflîons 
de  cet  Ecrivain^  Les  fibres  charnues -y  dit-il ,  font  entre  deux 
membranes  qui  les  c0uvrent3.il  y  a  des  faifeeaux  latéraux  qui 
forment  le  trou  ovale.  Mais  comment  le  forment-ils?  c’eft  ce 
que  M.  Walther  ne  nous  apprend  pas.. 

Pour  ce  qui  eft  du  cours  des  fibres ,  ou  des  faifeeaux  décrits 
par  cet  Anatomifte  ,  tout  fe  réduit  dans  l’oreillette  droite  à  un* 
anneau  qui  borde  l’orifice  du  coeur  3  à  un  faifeeau  particulier 
qui  de  cet  anneau  fe  rend  à  la  cloifon ,  fe  courbe  avec  elle ,  fe 
fléchit  vers  l’angle  quelle  forme  3  à  un  mufcle  qu’il  appelle  le 
mufcle  fupericur  3  mufcle  dont  les  faifeeaux  ,  la  marche,,  les  con¬ 
tours  ne  peuvent  fe  préfenter  à  l’efprit  qu’avec  le  fecours  des 
figures  3  enfin  aux  faifeeaux  mufculaires  qui  font  dans  la  partie 
inferieure.  Mais  il  eft  plus  difficile  d’entendre  M.Walthe'r  que 
de  chercher  la  ftru&ure  des  plans  mufculeux  qu’il  décrit. 

La  defeription  de  l’oreillette  gauche  n’eft  pas  moins  embar- 
ratTée.  On  y  trouve  de  même  un  faifeeau  particulier  qui  vient 
de  la  cloifon  3  un  mufcle  fuperieur  ,  des  fpirales  mufculaires , 
dont  la  marche,  l’origine  ,1e  terme  ne  peuvent  s’exprimer  que 
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difficilement.  11  n’eft  pas  douteux  que  M.  Walther  n’ait  vu  ce 
qu’il  décrit  i  l’obfcurité  dans  laquelle  ce  qu’il  dit  eft  enveloppé 
eft  plutôt  l’obfcurité  de  la  matière  que  l’obfcurité  de  l’Ecrivain  * 
il  auroit  mieux  inftruit  fes  Le&eurs  s’il  eût  voulu  nous  tracer 
dans  des  figures  le  cours  de  toutes  ces  fibres. 

Un  excès  d’exaéfitude  obfcurcit  quelquefois  les  objets  -,  on  a 
voulu  diftinguer  des  finus  dans  les  oreillettes  $  M.  W alther, mal¬ 
gré  l’autorité  refpeébable  de  ceux  qui  ont  établi  ces  finus ,  n’a 
pas  cru  qu’il  dût  s’affujettir  à  leurs  idées.  Il  faut  avouer  que  ce 
n’eft  pas  fans  raifon  qu’il  a  renfermé  fous  le  nom  d’oreillette 
la  cavité  des  facsqui  font  à  la  racine  du  cœur,  ce  font  desréfer- 
voirs  formés  par  des  membranes  &:  des  fibres  mufculaires  qui 
font  continues  jces  fibres  fe  croifent  diverfement,  couvrent  toute 
l’étendue  des  facs  -,  pourquoi  imaginer  des  finus  qui  y  conduifent, 
qui  n’en  font  point  féparés,  &  qui  n’en  font  qu’une  exteniîon  > 

I  I  I. 

U  n  des  plus  fçavans  Médecins  (  M.  Haller  )  a  cru  que  les  artè¬ 
res  coronaires  demandoient  une  nouvelle  defcription  :  il  ell  vrai 
que  malgré  tant  de  travaux  qui  les  avoient  dévelopées ,  elles 
pouvoient  être  mieux  décrites.  On  peut  reprocher  aux  uns  des 
fautes,  des  omifîions  ,une  brièveté  obfcure  j  les  autres  fè  per-* 
dent  dans  des  détails  fans  bornes:  fi  en  décrivant  un  arbre  on 
imîtoit  des  Ecrivains  fi  diffus ,  on  décriroit  toutes  les  branches 
&  toutes  les  feuilles  même. 

Des  variations  fans  nombre  fe  préfentent  dans  les  vaiffeaux 
des  autres  parties  ;  comment  la  nature  n’auroit-elle  pas  été  in- 
conftante  en  formant  les  vaiffeaux  du  cœur?  ce  n’eft  pas  cepen¬ 
dant  dans  les  principaux  troncs  qu’on  obferve  la  plûpart  des  va¬ 
riations  ,  c’eft  pîûtôt  dans  les  ramifications. 

M.  Haller  a  fuivi  avec  foin  le  cours  des  vaiffeaux  coronaires’. 
Il  commence  par  l’artére  coronaire  droite  *  mais  ce  qu’il  y  a 
obfervé  ne  le  trouve  pas  dans  tous  les  cœurs  :  voyez  les  figures 
que  j’ai  fait  defiiner  avec  la  plus  grande  exa&itude  j  elles  font 
plus  inftruclives  que  tous  les  détails  :  il  feroità  fouhaiter  qu’on 
eût  parlé  aux  yeux  plûtôt  qu’à  l’efprit. 

L’artére  droite,  dit  M.  Haller,  eft  inferieure  &  antérieure, par 
rapporta  l’artére  gauche  j  fon  origine  répond  à  la  valvule  infe¬ 
rieure  &  droite  de  l’aorte  -,  elle  defcend  d’abord  fur  le  bord  droit 
du  cœur ,  c’cft-à-dire ,  fur  le  bord  de  fabafe  j  &  fuit  la  racine  de 
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l’oreillette  droite,  fans  être  environnée  de  graille.  Dans  Ion 
chemin  elle  pâlie  derrière  les  veines  innommées,  6c  defcend 
julqu’à  la  face  applatie  du  cœur.  Quand  elle  eft  parvenue  au  mi¬ 
lieu  de  cette  furface  elle  fe  courbe  en  angle  droit,  fuit  le  bord 
de  la  cloifon  julqu’à  la  pointe ,  &  marche  prefqu’en  ligne  droite, 
c’eft-là  fon  terme.  En  général  elle  diftribue  fes  rameaux  au 
ventricule  droit,  à  fon  oreillette,  &  quelques-uns  fe  jettent  fur 
le  ventricule  gauche. 

Mais  quelles  iont  les  diftributions  particulières  de  cette  artère  ? 
D’abord  à  fon  embouchure  dans  l’aorte  même  on  voit  quel¬ 
quefois  l’orifice  d’un  rameau  $  s’il  manque ,  il  s’en  trouve  tou¬ 
jours  un  autre  qui  fe  répand  fur  la  racine  de  l’artére  pulmo¬ 
naire, dans  la  graille,  êc  fur  l’aorte  même  jenfuite  viennent  deux 
ou  trois  rameaux  deftinés  à  l’oreillette  droite  3  il  y  en  a  un  qui 
eft  le  plus  confidérable. 

Quatre  ou  cinq  rameaux  qui  fe  détachent  du  tronc  de  cette 
artère,  fe  jettent  fur  le  ventricule  droit  3  je  veux  dire  fur  fa  fur- 
face  convéxe  -,  mais  il  y  en  a  un  qui  eft  plus  confidérable  que  les 
autres ,  c’eft  celui  qui  accompagne  la  pénultième  des  veines  in¬ 
nommées,  auprès  du  côté  droit  du  cœur. 

Dès  que  le  tronc  eft  parvenu  à  la  furface  applatie ,  &i  qu’il  a 
atteint  la  veine  moyenne ,  il  s’épanouit  êt  fe  perd  en  fe  divifanr  3 
quelquefois  il  produit  une  branche  remarquable ,  qui  marche 
de  devant  en  arriére ,  êc  donne  des  rameaux  qui  fui  vent  la  veine 
coronaire. 

Ce  dernier  article  auroit  befoin  d’éclaircifiement.  M.  Haller 
parle-t-il  ici  du  tronc  de  ce  rameau  qui  accompagne  la  pénul¬ 
tième  veine  innommée  ?  Un  tel  détail  ne  peut  pas  convenir  à 
ce  tronc>il  ne  peut  donc  être  queftion  que  du  tronc  de  l’ar- 
tére  coronaire  :  or  ce  tronc  a  déjà  été  décrit  Si  conduit  jufqu’à 
la  pointe.  M.Haller  ne  peut  donc  avoir  en  vue  que  ce  tronc  lorf- 
qu’il  arrive  vers  l’embouchure  de  la  veine  coronaire ,  êc  qu’il 
s’épanouit  par  diverfes  divifîons. 

Ordinairement  l’artére  coronaire  gauche  eft  plus  grande  que 
3a  droite.  Son  origine  eft  entre  l’artére  pulmonaire  êc  l’oreil¬ 
lette  gauche.  Elle  marche  vers  le  côté  gauche,  ôc  fe  divife  en 
deux  ou  trois  rameaux.  Celui  qui  eft  le  plus  gros ,  &.  qui  doit 
être  regardé  comme  le  tronc  de  l’artére  coronaire  >  monte  fur 
la  cloifon  ,  mais  dans  fon  cours  il  fe  cache  quelquefois  fous 
une  couche  de  fibres  dans  l’efpace  d’un  pouce  5  après  qu’il 
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eft  revenu  fur  la  furface  ,  il  continue  fon  chemin  jufqu’à  la 
pointe,  6c  palTe  quelquefois  fous  la  furface  applatie  j  ce  tronc 
donne  un  rameau  à  l’aorte  ,6c  un  autre  à  Partére  pulmonaire. 

Du  tronc  de  Partére  coronaire  gauche  fort  un  antre  rameau 
qu’on  appelle  le  profond  5  il  fe  rend  au  feptum  3  le  fuit ,  6c  l’em- 
braflepar  deux  branches  à  droit  6c  à  gauche,  le  pénétre  jufqu’à 
la  partie  oppofée  j  il  n’eft  pas  accompagné  d’une  veine  comme 
les  autres  branches. 

Quelquefois  il  fort  du  rameau  fuperîeur ,  c’ efl- à-dire  du 
premier  ,  une  branche ,  qui ,  en  fe  divifant  en  deux ,  rampe  fur 
le  côté  gauche  du  cœur,  s’étend  jufqu’à  la  pointe  ,  communi¬ 
que  avec  les  ramifications  de  la  face  applatie. 

Le  troifiéme  rameau  efl  celui  qui  fuit  la  racine  de  l’oreil¬ 
lette  droite,  accompagne  la  veine  coronaire  jufqu’à  fon  infer- 
tion  ,  fe  réfléchit  vers  la  pointe ,  s’avance  vers  elle  ,  à  côté  de  la 
cloifon  j  fes  branches  font  parallèles  dans  leur  cours  5  deux  autres, 
qui  font  plus  à  droite  ,  fe  rendent  l’un  à  la  racine  de  Partére 
pulmonaire  6c  à  l’oreillette  gauche  avec  une  veine  de  la  coro¬ 
naire  j  l’autre  marche  fur  le  fin  us  gauche  ,  il  le  rend  au  péri¬ 
carde. 

1  v. 

Telles  font  les  artères  j  pour  ce  qui  efl  des  veines,  la  prin¬ 
cipale  ,  qui  eft  la  coronaire ,  s’abouche  avec  la  partie  poflerieure 
du  finus  droit,  marche  le  long  de  la  bafe  du  cœur  jufqu’au 
côté  gauche  j  là  elle  monte  fur  la  face  convéxe,  fe  fléchit,  mar¬ 
che  enfuite  vers  la  pointe ,  6c  fuit  la  cloifon. 

Non  loin  de  Pinfertion  de  cette  veine  s’élève  un  rameau  qui 
efl  remarquable  ,  il  fe  rend  au  finus  gauche.  Une  autre,  qui  eft 
vers  le  bord  du  cœur,  fe  rend  avec  une  artériole  qui  l’accom¬ 
pagne  à  l’oreillette  droite  6c  à  Partére  pulmonaire. 

Mais  les  plus  grandes  branches  font  celles  qui  vont  vers  la 
pointe  du  cœur  j  elles  marchent  en  ferpentant,  font  parallèles 
entr’elles,  font  jointes  par  des  ramifications  tranfverfes.  M. Haller 
parle  fans  doute  ici  des  rameaux  que  la  veine  coronaire  jette 
en  fe  divifant  fur  le  côté  gauche  du  cœur. 

Le  plus  grand  de  ces  rameaux  efl:  vers  le  côté  j  mais  dès 
que  la  veine  coronaire  eft  montée  à  la  face  convéxe ,  elle  envoyé 
un  rameau  à  Partére  pulmonaire  5  au-deflous  de  ce  vaiffeau  elle 
embrafle  par  divers  rameaux  Partére  coronaire ,  qu’elle  fuit 
jufqu’à  la  pointe  ,  mais  en. rampant  plus  fuperflciellement. 

pam 
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Nous  fommes  partis  de  l’embouchure  du  finus  coronaire 
pour  fuivre  Tes  rameaux  >  mais  dans  cette  embouchure  fe  dé- 
gorge  la  veine  moyenne  *  elle  va  vers  la  pointe,  elle  a  même 
paru  s’étendre  au-delà,  6c  pouffer  des  branches  jufqu’à  Ta  face 
'iuperieure  du  cœur  *  cette  veine  efl  de  moitié 
la  veine  coronaire. 

Outre  cette  veine  ôc  fes  rameaux ,  il  y  a  d’autres  veines  qu’on 
appelle  innommées  ,  mais  elles  varient  j  quelquefois  on  en  trouve 
plufieurs  qui  rampent  diverfement  fur  la  face  antérieure  du* 
ventricule  droit ,  ôc  aboutirent  à  la  racine  de  fon  oreillette  j 
d’autres  fois  un  ou  deux  rameaux ,  qui  font  plus  gros ,  s’y  dé¬ 
gorgent  plus  haut  ou  plus  bas.  J’ai  vû  deux  branches  qui  for- 
moient  un  tronc,  mais  j’en  ai  obfervé  deux  autres  qui  étoient 
moins  gros  j  le  plus  petit  étoit  fuperieur,  le  plus  grand  étoit  in¬ 
ferieur  ,  ôc  parcouroit  le  côté  droit  du  cœur. 

Après  ces  veines  ,  en  avançant  vers  la  furface  platte ,  otî 
trouve  la  veine  inferieure  ôc  anterieure  $  elle  n’efl  pas  confiante, 
ôc  elle  s’infere  à  la  veine  moyenne  ,près  de  fa  valvule  j  elle  pafîe 
fous  le  tronc  de  l’artére  coronaire  droite ,  parcourt  le  côté 
droit  du  cœur  jufqu’à  la  pointe, ôc  reçoit  près  de  fon  embou¬ 
chure  une  veine  du  finus  droit  :  mais  il  feroit  bien  difficile  de 
déterminer  quelle  eft  cette  veine  dont  M.  Haller  décrit  ici  le 
cours.  Voyez  les  Figures. 

Ce  ne  font  pas -là  les  feules  obfervatlons  que  M.  Haller  ait 
faites  fur  les  vaiffeaux  coronaires.  Dans  un  autre  ouvrage  ,  il 
a  marqué  les  variations  de  la  nature  en  formant  ces  conduits. 
Voici  ces  variations ,  qui  méritent  d’être  obfervées. 

L’artére  droite  pafle  quelquefois  au-delà  de  la  veine  moyenne, 
êc  la  gauche  eft  alors  p^us  courte  ^  on  obferve  au  contraire  qu’en 
divers  cœurs  la  gauche  eft  plus  longue  que  la  droite  j  mais  l’une 
ne  s’unit  pas  avec  l’autre,  c’efl-à-dire ,  qu’elles  ne  forment  pas  le 
cercle  de  Ruyfch. 

Dans  l’artére  droite  il  y  a  des  rameaux  allez  confiants  j  ce  font 
ceux  qui  vont  à  l’artére  pulmonaire ,  ôc  celui  qui  en  fe  rendant  à 
l’oreillette  droite, donne  des  rameaux  à  l’aorte,  s’étend  jufqu’au 
finus  gauche  J  s’il  manque,  il  y  en  a  plufieurs  qui  font  plus  pe¬ 
tits  pour  le  remplacer.  Les  rameaux  qui  accompagnent  les 
veines  innommées  dans  le  plan  inferieur  ne  font  pas  moins 
confiants ,  de  même  que  ceux  qui  accompagnent  la  veine  mi¬ 
toyenne. 
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L’artére  coronaire  gauche  donne  conftamment  le  rameau  pro¬ 
fond,  &  la  droite  n’en  produit  pas  de  fèmblables.  M.  Haller  Ta 
vu  partagée  en  trois  rameaux  à  fon  origine  :  le  droit  &:  le  plus 
grand’  accompagnoit  la  grande  veine  fupérieure  *  le  gauche 
defcendoit  d’abord  vers  le  plan  inferieur  3  le  moyen  fe  jettoic 
fur  le  côté  gauche  du  coeur. 

Voici  les  variations  que  M.  Haller  a  obfervées  dans  les  vei¬ 
nes.  Il  a  vu  dans  le  cœur  d’une  femme  la  veine  anterieure 
de  Galien  à  la  face  anterieure  de  fuperieure  du  cœur,  elle  ref- 
fembloit  à  la  grande  veine  innommée,  ramafloit  des  rameaux 
de  l’oreillette  &de  la  partie  convexe  du  cœur,  fe  jettoit  dans 
les  confins  de  l’oreillette  droite  &  de  la  veine-cave. 

Il  y  a  toujours  quelques  veines  innommées*  elles  font  allez 
conftamment  parallèles  *  depuis  la  pointe  elles  marchentparla 
face  convéxe  de  antérieure  du  cœur,  fe  jettent  dans  l’oreillette 
âu-deftus  de  l’artére  coronaire*  l’inférieure  fe  réfléchit  quelque¬ 
fois  vers  la  face  platte  du  cœur,  s’abouche  avec  la  veine  moyen¬ 
ne*  elle  envoyé  ordinairement  des  rameaux  tranfverfes ,  qui  fe 
joignent  aux  branches  tranfverfales  de  la  même  veine. 

M.  Haller  a  vu  deux  fois  une  des  veines  innommées ,  telle 
qu’elle  a  été  tracée  dans  les  figures  d 'Euftachi  5  fon  infertion 
dans  l’oreillette  étoit  au  milieu  de  l’efpace  qui  fépare  l’aorte  de 
le  côté  droit  du  cœur.  Un  de  les  rameaux  accompagnoit  Tar¬ 
ière  coronaire  droite ,  une  autre  defcendoit  vers  le  côté  droit 
du  cœur,  &c  s’inferoit  dans  la  veine  de  ÏJ  oreillette  droite. 

Enfin  M.  Haller  a  vu  en  divers  fujets  les  veines  innommées 
au  nombre  de  deux,  trois ,  quatre ,  cinq  *  mais  toujours  il  y  en 
avoir  une  qui  étoit  plus  confidérabîe  ,  c’étoit  celle  qui  étoit  la 
plus  proche  du  bord  droit  :  fou  vent  quelques-unes  s’abouchoienc 
avec  la  veine  de  l’oreillette  droite. 

La  veine  anterieure  êc  inferieure,  qui  étoit  inconftante,  fuivant 
le  premier  ouvrage  de  M.  Haller ,  eft  confiante  fuivant  les  nou¬ 
velles  obfèrvations  *  c’eft  ordinairement  un  rameau  de  la  veine 
moyenne*  quelquefois  elle  a  une  embouchure  particulière  ,  de 
s’abouche  avec  le  ftnus  commun  *  dans  fon  cours  elle  fuit  prefque 
la  direélion  de  l’artère  coronaire  droite  *  mais  cette  veine  dans 
fon  cours  defeend  par  fes  rameaux  vers  la  pointe  fur  la  furface 
platte  du  cœur  *  quelquefois  elle  eft  le  tronc  des  veines  innomi- 
nées,  puifqu’elle  en  reçoit  deux  ou  trois  :  enfin  fon  étendue  efl 
moindre  que  l’étendue  de  la  veine  moyenne ,  avec  laquelle  elle 
communique. 
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Maïs  encore  une  fois,  quelle  eft  cette  veine?  iQ,  Elle  eft  à 
lafurface  platte  du  cœur.  i°.  Elle  eft  à  la  partie  anterieure  de 
cette  furface,  félon  M.  Haller.  3®.  Or  on  ne  fçauroit  trouver 
«cette  veine  dans  les  figures  que  j’ai  données,  de  où  toutes  les 
veines  font  exa&ement  repréfentées. 

La  variété  la  plus  remarquable  ,  fi  c’en  eft  une ,  dît  M.  Haller, 
<’eft  le  triple  cercle  veineux  qu’il  a  obfervé  autour  du  cœur; 
mais  il  eft  impofïible  de  donner  une  idée  de  ce  triple  cercle 
fans  le  fecours  des  figures.  Un  tel  contour  de  veines ,  lequel  eft 
peut-être  plus  confiant ,  établit  un  commerce  facile  entre  les 
veines  du  cœur. 

Quelques  veines  particulières  ne  méritent  pas  qu’on  en  parle, 
dit  M.  Haller,  telle  eft  la  veine  des  valvules  de  l’orifice  droit, 
veine  qui  s’ouvre  vers  la  valvule  coronaire  ;  telles  font  celles 
qui  font  près  du  trou  ovale,  qui  vont  vers  l’oreillette  de  le  finus; 
telles  font  enfin  d’autres  femblables,  qui  font  petites  de  incon- 
ftan  tes. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  grande  veine  coronaire,  il  ne  s’y  eft  rien 
préfenté  de  particulier  aux  yeux  de  M.  Haller ,  excepté  une  ride 
en  forme  de  valvule;  mais  elle  ne  méritoitpas  un  tel  nom.  La 
veine  moyenne  n’a  jamais  manqué  dans  les  cœurs  où  il  l’a  cher¬ 
chée  ,  de  l’extrémité  de  ce  vaifTeau  a  paru  prefque  toujours 
monter  fur  la  furface  convéxe  du  cœur ,  félon  l’obfervation  de 
cet  Ecrivain. 

V. 

Ces  veines  ont-elles  des  valvules  comme  les  autres  ?  voici 
ce  qu’on  obferve  dans  ces  vaiflèaux ,  félon  M.  Haller,  ou  plutôt 
ce  qu’il  y  a  obfervé  lui-même.  Je  n’y  ai  jamais  vu ,  dit-il ,  d’au¬ 
tres  digues  que  celles  qui  font  à  leur  orifice;  l’air  va  de  revient 
facilement  dans  les  veines  du  cœur  :  pour  ce  qui  de  leur  em¬ 
bouchure  ,  les  foupapes  y  étoient  nécefîaires  pour  s’oppofer  au 
reflux  du  fan  g. 

La  veine  coronaire  s’ouvre  prefqu’au  milieu  du  finus  droit, 
un  peu  plus  bas  fous  la  valvule  d’Euftachi,  c’eft-à-dire  ,  fous  la 
partie  fuperieure  de  gauche  de  cette  valvule. 

Souvent  il  y  a  une  valvule  à  l’orifice  de  cette  veine  ;  on  y 
en  trouve  même  jufqu’à  trois, de  quelquefois  jufqu’àfix.  Quand 
îl  n’y  a  qùune  valvule  ,  elle  eft  tendineufe  en  forme  de  croif- 
fant  ;  c’eft  une  expansion  du  bord  fuperieur  de  l’ouverture. 

Les  cornes  s’implantent  dans  le  finus  ;  mais  la  largeur  de  cette 
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valvule  efl  médiocre,  fouvent  elle  efl  affermie  en  haut  par  quel¬ 
que  faifceau  charnu. 

C’efl  de  deux  membranes  que  cette  valvule  efl  formée.  Dans 
l’entre-deux ,  il  y  a  une  fubflance  cellulaire  j  il  n’efl  pas  rare 
qu’il  fe  détache  une  expanfion  de  la  valvule  d’Euflachi ,  expan- 
fion  qui  fe  porte  en  bas. 

Mais  la  valvule  de  la  veine  moyenne  efl  bien  plus  fréquente  y 
peut-être  même  efl  elle  confiante  $  tantôt  elle  eft  fîmple ,  tan¬ 
tôt  elle  eft  formée  de  deux  pellicules  femi- circulaires,  j’ai 
vu  dans  cet  orifice  des  veines  coronaires  fix  valvules  artiflement 
unies. 

La  première  étoit  charnue  &  épaiffe ,  l’autre  tendineufe,  con¬ 
fiante  ,  attachée  par  deux  tendons  à  la  membrane  dufînusj. 
derrière  ces  valvules  il  y  en  avoit  une  qui  étoit  plus  épaiffe  j 
dans  fa  pofition  cachée  elle  croifoit  la  pofition  delà  première. 

Deux  pellicules  en  forme  de  lune  étoient  placées  à  l’orifice 
de  la  veine  moyenne  j  derrière  la  troifiéme  valvule  étoit  ca¬ 
ché  l’orifice  de  la  veine  antérieure  cet  orifice  avoit  une  fou- 
pape  particulière.. 

L’ouverture  des  veines  innommées  a  une  production  mem- 
braneufè  qui  tient  lieu  de  valvule  ^  les  autres  orifices  font 
plus  petits  6c  épars  fur  la  racine  de  l’oreillette  droite  *  d’au¬ 
tres  fans  nombre  fe  dégorgent  dans  toute  la  furfaoe  interne  du 
cœur,  ils  font  petits  &  de  différente  grandeur  j  ces  orifices  font 
munis  ou  de  membranes  dotantes,  ou  de  quelque  faifceau,  le 
plus  fouvent  cependant  les  extrémités  de  ces  veines  marchent 
obliquement  entre-deux  membranes,  <k  cette  obliquité  pro¬ 
duit  le  même  effet  que  les  valvules  $  un  grand  nombre  de  ces 
conduits  fe  réunit  dans  une  efpece  de  lit  commun. 

Quoique  les  vaifleaux  qui  font  à  droite  &  à  gauche  commu¬ 
niquent  les  uns  avec  les  autres ,  l’oreillette  droite  &c  le  ventri¬ 
cule  droit  s’enflent  plus  facilement  lorfqufon  fouffle  dans  l’ar- 
tére  coronaire  droite  s  des  bulles  forcent  alors  des  parois  de  ce 
ventricule ,  6c  l’air  éléve  les  valvules  tricufpides  j  mais  fi  l’on 
fouffle  dans  l’artére  coronaire  gauche  ,  l’air  pafîe  dans  les  deux 
ventricules  6c  dans  les  deux  oreillettes ,  enfuite  il  pénétre  dans 
la  veine  coronaire  6c  dans  la  veine  moyenne  :  mais  fi  on  force  le 
fouffle,  l’air  éléverala  graille  en  forme  de  bulles, les  valvules  de  là 
veine  coronaire  s’enfleront  &:  formeront  de  petits  facs,  c’efl  la 
lubflance  cellulaire  qui  fe  gonfle  entre  les  membranes  de  ces 
foupapes. 
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A  la  defcription  de  ces  valvules ,  M.  Haller  a  ajouté  dans  un 
autre  ouvrage  la  defcription  des  valvules  qui  font  appliquées 
aux  orifices  du  cœur  3  mais  les  détails  entraînent  toujours  de 
la  longueur  3  cet  Ecrivain  a  vu  fans  doute  ce  qu’il  décrit  3  mais 
tout  ce  qu’il  marque  n’efl  pas  confiant. 

M.  Haller  commence  par  les  valvules  du  ventricule  droit. 
Du  tendon  faillant  &  blanchâtre,  qui  environne  l’orifice  du  ven¬ 
tricule, fe  détache  une  double  membrane  qui  forme  las  valvules  $ 
elles  ne  font  qu’un  anneau  membraneux ,  qui  n’a  pas  partout 
la  même  largeur  $  ici  elle  efl  large  de  quelques  lignes  feulement, 
là  il  y  a  des  appendices  ou  des  lambeaux  plus  longs  $  la  figure 
&  le  nombre  de  ces  lambeaux  font  variables  3  leur  forme  en 
général  efl  celle  d’un  trapefe  j  ce  ne  font  donc  pas  trois  val¬ 
vules  feulement  qui  bordent 'l’orifice  du  ventricule  droit,  c’efl 
une  membrane  continue  qui  a  diverfes  productions  inégales. 
Vefale,  Euflachi ,  Carpi ,  Lower,  Cowper,  ont  reconnu  cet  an¬ 
neau  continu  qui  forme  les  valvules  3  il  n’eft  donc  pas  furpre- 
nant  qu’il  n’y  en  ait  qu’une  dans  les  oi féaux. 

Cependant  pour  les  décrire  plus  facilement,  M. Haller  ré¬ 
duit  ces  valvules  à  trois.  La  plus  grande  efl  antérieure  de  fupé- 
rieure,  c’eft  la  plus  large  de  la  plus  longue,  elle  peut  fermer 
l’orifice  de  l’artére  pulmonaire  3-  le  pilier  qui  lui  envoyé  des 
tendons  efl  plus  grand  que  les  autres  3  il  a  quelquefois  deux 
têtes ,  mais  quelquefois  ce  pilier  efl  tranfverfal ,  6c  placé  à  la 
partie  inferieure  du  ventricule  droit  3  dans  quelques  cœurs  il 
y  a  un  pilier  plus  petit. 

La  valvule  qui  vient  après  la  précédente  efl  placée  à  gauche, 
en  même  tems  elle  efl  inférieure  de  poflérieure  ,  elle  efl  au 
milieu  des  deux  autres  3  elle  efl  affez  longue,  6e  a  peu  de  lar¬ 
geur  3  fes  tendons  font  courts,  ils  viennent  de  plufieurs  piliers 
plus  petits  3  ces  piliers  font  plus  ou  moins  nombreux  3  ils  font  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  même,  félon  Couper  3  quelques' 
filets  tendineux  vont  à  la  grande  valvule. 

La  treflfiéme  efl  la  plus  petite. Elle  efl  placée  au  côté  droit, 
en  même  tems  elle  efl  poflérieure  de  inférieurieure ,  remplit 
Pefpace  qui  répond  au  côté  droit  du  cœur ,  efl  fituée  entre  la 
précédente  &  la  grande  valvule  3  en  quelques  fujets  elle  a  paru 
manquer  3  ordinairement  elle  a  un  pilier  ,  quelquefois  elle  efl 
attachée  par  divers  filets  tendineux  aux  parois  du  cœur. 

C’efl  Vefale  qui  a  donné  le  nom  aux  valvules  mitrales.  L’une 
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eft  antérieure  Sc  l’autre  poftérieure  j  l’antérieure  eft  plus  am¬ 
ple,  a  des  piliers  plus  forts  que  les  piliers  des  tricufpides  $  ordi¬ 
nairement  elle  a  un  pilier  très-fort,  6c  un  plus  petit  qui  s’y  joint  j 
le  pilier  de  la  petite  valvule  a  deux  têtes ,  il  donne  des  tendons 
à  la  plus  grande,  ou  bien  elle  tire  de  femblables  cordes  d’un 
pilier  inféré  dans  l’intervalle  des  valvules. 

M.  Haller  n’a  rien  de  particulier  fur  les  valvules  figmoïdes* 
on  y  voit*  dit-il,  des  fibres  tendineufes,  charnues,  pâles,  les 
unes  tranfverfes ,  les  autres  inclinées  vers  le  concours  des  deux 
croiffants  qui  forment  les  bords  :  il  y  a  des  détachemens  ten¬ 
dineux,  dit-il,  qui  partent  des  artères  j  ils  forment  quelquefois 
une  efpece  de  réfeau  fur  le  bord  fuperieur  $  les  valvules  de 
l’aorte  font  femblables,  mais  leurs  fibres  font  plus  fortes, plus 
nombreufes,  plus  inclinées  en  haut. 

V  I. 

Les  travaux  des  Anatomiftes  fur  la  valvule  d’Euftachî 
font  immenfes ,  ils  s’accumulent  tous  les  jours  *  mais  trente  ca¬ 
davres  doivent  préfenter  tout  ce  qui  eft  efièntiel ,  ou  cinq  cent 
ne  fuffiront  point. 

Si  on  s’attache  fcrupuleufement  aux  plus  petites  différences, 
les  obfervations  feront  fans  bornes  ,  6e  les  connoiffances  ne 
feront  pas  plus  étendues  :  nous  allons  cependant  rapporter  les 
obfervations  de  Brendelius, de  alther, &  de  Haller,  fur  cette 
cavité. 

Avant  que  d’entrer  dans  aucun  détail  fur  cette  valvule ,  nous 
rapporterons  ici  un  paflage  de  Bartholin ,  paffage  qui  prouve 
que  la  valvule  décrite  par  GuifFart,  eft  la  valvule  d’Euftachi. 

La  valvule  de  Guijfart  3  dit  Bartholin  dans  fon  Spicilegium  , 
cfl  dans  le  tronc  de  la  veine  cave,  près  de  l’o  rigine  de  la  veine 
coronaire  5  elle  c?npèche  que  le  fan g  qui  MONTE  par  la  veine-cave 
ne  fe  confonde  avec  le  chyle  qui  vient  .des  parties  SUPERIEURES. 
Or  ce  n’eft  pas  la  valvule  de  la  veine  coronaire  qui  peuts’op- 
pofer  à  une  telle  confufion  j  il  n’y  a  que  la  valvule  d’Euftachi 
dans  laquelle  on  puiffe  foupçonner  un  tel  ufage.  * 

Brendeli-us  parle  enfuite  de  la  valvule  qu’Albrecht  prétend 
avoir  vue  à  l’orifice  de  la  veine-cave  fuperieure  j  il  croit  que 
c’eft  la  production  membraneufe  6c  tranfverfale  obfervée  par 
Vicuffens,  6c  formée  intérieurement  par  des  fibres  charnues. 

Pour  déveloper  cette  valvule,  dit  Brendelius  $  élevez  le  dia¬ 
phragme  ,  6c  regardez  à  travers  la  cavité  de  la  veine-cave 
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soupée  ,  vous  verrez  la  valvule  dans  fa  fituation  naturelle  ,  6c 
le  trou  ovale  fous  la  corne  gauche  de  cette  valvule»:  fi  on  coupe 
la  vèine-cave  au-deftus*  du  diaphragme ,  on  ne  réuiïîra  pas ,  6c 
e’eft  fans  doute  parce  qu’elle  eft  trop  courte j  mais  en  cherchant 
la  valvule ,  Brendelius  ne  vit  pas  le  réfeau,il  nel’apperçut  que 
lorfqu’il  eut  plongé  l’oreillette  dans  l’eau. 

Cet  Ecrivain  a  fait  defliner  la  valvule  telle  qu’il  la  trouva 
dans  un  fujet  de  70  ans  ;  l’origine  de  cette  foupape  étoit  entre 
le  trou  ovale  6c  la  veine  coronaire  5  .vers  le  milieu  la  corne 
droite  fe  partageoit  en  deux  *  la  partie  droite  de  la  concavité 
étoit  garnie  d’un  réfeau  5  une  corde  blanchâtre  fe  détachoit  de 
ce  réfeau, 6c  fe  rendoit  au  côté  gauche  de  la  veine  coronaire. 

Selon  Brendelius ,  la  veine-cave  inferieure  avoit  une  ouver¬ 
ture  elliptique  3  fon  diamètre  étoit  de  quinze  lignes  dans  un 
autre  cadavre ,  mais  la  valvule  ne  s’étendoit  pas  jufqu’au  centre 
de  ce  v aideau  *  dans  fa  plus  grande  largeur  elle  n’avoit  pas  plus 
de  cinq  lignes }  fon  tilïu  étoit  également  ferme  par-tout  *  la 
divifion  en  deux  cornes,  ou  deux  queues,  étoit  naturelle  $  le 
fin  us  de  la  veine  coronaire  étoit  à  quatre  lignes  de  diftance  de 
la  corne  droite  *  l’ouverture  de  cette  veine  étoit  elliptique  -,  le 
grand  axe  avoit  3-^  lignes  de  longeur,  le  petit  en  avoit  deux. 

Pour  ce  qui  regarde  la  valvule  de  la  veine  coronaire ,  Bren- 
delius  dit  que,  félon  Tr-ew,  elle  n’eft  formée  que  par  un  côté 
de  cette  veine ,  c’eft  ce  qu’il  a  vu  lui-même  quelquefois  dans  le 
cœur  des  enfansj  mais  dans  un  vieillard  6c  dans  un  homme  de 
quarante  ans,  une  valvule  femi-lunaire  couvroit  la  partie  fupe- 
rieure  de  l’orifice  de  cette  veiné. 

Pour  fixer  l’ufage  de  la  valvule  d’Euftachi ,  Brendelius  re¬ 
monte  aux  difputes  qui  fe  font  élevées  au  fujet  du  trou  ovale  ; 
il  parle  enfuite  de  la  fituation  de  la  veine-cave  inférieure.  D’a¬ 
bord  elle  s’incline  ,. dit-il,  vers  le  côté  droit, &  enfuite  vers  le 
côté  gauche  ,  comme  l’a  marqué  Caiïerius }  mais  il  ne  croit 
pas  que  la  valvule  puîffe  empêcher  que  le  fang  de  la  veine- cave 
fuperieure  ne  tombe  dans  la  veine-cave  inférieure  j  il  ne  fixe 
pas  le  vrai  ufage  de  cette  foupape. 

’W'alther  a  donné  aufii  quelques  éclairciiïemens  fur  la  val¬ 
vule  d’Euftachi.  Dans  un  cœur,  cette  valvule  ne  couvroit  que 
3a  troîfiéme  partie  de  la  veine- cave  -,  la  partie  la  plus  ferme, & 
qui  forme  le  croiftant,  reftemble  aux  valvules  des  veines  5  cette 
valvule  manque  dans  les  vieillards  5  on  trouve  dans  les  jeunes 
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gens  la  partie  réticulaire.  Mais  ces  faits  ne  font  pas  générale¬ 
ment  vrais  5  on  la  trouve  dans  des  vieillards,  &.  elle  manque 
même  dans  des  fétus  *  c’eft  ce  que  j’ai  vu  en  deux  fétus  6c  en  deux 
adultes  que  j’ai  examinés  à  la  fois  j  mais  dans  ceux  où  je  ne  l’ai 
point  obfervée ,  j’ai  trouvé  à  fa  place  un  rebord  allez  ferme. 
Dans  le  traité  de  Erubefcentibus ,  M.  Walther  ajoute  une  parti¬ 
cularité  3  il  parle  d’un  faifceau  qui  occupe  la  place  de  la  valvule 
d’Euftachi,  ou  qui  y  eft  attaché  quelquefois ,  &  qui  même  for¬ 
me  en  partie  le  réfeau  5  ce  qu’il  a  obfervé ,  dit-il ,  depuis  peu. 

‘VII. 

Nous  devons  à  l’infatigable  M.  Haller  plufieurs  remarques 
fur  la  valvule  d’Euftachi.  11  parle  d’abord  de  ceux  qui  en  ont 
fait  mention  :  s’ils  n’y  ont  rien  ajouté  ,  ils  ne  méritent  pas  d’être 
cités  j  mais  ce  qui  confirme  quç  GuifFart  ayoit  vu  cette  valvule, 
c’eft  qu’à  l’exemple  de  cet  Ecrivain ,  les  premiers  Académiciens 
de  Paris  ont  donné  à  la  valvule  d’Euftachi  le  nom  de  valvula 
nobilis  dans  l’anatomie  du  Caftor. 

M.  Winflow  eft  regardé  comme  celui  qui  a  tiré  cette  valvule 
de  l’oubli  3  mais  Cowper  l’avoit  obfervée  ;  or  il  eft  mort  en  1 7 1 1. 
Les  recherches  de  Douglas  ont  fuivi  celles  de  Cowper,  puifqu’il 
eft  cité  dans  l’anatomie  de  Chefelden  imprimée  en  1713.  Lancifi 
a  parlé  de  cette  valvule  en  1714.  Enfin  les  recherches  de  M.  Du- 
vernei  ne  paroiftent  pas ,  félon  M.  Haller  ,  avoir  été  faîtes  après 
l’année  1717.  La  raifon  qu’il  en  donne  c’eft  la  vieilleffe  de  cet 
Anatomifte  5  mais  en  1728.  je  Tai  encore  vu  travailler  avec 
beaucoup  d’adreffe. 

M.  Haller  a  apprécié  enfuite  les  diverfes  figures  que  les  Ana- 
tomiftes  ont  données  de  cette  valvule.  Dans  la  figure  d’Euftachî, 
la  valvule  eft  trop  courte,  dit-il,  &  dans  une  fituation  obfcure. 
Dans  les  figures  de  Cowper  elle  eft  repréfentée  nettement ,  mais 
hors  de  fa  fituation  naturelle.  La  figure  donnée  par  Lancifi  eft 
préférable  aux  autres,  quoique  la  pofition  de  la  valvule  s’y  éloigne 
un  peu  de  fa  place  ordinaire  :  celle  de  Garangeot  n’eft  pas  mauvai- 
fe,la  pofition  tranfverfe  de  là  valvule  &  la  liaifon  avec  l’oreillette 
eft  bien  marquée  3  les  figures  de  Trew  font  nombreufes  &  nettes. 

La  defcription  de  la  valvule  fuit  ces  remarques.  Elle  vient , 
dit  M.  Haller,  de  l’entre-deux  du  trou  ovale  &  de  la  veine  co¬ 
ronaire  3  mais  dans  quel  endroit  de  cet  intervalle  peut-on  mar¬ 
quer  fon  origine  ?  là  corne  gauche  eft  implantée  un  peu  plus 
haut  que  l’ouverture  de  la  veine  coronaire. 

La 
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La  valvule  en  partant  de  ce  point  s’étend  vers  le  côté  droit 
<en  demi  cercle  *  elle  rafe  dans  Ion  chemin  la  racine  de  l’oreii- 
Jette ,  devient  plus  mince  peu  à.peu,  &  fuivant  cette  route,  fe 
termine  par  fa  corne  droite  vis-à-vis  de  la  corne  gauche. 

La  figure  de  cette  valvule  en  général  eft  la  figure  d’une  lune  ; 
elle  eft  large  au  milieu  ,  elle  eft  plus  tendue  &  d’un  tiftu  plus 
iferme  dans  fa  partie  pofterieure. 

Quelquefois  la  valvule  eft  réticulaire  dans  cette  partie  ,  fes 
fibres  fe  croifent ,  forment  des  aires ,  font  étendues  fur  une 
membrane  très-mince  :  enfin  cette  foupape  eft  en  général  pa¬ 
rallèle  à  l’horifon  j  on  la  trouve  prefque  toujours  dans  les  adul¬ 
tes  :  Cowper  l’a  vue  dans  un  oétogenaire  ,  elle  paroît  manquer 
<]uand  le  réfeau  manque. 

Dans  les  notes  de  M.  Haller  on  trouve  diverfes  remarques. 
Le  réfeau,  félon  lui ,  eft  une  efpece  de  complément  ajouté  par 
la  nature  *  de  vingt  cadavres  il  y  en  a  eu  deux  où  il  l’a  vue 
toute  en  forme  de  réfeau. 

Le  tiftu  réticulaire  ne  paroiftbit  pas  àNicolaï  le  tiftu  naturel. 
M.  Haller  ne  s’éloigne  pas  de  cette  idée  dans  un  autre  ouvrage. 
Ce  que  je  puis  afturer,  c’eft  qu’en  divers  fujets  le  réfeau  n’eft 
•qu’un  tifîu  polypeux  qui  fe  fond  dans  l’eau,  ou  qui  s’enlève  fans 
déchirement. 

Quand  le  réfeau  manque  ,  dit  M.  Haller,  la  valvule  ne  pa- 
roit  qu’un  pli.  Elle  eft  plus  large  dans  les- fétus, elle  a  paru  être 
de  trois  lignes  dans  un  adulte ,  d’autrefois  ad  femi-unciam  accedit3 
dit  Haller,  ad  ortum  aùriculœ. 

L’ufage  de  cette  valvule  n’a  pas  moins  occupé  M.  Haller  que 
fa  ftruâure.Cet  ufage  confifte,  félon  lui,  à  augmenter  la  ca¬ 
vité  de  l’oreillette,  à  déterminer  le  fang  vers  le  cœur,  à  fou- 
tenir  par  fa  partie  antérieure  ce  fluide  pour  qu’il  ne  pefe  pas  fur 
ia  veine-cave  *  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  tout  au  plus  que  lorlque 
le  corps  eft  aftis  ou  fur  fes  pieds  $  fnais  l’ufage  le  plus  vraifembla- 
He  eft  celui  que  M,  Haller  marque  dans  un  autre  traité  jelle  dé¬ 
tourne  le  fang  de  l’oreillette  ,êc  le  (détermine  vers  le  trou  ovale. 

M.  Haller  non  content  de  fes  premières  obfervations ,  les 
■vérifia  l’année  Lavante  dans  fix  cadavres  :  ce  quelles  renferment 
de  plus  particulier ,  c’eft  que  ia  valvule  partoit  du  pilier  gau¬ 
che  de  Pifthme  ,  qu’elle  étoit  évidemment  une  fuite  de  ce  pi¬ 
lier  dans  un  fétus,  qu’elle  lui  a  paru  toujours convéxe  du  côté 
de  la  veine -cave  >  mais  c’eft  ce  que  je  n’ai  pas  vu. 

Tome  II .  F  4 
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VIH. 

Les  vaiflèaux  appartiennent  au  cœur  , puifqu’îl  en  eft  l’ori¬ 
gine  6c  le  terme ,  6c  puifqu’ils  font  les  inftrumens.  de  fon  adion 
il  eft  donc  nécellaire  de  les  examiner  .-  voici  les  recherches  de 
Ludwig  fur  la  ftrudure  des  artères,  elles  confirment  en  plu- 
fîeurs  choies  ce  que  j’ai  obfervé  avant  d’avoir  vu  l’ouvrage  de 
cet  An  ato  mille. 

Galien  ne  reconnoiftoit  en  général  qu’une  double  membra¬ 
ne  dans  les  artères,  mais  il  parle  de  deux  autres  y  fes  idées  ont 
été  adoptées  par  les  Anatomiftes  les  plus  célébrés ,  parmi  les¬ 
quels  Vefale  tient  le  premier  rang  y  d’autres  réduifent  ces  mem¬ 
branes  à  trois  :  Dougiafs  n’en  adopte  qu’une. 

Ludwig  parle  d’abord  de  l’enveloppe  membraneufe.  Les  artè¬ 
res  ,  dit-il ,  l’empruntent  d’abord  de  la  membrane  interne  du 
péricarde,  6c  enluite  de  la  membrane  externe  6c  de  la  plèvre  y. 
ç’eft  dans  ces  fourreaux  empruntés  que  les  artères  marchent  en 
haut  6c  jufqu’au  diaphragme’  Des  que  l’aorte  a  pénétré  dans 
l’abdomen,  elle  fe  revêt  du  péritoine  *  cette  envelope  ne  l’ac¬ 
compagne  pas  cependant  par-tout ,  les  artères  rénales  6c  les 
iliaques  n’en  font  pas  revêtues  y  enfin  quand  les  divifions  péné¬ 
trent  dans  un  vifcére ,  elles  fe  dépouillent  de  leurs  tuniques 
étrangères. 

Comme  les  nrufcles  font  revêtus  de  la  fubftance  cellulaire, 
les  artères  s’en  recouvrent  de  même  y.  elle  eft  tantôt  plus  abon¬ 
dante  ,  tantôt  plus  lâche  ,  ou  plus  ferrée  autour  de  ces  canaux  y 
c’eft  dans  cette  membrane,  ou  dans  ce  tilTu  graifteux  que  mar¬ 
chent  les  v  aide  aux  y  il  n’y  a  pas  de  tunique  vafculaire. 

La  tunique  tendineufe  revêt  la  tunique  mufculaire.  Qu’on 
faiïè  macerer  les  artères, la  tunique  tendineufe  s’exténue,  tan¬ 
dis  que  la  tunique  cellulaire  prend  plus  de  volume  y  la  tunique 
tendineufe  n’eft-elle  donc  pas  formée  par  la  tunique  cellulaire 
dont  le  tiflu  eft  plus  prefté  6c  plus  compacte  > 

Cette  tunique  tendineufe  eft  réticulaire ,  lors  même  que  la 
membrane  cellulaire  y  a  difparu  dans  les  petits  rameaux  y  elle 
les  fuit  toujours  on  voit  les  fibres  mufculaires  à  travers  fon 
tiflu ,  mais  les  yeux  ne  fçauroient  la  découvrir  dans  les  dernières 
ramifications. 

La  tunique  glanduleufe  n’a  été  vue  que  des  yeux  de  l’imagi¬ 
nation  y  refte  donc  la  tunique  mufculaire.  Elle  eft  véritablement 
telle ,  quoiqu’elle  n’ait  pas  la  rougeur  des  fibres  des  mufcles. 
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Ludwig  a  vû  cependant  cette  rougeur  dans  deux  fujets.  Les 
übres,  dit-il,  font  circulaires-,  quand  on  les  arrache  ,  elles  ne 
fe  détachent  des  autres  qu’en  forme  de  cercle. 

Cet  Ecrivain  ne  defavoue  pas  cependant  qu’on  n’en  trouve 
qui  paroiffent  s’écarter  de  cette  figure  par  leur  cours  oblique  } 
mais  à  peine  méritent-elles  de  l’attention.  La  membrane  que 
ces  fibres  compofent  eft  très-épaiffe ,  on  peut  la  divifer  en  huit 
ou  dix  lames  dans  l’aorte  *  quoiqu’elles  foient  blanchâtres  ,  des 
canelures  rouges  y  font  mêlées. 

Plufleurs  Ecrivains  n’ont  pas  voulu  reconnoître  un  tiflu  muf- 
culeux  dans  cette  membranne  ,  tels  font  Schellammer,Pechlin  , 
Guillelminî ,  Pauli ,  &c.  Ils  ont  prétendu  que  cette  tunique  étoic 
feulement  tendîneufe  &  élaftique.  Je  ne  fçai  par  quelle  raifon 
Ludwig  fe  croit  forcé  d’avouer  que  les  fibres  mufculaîres  font 
mêlées  avec  des  fibres  tendineufesj  l’élafticité  ne  prouve  rien 
contre  le  tiflu  mufculaire  jl’oflification  qui  arrive  aux  parois  ar¬ 
térielles  n’eft  pas  une  preuve  plus  forte  ;  les  parois  du  cœur, 
les  valvules,  ne  deviennent-elles  pasofTeufes? 

Boerrhaave,  2c  d’autres ,  ont  cru  que  les  artères  fe  dépouillent 
de  leur  membrane  mufculaire  en  entrant  dans  la  tête ,  mais  leur 
opinion  eft  fans  fondement. 

La  membrane  interne ,  cette  membrane  que  Ludwig  appelle 
nerveufe ,  efl  mince,  tranfparente  ,  lifle  &  polie,  étroitement 
collée  à  la  membrane  mufculaire  $  on  peut  l’en  féparer  par  la 
macération,  2c  appercevoir  le  tiflu  cellulaire  qui  efl  entre-deux 5 
elle  efl  criblée  d’un  côté  2c  d’autre  de  petits  trous  $  on  n’y  voit 
ni  fibres  nivaifleaux  (anguins.  Lancifl  prétend  qu’il  fuinte  de  ces 
trous  un  fuc  graiffeux  2c  on&ueux ,  2c  qu’on  voit  dans  l’aorte  des 
follicules  adipeux  5  mais  la  graille  ne  s’échappe  par  aucun  filtre 
qui  lui  foit  deftiné. 

Toutes  ces  membranes  ne  font  pas  une  fuite  continue  du 
cœur  -y  la  tunique  externe  vient  bien  de  la  tunique  externe  du 
coeur*  mais  la  tunique  mufculaire  n’eft  pas  une  fuite  de  la  fub- 
ftance  de  cet  organe  j  elle  vient  du  cercle  qui  efl:  à  l’orifice  de 
l’aorte,  ce  cercle  , dont  011  la  fépare  fans  déchirement ,  2c  qui 
devient  gélatineux  par  la  coction j  fa  fubftance  eft  entièrement 
différente  de  la  fubftance  de  l’aorte  *  les  yeux  feuls  nous  décou¬ 
vrent  cette  différence  dans  les  cœurs  qui  ne  font  pas  cuits  : 
les  fibres  du  cœur  2c  les  fibres  de  l’aorte  ne  font  donc  pas  con¬ 
tinues.  . 


Expériences 
de  M.  Ens  fur 
les  mouve¬ 
ment  alterna¬ 
tifs  du  cœur. 
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Ce  font-là  les  tuniques  des  artères  *  mais  comment  forment- 
elles  les  di vidons  de  ces  vaifleaux  ?  Ludwig  n  a-pas  démêlé  exa- 
élément  l’art  de  la  nature  dans  la  production  des  branches; 
Les  fibres,  dit-il  ,  lorfqu’il  va  fe  former  un  rameau,  fe  dé¬ 
tournent  des  couches  circulaires,  deviennent  tranfverfes  ,  àù 
pour  ainfi  dire,  perpendiculaires  :  de  cette  Situation  il  réfuite 
un  anneau  appliqué  au  côté  du  tronc  j  les  faifceaux  qui  naiflent 
de  la  partie  inférieure  paroiflent  fe  réfléchir  :  'enfin  dans  des 
divarications ,  âjoûte-t-il ,  une  partie  des  fibres  s’unit  &  fe  colle 
étroitement  à  la  membrane  tendineufe.  Ludwig  croit  cepen¬ 
dant  que  la  choie  peut  être  autrement  en  diverfes  artères. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  gaines  qui  embraflent  les 
vaifleaux.  Hebenftreit  nous  a  donné  une  differtation  là-defius  s 
mais  cette  gaine  n’eit  que  la  fubftance  cellulaire  :  telle  eft ,  par 
exemple,  la  capfulc  de  Gliflon,&:c. 

Le  même  Ecrivain  nous  a  donné  un  Traité  de  confiniis  vaforum't 
il  n’y  a  qu’une  queftion  qui  intérefle  ce  que  nous  avons  dit  en 
traitant  de  la  circulation j  n’y  a-t-il  pas  des  vaifleaux  artériels 
qui  s’abouchent  avec  des  rameaux. veineux  ?  cet  abouchement 
ne  m’a  pas  paru  douteux  en  divers  endroits.  Sans  entrer  dans 
un  plus  grand  détail ,  je  dirai  qu’une  injedion  grofliére  ,  qui 
n’avoit  point  été  poulFée  dans  les  artères  capillaires  du  bras,  & 
qui  n’avoit  point  rougi  la  peau  ,  avoit  cependant  pénétré  dans 
les  grofles  veines. 

I  X. 

Q  u  e  l  l  e  eft  la  caufe  des  mouvemens  alternatifs  du  cœur.? 
eft-elle  dans  le  cerveau ,  dans  les  nerfs ,  dans  le  fang ,  dans  le 
cœur  même  ?  c’eft-là  l’objet  des  recherches  de  M.  Ens. 

Diverfes  expériences  exactement  faites  êc  répétées  ont  pcr- 
fuadé  à  cet  Ecrivain  que  les  vibrations  du  cœur,  la  contradion 
&  la  dilatation,  font  des  mouvemens  dépendants  du  cerveau 
ôc  des  nerfs. 

Ce  Phyficien  a  d’abord  enlevé  le  cerveau  d’un  chien  ,  enfuite 
il  a  picqué  la  moelle  allongée  avec  un  instrument  fort  pointu  5 
il  femble  que  le  mouvement  devoit  cefler  dans  toutes  les  par¬ 
ties  ,  cependant  l’adion  du  cœur  devenoit  plus  vive» 

Après  avoir  enlevé  les  tégumens  dans  un  autre  animal,  il  dé¬ 
couvrit  l’artére  carotide  &  la  veine  jugulaire  ;  ces  deux  vaifleaux 
avoîent  des  pulfations,  la  veine  étoit  extrêmement  dilatée. 

Alors  ayant  lié  la.  paire  vague,  la  voix  fut  éteinte,  le  fenti- 
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ment  ce  (Ta  ,  les  artères  s’affaifierent ,  les  veines  fe  remplirent 
extraordinairement,  les  mouvemens  du  cœur  n’étoient  que  de 
foibles  trémouflemens ,  l’urine  coula,  le  mouvement  vital  s’ar- 
rê  ta,  &.  il  ne  fut  plus  poffible  de  le  ranimer. 

Mais  fi  on  avoir  enlevé  la  ligature  quelque  tems  avant  la 
mort,  que  feroit-il  arrivé  ?  c’eft  ce  que  M.  Ens  rechercha  par 
une  autre  expérience.  Après  avoir  obfervé  exactement  ce  qu’il 
avoit  tenté  auparavant,  il  vit  qu’ayant  délié  les  nerfs,  l’a&ion 
du  cœur,  qui  étoit  extrêmement  foible,fe  ranimoit;  fes  con¬ 
trarions,  qui  étoient  fort  éloignées  auparavant ,  fe  raproche- 
rent  peu  à  peu. 

D’abord  après  plufieurs  contrarions  des  oreillettes  il  ne  fur- 
venoit  qu’une  contrarion  des  ventricules  *  enfuite  pendant  le 
même  ei'pace  de  tems ,  il  en  furvint  fuccefiivement  2,3,4,^  6, 
c’eft-à-dire ,  que  les  contractions  des  facs  &  du  cœur  fe  fucce- 
derent  comme  dans  l’état  naturel. 

Voilà  donc ,  félon  M.  Ens ,  une  preuve  certaine  de  l’influence 
des  nerfs  fur  l’a&ion  du  cœur.  Il  ne  diflimule  pas  les  difficultés 
qu’on  peut  lui  oppoferj  mais  il  ne  connoifloit  pas  fans  doute 
l’experience  rapportée  par  Saviole.  Au  troifiéme  jour  de  l’incu¬ 
bation,  dit-il,  à  peine  voit-on  des  veftiges  du  cerveau  dans  le 
poulet  j  cependant  le  mouvement  du  cœur  eft  très-fenfible ,  if 
ne  fçauroit  donc  être  attribué  aux  nerfs. 

Ce  n’eflrpas  tout  :  j’ai  arraché,  dit  Saviole,  ces  rudiments  obfcurs  » 
êc  informes  du  cerveau  *  mais  le  mouvement  du  cœur  ne  fut 
point  interrompu ,  ce  mouvement  ne  continua  pas  de  même 
lorfque  j’eus  ouvert  une  petite  artère  s  dès  que  le  fan  g  coula, 
le  cœur  ,  qui  n’étoit  qu’une  petite  bulle ,  s’affaifla  entièrement 
&  la  rougeur  difparut  >  mais  venons  à  l’obje&ion  que  M.  Ens  fe 
fait  lui-même. 

On  dira  peut-être,  dit  cet  Ecrivain,  que  le  mouvement  fub- 
fifte  quelque  tems  après  la  ligature,  qu’ainfi  les  nerfs  ne  font 
pas  la  vraie  caufe  de  l’aétion  du  cœur.  Mais  cette  action  d’a¬ 
bord  entièrement  affoiblie ,  &  enfuite  entièrement  éteinte ,  ne  • 
prouve-t-elle. pas  qu’elle  dépend  des  nerfs  de  la  paire- vague  ? 

On  trouve  une  femblable  preuve  dans  les  expériences  des 
autres.  Selon  Bohnius,  la  huitième  paire  liée  avec  le  petit  ra¬ 
meau  diaphragmatique  ont  produit  un  repos  mortel  dans  toute 
la  machine. 

De  telles  exneriences  tentées  dans  de  vieux  animaux 


ont 
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quelque  cliofe  de  fufped  j  on  ouvre  le  thorax,  les  poulmons 
s’affaiflènt ,  le  fang  s’y  arrête 3  l’oreillette  gauche  ne  reçoit  donc 
plus  ce  fluide  3  elle  tombe  donc  dans  une  inadion  qu’on  peut 
attribuer  au  fang  puifqu’il  ne  peut  circuler. 

Mais  dans  les  jeunes  animaux,  le  principe  du  mouvement 
eft  plus  adif  ;  ouvrez  le  thorax  ,  découvrez  entièrement  les 
poulmons,  l’adion  ducœurfubfifte  pendant  l’efpace  d’une  heure. 

Ce  n’eft  pas  que  les  expériences  tentées  dans  les  vieux  ani¬ 
maux  ne  répondent  à  celles  que  M.  Ens  a  faites  fur  de  jeunes 
corps. 

J’ai  féparé ,  dit  cet  Ecrivain  ,  les  nerfs  de  la  carotide ,  &  alors 
le  fang  s’eft  écoulé  de  la  jugulaire  :  il  femble  donc  que  le  mou¬ 
vement  du  cœur  devoit  s’affoiblir,  cependant  il  devint  fort  3 
l’irritation  caufée  dans  les  nerfs,  quand  je  les  féparois,  en  étoit 
la  véritable  caufe. 

On  ne  peut  pas  douter  cependant  que  le  fang  ne  foit  un  des 
inftrumens  qui  mettent  le  cœur  en  adion.  Ayant  ouvert  les 
carotides  &:  les  artères  vertébrales  dans  cet  animal ,  j’obfervai 
que  le  cœur  ne  faifoit  plus  que  des  efforts  infenflbles  3  les  artè¬ 
res  qui  vont  au  cerveau  &  au  cervelet  étant  ouvertes,  laiffe- 
rent  le  cœur  dans  la  même  langueur. 

Ici  les  conféquences  que  tire  M.  Ens  de  cette  expérience  pa- 
roiflènt  trop  précipitées.  Pourquoi  le  fang  épanché  par  les  ca¬ 
rotides  jette-t-il  le  cœur  dans  l’inadion  ?  c’efl,  dit-il,  que  ce 
fluide  ne  fe  porte  plus  vers  la  tête,  qu’il  n’agit  plus  fur  les  nerfs, 
ou  plutôt  fur  leur  principe.  Mais  le  mouvement  du  cœur  ne 
celle- 1- il  pas,  parce  que  le  fang  n’aborde  plus  dans  l’oreillette 
droite,  &  qu’il  ne  la  follicite  plus  par  fa  maffe  ? 

Une  expérience,  rapportée  par  M. Ens,  fortifie  cette  obje- 
dion.  Il  avoit  ouvert  l’aorte,  la  veine-cave  afcendente  3  il  avoit 
déchiré  les  nerfs  3  cependant,  ajoûte-t-il ,  le  fang  qui  abordoic 
au  cœur  par  la  veine-cave  defcendente  lui  imprimoit  encore 
quelque  leger  mouvement.  * 

Le  fang,  dît-il,  ne  peut  pas  être  la  caufe  du  mouvement  du 
cœur;  pourquoi?  C’eft  qu’ayant  féparé  le  cœur  dans  de  jeunes 
chiens  de  toutes  les  autres  parties,  le  mouvement  y  fubfiffa  pen¬ 
dant  demi-heure  ,  mais  il  ne  fubfifloit  que  pendant  quelques 
momens  flans  les  cœurs  des  chiens  plus  âgés  3  le  mouvement  fê 
réveilloit  cependant  dans  cet  organe  quand  on  le  pinçoit. 

Ajoutez,  dit  M.  Ens,  à  ces  oblervations  que  les  artères  coro- 
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naires  étoient  extrêmement  gonflées  de  fang  5  il  y  a  donc  dans 
les  cœurs  un  principe  d’acftion  qui  agite  leurs  fibres  fans  que 
le  fang  y  ait  aucune  part ,  il  ne  fortoit  par  l’aorte  ou  par  l’ar- 
tére  pulmonaire  que  peu  ou  point  de  fluide  rouge  5  les  phéno¬ 
mènes  étoient  les  mêmes  lorfqu’on  arrachoit  enfemble  les  poul- 
mons  de  le  cœur. 

Telle  eft  la  prévention,  M.  Ens  ne  voit  pas  qu’on  lui  peut 
faire  les  mêmes  objedions  furies  nerfs  qui  produifent , félon  lui 
l’aétion  du  cœur  *  on  les  coupe  ,  on  enlève  le  cœur,  cependant 
il  continue  fes  mouvemens. 

D’abord  il  faut  ne  point  s’arrêter  aux  mouvemens  du  cœur 
féparé  des  autres  parties  -,  ces  mouvemens  lui  font  communs 
avec  tous  les  autres  mufcles  :  ce  qui  démontre  fur-tout  que 
l’aétion  du  cœur  dans  les  animaux  vivants  a  quelque  chofe  de 
bien  différent,  c’eft  que  cet  organe  tombe  dans  l’inaélion 
tandis  qu’il  eft  encore  dans  le  corps ,  de  il  reprend  fes  mouve¬ 
mens  quand  on  vient  à  l’arracher. 

M.  Ens  a  marqué  lui-même  l’état  entièrement  différent  du 
cœur  quand  il  eft  arraché.  Il  efl  couvert  de  rides  de  de  plis  5  elles 
reffemblent  aux  rides  du  mufcle  pectoral,  par  exemple,  lor£ 
qu’il  efl  en  aétion  :  mais  quand  le  cœur  arraché  fe  contraéloit, 
ces  rides ,  qu’on  ne  découvre  pas  dans  les  animaux  vivants 
dijfparoifïoient  i  enfin  on  ne  voit  pas  dans  leurs  cœurs  autant 
de  fang  qu’il  y  en  a  dans  les  artères  coronaires  des  cœurs  fépa- 
rés  des  autres  parties ,  ces  artères  y  font  extrêmement  gonflées.. 

Voici  des  expériences  qui  prouvent  mieux  que  les  autres  la 
néceftité  du  fang  qui  met  en  aétion  le  cerveau  de  les  nerfs.. 

Après  avoir  ouvert  les  carotides, M.  Ens  vit  que  les  mouve¬ 
mens  du  cœur  cefloient  entièrement  :  la  même  chofe  arriva 
après  qu’il  eut  ouvert  l’artére  crurale  5  les  animaux  étoient  fans 
aucun  fentiment  de  fans  mouvement  *  les  nerfs  cardiaques  pref- 
fés , tirai  1 1  és  &;  irrités  ne  produifoient  plus  aucun  mouvement 
dans  le  cœur. 

Dans  ces  circonftances  M.  Ens  înjeéta  de  l’eau  chaude  dans 
la  carotide,  de  la  pouftavers  le  cerveau , alors  de  dans  le  même 
inflant  le  mouvement  du  cœur  fe  réveilla.  Il  eft  donc  certain 
que  le  fang  poufté  dans,  le  principe  des  nerfs  produit  des  mou^ 
vemens  dans  le  cœur. 

On  dira  peut-être  qu  alors  le  fang  qui  reftoit  dans  le  cerveau 
étoit  poufté  dans  la  jugulaire,  qu’il  étoit  porté  vers  le  cœur  * 
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St  qu’il  le  mettoic  en  adion  *  mais  M.  Ens  avoit  prévenu  cette 
objection ,  car  il  avoit  coupé  les  deux  jugulaires. 

Voilà  le  fonds  des  expériences  de  M.  Ens  j  les  conféquences, 
qu’il  en  tire  fe  préfentent  d’abord  à  l’efprit.  Selon  cet  Ecrivain  j 
elles  établirent  l’adion  des  nerfs  fur  le  cœur ,  après  chaque  im¬ 
pulsion  du  fang  qui  aborde  au  cerveau  :  cette  adion  eft  déter¬ 
minée  par  le  fang  des  artères,  comme  par  un  coup  de  piflon  * 
elle  eft  proportionnée  à  la  force  &àla  quantité  de  ce  fluide, 
chaque  pulfation  de  ces  vaifleaux ,  en  donnant  une  fecouffe  aux 
nerfs, en  donne  une  au  cœur  :  les  contradions  de  cet  organe  doi¬ 
vent  donc  répondre  à  cette  fecouffe  j  il  eft  vrai  cependant  que 
fuivant  cette  dodrine,elle  devroit arriver  en  même  temsdans 
les  ventricules  6c  dans  les  oreillettes  j  c’effc  au  Ledeur  à  juger 
de  ces  conféquences. 

M.  Ens  a  fenti  cette  difficulté.  Il  eft  vrai ,  dit-il ,  que  le  cœur 
étant  entièrement  dans  l’inadion,  il  a  apperçu  les  premiers 
efforts  dans  la  pointe  lorfque  le  mouvement  revenoit  $  mais  il 
eft  forcé  d’avouer  que  ce  font  les  oreillettes  qui  entrent  les 
premières  en  adion  :  lors  même  qu’on  coupe  la  pointe  du  cœur, 
St  qu’on  injede  de  l’eau  par  cet  endroit  dans  un  ventricule , 
l’adion  reparoîc  d’abord  dans  les  facs.  En  faifant  une  telle 
injedion  dans  le  ventricule  gauche ,  il  a  obfervé  que  les  valvu¬ 
les  fîgmoïdes  ne  s’élevoient  jamais  allez  haut  pour  boucher  les 
artères  coronaires. 

Telles  font  les  idées  de  M.  Ens  *  il  tâche  de  les  concilier  avec 
des  expériences  qui  prouvent  que  le  fang  qui  aborde  au  cœur, 
eft  la  caufe  de  fes  mouvemens  alternatifs  5  mais  il  ne  veut  pas 
qu’il  y  ait  dans  cet  organe  une  efpece  de  fenlibilité  qui  le  rend 
fufceptible  des  plus  légères  impreffions  *  fon  opinion  paroît  con¬ 
firmée  par  le  témoignage  d’Harvei.  Le  fils  d’un  Vicomte  d’Ir¬ 
lande  avoit  une  ouverture  au  côté  gauche  de  la  poitrine ,  Har- 
vei  touchoit  le  cœur  avec  les  doigts ,  mais  l’enfant  n’en  fentoic 
pas  l’impreffion  *  cela  n’étoit  pas  furprenant,  il  y  avoit  une  ef¬ 
pece  de  chair  fongueufe  qui  envelopoit  le  cœur  j  c’étoit,pour 
ainli  dire  une  écorce  infenfible. 


Examen  de 
l'opinion  de 
Lancifi  fur  la 
fuite  des  di¬ 
vers  mouve- 
snois  du  coeur. 


X. 

Selon  les  obfervations  de  M.  Ens ,  St  de  tant  d’autres  Ecri¬ 
vains  qui  l’ont  devancé ,  les  contractions  des  oreillettes  St  des 
ventricules  fe  fuccédent  mutuellement.  Haller  pour  confirmer 
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cette  fucceffion,  ou  cet  ordre  de  mouvement,  a  encore  ohfervé 
leurs  fuites  dans  les  cœurs  vivants. 

L’oreillette  eft  pleine  rouge  pendant  la  dilatation.  Alors 
il  furvient  dans  ce  fac  une  fecouffe  qui  le  vuide  &  le  fait  pâlir , 
c’efl  dans  un  in  fiant  que  cette  contraction  finit  ;  enfuite  l’un 
l’autre  ventricule  remplis  fe  contractent  j  ils  paroiffent  fe  con¬ 
centrer,  la  pointe  du  cœur  fe  recourbe  un  peu,  elle  fe  rappro¬ 
che*  de'  la  bafe  j  le  tiffu  mufculaire  devient  plus  dur$  il  repouffe 
la  main  quand  on  veut  le  faifir  ;  après  la  contraction  des  ven¬ 
tricules,  l'oreillette  fe  relâche,  elle  devient  rouge  j  fi  on  coupe  la 
pointe  du  cœur,  le  fang  s’échape ;  celui  qui  fort  du  ventricule 
droit  eft  noirâtre ,  celui  qui  fort  du  ventricule  gauche  eft  d’un 
rouge  brillant. 

Telles  font  les  obfervations  de  Haller ,  observations  entière¬ 
ment  contraires  à  celles  de  Lancifi.  Celui-ci  prétend  que  les 
contrarions  des  oreillettes  continuent  quand  celles  du  cœur 
commencent,  &c. 

D’abord  il  faut  demander  fi  l’obfervation  de  Lancifi  eft 
exaCte.  La  nature  feule  peut  nous  l’apprendre.  Or  lorfque  le 
cœur  des  animaux  a  encore  un  principe  d’aCtivité ,  il  eft  im- 
poffible  d’obferver  cette  fucceflion  j  la  contraction  fe  fait  dans 
un  inftant,  la  dilatation  ne  dure  gueres  plus  long-tems;  on  ne 
peut  donc  voir  exactement  leur  fuite  que  dans  les  cœurs  lan- 
guifiants >  il  faut  même  que  ces  cœurs  ayent  une  certaine  mafle: 
or  dans  les  cœurs  qui  languifiènt  tout  eft  dérangé 5  le  cours  du 
fang  y  eft  difficile,  parce  que  les  poulinons  ne  peuvent  pas  re¬ 
cevoir  le  fang  le  renvoyer  dans  le  ventricule  gauche. 

Tout  paroît  devoir  arrêter  la  contraction  de  l’oreillette  quand 
k  cœurfe  refferre.  Les  fibres  des  oreillettes,  dit  M.  Haller,  ne 
fçauroient  contrebalancer  la  force  des  ventricules  5  les  valvules 
ne  fçauroient  fe  bailler  par  les  efforts  des  oreillettes ,  tandis 
qu'elles  font  repouffées  par  le  fang  des  ventricules,  fang  qui 
pendant  la  dilatation  s’accumule  dans  ces  cavités,  parce  que, 
félon  M.  Haller,  les  grandes  artères  font  bouchées  par  les  val- 
-  vules  auriculaires. 

Cependant  fi  les  cavités  du  cœur  ne  contenoient  que  peu  de 
fang,  la  contraction  de  l’oreillette  pourroit  enjamber  fur  le  tems 
de  la  contraction  d’un  ventricule ,  mais  s’il  y  reftoit  toujours  une 
certaine  maffe  de  fang,  fi  les  parois  des  oreillettes  &  des  ven¬ 
tricules  accompagnoient  cette  maffe  dans  tous  leurs  mouve- 
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Obfervarions 
fur  le  péricar¬ 
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mens  ;  on  ne  pourroit  pas  imaginer  qu’une  oreillette  continuât 
a  fe  refïerrer  lorfque  le  cœur  commenceroit  à  fe  contrader. 

Crellius  a  combatu  auffi  l’opinion  de  M.  Lancifi  ,  mais 
nous  ne  le  fuivrons  pas  dans  le  détail  des  difficultés  qu’il  pro^ 
pofe  $  elles  fe  préfentent  d’elles-mêmes  à  ceux  qui  examinent 
attentivement  la  machine  du  cœur. 

Le  tems  où  les  artères  coronaires  fe  dilatent,  ou  fe  remplit 
fent,aparu  bien  plus  incertain  que  la  fucceffion  des  mouve- 
mens  du  cœur.  M.  Bertin  aflure  que  fi  on  ouvre  une  de  ces  ar¬ 
tères,  le  jet  du  fang  va  plus  loin  pendant  la  lyftole  du  cœur.. 
M.  Baron  a  emprunté ,  fans  doute  ,  cette  preuve  du  même 
Anatomifie. 
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Examen  des  observations  de  Ad.  Fanton  Jur  le  coeurs 

L 

ON  ne  trouve  dans  les  leçons  de  M. Fanton  ni  ces  détails; 

fcrupuleux ,  qui  caradérifent  lesAnatomiftes ,  ni  ce  finie 
didadique  ,  qui  efi:  le  fbile  de  la  raifon  ,  ni  cet  ordre  qui  eft  la 
marche  du  genie ,  èc  qui  montre  les  objets  dans  l’enchaînement 
qui  les  lie  :  mais  cet  Écrivain  a  répandu  des  obfervations  eu- 
rieufes  dans  fa  Diflertation  fur  le  cœur. 

Dans  fa  xie  leçon  il  décrit  le  péricarde.  Selon  lui, ce  faceft 
attaché  à  la  partie  charnue  du  diaphragme  des  deux  cotés  du 
centre  nerveux  3  c’eft  vers  la  pointe  que  l’attache  efi:  plus  large. 

Après  avoir  marqué  ces  attaches,  Fanton  a  mefuré  la  capa¬ 
cité  du  péricarde  ,  il  y  a  injedê  deux  livres  d’eau  3  mais  ce  pé¬ 
ricarde  étoit-il  dans  fon  état  naturel  ?  le  cœur  étoit-il  enlevé  ? 
c’efi;  ce  que  cet  Écrivain  11’a  pas  marqué. 

Si  on  jugeoit  de  la  capacité  du  péricarde  par  ce  qui  arrive 
dans  finjedion  ,  on  croiroit  que  la  cavité  de  ce  fac  ne  feroit 
pas  fort  grande.  Si  on  injede  le  cœur  renfermé  dans  cette  en¬ 
veloppe,  on  ne  fçauroitbien  remplir  les  ventricules  St  les  oreil¬ 
lettes  3  leurs  cavités  paroiftent  donc  plus  grandes  que  le  vuide 
qui  eft  entre  le  péricarde  le  cœur  :  mais  il  faut  obferver  que 
orfque  l’injedion  efi:  chaude  elle  dilate  extrêmement  toutes. 
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les  cavités  du  cœur  :  elle  donne  à  cet  organe  un  volume  prefque 
double  de  celui  qu’on  y  obferve  dans  l’état  naturel. 

Al.  Fanton  n’a  point  parlé  de  la  figure  du  péricarde.  Je  l’ai 
examinée  attentivement  dans  un  enfant  qui  étoit  né  depuis  peu 
de  tems.  Après  avoir  gonflé  ce  fac  par  lefoufle ,  je  vis  qu’il  avoit 
la  figure  d’un  œuf  dont  la  pointe  feroit  un  peu  obtufe.  Au  haut, 
fur  le  coté  gauche,  étoit  un  col  qui  embrafloit  les  vaifTeaux  arté¬ 
riels  ,  comme  une  efpece  de  fourreau.  Ce  col  étoit  plus  large  à 
ià  naiflance,  &  fe  rétrécifloit  enfuite,  en  accompagnant  les 
vaifTeaux  j  il  les  fuivoit  afl'ez  loin, ôc  l’endroit  où  il  finifloit  étoit 
au-delà  de  la  divifîon  de  l’artère  pulmonaire.  Une  partie  du 
canal  artériel  y  étoit  renfermée ,  intérieurement  il  partoit  de 
i’entre-deux  des  grandes  artères  une- bride  qui  s’attachoit  vers 
le  col  :  enfin  la  veine-cave  fuperieure  fortoit  du  côté  droit  du 
péricarde  5  ainfî  elle  n’efl:  pas  renfermée  dans  la  gaine  qui  en¬ 
veloppe  les  artères. 

Le  cœur  nage-t-il  toujours  dans  l’eau  qui  fuinte  du  péricarde? 
Fanton  n’en  a  point  trouvé  dans  des  cœurs  épuifés  de  fang  après 
des  hémorrhagies  *  mais  il  ne  manque  pas  de  même  dans  d’au¬ 
tres  cœurs.  Bartholin  a  obfervé  dans  une  blefTure  du  péricarde 
qu’il  en  fortoit  de  l’eau  à  chaque  battement  des  ventricules. 
Peut-être  étoit-elle  exprimée  des  parois  de  ce  fac,  par  Fini- 
cation. 

Malpighi  avoit  reconnu  des  glandes  dans  le  péricarde  ;  ces 
glandes  lui  ont  paru  la  fource  de  cette  eau  5  mais  avant  lui  Du- 
vernei  les  avoit  obfervées,felonFanton  5  il  pouvoit  ajouter  que 
les  obfervations  de  l’un  &  de  l’autre  étoient  également  fufpectes. 

Les  glandes  ne  font  pas  néceflaires  pour  filtrer  la  liqueur  du 
péricarde  $  il  y  a  des  trous  parfemés  dans  la  furface  interne  de 
ce  fac.  Duvernei ,  félon  Fanton  ,  comparoit  ces  trous  à  ceux  du 
millepertuis.  Peyer  s’étoit  fervi  de  la  même  comparaifon ,  elle 
eft  juile*  mais  que  nous  apprend- t-elle  de  plus  que  le  péricarde? 

Ce  n’efl:  pas  feulement  dans  ce  fac  que  l’on  a  apperçu  des 
trous.  J  ai  obfervé  ,  ajoute  Fanton  ,  des  pores  allez  grands  fur 
le  cœur  du  bœuf  *  il  tranfudoit  une  rofée  quand  on  les  prefloit: 
û  on  prefle  de  même  la  furface  du  cœur  humain ,  il  en  fuinte 
«ne  liqueur  qui  le  mouille. 

Prefque  aucun  animal ,  fuivant  M.  Fanton ,  n’efl:  fans  péri¬ 
carde  }  mais ,  ajoute-t-il ,  le  cœur  du  Ange  eft  renfermé  dans  la 
duplicature  du  médiaftin.  Dans  le  rat ,  le  péricarde  fe  dérobe 
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aux  yeux  par  la  fineffe  de  fon  tiffu.  Duvernei  n’en  a  pas  trouvé 
dans  l’hériflôn  3  mais  de  telles  obfervations  font-elles  exades  h 
Ce  n’eff  que  fur  les  faits  que  roule  l’ Anatomie  j  malheureufe- 
Bicnt  ceux  qui  parodient  les  plus  avérés  font  quelquefois  auffi 
fufpeds  que  les  opinions  :  le  cœur,  par  exemple ,  avoit  été  placé 
parmi  les  mufcles  par  Hipocrate  àc  par  Celfe.  Galien ,  anato- 
mifte  d’ailleurs  plus  éclairé  ,  ne  voulut  pas  reconnoitre  dans 
cet  organe  un  tiiiu  mufculeux  3  fon  autorité  entraîna  la  plupart 
des  Médecins  pendant  une  longue  fuite  de  fiécles.  Enfin  lorf- 
que  Stenon  voulut  redonner  au  cœur  les  fibres  mufculaires  dont 
on  l’avoit  dépouillé,  Diemerbroek  s’éleva  contre  lui  ;  il  fe  ré¬ 
cria  fur  le  renverfement  d’une  dodrine  reçue  dans  toutes  les. 
Écoles  3  il  en  appella  à  tous  les  Sçavans  :  il  étoit  honteux ,  difoit- 
il ,  de  réduire  le  cœur,  ce  vilcére  û.  noble  ,  à  l’ulage  fervile  des 
autres  mufcles. 

Que  n’auroit-il  pas  dit  s’il  avoit  examiné  ,  comme  Muis ,  la 
différence  des  fibres  des  mufcles  6e  des  fibres  du  cœur  ?  Dans 
les  mufcles,  les  fibres  vou  plutôt  les  derniers  faifeeaux  de  fibres, 
font  des  faifeeaux  cylindriques  3  ces  petits  cylindres  font  revêtus 
d’une  membrane  3  cette  enveloppe,  qui  n’eft  autre  chofe  que 
la  fubflance  cellulaire  ,  forme  une  efpece  de  fourreau. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  fibres  du  cœur,  elles  forment 
non  des  cylindres ,  mais  des  efpeces  de  lames  pofées  les  unes 
fur  les  autres  3  ces  lames  font  encore  com pofées  de  fibres ,  mais 
elles  ne  font  pas  comme  des  fils  féparés  les  uns  des  autres  5  car 
elles  font  réticulaires  ,  c'eff  à-dire ,  qu’elles  s’envoyent  récipro¬ 
quement  des  filets  en  forme  de  réfeau. 

Ces  lames  ont  auffi  des  membranes  qui  les  féparent  des  pa¬ 
rois  mitoyennes ,  6c  qui  s’infinuent  entre  les  fibres  des  lames. 

Voilà,  ielon  Muis,  les  feules  différences  qu’on  puifié  remar¬ 
quer  entre  les  mufcles  &  le  cœur  :  mais  Muis  a  tort  d’avancer 
que  les  lames  font  féparées  3  elles  communiquent  les  unes  avec 
les  autres  par  des  lames  plus  petites  3  c’eft  ce  que  j’ai  obfervé 
plufieurs  fois. 

ï  I. 


L’arrange-  „  F  a  n  T  o  n  examine  le  cœur  dans  la  xi  1 e  Differtation.  Les 
ment  des  fi-  fibres  mu  fculeufes ,  dit-il,  ont  été  obfervées  par  Borelli  &  par 
&eiesUtrou»  Malpighi  en  1657,  Lower  &  Bellini  les  regardèrent  comme  des 
ckiacipîton.  fils  tournés  autour  d’un  peloton.  On  prétend  que  Stenon  avoit 
entrevu  le  premier  une  relie  ffrudure,  11  eil  vrai  qu’il  l’avoic 
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démontrée  à  Bartholin  3  mais  avant  lui  Lindanus  avoit  dit  que 
les  fibres  du  cœur  marchent  en  forme  de  fpirale  de  la  baie  juf- 
qu’à  la  pointe.  Dans  le  détail  de  Fanton  lur  l’arrangement  des 
fibres ,  on  ne  trouve  prefque  que  ce  qu’on  trouve  dans  l’anato¬ 
mie  de  Bartholin.  Je  n’entrerai  point  dans  ce  détail,  qui  n’eft 
point  exaét  -,  les  fibres  ne  fuivent  pas  la  route  qu’il  leur  marque. 
Ce  qu’il  dit  de  lamafiè  différente  des  fibres  à  la  bafe  ,  au  mi¬ 
lieu  ,  à  la  pointe  ,  eft  mieux  obfervé  :  pour  ce  qui  eft  de  la  pointe, 
Stenon  a  dit  que  la  pointe  du  milieu  eft  fi  mince  que  la  mem¬ 
brane  interne  &  externe  s’y  appliquent  l’une  à  l’autre. 

Les  ventricules,  dit  Fanton  ,  font  féparés  par  une  cloifon  qui 
n’eif  pasipercée  :  cependant,  continue-t-il ,.  Bartholin  &Riolan 
y  ont  trouvé  des  ouvertures-,  on  y  avoit  trouvé  trois  canaux, 
iuivant  les  obfervations  du  Zodiaque  François. 

Fanton  auroit  pu  ajoûter  beaucoup  d’autres  obfervations  à 
celles  qu’il  rapporte.  Gaffendi  avoit  vu  la  cloifon  percée  de  part 
en  part.  Vralæus  avoit  trouvé  dans  un  cœur  de  bœuf ,  un  finus, 
qui  de  la  partie  fuperieure  alloit  aboutir  vers  la  pointe  dans  le 
ventricule  gauche.  Marchettis  avoit  découvert  deux  trous  dans 
la  partie  fuperieure  de  la  cloifon  ;  leur  ouverture  dans  le  ven¬ 
tricule  gauche  étoit  couverte  de  deux  valvules. 

Selon  Ulmus  on  avoit  vu  à  Montpellier, dans  le  cœur  d’une 
femme,  la  cloifon:  percée  ,  mince  &  tranfparente.  Moiinec 
montra  à  Moinichen  une  femblable  route  qu’il  fuivoit  avec  un 
Jtilet.  Bufbecq  fit  entrer  le  foufle  d’un  ventricule  dans  l’autre , 
dans  le  cœur  d’une  femme  hydropique  j  Wormius  fut  témoin 
de  cette  expérience. 

De  telles  obfervations  confirmoîent  l’opinion  des  Anciens. 
Galien  avoit  décrit  ces  trous  qui  fe  trouvent*  dans  la  cloifon. 
Iis  font  profonds ,  dit-il  -,  leur  ouverture  eft  évafée  j  ils'  devien¬ 
nent  toujours  plus  étroits  dans  leur  route.  Berengarius  allure 
exprelfément  que  ces  tuyaux  s’ouvrent  dans  le  ventricule  gau¬ 
che  :  mais  de  tels  conduits  avoient  paru  très-obfcurs  à  Vefale.. 
Gafpar  Hoffmann  foutient  qu’on  ne  voit  point  de  rrou  fur  la 
membrane  qui  couvre  la  cloifon  dans  le  ventricule  droit  ,  mais 
c  il  n’a  pu  enlever  cette  membrane  qu’en  certains  endroits. 

M.  Morgagni  donne  encore  plus  de  poids  aux  obfervations 
des  Anciens  j  car  par  un  ou  deux  des  trous  qu’il  a  trouvés 
dans  la  cloifon ,  il  a  paffé  un  ftilet  allez  groffier  3  il  a  même 
pénétré  facilement  dans  le  ventricule  gauche 3  les  ouvertures- 
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étoient  évafées,  mais  ces  conduits  étoient  plus  étroits  en  ap¬ 
prochant  du  ventricule  gauche  -y  c’eft  en  trois  cœurs  qu’il  a 
fait  ces  obfervations. 

Le  fuccès  n’a  pas  été  le  même  dans  d’autres  cœurs.  Il  y  en 
eut  un  dans  la  cloifon  duquel  le  ftylet  palTa,  mais  on  pouvoir 
douter  s’il  n’avoit  pas  forcé  le  fonds  >  car  dans  fept  autres 
coeurs  les  cloifons  refuferent  le  paffage.  Quoique  les  finus  fuf 
fent  allez  profonds  ,  peut-être  étoient-ils  tortueux  y  ils  font 
tels ,  félon  la  remarque  de  Bartholin }  peut-être  y.  en  avoit-il 
d’autres  qu’on  eût  pu  fuivre  plus  facilement. 

Les  plus  longs  détailsftont  toujours  trop  courts  j  on  n’a  pas 
tout  obfervé,  St  on  ne  l’obfervera  jamais  :  ce  qui  n’eft  pas 
moins  fâcheux  ,  les  obfervations  font  fouvent  contraires ,  mais 
la  contrariété  n’eft  pas  un  titre  pour  les  rejetter. 

Qu’eft-ce  qui  peut  douter,  par  exemple,  après  le  témoi¬ 
gnage  de  tant  d’Êcrivains,  qu’il  n’y  ait  quelque  paffage  qui 
du  ventricule  droit  conduife  au  ventricule  gauche  ?  cependant 
quand  on  fépare  les  deux  ventricules ,  en  fendant  la  cloifon  , 
on  ne  trouve  aucune  trace  des  finus,  on  ne  voit  pas  plus  de 
veftiges  de  ces  trous  que  dans  le  refte  de  la  fubftance  du  cœur. 

Ce  n’eft  pas  tout,  on  peut  demander  quelles  font  ces  ouver¬ 
tures  qu’on  a  obfervées  dans  la  cloifon  >  font-ce  les  ouvertu¬ 
res  qu’on  trouve  entre  les  colonnes  St  dans  leurs  réfeaux  ? 

Il  eft  certain  qu’on  peut  y  introduire  un  ftilet ,  le  pouffer 
même  allez  loin,  le  faire  fortir  par  d’autres  ouvertures  qui 
font  du  même  côté  ;  mais  on  ne  pénétre  pas  dans  le  ventri¬ 
cule  gauche ,  le  ftilet  glilTe  feulement  fous  les  colonnes  dans 
des  intervalles  qu’elles  laififent  entr’elles  St  la  fubftance  du 
cœur.  *r 

Si  ces  ouvertures  ne  font  pas  les  orifices  des  finus  qu’on  a 
trouvés  dans  la  cloifon  ,  font-ce  de  petits  trous  ronds  qu’on 
voit  dans  des  parties  liftes  St  polies  de  la  cloifon  5  ou  fur  les 
colonnes  mêmes  ? 

J’ai  vu  de  ces  trous  qui  perçoient  des  colonnes  de  part  en  part, 
mais  je  n’en  ai  jamais  obfervé  qui  traverfent  la  fubftance  de 
la  cloifon  :  le  ftilet  eft  un  guide  bien  infidelle ,  il  ne  trouve 
prefqu’aucune  réfiftance  dans  le  tiflii  de  la  cloifon  j  on  peut  la 
percer  avec  la  plus  grande  facilité. 

A  ne  confulter  donc  que  ces  difficultés,  tout  paroîtroit  in- 
conftant  ou  incertain  dans  les  pbfervations  }  mais  elles  ont 
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pour  garants  des  Ecrivains  dont  on  ne  fçauroit  foupçonner 
l’exaétitude  :  c’eften  fuppofant  que  les  finus  font  réels  que  je 
vais  propofer  une  queflion. 

Les  finus ,  comme  le  dit  Bartholin  ,  font-ils  un  jeu  de  la 
nature  ,  ou  un  vice  de  conformation?  ou  bien  ont-ils  quelque 
ulage  ?  D’abord ,  à  n’en  juger  que  par  l’obfervation  de  tant 
d’Ecrivains ,  la  fituation  de  ces  finus  eft  inconftante  :  on  les 
trouve  vers  la  bafe  de  la  cloifon,  vers  fa  pointe,  au  milieu 
près  la  partie  lifïe  &  polie. 

Il  n’y  a  pas  moins  de  variations  dans  leur  direction.  Elis 
marche  de  haut  en  bas  y  obliquement ,  en  travers  3  fouvent  elle 
eft  tortueufe,  leur  diamètre  eft  inégal,  plus  grand  à  l’embou¬ 
chure,  plus  étroit  dans  les  autres  endroits, 

La  plupart  des  finus  obfervés,  font  borgnes ,  rarement  ont- 
ils  une  ouverture  qui  débouche  dans  le  ventricule  gauche. 
Peut-on  même  aflurer  qu’on  l’ait  trouvée  ?  ne  peut-on  pas- 
avoir  forcé  la  cloifon  ?  elle  eft  fort  tendre,  comme  nous  l’avons 
dit  5  les  foies  qu’on  enfonce  dans  de  petits  trous  percent  très- 
facilement. 

Quoi  qu’il  en  foit,  ce  n’eft  pas  pour  la  communication  des 
ventricules  que  ces  finus  paroiflènt  faits  3  c’eft  ce  qui  a  été 
prouvé  par  tant  d’Ecrivains,  par  Columbus  ,  par  Lambergius 
fon  difciple,  6cc.  L’obfervation  faite  de  Columbus  fufKfoic 
pour  démontrer  que  le  fang  ne  traverfoit  pas  la  cloifon ,  il 
l’avoit  trouvée  oflèufe  ,  &  par  conséquent  impénétrable. 

Mais  Cæcilius  Folius  (  qui  a  démontré  le  premier  dans 
l’homme  les  veines  laètées  à  Venifc,  êc  qui  a  reconnu  leurs 
valvules,  )  cet  Ecrivain,  dis-je  ,  a  cru  qu’il  reftoit  quelque  ou¬ 
verture  ou  quelque  finus ,  qui  porte  dans  l’oreillette  gauche 
le  fang  de  l’oreillette  droite. 

Qu’on  ouvre,  dit-il ,  le  thorax  dans  un  animal  vivant  3  qu’on 
mette  le  cœur  a  découvert  3  qu’on  lie  tous  fes  vaiflèaux  ,  exce¬ 
pté  la  veine-cave  :  fi  on  ouvre  ,  dît-il,  tout  d’un  coup  le  vem 
tricule  gauche  &  fon  oreillette ,  fl  on  les  effuye  enfuire  avec 
un  linge  blanc ,  on  verra  de  petits  trous  par  lefquels  il  fuintera 
du  fang.  Ces  trous  font  marqués  dans  le  traité  de  Folius  au- 
deffus  d’une  des  valvules  auriculaires  :  mais  que  peut- on  con¬ 
clure  d’une  telle  expérience  ? 

Quand  même  ces  finus  feroient  réels ,  quel  feroit  leur  nfage  1 
ils  ne  feroient  pas  moins  inutiles  que  les  finus  de  la  cloifon 
pour  le  paflage  du  fang. 


La  furface  in¬ 
terne  ,  les  ar¬ 
tères,  les  nerfs 
&  l’adion  du 
coeur. 
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Mais,  dira-t-on,  ces  finus  obfervés  par  tant  d’Anatomiftes 
n’ont-ils  aucun  ufage  ?  ne  font-ce  pas  des  canaux  où  les  veines 
aboutillent  ?  ou  ne  font-ce  pas  des  tuyaux  excrétoires  deftinés 
à  quelque  matière  filtrée? 

Si  on  prefiè  lafubftance  de  la  cloifon,  on  ne  voit  pas  qu’il 
en  fuinte  du  fang.  Pour  ce  qui  eft  des  matières  filtrées,  on 
ne  peut  rien  décider  là-defiTus  3  mais  il  y  a  apparence  que  ces 
trous  doivent  avoir  le  même  ufage  que  ceux  des  colonnes, 
des  piliers  &  du  tiiTu  des  parois  3  la  cloifon  n’eft  qu’une  fuite 
des  parois  du  cœur  ,  leurs  mouvemens  font  les  mêmes  3  les 
finus  les  favorifent ,  félon  quelques-uns  3  ces  mouvemens  au 
refte  ont  fort  occupé  divers  Anatomiftes  ,  ils  ont  cru  qu’il 
falloit  prouver  que  la  cloifon  n’etoit  pas  fans  aétion. 

Harvei  a  prouvé  cette  aélion  par  la  continuité  des  fibres. 
Valæus  ayant  porté  le  doigt  dans  le  cœur  d’un  animal  vivant, 
fentit  une  palpitation  dans  la  cloifon.  Selon  le  même  Ecri¬ 
vain  ,  quand  le  mouvement  du  ventricule  gauche  vient  à  cefier, 
il  fubfifte  dans  la  cloifon.  Quand  le  ventricule  droit  eft  blefié  , 
la  cloifon  mitoyenne  eft  en  a&ion,  félon  Riolan. 

Une  telle  preuve  n’eft  pas  bien  décifive ,  mais  cet  Ecrivain 
n’accordoit  à  la  cloifon  qu’un  mouvement  vers  la  bafe,  il  le  re- 
fufoitau  refte  ,  pour  que  le  fang  pût  palier  dans  le  ventricule 
gauche  par  les  finus  dont  nous  venons  de  parler  3  cette  dé- 
cifion  paroît  à  Bartholin  une  décifion  fage  :  c’eft  ainfi  que 
l’efprit  humain  mefure  par  fes  préjugés  les  mouvemens  de  la 
nature 3  mais  revenons  à  l’ouvrage  de  Fanton. 

ML 

La  furface  des  ventricules ,  dit  cet  Ecrivain,  eft  lifte  &.  polie 
vers  l’embouchure  des  artères,  mais  ailleurs  elle  eft  inégale. 
Les  piliers  du  ventricule  gauche  font  compofés  de  deux  ou 
trois  portions  charnues  3  ceux  du  ventricule  droit  refiemblent 
à  des  mammelons  3  les  colonnes  par  leurs  croifemens  forment 
un  réfeau.  Parmi  ces  diverfes  éminences  il  y  a  des  finus,  des 
filions  des  follettes ,  qui  pénétrent  allez  profondément ,  fur- 
tout  dans  les  cœurs  des  bœufs  3  ce  font  de  petites  cavernes  ou 
des  efpeces  de  voûtes.  Dans  le  cœur  des  oifeaux  il  y  a  moins 
d’anfraéhiofités ,  fut-tout  dans  le  ventricule  droit 3  fa  furface 
eft  prefque  égale. 

Quel  eft  l’ufage  de  ces  filions,  &  de  ces  follettes  ?  les  émi¬ 
nences  qui  les  forment ,  dit  Fanton ,  font  tellement  arrangées; 

que 
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que  dans  la  concra&ion  du  cœur,  elles  s’approchent  &  s’aju- 
ftent  les  unes  aux  autres  *  il  ne  paroît  refter  entr’elles  que  de 
petites  fentes,  c’eft  ce  qu’on  peut  obferver  vers  la  pointe  du 
cœur,  6c  fur- tout  dans  le  ventricule  gauche*  on  n’a  qu’à  prefter 
les  parois  pour  voir  difparoître  les  iinuofités  $  il  s’enfuit  donc 
de  cette  obfcrvation  de  Fanton  que  toutes  ces  folles  rendent 
la  contra&ion  du  cœur  plus  aifée  dans  fa  furface  interne  *  les 
fibres  peuvent  fe  rapprocher  plus  aifement  ;  j’ai  vérifié  cette 
obfervation  ,  elle  efb  très-exade. 

Dans  le  détail  des  vaifieaux  du  cœur ,  des  vailTeaux ,  dis-je , 
qui  en  fortent  ou  qui  y  entrent,  on  trouve  diverfes  obferva- 
fions. La  veine-cave,,  félon  M.  Fanton  ,  a  un  fphin&er.  Il  ne 
veut  pas  qu’on  confonde  le  tronc  de  cette  veine  avec  l’oreillet¬ 
te.  Il  y  a,  dit-il,  une  route  fort  ample,  qui  conduit  à  l’oreillette, 
6c  qui  eft  entièrement  féparée  du  tronc  de  la  veine-cave  *  c’eft 
ce  que  d’autres  ont  appellé  le  finus  de  l’oreillette  *  il  eft  fort 
ienfible  à  l’embouchure  de  la  veine-cave  inférieure. 

Suivant  Barthoîin ,  les  artères  coronaires  ont  des  valvules 
à  leur  embouchure  *  fon  autorité  en  avoit  impofé  à  Borelli  * 
Lancifi  ne  les  a  vues  qu’une  fois.:  mais  les  a-t-il  vues  réelle¬ 
ment  ?  Fanton ,  comme  nous  l’avons  dit,  n’a  trouvé  qu’une 
artère  dans  le  cœur  d’un  jeune  homme  *  il  l’a  trouvée  triple  dans 
un  vieillard  ;  mais  n’a-t-il  pas  vu  une  artère  adipeufe, 6c  non  une 
artère  coronaire?  Les  deux  artères,  félon  cet  Ecrivain  ,  n’en- 
fourent  pas  toujours  la  bafe  du  cœur,  mais  elles  fe  joignent 

Î>ar  des  ramifications*  elles  ne  font  pas  de  la  même  grolfeur, 
eur  direction  eft  oppofée  à  la  dire&ion  du  fang  de  l’aorte  ; 
4ans  le  cœur  du  bœuf,  celle  qui  eft  la  plus  groftè  marche  en 
ferpentant  dans  la  graille. 

M.  Fanton pafte  légèrement  fur  les  veines  coronaires,  qui 
n’offrent  pas  moins  de  particularités  *  mais  il  a  obfervé  qu’il  y 
avoit  une  ou  deux  petites  veines  qui  s’abouchoient  avec  la 
veine-cave  ou  avec  l’oreillette  *  il  a  trouvé  un  rameau  qui 
fe  dégorge  fouvent  dans  l’oreillette  gauche. 

Pour  ce  qui  eft  des  nerfs ,  cet  Anatomifte  femble  n’avoir 
été  frappé  que  de  leur  nombre *  il  admire  l’exaftitude  de 
M.Chirac  qui  en  avoit  formé  un  faifceau,ou  un  cylindre, d’une 
ligne  5c  demie  de  diamètre  *  mais ,  pour  déterminer  ce 
diamètre  ,  il  falloit  un  obfervateur  plus  induftrieux  6c  plus 
inftruit. 

Tome  //.  H  4 


Cio  SUPPLÉMENT  A  L’HISTOIRE 

Ce  que  Fallope  avoir  dictant  d’années  auparavant  fur  les 
nerfs  du  cœur  méritoit  plus  d’attention  que  les  idées  de  M* 
Chirac  :  telles  étoient  les  bornes  de  L’ancienne  Anatomie  j  on 
n’avoit  pu  trouver  qu’un  feul  nerf  qui  fe  rendît  au  cœur  j  ce 
nerf  venoit,  difoit-on  ,  du  récurrent  gauche. 

Mais  l’indultrie  de  l’illufhe  Fallope  développa  le  plexus  car¬ 
diaque,  en  marqua  exactement  la  place,  &,  guida  tous  les 
Anatomiltes  qui  eurent  allez  de  lumières  pour  marcher  fur 
fes  traces. 

A  la  bafe  du  cœur  ,  dit  Fallope  ,  dans  cet  endroit  où  Par- 
tére  pulmonaire  commence  à  fe  tourner  vers  le  côté  gauche, 
&  où  l’on  trouve  le  canal  artériel ,  il  y  a  un  pléxus ,  ou  un  tifTu 
de  nerfs  j  ce  pléxus  elt  tel  que  celui  que  j’ai  développé  dans  le 
méfentére  }  il  eft  plus  petit,  mais  il  efb  ferme  :  or  c’elt  de  ce 
pléxus  que  forcent  fes  nerfs  qui  fe  rendent  au  cœur. 

Voilà  donc  le  pléxus  cardiaque  décrit  pour  la  première  fois  y 
ce  pléxus,  dis-je,  dont  les  filets  rallèmblés  auroient  eu  un 
plus  grand  diamètre  que  M.  Chirac  ne  l’a  marqué  j  mais  il 
falloir  le  défiler,  pour  ainfi  dire,  c’elt-à-dire ,  en  fuivre  les  fils 
&:  les  ramener  à  leur  origine. 

Or  c’étoit-là  l’ouvrage  le  plus  difficile.  Fallope  ne  reconnoît 
que  cinq  rameaux  qui  forment  le  pléxus  cardiaque.  Quelque¬ 
fois,  dit-il ,  il  n’y  en  a  que  quatre  r  tous  viennent  de  la  huitième 
paire,  félon  lui  :  tous,  excepté  un,  partent  du  côté  gauche  3. 
telles  font ,  fi  je  puis  parler  ainfi  ,  les  taches  d’une  découverte 
que  d’autres  mains  ont  perfectionnée. 

Malgré  de  tels  défauts  ,  on  ne  peut  prefque  reprocher  à 
Fallope  que  des  omiïïions  :  il  n’a  pas  vu  les  branches  qui  vien¬ 
nent  de  l’intercoftal  :  il  n’a  pas  vu  toutes  les  divifions  des  ra¬ 
meaux  qui  viennent  de  la  paire  vague  au  côté  droit}  mais  les. 
branches  qu’il  a  découvertes  ont  l’origine  qu’il  leur  a  mar-  * 
quée  :  il  y  en  a  une,  félon  cet  Ecrivain,  qui  vient  par  deux 
filets  du  pléxus  cervical  au  côté  droit  &  du  récurrent  :  deux 
forcent  du  pléxus  gauche  :  la  quatrième  part  du  récurrent 
gauche  :  la  cinquième  étoit  au-deflous  de  ce  même  nerf 

Après  avoir  développé  la  ftru&ure  du  cœur  ,  Fanton  exa¬ 
mine  l’aétion  de  cet  organe.  A  peine  fa  longueur  eft-elle  ra- 
courcie,  félon  cet  Ecrivain  ,  par  la  contraction  des  fibres  j  ce« 
pendant  la  malle  totale  elt  réduite  à  un  plus  petit  volume. 
Pour  preuve  il  cite  encore  M.  Chirac,  qui  a  ahuré  que  la 
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tnafîè  étant  diminuée  de  -  la  force  qui  reflèrre  les  parois  peut 

faire  refluer  le  fang  dans  la  veine-cave.  Liez,  dit-il,  les  vei¬ 
nes  pulmonaires,  alors  le  ventricule  droit  ne  peut  pas  fe  vui- 
der  ,  l’oreillette  droite  fe  remplit  j  or  la  contraction  de  ce 
lac  envoyé  des  fufées  de  fang  dans  la  veine -cave ,  6e  ce  vaif- 
feau  s’enfle  comme  les  artères. 

Cette  veine,  félon  M.Fanton,  a  un  mouvement  periftalti- 
que  ,  &  les  ventricules  un  mouvement  vermiculaire  :  un  tel 
mouvement  paroît  confirmé  par  l’action  du  cœur  dans  quel¬ 
ques  infedes.  La  nature ,  dit  M.  Faucon  ,  y  a  partagé  la  malle 
qu’elle  auroit  pu  donner  au  cœur  j  elle  a  formé  plufieurs  cœurs 
qu’elle  a  placés  d’efpace  en  efpace  autour  du  canal  artériel: 
le  fang  pouffé  par  un  de  ces  cœurs ,  paffe  dans  un  autre ,  il  eft 
expofe  à  l’adion  fucceflive  de  leurs  reflorts  ;  fi  on  vient  à  pi¬ 
quer  un  de  ces  cœurs  dans  le  ver  à  foie,  l’ordre  des  mouve- 
mens  fe  renverfe.  M.Fanton  ajoute  que  dans  le  cœur  de  la 
vipere  l’adion  commence  par  la  pointe  du  cœur  ,  &;  qu’elle 
continue  dans  les  parois  :  il  croit  cependant  que  l’adion 
commence  dans  la  veine-cave.  Il  y  a  un  femblable  principe  de  * 
mouvement  dans  le's  veines  pulmonaires ,  félon  M.  Fanton  :  il  a 
obfervé  que  pendant  la  contradion  de  l’oreillette  gauche 
ces  veines  étoient  en  adion*  mais  c’étoit  le  reflux  du  fang 
qui  les  gonfloit. 

i  v. 

/ 

Apre's  ces  remarques  fur  les  veines  M.  Fanton  vient  aux  fLes  valvule* 
valvules.  Il  décrit  l’efpece  de  cordes  qui  bordent  les  valvules  ducœui:’ 
femi-lunaires.  Ces  bords,  dit-il,  font  ronds  j  les  corpufcules 
qui  font  au  milieu  reffemblent  à  des  verrues  j  ils  rempliflent 
Lefpace  que  laiflent  entr’elles  les  pointes  des  valvules  lorf- 
qu’elles  s’abaiflent. 

Ces  valvules  ne  font  pas  Amplement  membraneufes  :  en  re¬ 
gardant  à  travers  leurtiffu,  on  voit  les  fibres, ou  les  faifceaux, 
qui  rampent  entre  les  membranes  5  on  les  fent  en  y  appli¬ 
quant  les  doigts  :  mais  quand  les  valvules  font  fort  épailfes, 
à  peine  peut-on  voir  la  diredion  de  leurs  fibres. 

Le  tiflu  eft  plus  ferme  dans  les  valvules  auriculaires  :  les 
petits  cordages  qui  y  font  parfemés  ont  auffi  plus  de  force  : 
ces  valvules  reçoivent  des  filets  tendineux,  ils  font  roides*  mais 
leur  roideur  eft  plus  grande  dans  les  valvules  du  ventricule 
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gauche,  ils  ne  peuvent  fe  raccourcir  ni  s’allonger  3  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  piliers  ni  des  colonnes. 

On  ne  trouve  pas,  dit  M.Fanton ,  dans  le  tiflu  de  chaque 
valvule  auriculaire  le  meme  degré  de  force  -,  celles  qui  font 
plus  proches  des  deux  grandes  artères  font  plus  fermes  que 
les  autres ,  il  en  eft  de  même  des  filets  tendineux  ,  mais  cette 
obfervation  n’eft  pas  exa&e  :  j’ai  trouvé  dans  la  valvule  qui 
répond  à  Partére  pulmonaire  un  tiflu  très-mince. 

Ces  cordages  tendineux  viennent,  dit  M.  Fanton,  de  def» 
fous  les  valvules ,  &:  des  piliers  qui  font  à  côté  3  ceux  qui  vien¬ 
nent  de  defibus  font  plus  gros  ,  ils  s’attachent  à  la  furface3 
ceux  qui  forcent  des  piliers ,  qui  font  à  côté  ,  s’attachent  aux 
contours  :  il  y  a  en  tout  cela  du  vrai  &.  du  faux.  Voyez  la 
fuite  du  Supplément. 

Deux  piliers  différens  envoyent  des  filets  aux  deux  bords  des 
valvules,  c’eft-à-dire,  que  chaque  bord  reçoit  fes  filets  ten¬ 
dineux  d’un  feul  pilier.  Fanton  n’a  pas  trouvé  la  véritable 
raifon  de  ce  méchanifme  3  la  voici.  Les  tendons  qui  viennent 
de  deux  piliers  latéraux  tirent  les  valvules  en  deux  fens  op- 
pofés  3  elles  font  donc  tendues  quand  elles  s’élèvent ,  elles 
bouchent  donc  mieux  les  ouvertures  du  cœur. 

Or  la  nature  a  voulu  que  ces  embouchures  pullént  fe  fermer 
exactement.  Les  Obfervateurs  d’Amfterdam  nous  ont  appris 
comment  les  valvules  bouchoient  ces  orifices.  Déchirez,  di- 
foient-ils,  l’oreillette  droite  3  enflez  le  cœur  en  foutant  par 
l’artére  pulmonaire  ,  les  valvules  s’élèvent ,  ferment  l’entrée 
du  ventricule  droit,  en  la  fermant  elles  ont  une  figure  mi¬ 
trale.  Enlevez  de  même  l’oreillette  gauche  3  enflez  le  cœur 
par  l’aorte  ,  les  valvules  s’élèvent s’étendent  l’une  fur  l’autre. 

Une  membrane  lifle  &  polie,  dit  Fanton,.  revêt  la  cavité 
des  ventricules,  on  l’enlève  facilement  dans  les  cœurs  qui 
font  cuits  3  fans  la  coéiion  iLeft  difficile  de  la  féparer  des  fibres 
mufculeufes. 

Si  on  prefiê  la  fubftance  interne  du  cœur  ,  il  en  fuinte  une 
rofée  qui  rend  plus  gliffante  la  furface  des  ventricules  :  mais 
Fanton  prétend  en  avoir  trouvé  une  autre  fource.  Les  va4- 
vules  tricufpides  &c  les  femi-lunaires  font  pleines ,  dit-il ,  de 
glandes  véficulaires  3  dans  les  tricufpides  la  partie  qui  eft  la. 
plus  proche  des  veines  en  eft  couverte. 

Dans  un  bœuf  je  les  ai  y des,  die  Fanton  ,  à  la  partie  pofté- 
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rîeure  de  ces  valvules.  Dans  le  cœur  d’une  fille,  ces  glandes 
formoient  une  fuite  de  véficules  entaflees  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  j  quelques-unes  plus  groflès  m’ont  paru  variqueufes: 
dans  les  vieillards  ces  glandes  difparoifïent. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  valvules  auriculaires  qu’on 
trouve  des  glandes  >  à  la  partie  concave  des  artères ,  vers  la 
naiflànce  des  valvules  femi-lunaires  ,j’ai  obfervé  des  glandes  , 
dit  Fanton  y  elles  fe  font  préfentées  «à  moi  dans  le  cœur  du 
bœuf  6c  dans  le  cœur  humain. 

Mais  ces  glandes  obfervées,,  ce  femble,  avec  tant  de  foin, 
font-elles  réelles  ?  J’ai  vu  à  la  racine  des  valvules  la  mem¬ 
brane  foulevée  en  differents  endroits  ;  n’eft- ce  pas  ce  qui  a 
pu  faire  iilufion  à  M.  Fanton  ?  elle  paroic  former  des  véficules, 
elle  fe  durcit  dans  la  fuite  des  années  ;  cela  s’accorde  avec  les 
obfervations  de  cet  Anaromfftc  fur  ces  glandes. 

V. 

Fanton  n’a  parlé  quen  paffant  de  la  capacité  du  cœur.  La  capacité 
La  mefure ,  dit-il ,  en  eft  la  quantité  du  fang  qui  fort  à  chaque  ventacu* 
battement  -y  mais  cette  mefure  eft  erronée,  le  cœur  ne  fe  vuide 
pas  entièrement  quand  il  entre  en  contraction. 

Divers  Ecrivains  ont  voulu  déterminer  la  capacité  du  cœur: 
nous  avons-  déjà  parlé  des  mefures  prifes  par  quelques  Anato- 
miftes j  d’autres  ont  fait  fur  ces  mêmes  mefures  des  recherches 
qui  nous  apprennent  feulement  qu’après  la  mort  il  relie  une 
certaine  quantité  de  fang  dans  le  cœur. 

Harvei  allure  qu’il  a  trouvé  plus  de  deux  onces  de  fang  dans 
le  cœur  d’un  homme.  Plempius  en  a  vu  deux  onces  dans  le 
ventricule  gauche  j  mais  il  n’y  en  a  que  demi-once ,  félon  l’ob- 
fervation  de  Riolan  :  il  avoue  cependant  que  le  ventricule  droit 
en  contient  davantage.  Ce  volume  a  encore  paru  trop  grand 
à  Hogeland  :  fuîvant  cet  Ecrivain ,  il  n’entre  qu’une  drachme 
de  fang  dans  le  cœur  à  chaque  diaftole.- 

Ceux  qui  réduifenr  la  quantité  du  fang  contenu  dans  le  cœur 
à  des  fcrupules,  à  des  grains,  ne  méritent  pas  qu’on  rapporte 
leurs  mefures  imaginaires }  telles  font  les  mefures  de  Primerofe3 
de  Leichner,.&c. 

Combien  fort-il  de  fang  des  ventricules  a  chaque  contraction? 

Harvei  étoit  incertain  là-defTus  ,  5c  il  devoir  l’être.  Le  cœur, 
dit-il  ,/en  envoyé  demi-once,  une  ou  trois  drachmes  dans  l’hom¬ 
me  j  un  fcrupule  dans  le  mouton  6c  dans  le  chien  }  mais  ce  qu’il 
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quii  die  en  général  eft  bien  mieux  fondé  :  il  fort,  dit-il,  du 
cœur  beaucoup  de  fang ,  c’eft:  ce  qu’il  prouve  par  les  hémor¬ 
rhagies  des  petites  artères  -,  une  telle  hémorrhagie  épuife  bien¬ 
tôt  tout  le  fang.  Conringius  n’efl:  pas  d’un  fentiment  différent. 
Walæus  fuppole  la  même  chofe ,  de  même  que  Slegelius.  Hig- 
mor  mefure  fans  fondement,  par  la  capacité  de  l’oreillette,  le 
volume  du  fang  qui  fort  du  cœur.  Charleton  a  obfervé  qu’il 
en  fortoit  trois  drachmes  du  cœur  d’un  chien.  Mais  il  n’en  fort 
du  cœur  qu’une  drachme, félon  Hogeland,&;  demi-fcrupule  félon 
Bartholin.  Comment  accorder  cet  Ecrivain  avec  lui-même  5 
car  il  dit  dans  la  même  page ,  qu’il  s’échappe  du  cœur  à  chaque 
contraction  ~  ,  ou  ~ ,  ou  ±  ,  ou  —  de  fang  qu’il  contient. 

Tous  ces  calculs  font  frivoles  *  on  ne  fçauroir  mefurer  exac¬ 
tement  le  fang  qui  fort  du  cœur  j  il  s’en  échappe  plus  ou  moins, 
félon  la  capacité  des  ventricules,  la  viteiïe  du  fang ,  faction  des 
nerfs  *  c’eft  donc  en  vain  qu’on  a  prétendu  déterminer  le  volume 
du  fang  qui  fort  du  cœur  dans  un  certain  efpace  de  tems  :  ce 
qu’il  y  a  de  plus  fingulier  dans  la  fupputation  de  divers  Ecri¬ 
vains  ,  c’elt  la  variation  des  battemens  du  cœur.  Bartholin  a 
cherché  dans  des  livres  ce  qu’il  pouvoir  trouver  dans  tous  ceux 
dont  il  tâtoit  le  pouls.  Charleton  a  cru  que  les  citations  de  cet 
Ecrivain  méritoient  d’être  copiées  :  le  cœur  bat  donc  dans  l’-ef- 
pace  d’un  heure , 


La  caufe  de 
l’action  du 
çœur. 


Selon  .  .  .Cardan, 

H  a  r  v  e  1 , 
Primerose, 
Wal  æu  s  , 

P  L  EM  PI  U  S  , 

Regius, 

“Slegelius, 

Rolfink, 

B  a  RT  H  OLIN, 


4000  fois 

4000  ,  6000  ,  8000. 
7000. 

3000. 

445°* 

3000. 

4876. 

4420, 

4400, 


V  I. 

La  curiofîté  femble  s’irriter  par  les  obftacles,  elle  veut  an 
moins  deviner  fi  elle  ne  peut  percer  dans  les  replis  obfcurs  de  la 
nature  :  il  eût  donc  été  difficile  que  M.  Fanton  n’eût  pas  cher¬ 
ché  les  caufes  du  mouvement  perpétuel  qui  agite  le  cœur ,  mais 
plus  fage  que  la  plûpart  des  Phyfîciens ,  il  a  fuivi  les  faits  pour 
remonter  au  principe. 
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Cet  Anatomiffe  n’a  adopté  qu’une  caufe  que  tous  les  phéno¬ 
mènes  femblentnous  préfenter.  C’efl:,  félon  lui,  le  fang  qui  eft  le 
mobile  du  cœur,  comme  le  cœur  l’eft  enfuite  du  fang  :  l’adion  de 
ce  fluide  fur  la  furface  interne  dü  cœur  eft  une  efpece  d’aiguillon 
ou  de  percuffion  3  le  cœur  frappé  ou  irrité  fe  met  en  mouvement*, 
dès  que  la  première  contradion  eft  arrivée ,  elle  doit  entraîner 
néceflairement  une  fuite  alternative  de  mouvemens. 

Les  difficultés  n’ont  pas  échappé  à  Fanton.  Dès  que  le  fang  eft 
forti  du  cœur,  l’aiguillon  cefle,  dit-il,  la  contradion  doit  donc 
eeffèr  de  même  3  mais  pourquoi  n’eft-elle  que  momentanée  ? 
voilà  ce  qu’il  n’explique  pas  3  il  fe  jette  dans  des  conje&ures  j 
l’état  violent  du  cœur  ne  fçauroit ,  dit-il,  fubfifter*  les  fibres 
font  des  efforts  pour  fe  rétablir  dans  leur  premier  état  3  enfin 
M.  Fanton  appelle  au  fecours  l’étranglement  des  nerfs  dans  la 
fubftance  du  cœur  pendant  la  contradion. 

La  fucceffion  des  mouvemens  dans  la  veine-cave ,  dans  les 
oreillettes ,  dans  les  ventricules ,  préfente  une  autre  difficulté  . 
mais  dès  que  l’aiguillon  eft  appliqué  fucceffivement  à  ces  di_ 
vers  parties  du  cœur ,  leur  contradion  doit  être  fucceffive  :  les 
cœurs  des  infedes  nous  montrent  cette  fucceffion  3  ces  cœurs- 
agiflent  l’un  après  l’autre ,  parce  qu’ils  reçoivent  l’un  de  l’autre 
le  fang  qui  les  parcourt  :  dans  le  poulet ,  l’oreillette  fe  met  en 
adion  avant  les  ventricules  3  on  voit  trois  ou  quatre  contradions 
de  l’oreillette  avant  la  contradion  des  ventricules  3  iis  ne  fe 
mettent  en  mouvement  que  lorfqu’ils  font  remplis  5  pourquoi  \ 
c’eft  qu’alors  l’aiguillon  a  plus  de  force. 

Il  s’agit  de  fçavoir  fi  Fanton  ne  doit  pas  à  Lancifi  la  pré- 
miére  idée  d’une  telle  caufe  :  Lancifi  lui  avoit  communiqué 
fon  ouvrage  3  l’un  8c  l’autre  cherchent  dans  la  volatilité  8c  l’â- 
creté  du  fang ,  l’aiguillon  qui  follicite  le  cœur.  Il  faut  avouer 
que  Fanton  a  établi  cette  caufe  fur  des  fondemens  plus  folides 
8c  l’a  fuivie  avec  plus  de  précifion  3  mais  on  ajoute  facilement 
de  nouvelles  idées  aux  idées  des  autres  3  la  forme  coûte  peu  8c 
lé  fonds  coûte  beaucoup.  L’un  8c  l’autre  dévoient  peut-être  ces* 
idées  à  des  Ecrivains  dont  nous  avons  parlé  3  elles  s’étoient  pré- 
fentées  à  Bartholin  ;  la  preuve  fur  laquelle  il  infifte  le  plus ,  c’efl: 
l'a  ligature  des  vaiffeaux  qui  portent  le  fang  dans  le  cœur  3  le 
mouvement  cefle  dans  cet  organe  dès  que  ces  vaiffeaux  font 
liés  3  il  n’y  refte  plus  que  des  yalptationi  3  ou  un  mouvement  d’ on¬ 
dulation* 
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coup  plus  fenfibles  dans  l’artére  du  poulmon  que  dans  l’aorte  7 
c’ell  dans  le  cœur  de  deux  filles  qu’il  a  fait  cette  obfervation  ; 
ces  mêmes  finus  lui  ont  paru  égaux  dans  le  cœur  d’un  chien. 

Dans  les  fétus  les  finus  ne  paroiflent  pas  aufii  confiants  ni 
aufii  fenfibles  que  dans  les  adultes.  M.  Morgagni  les  a  vus  clai¬ 
rement  dans  deux  fétus  de  fept  mois  $  ils  étoient  très-fenfibles 
dans  deux  fétus  de  neuf  mois,  6c  dans  un  de  huit  mois  :  mais, 
c’efl  en  vain  que  M.  Morgagni  les  a  cherchés  dans  un  fétus  > 
en  d’autres  ils  étoient  fort  obfcurs. 

Ces  trois  finus  font  enfoncés  dans  la  fubftance  du  cœur,  c’efl- 
à-dire,  qu’elle  les  environne  extérieurement.  Ce  n’eflpas  qu’elle 
s’y  attache,  elle  efl  feulement  élevée  autour  de  ces  boffes.  L’élé¬ 
vation  eft  plus  ou  moins  haute  en  divers  cœurs ,  elle  va  quel¬ 
quefois  jufqu’à  la  moitié  de  la  hauteur  des  valvules ,  le  plus  fou- 
vent  elle  ne  monte  pas  fi  haut ,  c’efl  ce  qu’on  obferve  fur-tout 
dans  l’artére  pulmonaire. 

Cette  même  élévation  de  la  fubftance  du  cœur  n’eft  pas. 
moins  variable  autour  des  finus  de  l’aorte  ;  mais  c’eft  fur- tout 
dans  la  jeunefle  qu’on  trouve  les  finus  de  ce  vaîfl'eau  enfoncés 
dans  le  cœur;  car  dans  les  vieillards  tout  eft  plus  ferme  6c  plus 
blanchâtre  dans  cet  endroit  ;  les  bourlets  tendineux  des  valvules 
fe  durcifTent,  la  membrane  interne  du  cœur  fous  leur  infertion 
devient  tendineufe  6c  opaque ,  elle  qui  étoit  fouple  6c  tranf- 
parente. 

i  r. 

L’ufage  des  Quel  eft  l’üfage  de  ces  finus?  Dira-t-on  avec  un  Phyfi- 
ÎU5-  cien ,  qu’ils  font  comme  les  renflemens  des  pompes  ?.  non  fàns. 

doute  *  mais  quelles  qu’ayent  été  les  vues  de  la  nature,  il  eft 
certain  que  les  valvules  peuvent  s’enfoncer  dans  les  finus,  6c  dé- 
barrafler  le  canal  de  l’aorte,  lorfqu’elfes  s’élèvent  ;  le  fang  peut 
couler  plus  facilement  que  fi  elles  occupoient  une  partie  de  ce 
canal.  Autre  ufage  qui  eft  moins  certain ,  le  fang  qui  eft  dans- 
ces  véficules  peut  être  pouffé  plus  facilement  dans  les  artères;: 
car  il  ne  peut  pasYéchaper  avec  la  même  liberté  que  fi  la  cavité- 
de  T  aorte  étoit  uniforme;  il  fe  trouve  renfermé  dans  les  finus r 
quand  les  valvules  s^élévent;  preflè  par  ces  digues, il  efl  forcé 
d’entrer  dans  l’orifice  de  ces  artères. 

Mais  le  finus  fuperieur  eft -il  un  ouvrage  de  la  nature, 
ou  n’eft-il  formé  que  par  une  dilatation  forcée  ?  l’aorte  fe 
courbe ,  le  fang  heurte  impetueufement  contre  la  courbure  $ 
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ne  peut -il  donc  pas  auementer  le  calibre  de  ce  vaifleau  » 

M  ce  finus  eft  formé  par  l’a&ion  du  fang,  il  femble  qu’on  ne 
doit  pas  le  trouver  dans  le  fétus:  mais  M. Morgagni  l’aobfervé 
dans  deux  fétus  de  fept  mois  ,  le  finus  étoit  très-fenfible  dans 
deux  autres  fétus  de  neuf  mois  *  il  ne  l’étoit  pas  moins  dans  le 
fétus  d’une  vache,  félon  Tauvri. 

Il  eft  vrai  que  M.  Morgagni  n’aperçut  pas  ce  finus  dafis  un 
fétus  de  neuf  mois >  mais ,  félon  cet  Anatomifte,  dans  les  adultes 
memes  le  lin  us  fe  dérobe  quelquefois  aux  yeux  :  il  faut  mefurer 
l’aorte  pour  le  découvrir  :  il  peut  donc  n’être  pas  moins  réel  6c 
moins  confiant  dans  les  fétus,  quoiqu’il  ne  foit  pas  fenfible 
dans  un  grand  nombre. 

Tandis  que  ce  finus  échape  aux  yeux  dans  plufieurs adultes, 
îl  eft  très-fenlible  en  beaucoup  d’autres.  On  peut  ajouter  que 
dans  plufieurs  cadavres  on  voit  dans  la  courbure  une  grande 
dilatation  j  c’efl-là  que  fe  forment  les  anévrifmes  de  l’aorte. 

Ces  anévrifmes  font  formés  par  des  facs,  ou  par  une  dilata¬ 
tion  égale  du  calibre  de  l’aorte.  Q^ànd  ce  font  des  facs ,  ils 
deviennent  quelquefois  monftrueux  j  mais  fi  l’artére  eft  égale¬ 
ment  dilatée,  cette  dilatation  eft  plus  bornée  :  fouvent,  quoi¬ 
qu’elle  foit  fort  grande ,  elle  ne  paroît  pas  fort  fenfible  au  pre¬ 
mier  afpect. 

Les  lignes  cara&ériques  de  ces  anévrifmes  font  une  ardeur 
êc  une  douleur  fous  la  partie  fuperieure  du  fiernum  :  la  douleur 
s’étend  jnfqu’aux  bras  6c  aux  mains  *  il  y  furvient  un  engour- 
difîement ,  la  refpiration  eft  difficile  ,  les  malades  ne  peuyent 
fe  coucher  ;  le  pouls  eft  petit  6c  inégal.  Ces  accidents  revien¬ 
nent  par  accès,  6c laifTent  des  intervalles,  où  il  paroît  quelque¬ 
fois  que  la  caufe  même  ne  fubfifte  plus. 


CHAPITRE  IV. 

Les  artères  &  les  'veines  coronaires. 

I. 

GAlien  avoir  décrit  exactement  les  artères  coronaires, 
avoit  marqué  leur  origne,  fixé  leur  nombre.  Vefaîe  6c  Ja¬ 
ques  Sylvius  étoîent  plus  éclairés  5  mais  ils  fe  font  trompés  fur  la 
pofition  de  l’artére  coronaire  gauche.  Elle  eft  placée,  félon  eux, 

I4ij 


Nombr®  des 
artères  coron 
naires» 
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derrière  la  valvule  pofterieure  3  cependant  elle  répond  toujours 
à  la  valvule  gauche,  félon  M.  Morgagni. 

Les  artères  coronaires  font  au  nombre  de  deux ,  félon  Ga¬ 
lien.  Columbus  n’en  reconnoît  qu’une  feule.  Dulaurens  corrigea 
cette  faute,  mais  il  ne  préferva  de  l’erreur  Riolan  ni  Bouchinj 
il  y  en  a  tantôt  une ,  tantôt  deux ,  félon  ces  Ecrivains.  Rolfink 
s’écarte  moins  de  la  vérité  :  il  iit  que  l’artére  coronaire  effc 
plus  fouvent  double  que  la  veine  :  ce  n’étoit  pas  encore  parler 
avec  affez  d’exaébitude. 

Enfin  Lower,  avec  la  plupart  des  Modernes ,  a  fait  difpa- 
roître  toutes  ces  contradi&ions  :  il  a  réduit  les  artères  coro¬ 
naires  à  deux.,  mais  leurs  orifices  font  égaux  dans  la  ligure  qu’iP 
en  a  donnée.  Euftachi  avoit  été  plus  exact  :  il  a  marqué  l’iné¬ 
galité  de  ces  vaifleaux  à  leur  embouchure  3  l’artére  droite  eft 
plus  groffe ,  félon  la  ligure  où  il  la  repréfente. 

Mais  il  ajoute  encore  un  nouveau  fujet  de  variations.  Selon 
Euftachi ,  c’eft  l’artére  coronaire  droite  qui  eft  la  plus  grolîe  3 
félon  Galien  &  Rolfinfl|5reft  la  gauche  qui  furpafîe  la  droite 
en  grofTeur  :  Vieuffens  a  été  dans  la  même  idée'. 

M.  Morgagnî  a  recueilli  toutes  ces  dillenfions  avec  fon  exa- 
étitude  ordinaire  3  mais  quel  eft  fon  fentiment  fur  la  différente 
grofTeur  des  artères  coronaires  ?il  a  toujours  trouvé  de  l’inéga-4- 
lîté  dans  leur  calibre  3 cependant  de  fept  cœurs  humains, où  il  a 
cherché  quelle  étoit  l’artére  la  plus  grolîe,  à  peine  en  a-t-il  trouvé 
un  où  la  droite  eût  un  plus  grand  diamètre  que  la  gauche. 

A  ces  deux  artères  inégales,  Vieuffens  en  ajoute  une  troi- 
fiéme,  qui  eft  l’artére  adipeufe.  Elle  eft  du  même  côté  que 
l’artère  coronaire  droite  3  peut-être  eft-ce  de  cette  même  ar¬ 
tère  qu’ont  parlé  Lancifi  8c  Thebefius  3  l’un  a  dit  que  les  artères 
coronaires  étoient  rarement  au  nombre  de  trois  3  l’autre  a  affuré 
en  général  que  la  nature  les  multiplioit. 

Il  y  a  apparence  que  cette  troifiéme  artère  ,  dont  parlent  ces 
Anatomiftes,  eft  l’artére  de  Vieuffens.  Mais  do  vingt-fix  cada¬ 
vres,  il  y  en  a  eu  neuf  dans  lefquels  M.  Morgagni  a  obfervé 
ce  vaiflean  :  à  peine  l’a-t-il  aperçu  dans  les  autres  3  ce  qu’il  y  a 
trouvé,  c’eft  un  petit  trou,  qui  étoit  l’orifice  d’une  artériole 
deflinée  aux  tuniques  de  l’aorte  :  mais  c’eft  au  côté  ►gauche 
de  ce  vaiffeau  que  fe  trouve  cet  orifice. 

Cette  artère  adipeufe  ne  manquoit  cependant  pas  dans  les 
cœurs  où  elle  ne  s’eft  pas  préfentée  dans  les  finus.  Elle  fortoit 
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fans  doute  de  l’orifice  de  l’artére  coronaire  -,  c’eft-là  ordinaire¬ 
ment  fon  origine.  On  a  décrit  les  artères  coronaires,  mais  à 
peine  a-t-on  parlé  de  leurs  diflributions  fur  les  oreillettes. 
D’abord  il  fort  un  rameau  de  l’artére  coronaire  droite  jil  fe  ré¬ 
pand  fous  l’appendice  &:  deffus ,  enfuite  il  monte  fur  l’oreillette 
en  côtoyant  la  racine  de  la  veine-cave  fuperieure. 

Les  fînus,  dit  M.  Morgagni ,  ne  font  pas  faits  pour  les  artères 
coronaires  :  on  ne  trouve  jamais  ces  vaifieaux  dans  le  fi  nus 
anterieur j  l’artére  pulmonaire  a  des  finus ,  £c  il  n’en  fort  aucun 
vaifieau. 


Cependant^  dira-t-on ,  de  tels  finus ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas- 
faits  pour  les  artères  coronaires ,  ne  contribuent-ils  pas  à  déter¬ 
miner  le  fang  vers  ces  artères  ?  Pour  répondre  à  cette  quefiion, 
il  faut  fçavoir  dans  quel  temsle  fangs’infinue  dans  ces  artères,  • 


I  I. 


Nous  avons  demandé  fi  le  fang  entroiten  deux  tèmsdans 
les  artères  coronaires  }  mais  il  y  a  une  autre  quefiion  à  réfou- 
cire  :  la  dilatation  des  artères  coronaires  arrive  t-elle  en  même 
tems  que  la  dilatation  de  l’aorte  ?  Il  efl  certain  que  ces  dilata¬ 
tions  feront  fimultanées  s’il  n’y  a  point  d’obftacle. 

Or  quels  peuvent  être  les  obftacles- qui  s’oppofent  à  l’entrée 
du  fang  dans  les  artères  coronaires  ?  Premièrement  on  dira- 
que  les  valvules  peuvent  boucher  les  orifices  de  ces  vaifieaux  3 
fecondement  on  ajoutera  r  que  le  cœur  en  fe  contractant  s’op- 
pofe  à  la  dilatation  de  ces  mêmes  artères. 

Les  valvules  ne  peuvent  pas  toujours  couvrir  les  orifices  des 
artères  coronaires ,  c’efl  ce  que  prouvent  tant  d’obfervations 
de  M.  Morgagni.  Il  rapporte  encore  dans  fon  derhîer  ouvrage,, 
que  dans  un  homme  de  70  ans  les  orifices  de  ces  artères  étoienc 
extrêmement  élevés  au-dellus  des  valvules.  De  vingt-neuf  au¬ 
tres  cadavres ,  il  en  a  trouvé  feize  où  ces  orifices ,  quoique 
moins  élevés ,  étoient  au-defius  de  ces  mêmes  valvules.  Il  eft 
donc  certain  que  dans  ces  cœurs  le  fang  pafloit  dans  les  artè¬ 
res  coronaires  lorfque  l’aorte  fe  dilatoit. 

Mais  la  contraélion  du  cœur  ne  s’oppofe-t-elle  pas  à  une 
telle  dilatation?  D’abord  elle  ne  s’oppofe  pas  à  la  dilatation  des 
artères  dans  les  oreillettes  >  elles  font  dans  le  relâchement  pen¬ 
dant  la  contraélion  des  ventricules.  Cette  même  contraélion 
ne  peut  pas  empêcher  que  les  troncs  des  artères  coronaires,. 
&,  les  branches  qui  fe  répandent  fur  la  furface  du  cœur,  ne  id 


Le  tttns  oü 
le  fàng  entre 
dans  ces  artè¬ 
res. 
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dilatent  quand  le  fang  y  entrera  :  or  fi  les  troncs  &  les  grandes 
branches  Te  dilatent,  lesautres  rameaux  fe dilateront  auffi. 

Une  telle  réponfe,  dira-t-on ,  ne  fait  pas  évanouir  toutes  les 
difficultés  j  qu’arrive-t-il  dans  les  artères  qui  font  couvertes  par 
les  valvules ,  lorfqu’elles  s’appliquent  aux  parois  de  l’aorte  ?  Pre¬ 
mièrement,  il  refte  du  fang  dans  l’aorte  lorfqu’elle  s’eft  refferrées 
fecondement ,  les  valvules  en  s’élevant  pouffent  ce  iàng  dans 
l’embouchure  des  artères  coronaires  :  enfin  ces  foupapes  doivent 
s’enfoncer  dans  les  finus,  &  s’appliquera  toute  leur  furface 
inférieure ,  elles  forment  donc  une  cavité  avec  ces  finus  :  or  en 
la  formant,  les  bords  de  ces  digues  doivent  s’abaiffer  ;  ils  ne 
peuvent  donc  pas  atteindre  jufqu’aux  orifices  des  artères  coro¬ 
naires-,  c’eff:  du  moins  ce  que  j’ai  obfervé  dans  beaucoup  de 
cadavres.  On  n’a  qu’à  examiner  ces  valvules  abandonnées  à 
elles-mêmes,  elles  font  pliffees  au  bas  des  finus  $  pourquoi  s  elé- 
vent-elles  jufqu’au  haut? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  paroît  par  les  obfervations  de  M.  Mor- 
gagni  que  dans  le  plus  grand  nombre  les  artères  coronaires  fe 
dilatent  en  même  tems  que  l’aorte }  car  des  vingt-neuf  cada¬ 
vres,  dont  nous  venons  de  parler ,  il  n’y  en  avoir  que  fix  où  les 
artères  coronaires  fuffent  entièrement,  ou  prefqu’entiérement 
au-defl’ous  des  valvules  :  dans  les  fept  autres  qui  reftoient ,  un 
orifice  étoît  au-deffus  ôc  l’autre  au-deffousj  dans  deux  autres 
cœurs,  il  a  vu  la  même  alternative.  Enfin  dans  plusieurs  cœurs , 
où  l’on  a  trouvé  que  les  valvules  couvroient  l’orifice  des  artères 
coronaires,  je  fuis  perfuadé  que  fouvent  en  les  tirant,  on  les 
a  un  peu  trop  étendues. 

I  I  L 


Valvule  de 
la  veine  coro¬ 
naire. 


L  a  veine  coronaire  a  aufli  une  valvule  dont  l’ufage  me  pa¬ 
roît  plus  obfcur  5  voici  ce  que  j’y  ai  remarqué  depuis  quelque 
tems.  Dans  plusieurs  cœurs  elle  ne  formoit  pas  une  valvule 
particulière  $  ce  n’étoit  que  la  partie  antérieure  de  la  valvule 
d’Euftachî.  La  convéxité  de  cette  valvule  formoit  une  expan- 
fion  qui  s’étendoit  plus  ou  moins  fur  l’orifice  de  la  veine. 

Il  femble  d’abord  que  la  veine  coronaire  demande  une  val¬ 
vule.  L’oreillette  eff:  une  efpece  de  cœur ,  elle  pouffe  le  fang 
dans  le  ventricule  droits  elle  doit  donc  le  pouffer  dans  la  veine 
coronaire  j  ne  doit-il  donc  pas  y  avoir  une  digue  qui  ferme 
ï embouchure  de  cette  veine  ? 

On  peut  d’abord  répondre  que  la  veine-cave  fuperieure 
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point  de  valvule  5  elle  y  paroîtroit  cependant  aufli  nécefTaira 
que  dans  la  veine  coronaire  :  s’il  n’y  en  avoir  point  dans  l’une  t 
il  peut  ne  pas  y  en  avoir  dans  l’autre. 

Mais  fuppofons  la  néceflïté  d’une  digue  dans  l’entrée  de  la 
veine  coronaire  3  comment  concilier  cette  néceflïté  avec  le^ 
variétés  qu’on  a  obfervées  dans  cette  valvule  ?  Il  femble  que  la 
nature  ait  voulu  la  former,  &  que  dans  divers  corps  elle  fe  foit 
écartée  de  fes  vues. 

C’eft  avec  la  plus  grande  exa&îtude  que  M.  Morgagni  a  recher¬ 
ché  ces  variétés,  elles  font  aufli  fréquentes  que  finguliéres.  D’a¬ 
bord  la  valvule  manque  dans  divers  iujets.  11  eft  vrai  que  Lancifi 
qui  l’avoit  cherchée  dans  tant  de  cadavres,  n’en  marque  qu’un- 
leul  où  il  n’y  en  avoit  point  :  mais  M.  Morgagni  ne  l’a  point  vue 
dans  fix  cœurs  3  elle  étoit  fort  petite  dans  huit  qu’il  a  examinés. 

L’étendue  n’eft  pas  moins  variable.  Cet  Ecrivain  nous  avoir 
déjà  appris  qu’il  l’avoit  vu  féparée  de  L’orifice,  qu’elle  n’y  étoit 
jointe  que  par  les  cornes  t  il  a  fait  la  même  obfervation  dans 
trois  autres  cadavres. 

Au  contraire ,  M.  Morgagni  l’a  vue  attachée  à  tout  le  con¬ 
tour  de  l’orifice  de  la  veine  coronaire ,  il  nry  avoit  qu’un  réfeau 
criblé  au  milieu.  Dans  un  autre  cœur,,  c’était  dans  un  fétus  de 
neuf  mois ,  toute  l’embouchure  de  cette  veine  étoit  couverte 
par  la  valvule  3  elle  n’étoit  pas  attachée  à  toute  la  circonférence. 

Dans  la  forme ,  les  variétés  de  la  valvule  ne  font  pas  moins 
finguliéres  r  M.  Morgagni  l’a  trouvée , non  pas  comme  une  demi- 
lune  ,  ce  qui  11’eft  pas  rare ,  mais  ronde ,  plenœ  lunœ  infiar  j  la 
figure  qu’il  y  a  obfervée  quelquefois  eft  encore  plus  particu¬ 
lière,  c’eft  celle  d’un  parallélogramme.  J’ai  vu  dans  cette  val¬ 
vule  le  bord  terminé  en  ligne  droite  dans  deux  fujets. 

Le  tiffu  n’eft  pas  moins  variabla  M.  Morgagni  dans  quatre 
fujets  a  trouvé  le  bord  formé  de  fibres  féparées  qui  sralloiene 
réunir  avec  les  cornes  3  dans  un  cœur  une  fibre  s’alloit  implanter 
au  côté  oppofé  3  dans  une  vieille  femme  toute  la  valvule  n’étoit 
qu’un  réfeau  formé  par  des  fibres  tranfverfes  :■  à  la  partie  infé¬ 
rieure  il  y  avoit  un  petit  faifeeau  charnu  qui  avoit  la  même  di- 
reétion  :  dans  les  diverfes  formes ,  ou  dans  la  différente  éten¬ 
due  de  la  valvule-,  on  a  vu  ou  des  trous  ou  des  fentes. 

Enfin  la  pofition  même  de  cette  valvule  eft  fujette  au  chan¬ 
gement  3  tandis  qu’elle  paroifloit  manquer  à  l’orifice  de  la  veine, 
elle  étoit  dans  l’intérieur  de  cette  orifice ,  félon  M.  Morgagnv 
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Mais,fuivant  mes  obfervations,  elle  efb  quelquefois  attachée  à  la 
cloifon  i  c’efl  ce  que  j’ai  vu  clairement  dans  un  cœur  inje&é  & 
defïéché. 

Tantd’obfervationsfi  lâborîeufes  feroîent  faites  à  frais  perdus, 
fi  les  obfervations  de  M.Trew  étoient  plus  exaétes.  Euftachi , 
dit  cet  Ecrivain  ,  a  donné  une  figure  lunaire  à  cette  valvule  : 
mais  je  n’ai  jamais  rien  trouvé  qui  reffemblât  à  une  valvule  ni 
aux  fondions  qu’on  lui  attribue.  Je  n’ai  vu  dans  l’orifice  de  la 
veine  coronaire  que  fon  côté  antérieur,  tantôt  plus  ,  tantôt 
moins  prolongé  dans  l’oreillette  droite.  M.  Trew  compare  a 
l’extrémité  des  uretères  dans  la  veille  l’extrémité  de  la  veine 
coronaire.  Son  orifice ,  ajoûte-t-il  ailleurs ,  fe  ferme  dans  la 
contradion  des  oreillettes. 

I  V. 


Valvules  de 
Finterieur  des 
veines  coro¬ 
naires. 


V 


D’  a utres  valvules  qui feroient  placées  dans  l’intérieur  des 
veines  coronaires,  pourroient  fuppléer  aux  défauts  de  celle  qui 
manque  à  l’orifice.  Mais  a-t-on  obfervé  dans  ces  vaiiTeaux  des 
digues  telles  que  dans  les  autres  veines  ?  j’avois  d’abord  foupçon- 
né  que  les  veines  coronaires  avoient  des  valvules. J’avois  vu  des 
nœuds  dans  ces  veines  iorfqu’elles  étoient  injedées  -,  'mais  le 
fouffle,  le  mercure,  les  injedions  grofiiéres  paffent  dans  ces 
canaux  fans  aucune  difficulté.  Peut- on  donc  y  fuppofer  des 
valvules  ? 

Thebefius  a  cependant  avancé  qu’il  y  a  quelques  valvules 
dans  les  grands  rameaux  extérieurs.  Ces  valvules  font  placées  , 
félon  cet  Ecrivain  ,  dans  les  embouchures  des  petites  ramifica¬ 
tions  qui  entrent  dans  les  plus  grandes. 

M.  Morgagni  a  pouffé  fes  recherches  plus  loin  :  il  a  vu  plus 
de  valvules  que  Thebefius  dans  fix  cadavres  où  il  les  a  cher¬ 
chées  }  elles  étoient  très-fenfibles  3  elles  étoient  placées  à  l’em¬ 
bouchure  des  rameaux. 

Ce  n’étoit  pas  feulement  à  l’embouchure  des  plus  gros  ra¬ 
meaux  qu’on  trouvoit  des  valvules ,  il  y  en  avoit  aux  orifices 
des  petites  branches  :  chaque  ramification  avoit  fa  valvule  pla¬ 
cée  à  f  orifice. 

Cependant  ces  valvules  ne  paroifîent  pas  confiantes  dans 
tous  les  cœurs ,  ou  dans  tous  lés  gros  rameaux.  M.  Morgagni 
n’en  trouva  aucune  dans  deux  fujets  aux  orifices  des  veines  qui 
fe  jettent  dans  la  veine  fuperîeure  de  Vieuffens  :  il  n’en  obferva 
pas  non  plus  dans  l’orifice  de  celles  qui  s’ouvrent  dans  la  veine 

foflericur $ 
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foflerieure  du  même  Ecrivain  :  enfin  dans  un  autre  cadavre  elles 
ne  paroifloient  être  que  les  bords  des  orifices. 

Mais  les  valvules,' qui  manquent  quelquefois,  félon  ces  ob¬ 
servations  ,  dans  la  veine  fuperieure ,  fe  trouvent  en  d’autres . 
cœurs.  M.  Morgagni  en  a  trouvé  deux  dans  cette  même  veine , 
èc  c’eft  en  trois  cadavres  où  il  les  a  obfervées.  Vieuflens  en  avoit 
viî  une  à  la  racine  de  l’oreillette  gauche. 

D  eux  queftions  fe  préfentent  au  fujet  de  ces  recherches.  Les 
valvules  manquent-elles  véritablement  dans  les  cœurs  où  on  ne 
les  trouve  pas?  M.  Morgagni  foupçonne  quelles  peuvent  difpa- 
roitre  par  les  déchiremens }  peut-être  qu’on  ne  les  a  pas  cher¬ 
chées  avec  allez  de  foin. 

Seconde  queftion.  Ces  valvules  ont-elles  la  même  forme 
que  celles  des  autres  veines?  M. Morgagni  en  trouva  une  qui 
éroit  fort  confidérable  *  mais  elle  n’avoit  point  la  figure  d’un 
croiflant  $  c’étoit  plutôt  la  figure  d’une  demi-lune,  lunœ  dimi- 
diatœ y  dit-il. 

En  examinant  cette  figure  des  valvules ,  M.  Morgagni  douta 
premièrement  lî  en  général  elles  ont  une  véritable  forme  de 
croiflant,  6c  H  cette  forme  ne  vient  pas  de  la  contradion  des 
membranes  lorfqu’elles  font  abandonnées  à  elles-mêmes. 

Le  fécond  doute  regarde  l’ufage  de  ces  valvules.  Servent- 
elles,  dit  M.  Morgagni ,  à  empêcher  le  reflux  du  fang  des.grands 
vaiiïeaux  dans  les  plus  petits  ?  ou  font-elles  un  obftacle  au  fang 
qui  entre  des  petits  vaifleaux  dans  les  grands  ? 

Il  n’eft  pas  douteux  que  de  telles  valvules  ne  s’oppofent  un 
peu  au  retour  du  fang  dans  les  petits  vaifleaux j  mais  M.  Mor¬ 
gagni  a  trouvé  dans  la  veine  fuperieure  deux  valvules  qui  ont 
tait  évanouir  ce  doute  :  elles  étoient  femblables  aux  valvules 
des  autres  veines  *  leur  fituation  étoit  la  même  -,  elles  occu- 
poient  toute  la  circonférence  du  vaifleauj  elles  font  feulement 
plus  courtes,  fi  on  en  peut  juger  par  celles  que  cet  Ecrivain  a 
obfervées  dans  trois  cadavres. 

Après  un  détail  fi  exad,  M.  Morgagni  propofe  une  queftion. 
Dans  des  cœurs,  dit-il ,  où  l’orifice  de  la  veine  coronaire  n’a¬ 
voit  point  de  valvule ,  y  en  avoit-il  d’autres  qui  puflent  y  fup- 
pléer?  il  répond  que  tantôt  il  les  a  trouvées,  6c  que  tantôt  il 
n’en  a  point  obfervé  j  mais  il  faut  fe  louvenir  que  fouvent  elles 
ne  manquent  pas ,  quoiqu’on  ne  les  découvre  point. 

Voilà  donc  les  valvules  des  veines  coronaires  bien  conftatées  ; 
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mais  comment  eft-il  poffible  que  les  injeélions  paiïent  fi  facile¬ 
ment  du  tronc  dans  les  rameaux?  il  y  a  apparence  que  la  plupart 
de  ces  valvules  font  folitaires  dans  les  veine^  du  cœur  ,&  quel- 
les  ne  fçauroient  s’étendre  d’un  côté  à  l’autre. 


CHAPITRE  V. 


La  Valvule  d3  Euftachi*, 


I 


Defcriptïon 
'donnée  par 
jEuftachi  &par 
d’autres. 


I 


EU  s  t  a  c  h  i  a  fait  defliner  cette  valvule  :  l’explication  en 
donne  une  idée  plus  claire  que  la  figure  }  on  n’y  voit  qu’une 
elpece  de  couvercle  placé  fur  l’orifice  de  la  veine-cave  infé¬ 
rieure  }  le  réfeau  eft  du  côté  de  la  veine  coronaire  $  il  forme 
avec  le  refie  de  la  valvule  une  figure  à- peu-prés  ovale. 

Mais  l’explication  préfente  plus  clairement  à  l’eiprit  la>  figure 
de  lapofition  de  cette  valvule.  Elle  eft  appliquée ,  dit  Euftachi , 
à  l’ouverture  de  la  veine-cave  inférieure  :  elle  occupe  la  moitié 
de  cet  orifice  antérieurement,  de  enfuite  elle  dégénéré  en  ré¬ 
feau. 

Dans  le  traité  Le  vend  fine  pari ,  la  defcriptïon  de  la  valvule 
eft  beaucoup  plus  détaillée.  Elle  eft  attachée ,  dit  Euftachi ,  à  la 
partie  intérieure  de  anterieure  de  la  veine  cave  ,  c’eft-à-dire  ,  à  la 
partie  qui  regarde  le  fternum  ^  c’eft  de  là  qu’elle  paroît  prendre 
ion  origine  :  dès  qu’elle  eft  parvenue  au  milieu  de  l’orifice  de 
la  veine-cave  elle  fe  termine  en  un  aflemblage  de  fibres  allez 
groftes,  entrelacées  diverfement  :  ces  fibres  forment  une  efpece 
de  réfeau  :  elles  couvrent  l’ouverture  fans  y  être  attachées  *  le 
fang  peut  les  poufter  Scies  repouftèr  d’un  côté  de  d’autre  :  quel¬ 
quefois  on  ne  trouve  pas  un  tel  tîfifu  dans  cette  valvule  j  en  quel¬ 
ques  fujets  elle  eft  fi  petite  de  fi  étroite ,  qu’il  n’y  a  que  des  yeux 
fort  attentifs  qui  puiüent  la  faifir. 

M.Winfloweftle  premier  qui  ait  donné  auPublic  une  defcrl- 
ption  bien  détaillée  de  cette  valvule.  Des  obfervaticns  réitérées 
m’ont  appris ,  dit-  il ,  que  la  valvule  eft  difpofée  à  peu-  près  comme 
celles  des  veines ,  en  manière  de  croiftant  :  la  concavité  eft  en 
haut  de  la  convéxité  en  bas  :  une  de  fes  cornes  fe  termine 
entre  l’orifice  de  la  veine  coronaire  de  l’extrémité  antérieure 
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de  l’arcade  charnue  de  la  cloiTon  des  oreillettes. 

Cette  arcade  forme  en  partie  l’ouverture  appellée  trou  ovale 
dans  le  fétus  -,  l’autre  corne  aboutit  entre  l’extrémité  pofterieure 
de  cette  arcade  6c  le  bord  voilin  de  l’oreillette  droite  *  le  refte  de 
la  valvule  effc  prefque  demi-circulaire ,  6c  attaché  intérieurement 
à  la  parois  antérieure  de  la  veine-cave  inférieure. 

La  valvule  n’eft  pas  toute  membraneufe  quand  elle  eft  dans 
fon  entier  *  car  depuis  les  deux  tiers  de  fa  largeur  jufqu’au 
bord  qui  flotte,  elle  devient  comme  fîbreufe  6c  forme  un  beau 
réfeau  :  elle  eft  fort  étendue ,  de  forte  qu’étant  voûtée ,  elle  s’ap¬ 
plique  àlacloifon  des  oreillettes ,  près  la  bafe  du  cœur,  6c  cou¬ 
vre  ainfl  l’orifice  de  la  veine-cave  inférieure. 

Il  m’eft  arrivé  plufieurs  fois,  comme  à  Euftachi ,  continue  M. 
\ICinflow,de  la  chercher  avec  toutes  les  précautions  néceflàires, 
ians  en  rencontrer  aucun  veftige ,  j’en  ai  feulement  rencontré 
quelques  portions  plus  ou  moins  grandes. 

Je  ne  l’avois  pas  trouvée  d’abord  dans  les  adultes ,  quoique 
j’y  eneuffe  vû  quelques  traces  $  mais  jel’avois  fouvent  obfervée 
dans  les  jeunes  fujets  i  c’étoit  la  partie  réticulaire  qui  manquoit 
le  plus  j  il  n’y  avoir  fouvent  qu’un  croiffant  membraneux  avec 
quelques  filets. 

Enfin  je  trouvai  la  valvule  en  fon  entier  dans  les  plus  petits 
enfans ,  6c  fort  diminuée  dans  ceux  qui  étoient  plus  avancés  : 
de  plus  fa  diminution  me  paroiffoit  proportionnée  à  celle  du 
trou  ovale,  6c  s’effacer  à  mefure  que  ce  trou  fe  ferme.  Quand 
je  l’ai  trouvée  dans  les  adultes,  j’ai  trouvé  aufli  la  cloifon  des 
oreillettes  percée. 

L’art  6c  l’induffrie  de  la  Nature  brillent ,  félon  Euftachi , 
dans  cette  valvule  5  mais  cet  art  fort  varié  en  a  obfcurci  l’ufagei 
autant  de  cœurs, autant  de  différences.  Dans  cette  digue, les 
obfervations  de  tant  d’ Anatomiftes  ont  à  peine  fixé  l’incertitude. 

O11  a  prétendu  que  Jacques  Sylvius  n’ignoroit  pas  qu’il  y  eût 
une  telle  valvule  :  mais  qu’on  pefe  les  termes  de  cet  Ecrivain, 
on  n’y  trouvera,  félon  quelques-uns,  qu’une  énonciation  va¬ 
gue.  Parmi  les  valvules  de  plufieurs  veines ,  Sylvius  place  une 
valvule  dans  le  tronc  de  la  veine-cave  *,  dans  le  tronc  , dis-je, 
qui  fort  du  foie  :  elle  a,  ajoûte-t-il,  le  même  ufage  que  les  val¬ 
vules  auriculaires  du  cœur. 

Comme  les  expreflions  de  Sylvius  ne  font  pas  affez  claires, 
les  preuves  qui  les  appliquent  à  une  autre  valvule  ne  font  pas 
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allez  décifives  -,  la  comparaifon  de  cetre  valvule  avec  les  val¬ 
vules  du  cœur  laiflTera  toujours  quelque  doute.  Euftachi  fe  fert 
d’expreffions  qui  ont  du  rapport  avec  celles  de  Sylvius.  Il  eft 
vrai  que  la  valvule  a  été  gravée  en  1542,6c  que  Sylvius  eft 
mort  en  1555.  Son  ouvrage  étoit  imparfait ,  il  a  été  publié  après 
la  mort  de  cet  Ecrivain  :  mais  dans  cet  ouvrage  imparfait ,  Syl— 
vius  n’eût-il  pas  pu  décrire  une  valvule  inconnue  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  flnguîier  que  cette  valvule  foit  reftée 
dans  l’obfcurité.  Gafpar  Bauhin  l’avoit  repréfentée  dans  le  Théâ¬ 
tre  Anatomique  :  l’ouvrage  où  Euftachi  l’avoit  fait  graver  étorc 
fort  répandu  6c  fort  eflimé  :  la  difficulté  de  la  trouver  l’a  fans 
doute  dérobée  aux  yeux  des  Anatomiftesj  peut-être  que  l’au¬ 
torité  de  Riolan  leur  a  perfuadé  quelle  n’exiftoit pas.  Des  oh- 
fervations  qui  dévoient  l’afturer  de  l’exiftence  de  cette  valvule- 
lui  ont  paru  abfurdes. 

Charles  le  Noble  avoit  plutôt  écouté  l’autorité  de  la  nature 
que  la  décifîon  de  cet  Ecrivain  préfomptueux.  En  1656.  il  dé¬ 
couvrit  une  valvule.  Elle  eft  placée  ,  félon  GuifFart ,  dans  le 
tronc  de  la  veine-cave  afeendante ,  auprès  de  la  veine  coro¬ 
naire  à  fon  origine  :  cette  valvule  s’oppofe  au  reflux  du  fang 
6c  du  chyle  vers  le  foie.  De  telles  expreffions  ne  fçauroient 
être  appliquées  à  la  valvule  de  la  veine  coronaire,  comme  le 
prétend  Bartholin  j  elles  ne  peuvent  donc  avoir  d’autre  objet 
que  la  valvule  d’Euftachi.  Elle  feule  peut  fervir  aux  fondions 
que  GuifFart  lui  a  attribuées. 

'Winflow  6c  Lancifl  font  donc  les  Ecrivains  auxquels  nous 
devons  la  connoiflance  de  cette  valvule.  Je  ne  parle  pas  de  Cou¬ 
per  3  tout  ce  qu’il  a  fait  fur  le  cœur  ne  paroît  nullement  exad. 

Lancifl  en  1 7 1 6.  a  publié  les  planches  d’Euftachi.  On  y  trouve 
la  valvule,  ou  le  couvercle  de  la  veine-cave  :  mais  dans  fon 
Traité  du  cœur  il  décrit  cette  même  valvule ,  6c  il  l’a  repréfen¬ 
tée  dans  une  figure  :  la  defciiption  eft  prife  en  partie  de  celle 
d’Euftachi 3  il  ajoute  feulement  que  cette  valvule  fe  termine 
par  une  efpece  de  queue ,  qui  reflemble  au  manche  d’une  faux  3 
c’eft  cette  partie  plus  étroite  qui,  félon  Lancifl,  dégénéré  en 
réfeau.  Le  demi  cercle  par  fa  concavité  (  (inu  fuo  )  regarde  ,  dit- 
il,  la  veine-cave  fuperîeure,  la  voûte  de  l’oreiliette  droite  6c  le 
ventricule  droit  :  mais  qui  peut  entendre  ces  dernières  paroles 
qui  ne  parodient  nullement  s’accorder  ? 

La  figure  n’eft  pas  plus  intelligible  3  ce  n’eft  que  la  figure 
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d'une  larme  de  Hollande.  La  queue  va  fe  confondre  avec  les 
colonnes  mufculeufes  de  la  partie  antérieure  de  l'oreillette 
droite ,  la  partie  la  plus  large  paroît  embarraflèr  en  partieje 
trou  ovale  &  la  veine  coronaire  :  la  concavité  de  la  valvule  eft 
tournée  vers  le  ventricule  droit  3  que  ce  foit  la  faute  du  Defli- 
nateur  ou  de  l’Anatomifte ,  cette  figure  eft  informe  5  elle  dé- 
guife,  ou  défigure  cette  valvule. 

IL 

Cette  valvule  a-t-elle  quelque  ufage  dans  les  adultes? 
ou  n’efl-elle  deftinée  qu’au  fétus  ? 

Selon  M.  Winflow ,  l’ufage  de  la  valvule  eft  tel  :  Elle  paroît 
néceflaire ,  dit-il,  pour  empêcher  que  le  fang  des  oreillettes 
étant  mêlé  ne  regorge  dans  la  veine-cave  inférieure  3  d’où  fl 
pourroit  arriver  deux  inconvénients ,  l’affoibliïïement  de  ce 
mélange  de  le  reflux  du  fang  ombilical  dans  le  placenta'. 

Mais  avant  que  de  décider  cette  queftion ,  il  faut  décider 
les  deux  fuivantes  :  Cette  valvule  eft- elle  dans  les  adultes  ?  de 
y  a-t  elle  la  même  étendue  que  dans  le  fétus  ? 

Il  n’eft  pas  douteux  que  cette  valvule  ne  fe  trouve  dans  les 
adultes  3  on  peut  dire  quelle  eft  dans  tous  les  cœurs  prefque 
fans  exception.  Il  femble  donc  qu’elle  doit  y  avoir  quelque 
ufage  :  mais  cette  conféquence  peut  être  trop  précipitée.  Suppo- 
fons  qu’elle  foit  rrêceflaire  dans  le  fétus,  elle  peut  lui  devenir 
inutile  après  la  naiïlance  ,  conferver  fa  forme  de  fon  étendue 
dans  l’adulte,  y  prendre  même  de  raccroillement. 

Mais  le  cours  du  fang  dans  l’adulte  montre-t-il  quelque  ufage 
dans  cette  valvule  1  elle  eft  un  obffcacle  au  fang  qui  vient  de 
la  veine-cave  ,  elle  ne  fe  fouléve  pas  à  caufe  de  fes  attaches.  Ce 
n’eft  donc  point  dans  la  circulation  du  fang  qu’il  faut  chercher 
l’ufage  de  cette  digue; 

Il  ne  refte  donc  que  le  reflux  auquel  elle  peut  s’oppofer  3  mais 
elle  n’occupe  en  général  qu’une  partie  de  l’orifice  de  la  veine- 
cave  5  le  fang  peut  toujours  revenir,  fur  fes  pas,  lors  même  que 
cette  valvule  a  le  plus  d’étendue  3  d’ailleurs  la  veine-cave  fupe- 
rieure  eft  entièrement  ouverte  au  fang  qui  pourroit  y  rentrer: 
pourquoi  la  veine-cave  inférieure  auroir-elle  feule  le  privilège 
cf  une  valvule ,  fi  elle  n’étoit  deftinée  qu’à  s’oppofer  au  retour  du 
fang  ? 

C’eft  en  vain  qu’on  voudroit  foutenir  qu’elle  empêche  que 
le  fang  de  la  veine-cave  fuperieure  ne  tombe  fur  le  fàngde  la 
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veine-cave  inférieure  3  ilfaudroic  qu’elle  fût  placée  autrement,' 
elle  devroit  être  fur  le  tubercule  de  Lower  :  les  deux  orifices 
font  directement  l’un  fur  l’autre ,  ils  font  entièrement  libres  dans 
la  partie  pofiérieure. 

A  toutes  ces  raifons  fi  prenantes ,  ajoutez  la  petitefife  de  la  val¬ 
vule  dans  les  adultes ,  à  peine  peut-on  l’apercevoir  dans  une  in¬ 
finité  de  cadavres^  Euftachi  l’a  remarquée  fouvent  :  fi  elle  eA  fenfi- 
ble  elle  ne  déborde  pas  beaucoup  en  général  fur  l’orifice  de  la  vei¬ 
ne*  comment  donc leroit-elle  deftinée  a  empêcher  le  flux  du  fang? 

ML 

Variétés  de  I  l  n’y  a  donc  que  le  fétus  où  l’on  doive  chercher  l’ufâge  de 
îa  vaivuie*  cette  valvule  3  mais  cet  ufage  n’a  pas  été  facile  à  démêler ,  l’ob- 
fervation  même  a  été  une  fource  de  difficultés 3  les  variations 
de  cette  valvule  les  ont  multipliées  j  elle  s’eft  prélentée  fous 
toutes  les  formes  *  que  peut-on  établir  fur  une  partie  bifarre? 
nous  allons  donner  un  détail  de  ces  bifarreries  obfervées  dans 
l’adulte  ,  car  elles  font  plus  rares  de  moins  marquées  dans  le 
cœur  du  fétus. 

Bifarreries  dans  la  denfité  du  tîflli  de  cette  valvule,  je  l’aî 
vue  très-forte  dans  une  fille  de  quinze  ans 3  on  y  voyoit  claire¬ 
ment  des  fibres  charnues ,  rayonnées  dans  la  corne  droite.  M. 
Morgagni  aobfervé  qu’elle  étoit  épaille,  forte,  &;  pour  ainfi  dire 
double  dans  un  vieillard mais  dans  un  autre  où  elle  étoit  fort 
grande ,  des  fibres  charnues  la  bordoient ,  elles  étoient  parallèles 
de  très-fenfibles *  dans  quelques  fujets  le  bord  étoit  extrêmement 
denfe ,  elle  lui  a  paru  mufculeufe  dans  deux  vieilles  femmes  3  la 
même  valvule  efi:  quelquefois  en  partie  mince ,  en  partie  forte. 

Dans  la  forme ,  on  ne  trouve  pas  moins  d’inconftance.' Voyez 
les  Tables  d’Euftachi,  deCowper  *  ,  de  Lancifi  :  elle  efi:  dif¬ 
férente  dans  toutes  ces  figures,  mais  elle  efi:  femi-lunaire  dans 
plus  du  tiers  des  cadavres,  ou  elle  approche  de  cette  figure 3  la 
concavité  efi:  plus  ou  moins  grande  dans  les  autres  fujets*  le 
bord  n’a  nullement  la  forme  d’un  demi-cercle. 

C’efi:  l’étendue  fur- tout  qui  efi:  variable  dans  cette  valvule,’ 
comme  nous  l’avons  dit.  On  la  trouve  fouvent  très-petite ,  de 
dans  divers  fujets  on  n’en  voit  que  quelques  veftiges  3  les  cornes 
font  plus  ou  moins  éloignées  dans  les  cœurs  mêmes  où  elle  eft 
fort  fenfible  3  elles  ont  pour  bornes,  en  certains  fujets,  les 

*  Je  ne  parle  de  Cowper  que  d'après  des  citations  j  je  n’ai  jamais  pu  trouves 
«Jsns  Tes  Tables  ce  qu’on  lui  attribue. 
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bornes  de  l’orifice  de  la  veine-cave  3  en  d’autres  elles  s’en  écar¬ 
tent  beaucoup  *  le  bord  fe  jette  plus  ou  moins  fur  l’embou¬ 
chure  de  la  veine  3  dans  quelques  fujets  il  couvre  le  tiers  de  cette 
embouchure,  &:  même  plus  de  la  moitié  3  dans  un  petit  nom¬ 
bre  il  ne  déborde  point  quand  la  valvule  eft  femi-lunaire  :  le 
milieu  du  croiffant  a  donc  plus  ou  moins  de  profondeur.  Enfin 
dans  plufîeurs  cadavres  cette  valvule  n’eft  qu’une  petite  avance 
qui  vient  du  côté  de  la  veine  coronaire. 

La  forme  inconftante  du  réfeau  eft  la  variété  la  plus  remar¬ 
quable  dans  la  valvule.  Des  obfervations  nombreufes  prouvent 
qu’il  ne  fe  préfente  prefque  jamais  tel  qu’il  eft  dans  la  figure 
d’Euftachi ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  n’y  voit  pas  le  réfeau  flottant , 
attaché  an  bord  3  ce  qu’on  y  obferve  le  plus  fouvent ,  c’eft 
un  tiflu  réticulaire  :  il  eft  tantôt  dans  une  partie  de  la  valvule, 
tantôt  dans  une  antre  :  ici  ce  font  des  fibres  féparées  &c  diftin- 
étcs  3  là  ce  font  des  aires-  différentes  :  quelquefois  toute  la 
membrane  reflemble  a  un  crible  ,  rarement  trouve-t-on  le 
réfeau  percé. 

Ces  obfervations  générales  font  confirmées  par  le  détail  exact 
&:  fcrupuleux  de  M.  Morgagni  3  d’autres  diffeéh'ons  nous  décou¬ 
vriront  d’autres  variétés,  c’eft  ce  que  j’ai  aperçu  en  divers  fu¬ 
jets  :  la  difficulté  c’eft  de  rapporter  à  des  points  généraux  toutes 
ces  variétés  3  l’efprit  n’y  faifit  rien  de  fixe ,  il  n’y  voit  que  dif¬ 
férences  fur  différences. 

M.  Morgagni  a  trouvé  quelquefois  un  refte  de  réfeau  atta¬ 
ché  à  la  membrane  du  trou  ovale,  à  la  furface  de  l’oreillette, 
près  de  l’artére  coronaire. J’ai  fait  la  même obfervation, comme 
on  peut  le  voir  ailleurs  yc’étoit  un  refte  du  réfeau  de  la  val¬ 
vule  ,  refte  qui  étoit  fans  doute  arraché  des  bords.  J’ai  foup- 
çonné  que  dans  les  premiers  tems  le  bord  réticulaire  s’étendoic 
jufqu’au  contour  du  trou  ovale  3  peut-être  que  les  fibres  fépa¬ 
rées,  ôc  le  bord  déchiré  que  M.  Morgagni  a  vu  dans  cette  val¬ 
vule  ,  n’étoient  que  des  reftes  de  ce  réfeau. 

Dans  les  fétus ,  les  variations  ne  font  pas  fi  fréquentes  3  la  val¬ 
vule  eft  plus  fouvent  femi-lunaire,  elle  y  approche  ordinaire¬ 
ment  de  cette  figure  3  elle  y  a  une  étendue  fuffifante  pour  cou¬ 
vrir  une  grande  partie  de  l’orifice  de  la  veine-cave  :  fi  cette 
valvule  eft  plus  petite  dans  quelques  fétus  qu’en  certains  adultes, 
elle  eft  prefque  toujours  plus  grande  à  proportion.  Ce  n’eft  pas 
que  dans  le  fétus, elle  ne  foie  fouvent  différente  en  longueur ,  en 
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largeur  *  mais  les  différences  font  moins  marquées ,  elle  déborde 
davantage  fur  la  veine-cave. 

IV. 

sî  h  valvule  T  o  u  T  femble  donc  approprier  au  fétus  l’ufage  de  cette  val- 
queîquTuftge  vu^ei  mâis  des  Juges  au&  Avérés  qu’éclairés,  ne  fe  font  pas 
dans  lesadui-  rendus  à  toutes  ces  vraifemblances  j  dans  le  foupçon  que  cette 
valvule  peut  être  un  inftrument  utile  au  cœur  des  adultes ,  M. 
Morgagni  examine  une  queftion. 

La  valvule  manque  quelquefois ,  du  moins  elle  eft  fi  petite  en 
divers  cœurs  qu’elle  ne  fçauroit  être  d’aucun  ufage  :  or  dans  tels 
cœurs  n’y  a-r-il  pas  quelque  chofe  qui  fupplée  au  défaut  de  la 
valvule  ?  Les  inclinaifons  obfervées  dans  la  veine-cave  ne  peu¬ 
vent-elles  pas  oppofer  au  retour  du  fang  une  efpece  de  barrière  ? 
Ces  inclinaifons  font  tantôt  plus  grandes  , tantôt  plus  petites. 
Dans  un  fétus  de  fept  mois,  la  valvule  étoit  petite,  elle  n’avoit 
point  de  réfeau,  la  veine-cave  commençoit  à  s’incliner  depuis 
les  veines  iliaques ,  félon  M.  Morgagni. 

Mais  dans  divers  animaux  ce  fupplément  feroit  bien  plus  nécef- 
faire.  Lancifi  a  dit  que  cette  valvule  leur  manque.  M.  Morgagni 
l’a  cherchée  en  vain  dans  les  cochons ,  dans  les  chiens  5  dans  un 
chien  fort  grand,  tout  ce  qu’il  a  obfervé  à  l’orifice  de  la  veine- 
cave  inférieure  fe  réduit  à  un  bord  ferme ,  qui  s’étendoit  en 
forme  de  filament  au-delà  de  la  veine-cave. 

Peut-être  que  dans  les  animaux ,  la  pofîtîon  naturelle  de  leur 
corps  rend  inutile  une  telle  valvule  peut-être  eft-elle  remplacée 
par  le  tubercule  de  Lower,ou  plutôt  le  tubercule  d’Higmor* 
car  c’eft  à  cet  Ecrivain  que  nous  en  devons  la  première  deferi- 
p.tion  ;  nous  trouvons  cette  éminence  dans  fes  écrits  fous  le 
nom  de  firiq^a  cartilay.no fa.  Ce  n’eft  pas  que  ce  tubercule  aie 
rien  qui  reflèmble  à  un  cartilage  èmais ,  comme  le  dit  M.  Mor¬ 
gagni  ,  Higmor  par  ce  terme  n’a  voulu  marquer  fans  doute 
que  la  fermeté  du  tiflu.  Selon  cet  Ecrivain,  cette  éminence,  eft 
forte  &  tranfverfalement  entre  les  deux  veines-caves  :  elle  eft 
comme  une  valvule  dans  quelques  cœurs  ,  c’eft  une  parois 
moyenne  qui  rompt  le  cours  oppofé  du  fang ,  &.  le  dirige  vers 
l’oreillette. 

Lower  avoit  cru  que  ce  tubercule  étoit  plus  grand  dans  les 
hommes  que  dans  les  animaux,  c’eft  une  faute  qu’il  a  ajoutée 
à  la  découverte  d’Higmor  :  cependant  Schulfîus  a  vu  ce  tuber¬ 
cule  dans  une  fille.  Mais  dans  l’anthropologie  deDrake  on  avertit 

que 
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*que  çette  éminence  eft  particulière  aux  animaux.  Lancifi  n’a 
vu  qu’une  efpece  de  bande  ,  vittam  feu  fafciam  mufculi  femicir - 
cularis.  Heifter  n’a  jamais  trouvé  un  tel  tubercule. 

Une  telle  éminence  n’a  pas  été  moins  fufpefte  à  M.  Morgagni. 
Dans  dix  fujets  où  il  l’a  cherchée ,  à  peine  a-t-il  vu  dans  un  feul 
quelques  traces  de  graillé:  Cum  cava  utraque  3  dit- il,  adangu- 
lum ,  eumque  nec  obtufiffimum  conveniret  quem  pingucdo  extrinfecus 
adjcïïa  inœquabat  Dans  les  autres  fujets  peu  ou  point  de  graille 
dans  cet  angle,  s’il  y  en  avoit  un, car  il  n’étoit  point  fenlible  j 
les  deux  caves  ne  formoient  point  d’angle  poftérieurement  j  la 
paroit  qui  joint  les  deux  vaillèaux  étoit  plutôt  courbée  en  de¬ 
dans. 

Si  on  cherche  ce  qui  peut  remplacer  la  valvule  dans  l’adulte, 
on  fuppofe,comme  nous  l’avons  dit,  qu’elle  peut  y  avoir  quel- 
que  ufage  :  mais  fuppofé  que  cet  ufage  fut  borné  au  fétus , 
il  fe  préfenteroit  une  question  \  la  voici.  Puifque  la  valvule  eft 
faite  pour  le  fétus,  ne  doit-elle  pas  fuivre  le  fort  du  trou  ovale  > 
iorfqu’il  refte  ouvert  ne  doit  elle  pas  être  plus  grande?  de  lorf- 
qu’il  eft  fermé  ne  doit-elle  pas  s’effacer?  or  que  nous  appren¬ 
nent  les  obfervations  ? 

V. 

M.  Duvernei  s'attacha  à  cet  objet  avec  M.  Winflow, 
mais  ils  ne  trouvèrent  prefque  aucun  rapport  entre  cette  val¬ 
vule  de  les  reftes  du  trou  ovale  :  elle  étoit  grande  &.  large  dans 
des  cœurs  où  la  communication  des  oreillettes  ne  fubfiftoit 
plus  :  enfans ,  adultes ,  elle  y  étoit  également  inconftante  -,  c’eft 
■dans  quelques-uns  feulement  qu’elle  étoit  plus  petite.  Pour  ce 
qui  eft  des  cœurs  où  le  trou  ovale  n’étoit  pas  fermé ,  la  valvule  en 
général  ne  répondoit  ni  à  l’ouverture  reftante ,  ni  à  l’âge  du 
fujet.  Voici  le  détail  des  obfervations  de  M.  Duvernei. 

Cet  Anatomifte  exaét  venoit  ordinairement  à  l’Académie 
avec  des  préparations  nombreufes.  Pour  démontrer  la  valvule 
d’Euftachi  en  dix-neuf  fujets,  il  en  fit  trois  claffes,  la  première 
étoit  de  quatre  grands  fujets  ^  la  fécondé  de  treize,  depuis  un 
an  jufqu’à  huitj  la  troifiéme  de  quatre  fujets  plus  petits. 

Dans  l’un  des  quatre  fujets,  la  valvule  d’Euftachi  étoit  fort  large, 
8c  en  état  de  fermer  l’embouchure  de  la  veine-cave  inférieure: 
cette  foupape  étoit  mince,  &  garnie  de  fon  tiiïu  réticulaire  :  dans 
deux  autres  elle  étoit  un  peu  épaiffe ,  de  .occupoit  environ  le 
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quart  de  l’embouchure  :  dans  le  quatrième  elle  étoit  encore 
plus  étroite  6c  fort  mince  ;  le  trou  ovale  étoit  fermé  dans  tous 
les  quatre. 

Sur  treize  fujets  de  la  fécondé  claffe,  quatre  au  deiïous  de  trois, 
ou  quatre  ansavoient  le  trou  ouvert  3  un  de  deux  ans  6c  les  au¬ 
tres  huit  plus  âgés  l’avoient  fermé;  les  quatre  fujets  dont  le  trou 
étoit  ouvert,  avoient  la  valvule  d’Euftachi  étroite  &  mince  ,avec 
cette  différence  que  dans  deux  elle  occupoit  environ  la  moitié 
de  l’embouchure  de  la  veine-cave  inférieure ,  6c  moins  dans 
les  deux  autres. 

Parmi  les  neuf  fujets  dont  le  trou  étoit  fermé,  celui  de  deux 
ans  avoir  la  valvule  d’Euftachi  fort  mince  6c  étroite  ;  les  huit  au¬ 
tres  l’avoient  pour  la  plupart  fort  large:  dans  un  de  ceux-ci  elle 
occupoit  environ  le  tiers  de  l’embouchure  de  la  veine  cave  -, 
dans  deux  autres  elle  en  occupoit  environ  la  moitié  ;  ces  trois 
fujets  paroilToient  avoir  fept  ans,  plus  ou  moins.. 

Des  quatre  plus  petits  fujets  qui  faifoient  la  troifiéme  claffe, 
6c  dont  le  trou  de  communication  étoit  ouvert,  un  avoit  la 
valvule  un  peu  plus  large  que  le  tiers  de  l’embouchure  de  la 
veine-cave;  dans  un  autre  elle  n’en  occupoit  que  le  tiers;  dans 
les  deux  reliants  elle  étoit  encore  plus  étroite. 

Les  recherches  deM.Morgagni  lurles  rapports  de  l’ouverture 
du  trou  ovale  6c  de  la  valvule  d’Eullachi,  confirment  les  obfer- 
vations  de  M.  Duvernei. 

Dans  neufs  cœurs,  le  trou  ovale  étoit  fermé;  cependant  la 
valvule  d’Euftachi  ne  manquoit  pas.  Six  de  ces  cœurs  avoient 
une  valvule  lunaire  3  elle  étoit  petite  ,  inégale  dans  fa  petitefte 
en  différens  cœurs,  c’eft-à  dire, que  dans  les  uns  elle  avoir  moins 
d’étendue  que  dans  les  autres,  la  plus  grande  mefure  étoit,  félon 
M.  Morgàgnî ,  la  moitié  du  bout  du  petit  doigt. 

Les  autres  avoîent  une  allez  ample  valvule  ;  elle  étoit  â  peu 
près  femi-circulaire  dans  un  cœur,  dans  l’autre  le  demi-cercle 
étoit  comp’et  -,  la  troiïiéme  pouvoir  couvrir  par  fon  bord  plus 
de  la  moitié  de  l’orifice  de  la  veine -cave  ;  elle  s’étendoit  en- 
deça  de  cet  orifice,  car  elle  alloit  jufqu’au  bord  gauche  de  la 
veine  coronaire. 

Les  limites  qui  terminoîent  les  cornes  n’étoîentpas  les  mêmes 
dans  les  neuf  cadavres  fur  lefquels  ces  obfervaticns  ont  été  faites. 
En  trois  cœurs,  les  cornes  de  la  valvule  n’excedoient  pas  l’em* 
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fcouchure  de  la  veine-cave  :  mais  dans  les  cœurs  où  les  cornes 
s’étendoient  au-delà  de  cette  embouchure,  même  dans  ceux 
où  il  n'y  avoir  qu’un  veftige  de  la  valvule,  une  corne  fe  ren- 
doit  ordinairement  vers  le  bord  gauche  de  la  veine  coronaire  5 
quelquefois  elle  fe  rendoit  à  la  valvule  de  ce  vaiffeau ,  ou  dans 
les  fibres  féparées  qui  la  bordoientj  c’eft  en  forme  de  filament 
que  cette  corne  fe  rerminoit. 

Dans  les  fept  cadavres  reliants,  le  trou  ovale  n’étoit  pas  fermé  : 
or  quelle  étoit  la  forme  de  la  valvule  d’Euftachi  ?  Dans  aucun,  dit 
M.  Morgagni,  je  n’ai  trouvé  la  valvule  auffi  grande  que  dans  les 
trois  premiers  dont  j’ai  parlé ,  ou  dans  un  homme  feptuagenairè 
où  elle  étoit  fort  grande,  quoique  le  trou  ovale  ne  fût  pas  ouvert. 

Cet  Ecrivain  ajoute  que  dans  une  vieille  femme  &  dans  un 
vieillard,  la  valvule  étoit  une  avance  allez  épaiffe ,  humiHima  & 
deprejfa  5  dans  une  femme  de  quarante  ans  elle  l’étoit  encore 
davantage, mais  non  pas  de  beaucoup:  le  trou  ovale  étoit  un 
peu  ouvert  dans  les  deux  premiers  cadavres  :  pour  ce  qui  eft  du 
troifiéme  on  pouvoit  pafTer  un  gros  ftilet  par  le  trou  ovale. 

La  valvule ,  ou  cette  petite  avance  étoit  un  peu  différente 
dans  deux  vieilles  femmes  5  dans  l’une  elle  étoit  épaiffe,^  mcdio - 
criter  alto,,  dans  l’autre  elle  étoit  Forte ,  prefque  mufculeufe, 
altior^fednonmulto  maÿs  5  mais  dans  l’une  êe  dans  l’autre  le  trou 
ovale  étoit  également  ouvert:  la  moitié  du  bout  du  petit  doigt 
étoit  la  mefure  de  cette  ouverture. 

Enfin  dans  un  jeune  homme  &  dans  un  vieillard,  la  valvule 
étoit  petite  -,  elle  etoit  femi-lunaire ,  forte,  médiocrement  épaiffe, 
mufculeufe,  St  pour  ainfi  dire,  double  dans  le  vieillard.  Dans 
l’un  St  l’autre ,  dît  M.  Morgagni ,  non  erat  altior  triente  apicis  mi- 
nimi  diziti. 

Il  n’y  avoit  point  de  réfeau  dans  les  deux  ;  on  voyoit  feule¬ 
ment  une  efpece  de  tilî’u  réticulaire  non  percé  ,  dans  la  face 
fuperieure  de  la  valvule  :  le  trou  ovale  n’étoit  guéres  moins  ou¬ 
vert  que  dans  le  fétus  \  dans  l’un  l’ouverture  étoit  à  la  partie 
antérieure ,  dans  l’autre  elle  étoit  plutôt  dans  la  partie  inférieure. 

Après  avoir  cherché  les  rapports  de  la  valvule ,  quand  le 
trou  ovale  eft  fermé  ou  qu’il  eft  ouvert,  il  falloir  examiner  les 
différences  des  valvules  dans  le  fétus  j  or  c’eft  ce  que  M.  Mor¬ 
gagni  n'a  pas  oublié.  Il  a  trouvé  que  cette  valvule  étoit  petite 
dans  deux  fétus  $  l’un  étoit  de  fept  mois ,  l’autre  prefque  à  terme. 
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Elle  étoic  encore  plus  petite  dans  un  fétus  de  neuf  mois,  maïs 
elle  étoit  allez  épaille  d’abord  &:  comme  charnue,  enfuite  mince, 
membraneufe,  fans  aucun  réfeau.  Dans  un  quatrième  enfin  elle 
étoit  femi-lunaire  ,  plus  étendue ,  le  réfeau  y  manquoit. 

Que  doit-on  conclure  d’un  détail  fi  long?  les  variations  de  la 
nature  femblent  laifter  dans  l’incertitude  l’ufage  de  la  valvule  : 
mais  de  telles  variations  font  plus  fréquentes  dans  les  adultes» 
Je  n’ajouterai  ici  qu’une  obfervation  au  fujet  de  ces  variétés. 
Dans  un  adulte  j’ai  trouvé  cette  valvule  forte  &:  grande  5. 
elle  étoit  compofée  de  fibres  tendineufes,  bordée  d’un  fais¬ 
ceau  mufculeux  ,  appliquée  à  la  paroît  antérieure  de  la  veine- 
cave  :  en  fe  baillant  elle  s’étoit  attachée  à  cette  paroit. 


CHAPITRE  VL 

Sur  d’utres  valvules  du  cœur  3  fur  fa  poftion  3  &  fin  attache 
au  diaphragme  S  fur  fa  bafe  3  &  fur  fa  double  pointe  ; 
fur  la  longueur  de  fis  ventricules  y  &  leurs  inégalités 
internes , 

î; 

l  •  .  ;  >  .  • 

LE  s  corpufcules  qui  font  placés  fur  le  bord  des  valvules  fig~ 
moïdes  ,  ont  été  obfervés  par  V  idus  Vidius  :  ils  font  repré- 
fentés  dans  fes  figures ,  &  il  les  nomme  Tubercula.  Ils  font  com- 
pofés  de  fibres  charnues  dans  les  bœufs ,  félon  M.  Morgagni  3  mais 
dans  les  hommes  ils  font  quelquefois  charnus  intérieurement 
&:  plus  fouvent  tendineux.  Ce  qui  eft  fingulier,  c’eff  que  lors¬ 
qu’on  tire  les  bords  des  valvules  du  bœuf,  ces  corpufcules  di¬ 
minuent  beaucoup ,  &  qu’il  n’en  relie  prelqu’aucun  vellige  dans 
l’homme  quand  les  bords  tendus  fe  defiechent.  Peut-on  donc 
aiïurer  avec  Lancifi  que  cefoient  de  vrais  mufcles  3  &:  l’ufage 
que  cet  Ecrivain  leur  attribue  eft-il  plus  réel  ?  Ils  font  formés, 
dit-il ,  pour  que  les  fibres  qui  marchent  fur  la  circonférence 
des  bords  ne  puiüent  pas  être  féparées. 

Il  femble  ,  il  eft  vrai ,  que  les  fibres  des  bords  en  arrivant  au 
milieu ,  ont  befoin  d’un  point  d’appui  qui  foit  ferme ,  &  où 
elles  puiftent  s’attacher  :  or  en  fe  réunifiant  à  ces  corps  mufcti- 
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leux  ou  tendineux ,  elles  y  trouveroient  ce  point  d’appui  3  ce 
feroit  des  efpeces  de  nœuds  fermes  auxquels  elles  s’attache- 
roient  3  ces  nœuds  pourroient  réfifter  aux  plus  grands  efforts. 
Cependant  un  bourlet  fort  6c  continu  ,  qui  auroit  bordé  ces 
valvules,  n’auroit  il  pas  réfifté  de  même? 

D’ailleurs  lorfqu’il  n’y  a  pas  de  tubercules  fur  ces  valvules 
&  qu’on  n’y  en  trouve  prefque  aucune  trace,  lorfqu’ils  font  au- 
dellous ,  comme  je  l’ai  obfervé  quelquefois  3  dans  ces  cas  ,  les 
fibres  des  bords  réfiftent  par  elles-mêmes  3  pourquoi  donc 
dira-t-on  qu’elles  ont  befoin  de  ce  tubercule  pour  qu’elles  puif- 
fent  réfifter  à  des  efforts  violents  ? 

Si  on  difoit  que  les  fibres  qui  font  au-deffous  du  bord  des  val¬ 
vules  peuvent  le  réunir  plus  facilement  à  un  corps  fphérique 
qu’à  un  bourlet  continu  ,  ou  à  une  corde  3  que  ces  corpufcules 
font  faits  pour  raffembler  plufieurs  rangs  de  ces  fibres ,  cet 
ufàge  paroîtroit  peut-être  plus  vraifemblable. 

Mais  il  eft  certain  qu’on  ne  voit  pas  cette  réunion  de  fibres 
dans  les  valvules  figmoïdes  des  bœufs.  Les  faifceaux  les  plus 
forts ,  les  plus  nombreux, font  au  haut  de  ces  valvules 3  ils  font 
divergents  dans  leur  cours ,  ils  marchent  obliquement ,  ils  s’épa- 
nouifîent  en  forme  d’éventail. 

De  chaque  côté  ces  faifceaux  fe  rendent  vers  le  milieu  de 
la  valvule  ,  ils  paffent  même  au-delà 3  comme  ils  s’épanouiflènt 
les  filets  qui  s’en  détachent  font  plus  petits  :  mais  l’épanouiffe- 
ment  n’eft  bien  fenfible  que  quand  les  faifceaux  ont  paflé  le- 
milieu  3  jufques-là ,  ôc  même  au-delà ,  ils  font  allez-  gros. 

Ces  pacquets  fibreux  ,'6c  ces  faifceaux  ,en  épanouiflant  leurs 
fibres, fe  croifent  un  peu  ,  ou  plutôt  ils  fe  rencontrent  3  mais 
au  bas  des  valvules  ils  forment  un  tiflu  croifé  bien  fenfible  : 
dans  ce  croifement  ce  ne  font  plus  des  faifceaux  qu’on  apper- 
çoit,  ce  font  des  fibres  affez  déliées. 

Dans  les  valvules  figmoïdes  des  hommes,  l’arrangement  des 
fibres  eft  à  peu-près  le  même ,  il  n’y  a  que  quelques  différences 
légères  3  les  fibres  êe  la  membrane  à  laquelle  elles  font  appli¬ 
quées  font  beaucoup  plus  foibles 3  cette  membrane  eft  fi  mince, 
fur-toutau  deffous  du  bord  flottant ,  qu’elle  fe  déchire  fouvent* 
e’eft-là  que  font  ordinairement  les  fentes  6c  les  trous  qu’on 
y  obferve.  Toutes  les  valvules  ne  préfentent  pas  ces  ouvertures  3 
ce  n’eft  que  dans  l’une  ou  dans  l’autre  de  ces  foupapes  qu’on 
voit  de  tels  déchiremens. 
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Le  bord  des  valvules  de  l’homme  eft  cotoyé  par  deux  fais¬ 
ceaux  de  fibres  mufculeufes*  ces  deux  faifceaux  viennent  des 
côtés  oppofés,  c’eft-à-dire  ,  des  deux  cornes  *  ils  vont  enfin  fe 
rendre  aux  tubercules  ;  mais  ils  ne  partent  pas  toujours  des 
cornes ,  ils  en  font  éloignés  quelquefois  d’une  ligne  ou  environ  j 
les  tendons  peuvent  venir  cependant  de  plus  loin,  mais  en  avan¬ 
çant,  les  fibres  charnues  envoyent  des  rameaux  aux  faifceaux 
qui  font  deffous. 

Au-deflous ,  à  une  certaine  diftance ,  font  deux  rameaux 
mufculeux ,  plus  gros  que  tous  les  autres,  ils  viennent  de  côrés 
oppofés,  &  il  femble  qu’ils  foient  continus  j  il  paroit  au  moins 
qu’ils  fe  réunifient  en  partie  à  une  efpece  de  tubercule  mufcu¬ 
leux  ,  qui  effc  au-deflous  du  tubercule  pofé  fur  la  pointe  $  cette 
éminence  mufculeufe  eft  une  boiTe  rouge, tantôt  plus,  tantôt 
moins  fenfible. 

Ces  faifceaux,  comme  nous  l’avons  dit,  font  plus  gros  que 
les  autres ,  mais  ils  ne  le  font  pas  toujours-,  quelquefois  ils  s’élè¬ 
vent  au  milieu  de  la  valvule  pour  s’attacher  au  tubercule  :  ils 
ne  laifient  pas  cependant  d’envoyer  en  bas  quelques  fibres  qui 
s’épanouiffent;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  voir  plufieurs  fois  à  des  Ana- 
to  mi  fies  exaéfs. 

Sous  ces  faifceaux ,  jufqu’au  fond  de  la  valvule ,  font  d’autres 
faifceaux,  plus  petits  en  général ,  quelquefois  prefque  aufîi  gros  : 
ils  fuivent  la  même  route  que  les  précédais ,  fe  divifent ,  s’épa- 
nouiftent  en  filets  divergents ,  paffent  au-delà  du  milieu ,  croî- 
fent  ceux  qui  viennent  du  côté  oppofé  :  tout  le  fond  de  la  val¬ 
vule  efl  couvert  de  leurs  fibres  croifées ,  qui  tendent  en  général 
vers  le  bas  ?  ceft-Là  l’arrangement  de  ces  fibres ,  le  plus  ou  le 
moins  en  fait  toute  la  différence. 

Cet  arrangement  de  fibres  efl  celui  des  valvules  de  l’aorte, 
mais  efl-îl  le  même  dans  les  valvules  de  l’artére  pulmonaire  ? 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces  valvules }  celles  qui  font 
à  l’entrée  de  l’artére  pulmonaire  font  plus  minces,  leurs  fibres 
mufculaires  font  plus  déliées,  on  n’y  voit  pas  les  gros  faifceaux 
qui  font  au-deffous  du  bord  dans  celles  de  l’aorte  j  cependant 
les  croifemens  font  les  mêmes. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous  n’avons  pas  décidé  fur 
i’ufage  des  fibres  mufculaires  qui  font  dans  les  valvules  j  mais 
il  eft  d’abord  certain  que  ces  fibres  renforcent  ces  foupapes  j  les 
faifceaux  mufculaires  s’épanouiffent  par-  tout  *  ils  forment  ail 
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fond  un  réfeau  très-diftind  j  mais  ce  n’ed  pas  leur  feul  ufage , 
tous  marchent  obliquement  vers  le  bas }  ils  tirent  donc  les 
bords  des  valvules  vers  leur  fond  ,  ils  découvrent  donc  l’orifice 
des  artères  coronaires. 

La  véritable  figure  des  valvules  ed  difficile  à  faifir.  Nous  avons 
dit  que  les  bords  formoient  dans  chacune  deux  demi-croif- 
fiants  qui  fe  terminoient  au  tubercule  :  mais  pour  les  rendre 
bien  fenfibles ,  il  faut  tirer  le  tubercule  en  haut.  Si  on  enlève 
les  finus,fi  on  laide  feulement  les  portions  de  l’aorte  dans  les¬ 
quelles  les  cornes  s’inferent,  fi  on  étend  alors  les  valvules  fur 
un  papier ,  on  ne  voit  qu’un  croidant  dans  chacune  des 
valvules ,  les  cornes  font  beaucoup  plus  élevées  -,  le  tubercule 
eflfl:  la  partie  la  plus  bade  du  croidant:  comment  ce  milieu, 
quand  la  valvule  ed  remplie  de  fang,par  exemple,  pourroit- 
il  être  fenfiblement  plus  élevé  ? 

Les  premières  fibres  ne  parodient  point  dans  la  figure  que  nous 
avons  fait  deffiner,  comme  fi  elles  fe  terminoient  au  milieu, 
&  comme  fi  elles  s’élevoient  dans  cet  endroit  vers  le  tuber¬ 
cule  }  mais  j’ai  décrit  leur  véritable  cours  tel  que  je  l’ai  vu ,  ou 
que  je  l’ai  cru  voir. 

On  me  dira  peut-être  que  ces  fibres  que  j’ai  décrites  ne  font' 
que  des  vaideaux  $  c’ed-là  l’objeétîon  qu’on  m’a  faite,  mais  fans 
fondement  $  il  n’ed  pas  podible  que  des  yeux  habitués  à  l’ob- 
fervation  confondent  de  telles  fibres  avec  des  artères  ou  avec 
des  veines,  j’ai  vu.  dans  les  oreillettes  du  cœur  des  faifceaux 
mufculeux  qui  fe  ramifioient  de  même  ;  de  telles  ramifications 
font  comme  des  efpeces  d’éventail  ;  elles  ne  parodient  pas  fe 
divifer  en  branches  toujours  décroidantes  par  des  fubdivifions 
qui  communiquent  les  unes  avec  les  autres ,  comme  les  bran¬ 
ches  des  vaideaux  j  d’ailleurs  l’injeéHon  ne  permet  aucun  doute 
li-dedus. 

On  pourroit  ne  pas  pouder  plus  loin  ce  qui  regarde  les  val¬ 
vules  figmoïdes  *  mais  il  faut  rapporter  les  obfervaticns  qui  ont 
été  fahes  par  des  yeux  éclairés ,  &  par  des  mains  induftrieufes , 
fur  ces  mêmes  valvules ,  ce  n’ed  que  de  la  comparaifon  des  faits 
obfervés  que  la  vérité  peut  lortir. 

Nous  avons  dit  qu’on  trouve  quelquefois  une  féparation  entre 
le  bord  &  les  fibres  qui  font  au-dedous }  cette  féparation  qui 
ed  déquente,  ed  marquée  dans  la  Myotomie  de  CovpervM. 
Mc  gagni  i’a  confirmée  par  diverfes  obfervations  3  on  ne  la 
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trouve  pas  dans  quelques  fujets ,  en  d’autres  elle  efi:  dans  les  val¬ 
vules  de  l’artére  pulmonaire  ,  tandis  que  les  valvules  de  l’aorte 
font  entières  *  au  contraire  on  les  obferve  quelquefois  dans  celle- 
ci  fans  qu’on  en  trouve  dans  l’autre  j  elles  fe  présentent  dans  les 
deux  artères  en  quelques  fujets  $  ce  n’efit  jamais  dans  toutes  les 
valvules  qu’on  les  trouve  >  tantôt  c’eft  dans  l’une  ,  tantôt  c’eft 
dans  l’autre,  quelquefois  il  y  en  a  deux  qui  font  percées  dans 
la  même  artère  j  enfin  ces  divifions  fe  rencontrent  non  aux 
mêmes  endroits  dans  les  valvules ,  mais  en  différens  points  de 
ces  digues. 

Ces  féparations  de  fibres  font  donc  fort  în confiantes  :  il  fem- 
ble,  comme  nous  l’avons  infinué,  que  ces  fibres  peuvent  être 
détachées  les  unes  des  autres  par  des  efforts  violents.  Mais,  dira- 
t-on,  on  trouve  dans  la  valvule  coronaire,  dans  la  valvule  du 
trou  ovale ,  une  femblable  divifion  du  tiilu  fibreux  $  c’efl  près 
des  bords  qu’on  l’a  obfervée  comme  dans  les  valvules  figmoï- 
des  :  or  peut-on  l’attribuer  dans  de  telles  valvules  à  la  violence 
d’un  effort  ?  Le  fang  veineux  auquel  ces  valvules  obéiffent  fi 
facilement  peut-il  les  forcer?  Du  bord  même  de  la  valvule  du 
trou  ovale ,  il  part  quelquefois  des  efpeces  de  cordes  qui  vont 
s’attacher  aux  parois  de  l’oreillette.  Ridley  les  a  obfervées  dans 
les  veaux ,  comme  nous  l’avons  dit  j  mais  M.  Morgagni  a  vu  dans 
deux  cœurs  humains  cettemême  corde  qui  fait  une  efpece  de  di¬ 
vifion  ou  de  féparation  ,  qui  ne  paroît  nullement  accidentelle. 

De  même  que  le  fiége  des  trous  efi  variable  dans  les  valvules 
figmoïdes,  l’ouverture  de  la  cloifon  n’eft  pas  toujours  dans  le 
même  endroit  à  la  valvule  du  trou  ovale.  Cette  ouverture  fe 
trouve  quelquefois ,  non  à  la  partie  antérieure ,  mais  à  la  partie 
inférieure ,  c’eft  ce  que  M.  Morgagni  a  vu  dans  un  vieillard. 
Voilà  donc  encore  un  nouveau  rapport  entre  les  ouvertures  des 
valvules  figmoïdes ,  &  les  ouvertures  de  la  valvule  du  trou  ovale  ; 
leurs  caufes  doivent- elles  être  les  mêmes? 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  ces  angles  formés  par  des  efpeces  de 
cordes  ou  fibres  plus  grofles.  M.  Morgagni  a  repréfenté  ces  an¬ 
gles  dans  la  figure  qu’il  a  donnée  des  valvules  figmoïdes  j  mais 
ce  qu’il  a  ajouté  fur  les  bourlets  d’où  fortent  les  valvules  més 
rite  de  l’attention.  La  circonférence  de  ces  valvules  efi:  plu- 
dure.&  plus  folide  que  leur  tiffu  ;  cette  circonférence  efi:  comme 
cartilagineufe  ,  c’efi:  unebafe  tendineufej  félon  le  même  Ecri¬ 
vain  ,  elle  avance  fur  l’orifice  du  cœur. 
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Ces  bourlets  ou  ces  b  aies  étoient  des  demi- cercles  dans  deux: 
fujets  :  leur  tifiu  étoit  formé ,  félon  M.  Morgagni ,  par  des  fibre? 
très-diftincles, dans  l’un,  elles  étoient  blanches,  tendineufes, 
paralleless  dans  l’autre,  elles  étoient  femblables  à  une  trefTe  de 
cheveux  \  ces  bourlets  étoient  plus  grands  à  l’aorte  dans  un  de 
ces  cadavres  *  mais  dans  l’autre  leur  faillie  étoit  égale 3  le  bourlet 
manquoit  dans  les  valvules  de  l’artére  pulmonaire  dans  une 
vieille  femme. 

Quel  efi:  l’ufage  de  ces  bourlets  ?  les  valvules  y  trouvent  une 
attache  plus  forte,  une  faillie  qui  favorife  leur  abaifTement  3  car 
le  fang  peut  s’introduire  plus  aifément  dans  les  finus  :  enfin  à 
caufe  de  ces  mêmes  avances ,  les  valvules  peuvent  s’enfoncer 
plus  profondément  dans  les  finus,  &c  laifler  à  découvert  les 
orifices  des  artères  coronaires. 

J’ai  remarqué  qu’à  la  racine  de  ces  valvules ,  la  membrane 
du  cœur  fe  fouléve  5c  devient  plus  forte 3  c’eft  le  mouvement 
continuel  de  ces  digues  qui  détache  cette  membrane ,  5c  lui 
donne  un  tifiu  plus  ferme. 

Les  valvules  auriculaires  ne  font  pas  plus  aifées  à  développer  > 
nous  en  avons  déjà  donné  une  defcription  -,  elle  efi:  prife  de  la 
nature  même  :  mais  fes  variations  fréquentes  dans  ces  foupa- 
pes  demandent  quelques  éclaircifiemens. 

Dans  le  ventricule  droit ,  le  tifiu  de  ces  valvules  efi:  plus 
mince  3  elles  font  tranfparentes,  leurs  bords  font  en  forme  de 
lacis,  ils  n’ont  pas  des  bourlets  comme  les  valvules  mitrales  $ 
on  y  voit  quelquefois  des  fentes  comme  dans  les  valvules  fig- 
xnoïdes. 

Ces  valvules  font  inégales  fil  y  en  a  fur-tout  une  qui  efi:  plus 
longue  5c  plus  large  que  les  autres ,  c’eft  celle  qui  efi:  à  la  partie 
fuperieure,  près  de  la  cloifon,5c  qui  couvre  l’embouchure  de 
l’artére  pulmonaire. 

Les  filets  tendineux,  qui  vont  aboutir  à  cette  valvule  ,  en¬ 
troient  contre  l’ordinaire  par  la  pointe,  dans  un  cœur  que  j’ai 
examiné,  ils  s’étendoient  jufqu’à  la  racine  de  cette  valvule  3  ce 
n’eftpas  que  des  filets  latéraux  n’entrafiènt  par  les  côtés  ,mais 
ces  petits  cordages  étoient  moins  forts  5c  moins  nombreux. 

Galien  a  cru  que  cette  valvule ,  ôc  les  deux  autres,  pouvoienc 
mieux  fermer  l’embouchure  du  ventricule  droit  que  les  valvu¬ 
les  mitrales  ne  ferment  l’embouchure  du  ventricule  gauche  : 
mais  Conringius  a  judicieufement  remarqué  que  ces  valvule! 
Tome  U «  M  4 
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s’appliquoient  plus  étroitement  par  leurs  bords  que  les  valvules 
tricufpidesj  celles-ci , ajoûte-t-il, font  moins  longues  ôe  moins 
fortes. 

Entre  ces  trois  valvules ,  Iorfquelles  font  abaiffées ,  on  voit 
le  fommet  des  piliers  qui  envoyent  des  deux  côtés  leurs  filets 
tendineux,  c’eft-à-dire  qu’un  pilier  qui  efl  fous  l’intervalle  de 
deux  valvules  envoyé  des  filaments  à  l’une  6c  à  l’autre. 

Sous  la  grande  valvule,  je  n’ai  pas  vu  de  filament  qui  vînt 
des  parois-,  mais  fous  les  autres  digues,  j’ai  obfervé  plusieurs 
petits  cordages  qui  fortoient  des  parois  du  cœur,  6c  qui  s’infe- 
roient  dans  la  furface  inférieure  de  ces  foupapes.. 

Les  piliers  du  ventricule  droit  font  fu jets  à  des  variations, 
comme  nous  l’avons  dit  j  voici  quelques  particularités  que  j’ai 
obfervées  en  quelques  cœurs.  Ces  piliers  étoient  les  uns  plus 
petits  &les  autres  plus  grands  j  les  petits,  qui  étoient  au  nombre 
de  deux,  montoient  quelquefois  allez  haut  entre  les  valvules 
abaiffées  j  ils  étoient  un  peu  féparés  vers  leur  fommet  de  la 
fubftance  du  cœur. 

Les  grands  étoient  au  nombre  de  trois  -y  celui  qui  donne  des  fi¬ 
lets  à  la  grande  valvule  étoit  féparé  de  la  fubftance  des  parois 
depuis  fà  naiflance  jufqu’au  haut  5  l’autre  ,qui  eft  fur  la  cloifon 
y  étoit  collé  dans  toute  fa  longueur. 

Enfin  le  troifiéme,. qui  étoit  fort  gros ,  étoit  vers  la  pointe  -,  il 
étoit  tranfverfal ,  collé  aux  parois,  6c  quelquefois  féparé  d’elles 
par  fes  côtés ,  6c  non  par  fes  extrémités  :  ordinairement  il  ne 
part  pas  des  filets  de  celui-ci. 

Mais  venons  aux  valvules  du  ventricule  gauche.  Il  n’y  en  a 
que  deux ,  elles  s’étendent  depuis  l’aorte  jufqu’au  côté  gauche 
de  1’  orifice  de  ce  ventricule-,  figurez-vous  deux  triangles  cou¬ 
pés  par  la  pointe  parallèlement  à  leur  bafe  :  telles  font  les  valvu¬ 
les  mitrales  j  mais  quoique  nous  les  comparions  à  des  triangles, 
elles  font  fort  larges  par  leur  pointe. 

Dans  ces  valvules ,  le  bord  eft  plus  épais  que  dans  les  valvules 
tricufpidesj  mais  on  n’y  trouve  pas  toujours  les  bourlets  ou  les 
bandes  épaiffes  bien  marquées.  Pour  bien  voir  ces  foupapes ,  il 
faut  couper  circulairement  le  ventricule  gauche  au  defiousde 
fa  bafe  5  enfuite  en  tirant  la  partie  coupée ,  on  verra  très-diftin- 
élément  les  valvules  6c  leurs  cordages. 

Les  piliers  font  très  diftînéts  fous  ces  valvules.  On  en  trouve 
ordinairement  trois,  quelquefois  quatre  j  les  variations  font  ailes 
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fréquentes  j  je  vais  en  donner  deux  exemples.  Dans  un  cœur 
j'ai  ouvert  la  ventricule  gauche ,  en  faifant  une  incifion  le  long 
de  la  cloifon  jufqu’à  la  pointe  \  j’ai  vu  alors  trois  piliers  ^  celui 
qui  étoit  à  la  gauche  étoit  le  plus  grand,  il  fe  recourboit  au 
haut  8c  rentroit  dans  la  fubftance  du  cœur  -,  de  fa  courbure 
partoient  des  filets  tendineux  qui  fe  rendoient  aux  deux  val¬ 
vules. 


A  côté  de  ce  pilier  il  y  en  avoit  un  autre  j  il  donnoit  des  filets 
à  la  valvule  inférieure  :  le  troifiéme  pilier  étoit  du  côté  de  la 
cloifon,  il  envoyoit  des  filets  aux  deux  foupapes. 

Dans  l’autre  cœur ,  il  y  avoit  quatre  piliers  très-diftinéts ,  mais 
d’inégale  groffeur.  Deux  étoient  placés  au  côté  gauche  ,8c  deux 
au  côté  droit  $  les  deux  qui  étoient  au  côté  gauche  étoient 
féparés  $  les  deux  qui  etoient  au  côté  droit  étoient  embraffés 
tranfverfalement  par  des  faifceaux  mufculaires  qui  les  lioient$ 
mais  de  chaque  côté  les  deux  piliers  étoient,  pour  ainfi  dire, 
adoffés ,  l’un  étoit  devant,  l’autre  derrière }  tous  étoient  faillants.- 

Ces  piliers  naiffent  de  la  furface  inférieure  du  cœur  *  ils  for» 
tent  d’un  lacis  de  colonnes  qui  en  font  comme  les  racines.  Dans 
le  cœur  dont  je  viens  de  parler,  quand  on  droit  les  piliers  , 
tout  le  lacis  fuivoit,  quoiqu’il  fût  attaché  à  la  fubftance  du 
cœur. 

L’infertion  des  filets  tendineux  dans  les  valvules  mitrales 
n’eft  pas  plus  exempte  de  variations.  Ceux  qui  viennent  du  côté 
gauche  forment  un  angle  avec  ceux  qui  viennent  du  côté  droit.* 
en  général  ils  entrent  dans  la  -grande  valvule  par  le  côté  $  mais 
dans  le  premier  cœur,  dont  j’ai  parlé,  il  y  avoit  des  filets  allez 
nombreux  qui  aboutifîoient  à  la  pointe  de  cette  foupape. 
Pour  ce  qui  eft  de  la -petite  valvule  ,  qui  eft  l’intérieure,  c’eft 
une  bande  étroite  qui  reçoit  des  filets  par  toutes  les  pointes 
de  fon  bord. 

ï  I. 


Divers  Anatomiftes  ont  traité  de  l’adhérence  du  péricarde  De  l’attache 
au  diaphragme  5  peu  l’ont  vue  telle  qu’elle  eft.  Un  Grec  ano-  <*u  péricarde 
nyme  avoit  dit  que  le  péricarde  étoit  attaché  au  diaphragme  met&  de  h* 
8c  au  médiaftin  j  mais,  avant  que  Lauremberg  ait  publié  cet  ou-  pofition 
vrage,  Vefale  avoit  marqué  plus  expreiïement  le  lieifoù  !e  pé-  çœur* 
ricarde  8c  le  diaphragme  font  collés  l’un  à  l’autre  *  c’eft  ,  félon 
lui,  au  centre  nerveux  que  l’enveloppe  du  cœur  eft  unie.  L’ad¬ 
hérence  eft  très-étendue ,  elle  eft  forte,  mais  c’eft  la  pointe  8c 
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la  partie  droite  du  fac  qui  y  eft  feulement  attachée.  Ortlo- 
bius  avoir  vu  plus  d’étendue  dans  cette  adhérence ,  il  la  con¬ 
duit  de  la  pointe  vers  la  bafe,  &:  lui  donne  la  longueur  de  la 
paume  de  la  main.  Vieuflens  n’a  pas  .pouffe  l’exactitude  plus, 
loin.  Le  premier  qui  a  parlé  de  la  cohélion  du  péricarde  avec 
les  parties  charnues  eft  M.  Fanton.  M.  Winflow  a  dit  que  ce 
n’eft  pas  feulement  par  la  pointe  que  le  péricarde  s’attache 
latéralement  au  diaphragme,  mais  par  toute  fa  longueur.  Cane 
a  obfervé  que  l’attache  étoit  triangulaire. 

M.  Morgagni  a  examiné  cette  attache.  Il  avoir  dit  dans  fort 
premier  ouvrage  que  le  péricarde  étoit  attaché  à  la  partie 
charnue  &  antérieure  du  diaphragme  :  il  eft  entré  enfuite  dans, 
un  plus  grand  détail.  Dans  un  cadavre,  dit-il,  le  péricarde, 
étoit  collé  à  toute  cette  partie  tendineufe  qui  s’étend  en  avant, 
&  qui  eft  allez  large-,  il  étoit  adhérent  auffi  à  la  partie  charnue,  à 
la  partie,  dis-je ,  qui  eft  au  côté  droit  *  mais  l’étendue  de  cette 
attache  étoit  moindre.  Dans  le  fécond  cadavre  la  partiecharnue 
paroiftoit  à  travers  le  péricarde  qui  la  couvroit  j  cette  portion 
charnue  refTembloit  à  un  grand  triangle  -,  le  côté  antérieur  étoit 
éloigné  de  deux  travers  de  doigt  du  bord  antérieur  du  dia¬ 
phragme.  Dans  le  troifîéme  cadavre ,  M.  Morgagni  enleva 
toute  la  partie  du  péricarde  qui  n’eft  pas  adhérente  au  diaphra-r 
me  :  ce 'qui  reftoit  formoit  un  triangle  fort  long  3  la  baie  étoit 
au  côté  droit  &c  la  pointe  au  côté  gauche.  L’adhéfion  com- 
mençoit  vis-à-vis  la  veine-cave  au  centre  nerveux.  A  mefure 
que  le  triangle  avançait  du  côté  gauche  y l’attache  à  la  partie 
charnue  devenoit  plus  grande  *  mais  cette,  adhérence  n’étoic 
pas  fi  forte  que  fur  la  partie  tendineufe  ^  ce  n’eft  qu’avec  le 
icalpel  qu’on  pouvoit  l’enlever.  Lanciftavoit  fait  la  même  rcr 
marque. 

De  l’attache  du  péricarde  M.  Morgagni  pâlie  à  la  fîtuation 
du  cœur.  Pour  la  voir  exactement  ,  il  a  mis  le  cadavre  fur 
fon  féant  :  or  il  a  obfervé  que  la  face  applatie  du  cœur  étoit 
affile  fur  le  diaphragme.  Le  cœur,  il  eft  vrai,  étoit  pofétranf. 
verbalement ,  mais  la  pointe  s’inclinoit  vers  la  partie  antérieure 
du  thorax.,  La  bafe  avoit  une  pofition  oblique. ,, elle,  regardoit 
la  partie  droite  8c  fuperieure  .de  la  poitrine.  Pour  ce  qui  eft  de 
la  partie  convéxe  du  cœur ,  le  ventricule ,  qu’on  appelle  droit , 
étoit  antérieur  8c  inférieur  ,  &,  le  gauche  étoit  pofterieur  8c 
fuperieur. 
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La  pofition  de  l’oreillette  gauche  mérite  d’être  examinée. 
Sa  face  fuperieure  eft  fort  oblique,  la  partie  droite  eft  beau¬ 
coup  plus  élevée  que  la  partie  gauche 3  elle  forme  donc  une 
bafe  oblique  fous  l’angle  qui  réfulte  de  la  bifurcation  de  la  tra¬ 
chée  artère.  Les  quatre  troncs  des  veines  entrent  prefque  en 
naiflant  dans  le  poulmon  3  ils  ne  s’y  infinuent  pas  avec  les  artères, 
mais  c’eft  par  quatre  endroits  difïerens  qu’ils  s’implantent  dans 
ce  vifcére,  les  uns  plus  haut  ,  les  autres  plus  bas,  plus  en  avant, 
ou  plus  en  arriére.  La  face  d’où  fortent  ces  troncs  dans  l’oreil¬ 
lette,  eft  un  peu  plus  élevée  que  la  furface  convéxe  du  cœur. 
Voilà  donc  le  poulmon  gauche  ôc  le  droit  liés  par  l’oreillette 
gauche. 

Telle  eft:  la  pofition  naturelle  du  cœur.  Les  Anciens  l’avoient- 
reconnue..  Selon  Columbus  le  cœur  eft:  pofé  tranfverfalement, 
la  pointe  eft  tournée  du  coté  gauche.  On  voit  la  même  pofi¬ 
tion  dans  les  figures  d’Euftachi  Ôc  de  Vefale.  Cant  Ôc  Winflow 
ont  donné  au  cœur  la  même  fituation,.  l’un  dans  une  figure,, 
ôc  l’autre  dans  Les  écrits. 

Le  cœur  eft:  pofé  à  plat  fur  le  diaphragme  :  il  eft:  fur  un  plan¬ 
cher  immobile  3  du  moins  eft-il  certain  que  le  milieu  du  dia¬ 
phragme  ne  peut  prefque  point  defcendre.  Mais  quelle  eft:  l’é¬ 
tendue  de  ce  milieu  immobile  ?  dans  quel  endroit  fes  côtés 
peuvent-ils  s’abaiffer  ôc  s’élever  ?  la  pointe  du  cœur  ne  peut-elle 
pas  être  agitée  par  les  mouvemens  du  diaphragme  ?  c’efi  ce  que 
je  n’ai  point  décidé  dans  mon  Mémoire  *  j’ai  feulement  prétendu 
prouver  que  le  milieu  du  diaphragme  ne  devoit  point  être 
agité  comme  fes  ailes  dans  l’infpiration  ôc  dans  l’expiration  , 
que  le  cœur  ne  devoit  pas  avoir  un  appui  qui  fe  dérobât  fous 
lui ,  ôc  qui  vînt  le  frapper  alternativement. 

Cette  pofition  ménagée  par  la  nature  au  premier  mobile  de 
la  machine  animale  eft  confiante  dans  l’homme  3  cependant 
dans  quelques  cadavres  la  pofition  des  vifcéres  s’eft  trouvé  ren- 
verfée  3  ce  qui  devoit  être  à  gauche  étoit  à  droite.  J’ai  deux 
exemples  de  ce  renverfement  général  3  mais  foit  que  dès  lanaif-  - 
fance  la  fituation  du  cœur  ait  été  dérangée,  foit  que  les  maladies 
1’ayent  pouffé  hors  de  fa  place  ,  on  l’a  trouvé  dans  le  côté  droit 
plutôt  que  dans  le  côté  gauche  -,  c’eft  ce  qui  eft  confirmé  par 
les  obfervations  de  Cardan, de  Riolan,  de  Marceîlus,Luccius,  de 
Mentelius5Frideric,Meri,  Hoffmann ,  de  Felicius,de  Bonét ,  de 
wWinfiow.  Le  diaphragme  même  peut  defcendre  3  j’en  ai  rap-^ 
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porté  un  exemple.  Dans  ce  cas,  félon  quelques  Obfervateurs,  on 
fent  des  pulfations  vers  la  région  de  l’eflomac  ;  mais  on  peut 
confondre  les  pulfations  de  l’aorte  avec  les  pulfations  du  cœur. 
Cependant  on  les  diftinguera  fans  peine  fi  on  fait  attention  à 
l’endroit  où  elles  fe  font  fentir.  Les  pulfations  qui  viennent  du 
cœur  s’étendent  jufqu’au  côté  gauche. 

1  1  L 

De  la  bafe  L  a  bafe  du  cœur  n’efl  pas  perpendiculaire  à  Taxe  ,  félon 
du  coeur,  de  ^i  M.  Morgagni.  La  partie  fuperieure  de  cette  bafe  avance  plus 
te ,  de  la  ion-  que  la  partie  inferieure  s  c  elt-a-dire ,  qu  elle  elt  plus  allongée  j 
trSes^des*  ce  clu^  cec  a^ongemenl:  ,  c’efl  Ie  ventricule  droit  :  il  s’élève 
inégalités  de  pl us  vers  la  bafe  que  le  ventricule  gauche.  L’éminence  qu’il 
leur  furface  forme  eflune  efpece  de  voûte  j  de-là  vient  que  l’artére  pulmo¬ 
naire  à  fon  origine  efl  plus  éloignée  que  l’aorte  de  la  pointe  du 
cœur.  Les  bafes  des  valvules  de  l’artére  pulmonaire  font  à  ni¬ 
veau  des  bords  des  valvules  qui  font  dans  l’aorte. 

On  voit  par-là  que  ce  que  le  ventricule  droit  perd  d’un  côté 
efb  compenfé  dans  l’autre.  La  compenfation  même  effc  plus 
confiante  que  la  perte  j  voici  ce  que  je  veux  dire.  La  pointe  du 
ventricule  droit  ne  va  pas  fi  loin  en  divers  fujets,  que  celle  du 
ventricule  gauche  :  mais  aufli  la  bafe  de  ce  ventricule  à  la  partie 
fuperieure  s’étend  plus  loin  que  dans  le  ventricule  gauche. 

Cette  étendue  inégale  des  ventricules  n’a  pas  été  reconnue 
de  tous  les  Anatomifles.  Le  ventricule  droit,  félon  Hippocrate.' 
n’efl  pas  aufli  long  que  le  gauche.  Charles  Etienne  allure  que 
celui-ci  effc  moins  long  :  au  contraire,  félon  Vefale  ,  c’efl  le 
droit  qui  effc  le  plus  long  ;  mais, félon  l’obfervation  de  Valfalva , 
il  paroît  qu’à  travers  les  colonnes  ôc  les  piliers  on  conduit  pref- 
que  jufqu’à  la  pointe  ,  la  cavité  du  ventricule  droit.  M.  Morgaeni 
a  trouvé  ce  ventricule  plus  profond  qu’il  ne  paroît  d’abord  j 
mais  la  profondeur  lui  a  toujours  paru  plus  grande  dans  le 
gauche. 

Les  Anatomifles  n'ont  cherché  que  la  profondeur  du  ventri¬ 
cule  droit  vers  la  pointe  j  mais  toute  la  cavité  de  ce  ventricule 
n’efl-elle  pas  plus  longue  que  dans  le  ventricule  gauche?  on 
n’a  qu’à  mefurer  leur  longueur  avec  unflilet,  on  trouvera  tou¬ 
jours  que  la  cavité  du  ventricule  droit  effc  plus  longue  que  la 
cavité  du  ventricule  gauche. 

La  pointe  extérieure  des  ventricules  effc-elle  double  ?  La  pre¬ 
mière  figure  qui  en  ait  été  donnée  efl  celle  de  Dryander  *  les 
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deux  pointes  font  exa&ement  marquées  dans  cette  figure  grof- 
liére.  Leur  réparation  ,  quelquefois  fort  fenfible  avoir  été  dé¬ 
crite  par  Galien  *  on  la  trouve  quelquefois  ,  félon  cet  ancien 
Médecin.  Charles  Etienne  avoit  confirmé  cette  obfervation. 

Dans  treize  cadavres  fur  dix-huit,  M.  Morgagni  a  vu  les  deux 
pointes  féparées  dans  cinq.  La  féparation  étoit  très-fenfibîe  $ 
dans  huit  il  fallut  pour  les  appercevcir  qu’il  enlevât  la  graille  : 
mais  dans  les  fix  antres  il  ne  vit  aucun  veftîge  de  la  féparation  5 
cependant  elle  n’étoît  point  cachée  par  la  graille. 

Galien  n’avoit  pas  borné  fes  recherches  au  coeur  de  l’homme. 
Il  dit  qu’on  trouve  quelquefois  dans  les  animaux  la  féparation 
des  deux  pointes.  Dans  un  cocq  qu’on  facrifioit  aux  Dieux,  on 
prétendoit  avoir  trouvé  deux  cœurs  :  ce  qui  avoit  trompé  les 
yeux  ,  c’eft  que  le  cœur  avoit  deux  pointes.  C’efb  ainlî  qu’il 
faut  interpréter  peut-être  cet  endroit,  où  Pline  dit  qu’<?«  Pa¬ 
phlagonie  les  perdrix  ont  deux  cœurs .  On  a  lait  à  Pline  bien  des 
reproches  fur  fa  crédulité  -,  mais  il  n’avoit  fait  que  copier  Théo- 
phrafte,  qui  en  cela  étoit  aufii  crédule  que  lui. 

Les  animaux  n’ont  que  deux  ventricules  ;  cependant  Æmi- 
lius  Parifanus  en  a  trouvé  trois  dans  un  homme.  Walæus  Sc 
Vefiingius  ont  vu  la  même  chofe  dans  un  bœuf.  Céfalpin  dit 
qu’il  y  en  a  trois  dans  les  oifeaux  Sc  dans  les  poiflons  j  mais  le 
ventricule  droit  divifé  en  deux  par  une  lame  a  donné  lieu  à 
cette  opinion. 

Après  ces  remarques,  M.  Morgagni  parle  de  l’inégalité  des 
fiurfaces  dans  les  ventricules.  Ces  iurfaces  font  raboteufes , leurs 
inégalités  font  formées  par  de  petits  faifeeaux  entrelacés  en 
forme  de  réfeau  j  leur  petitefie  n’eft  pas  bien  exprimée  dans 
les  figures  :  ces  réfeaux  font  plus  fins ,  plus  petits  &:  en  plus 
grand  nombre  dans  le  ventricule  gauche  uns  font  pôles  fur 
les  autres  y  on  n’y  fçauroit  quelquefois  appercevoir  les  blelTures 
pénétrantes.  On  peut  ajouter  que  dans  les  deux  ventricules  il  y», 
des  filets  tendineux  très-fins  &  nombreux  qui  lient  les  colonnes. 

M.  Morgagni  fait  auffi  quelques  remarques  fur  les  inégalités 
de  la  cloifon.  J’ai  obfervé  que  la  partie  qui  approche  de  l’artére 
pulmonaire  ell  lilïè  ôc  polie  dans  le  ventricule  droit ,  6c  que  la 
partie ,  qui  eft  vers  l’aorte  dans  le  ventricule  gauche ,  n’a  pref- 
que  pas  d’inégalité. 

Ces  obfervations  ne  parodient  pas  contraires  à  celles  de  M, 
Morgagni.  Cette  partie  de  la  cloifon  qui,  félon  moi,  efUiûè 
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dans  le  ventricule  droit,  avoit  moins  d’inégalités,  dit-il,  que 
la  parois  qui  lui  répondoit ,  c’eft-à-dire  ,  la  parois  qui  eft  près 
de  l’artére  pulmonaire.  Dans  d’autres  cadavres ,  la  furface  des 
ventricules  près  des  deux  artères  étoit  lilTe  Ôc  polie.  Près  de 
Partére  du  poulmon  ,  la  furface  étoit  encore  plus  polie  *  c’eft 
ce  que  Cowper  a  marqué  dans  fes figures ,  6c  que  Valfalva  a  in¬ 
diqué  dans  la  première  Diiïèrtation. 


CHAPITRE  VIL 

Sur  le  Trou  ovale  J  &  jur  le  Canal  artériel. 

1 

MOnfîeur  Tauvri  entra  dans  la  difpute  de  M.  Menée 
de  M.  Duvernei,  avec  plus  de  genie  ,  de  talents,  de 
goût,  6c  de  fçavoir.  Il  ne  put  ni  les  accorder  ,  ni  convaincre 
ceux  qui  auroient  dû  être  plus  indifférens  que  ces  Anatomiftes* 
à  peine  fes  travaux  ont-ils  pû  pafter  dans  les  Mémoires  de  l’Aca» 
démie. 

Nous  ne  nous  attacherons  ici  qu’aux  faits  qu’il  rapporte  j  fes 
raifonnemens ,  quoique  plus  juftes  que  les  raifonnemens  de 
Meri  ou  de  M.  Duvernei,  fentent  un  peu  trop  le  goût  qui  domi- 
noit  les  efprits  échauffés  par  ce  démêlé. 

Les  Anciens,  félon  M. Tauvri ,  croyoient  que  le  fang  de  la 
veine-cave  paffoit  immédiatement  dans  la  veine  du  poulmon. 
Il  cite  pour  Je  prouver  Aquapendente  6c  Dulaurens  i  mais  par 
la  veine-cave  6c  par  la  veine  du  poulmon ,  ils  entendaient 
fans  doute  leurs  extrémités,  c’eft- à-dire ,  les  oreillettes. 

Needham  lui-même,  qui  félon  M.  Tauvri,  eft  le  premier  qui  aie 
placé  le  trou  ovale  dans  la  cloifon  des  oreillettes ,  ne  dit-il  pas 
que  le  trou  ovale  s’ouvre  dans  l’extrémité  de  la  veine  pulmo¬ 
naire  ,  c’eft-à-dire ,  dans  l’oreillette. 

Si  les  Anciens  avoient  cherché  ce  trou  dans  l’homme ,  ils  ne 
pouvoient  pas  fe  tromper.  Mais,  félon  la  remarque  de  M.  Tau¬ 
vri,  les  animaux  ruminans  auroient  pu  leur  en  impofer.  Dans 
ceux ,  dit-il ,  qui  ont  la  tête  panchée ,  la  communication  eft  entre 
la  veine-cave  6c  la  veine  pulmonaire.  Elles  font  collées,  ajoute- 
jp-il,  dans  les  animaux  à  quatre  pieds. 
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La  cloifon  eft  double,  félon  M.  Tauvri,  c’eft- à-dire ,  quelle 
eft  compofée  de  deux  plans.  Ils  font  fi  réels  quon  peut  féparer 
les  deux  oreillettes  l’une  de  l’autre  *  d’ailleurs  on  n’a  qu’à  jetter 
les  yeux  fur  les  fibres  de  la  cloifon  leur  direction  eft  différente 
dans  les  deux  oreillettes  5  elles  ne  font  donc  pas  les  mêmes  dans 
les  deux  facs. 

Ces  deux  plans  font  percés  par  le  trou  ovale ,  &:  la  valvule 
eft  attachée  à  l’un  &:  à  l’autre.  La  defcription  de  cette  mem¬ 
brane  eft  obfcure  &:  peu  exade  dans  l’ouvrage  de  M.  Tauvri. 
»  Elle  eft  attachée ,  dit-il ,  vers  la  partie  inférieure  du  trou , 
»  mais  elle  n’occupe  pas  également  à  l’endroit  de  Ion  attache 
*3  tout  l’arc  de  la  partie  intérieure ,  elle  eft  un  peu  de  côté. 

Tauvri  ajoute  qu’elle  s’étend  un  peu  au-delà  du  trou  dans 
la  veine  du  poulmon  :  mais  à  quel  âge  a-t-elle  cette  étendue 
dans  le  fétus  ?  c’eft  ce  que  cet  Ecrivain  ne  décide  pas  3  il  parle 
fans  doute  du  fétus  à  terme. 

Après  la  naillànce,  cette  valvule  ferme  le  trou  ovale  >  mais 
comment  le  ferme-t-elle  ?  c’eft ,  félon  Aquapendente ,  Dulau- 
rent,  Kerkering,en  s’appliquant  aux  bords  du  trou  ovale. 

La  preuve,  félon  Tauvri,  c’eft  que  la  membrane  peut  fe  dé¬ 
coller*  car  pour  la  détacher  de  la  paroit  du  trou  ovale, on  n’a 
qu’à  y  pouffer ,  dit-il,  un  ftilet  de  droit  à  gauche.  Mais  une  telle 
preuve  n’eft  pas  décifive  *  qu’on  en  juge  par  ce  que  nous  avons 
rapporté  ailleurs. 

Ridlei  a  parlé  de  quelques  brides  qui  font  des  attaches  de  la 
valvule.  Tauvri  confirme  l’obfervation  de  cet  Ecrivain.  Il  y  a, 
dit-il ,  quelques  brides  qui  l’attachent  du  côté  de  la  veine  du 
poulmon  :  ces  brides  font  plus  fenfibles  dans  les  boeufs ,  les  va¬ 
ches,  les  moutons,  les  chevaux. 

Parmi  les  difficultés  que  M.  Tauvri  oppofe  à  M.  Meri  fur  le 
canal  artériel ,  &:  fur  la  différente  capacité  des  vaiftèaux ,  je  n’ai 
pu  faifir  que  peu  de  faits  avérés,  quoiqu’ils  foient  appuyés  du 
témoignage  de  quelques  Médecins.  Le  pour  êc  le  contre  a  été 
également  adopté  dans  cette  difpute. 

Lesmefures  des  vailfeaux  ne  font  nullement  *  exaftes.  Tauvri 


*  Selon  Tauvri,  i°.  Les  ventricules  font 
égaux. 

Les  deux  branches  de  Partére  pulmo¬ 
naire  ne  font  pas  égales  à  l’aorte. 

3  Le  diamètre  de  l’artére  pulmonaire  eft 
à  peu  près  égal  jufqu’au  canal. 

4p.  L’aorte  dans  l’endroit  où  elle  eft  plus 

Tome  //. 


large ,  eft  plus  grolfe  <]ue  l’artére  pulmo¬ 
naire. 

5°.  Vers  le  canal,  l’aorte  eft  plus  groffb 
que  l’artére  pulmonaire. 

6q.  Les  deux  rameaux  de  l’artére  pulmo¬ 
naire  font  les  deux  tiers  de  l’aorte  i  fa  di» 
vifion. 

N4 
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appiatifïoit  les  artères  ou  les  veines  -J  il  les  mefuroit  enfuite.  Ses 
Ad  ver  fai  res  n’étoient  pas  plus  exaéts ,  ou  plus  éclairés,  fur  les  di- 
menfions ,  &  fur  les  capacités  des  canaux. 

Quand  il  ne  s’agifloit  que  de  mefurer  les  diverfes  fe&ions  des 
mêmes  vaifleaux  ,  Tauvri  pouvoir  moins  fe  tromper.  Le  canal 
artériel ,  dit-il ,  eft  comme  Needham  l’avoit  obfervé ,  plus  large 
à  fa  naiflance.  L’aorte  ,  ajoûte-t-il,  eft  d’un  calibre  égal  pen¬ 
dant  l’efpace  de  trois  lignes j  enfuite  le  calibre  augmente  peu 
à  peu,  c’eil:  vers  les  divifions  qu’il  eft  plus  large ,  mais  c’eft  dans 
le  veau  que  Tauvri  a  fait  cette  obfervation. 

Dans  les  difputes  de  M.  Meri8c  de  M.  Duvernei,  lepoulmon 
avoir  fort  occupé  ces  Anatomiftes.  Le  fang  y  pafTe ,  félon  M. 
Meri  dans  le  fétus,  mais  M.  Tauvri  lui  oppofe  une  expérience. 

Ouvrez,  dit-il,  la  poitrine  d’un  chien  j  découvrez  entière¬ 
ment  le  poulmoni  les  veines  caves ,  le  ventricule  droit,  l’ar- 
tére  pulmonaire  s’enfleront ,  ils  paroîtront  prêts  à  crever  5  mais 
foufilez  dans  la  trachée  artère,  cesvaiflèaux  fedefempliront,  8c 
reprendront  leur  volume  naturel. 

Après  tant  de  travaux  fur  le  trou  ovale  8c  fur  le  canal  artériel , 
tout  paroît  épuifé  j  mais  tous  les  Ecrivains  laillent  toujours  quel¬ 
que  veftige  de  nouveauté  dans  leurs  recherches.  Les  parties  du 
corps  humain  envifagées  fous  de  nouvelles  faces  préfentent 
toujours  quelque  nouvelle  vérité. 

Mais  s’il  y  a  des  Ecrivains  qui  font  trop  empreflës  a  pu¬ 
blier  ce  qu’ils  ont  vu,  8e  même  ce  qu’ils  n’ont  pas  vu,  il  y  en 
a  d’autres  qui  réfervent  pour  eux-mêmes  ce  qu’ils  ont  décou¬ 
vert.  M.  Duvernei  avoit  fait  beaucoup  d’obfervations  fur  le 
trou  ovale.  Selon  le  rapport  de  M.  Winflow ,  il  avoit  démontré 
un  double  rang  de  fibres  dans  la  valvule  :  les  principales  étoient 
tranfverfes  ;  mais  je  n’en  ai  pu  découvrir  qu’un  feul  plan  dans 
le  fétus  ou  dans  les  enfans.  La  cloifon  eft  compofée  aufîî  d’un 
double  plan  de  fibres }  félon  M.  Duvernei,  il  avoit  féparé  exacte¬ 
ment  les  deux  oreillettes  5  chacune  ferme  donc  fa  cloifon. 

Cet  Anatomifte  avoit  démontré  en  même  tems  plufieurs  parti¬ 
cularités  fur  l’étendue  de  la  valvule  attachée  au  trou  ovale.  Il  fit 
voir  dans  le  cœur  d’un  veau  que  cette  valvule  s  etendoit  jufqu’au 
bord  fuperieure  du  trou.  Dans  un  autre ,  en  fouflant  dans  l'oreil- 


7e.  La  largeur  du  canal  artériel  &  des 
deux  br  tnches  de  l’artére  pulmonaire  eft 
é  ale  à  la  largeur  de  cette  artère  àfafor- 
sie  du  cœur. 


3°.  Quelquefois  la  branche  inférieure  de 
l’aorte  eft  plus  grofle  que  l’artére  pulmo' 
naire.  C’eft  au  refte  dans  le  veau  que  tou¬ 
tes  ces  mefures  font  priles# 
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Jette  gauche,  il  fit  voir  cette  même  valvule  appliquée  à  toute  la 
circonférence  du  trou  de  communication;  étant  poufîée  par  l’air 
elle  faifoit  une  faillie  dans  l’oreillette  droite.  Dans  un  cœur  hu¬ 
main,  la  valvule  étoit  allez  élevée  pour  couvrir  le  trou  3  il  ne 
faîloit  pas  la  tirer  pour  l’appliquer  à  tout  le  contour. 

Enfin  la  dire&ion  de  cette  ouverture  eft  telle ,  félon  les  obfer- 
varions  de M. Duvernei , quelle eft  tournée  un  peu  obliquement 
de  bas  en  haut,  de  droit  à  gauche,  &  de  derrière  en  devant. 

Une  autre  obfervation faite  fur  un  animal  vivant  n’eft  pas  moins 
curieufe  que  celle  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Duvernei 
avoir  vu  dans  un  chat  le  trou  ovale  fe  reflerrer  en  manière  de 
Jfphincter  :  la  valvule  s’appliquoit  entièrement  à  ce  trou.  Or  il 
réfulte  de-là  que  le  trou  ovale  a  une  adion  de  même  que  le 
refte  des  oreillettes  3  qu’il  devient  plus  petit  dans  la  contradïon  j 
que  la  valvule  peut  alors  le  couvrir  plus  facilement  :  mais  ce 
que  M.  Duvernei  avoir  vu  dans  le  tiflu  du  trou  ovale  méritoic 
d’être  mieux  examiné.  Il  n’y  fit  voir,  félon  M.  Winflow,  que 
des  fibres  circulaires  qui  font  une  e  fie  ce  de  fihincier  de  l'ouverture  de  la 
cloifon  des  oreillettes  dans  le  fétus.  M.  Morgagni  a  enrichi  encore 
de  nouvelles  obfervations  fur  le  trou  ovale  fa  quinziéme  Lettre  $ 
il  s’agit  dans  ces  obfervations  de  la  valvule  appliquée  à  ce  trou, 
&  de  la  place  où  eft  l’ouverture. 

Mais  avant  d’entrer  dans  le  détail,  je  ferai  une  remarque  au 
fujet  de  la  cloifon  à  laquelle  cette  valvule  eft  attachée.  Il  m’a 
paru  dans  des  cœurs  injedés ,  &  enfuite  féchés ,  que  la  cloifon  ne 
coupe  pas  perpendiculairement  les  deux  cavités ,  mais  quelle  eft 
inclinée  vers  le  fac  gauche.  On  ne  peut  bien  voir  cette  pofîtion 
que  dans  des  oreillettes  remplies  de  cire  fans  qu’elle  s’attache  aux 
parois.  Or  c’eftee  qu’on  peut  empêcher  par  une  manipulation 
particulière. 

Cette  membrane  eft- elle  véritablement  une  valvule?  elle  ne 
mériteroit  pas  ce  nom  s’il  ne  con vendit  qu’aux  digues  qui Tont 
dans  les  veines  3  leur  forme  elt  entièrement  différente  :  cepen¬ 
dant  malgré  cette  différence  Aquapendente  a  donné  le  nom 
de  valvule  à  la  membrane  du  trou  ovale.  Les  valvules  mitra- 
les ,  les  valvules  tricufpides ,  la  valvule  de  la  veine  coronaire ,  du 
canal  thorachique  à  fon  infertion,  ne  méritent-elles  pas  le  nom 
de  valvule ,  quoiqu’elles  foient  fi  différences  des  valvules  vei~ 
neufes  ? 

Ceft  fans  raifon  qu’on  a  regardé  la  valvule  du  trou  ovale 

l  O  T  6. 

N  4  >) 
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comme  une  partie  de  la  cloifon  j  une  membrane  fl  mince  ; 
tranfparente,  où  l’on  ne  voit  dans  le  fétus  que  des  filets  char¬ 
nus  ,  feroit-elle  une  partie  d’une  cloifon  forte  ,  qui  a  un  double 
rang  de  faifceaux  mufculeux?  Pourquoi  ne  la  mettroit-on  pas 
au  rang  des  valvules  par  le  rapport  qu’elle  a  avec  elles  ?  Il  y  a 
quelquefois  au  bord  une  féparation  de  fibres  comme  dans  les 
valvules  figmoïdes ,  ôc  de  la  veine  coronaire  *  il  y  a  anfli  quelque¬ 
fois  de  petits  cordons  qui  ont  quelque  rapport  avec  ceux  qui  s’at¬ 
tachent  aux  valvules  mitrales, ou  aux  tricufpides  :  ces  cordons 
fe  trouvent  aux  bords  de  la  valvule  ovalaire  dans  le  veau  j  mais 
M.  Morgagni  les  a  trouvés  dans  deux  cœurs  humains. 

Galien  regardoit  cette  membrane  comme  une  valvule.  Il  y 
a  reconnu  l’artifice  &:  les  vues  de  la  nature  -,  c’eft  une  efpece 
de  couvercle  pofé  fur  le  trou  ovale, pour  qu’il  fe  baifle  vers  les 
vaifleaux  du  poulmon  *  qu’il  cede  au  fang  qui  vient  de  la  veine- 
cave  j  qu’il  s’oppofe  au  reflux  de  ce  même  fluide. 

Vefale  n’a  pas  été  entièrement  dans  les  mêmes  idées.  On  à 
dit  dans  les  derniers  tems  que  la  membrane  du  trou  ovale  n’e- 
toit  pas  une  valvule  j  qu’elle  n’étoit  deftinée  qu’à  fermer  ce 
trou.  Cette  idée  a  paru  nouvelle  j  mais  Vefale  avoit  dit  que  la 
membrane  étoit  plutôt  deftinée  à  fermer  le  trou  ovale  ,  qu’à 
s’oppofer  au  retour  du  fang  dans  la  veine-cave. 

Carcanus,  dit  M.  Morgagni,  a  foutenu  le  fentiment  de  Ga¬ 
lien  *  il  a  même  ajouté  que  la  valvule  étoit  plus  grande  que  le 
trou ,  pour  qu’elle  pût  mieux  le  boucher  j  quelle  étoit  adhérente 
à  tout  le  contour  de  ce  trou, excepté  dans  cet  endroit  qui  regarde 
la  cavité  de  l’oreillette  gauche.  Galien  avoit  dit  aufli  que  la  val¬ 
vule  étoit  aflujettie  à  fa  racine ,  &  que  le  refte  étoit  flotantdans 
la  cavité  des  vaifleaux,  c’e fl- à- dire,  du  fac  des  veines  pulmo¬ 
naires. 

Après  que  Carcanus  eut  publié  fon  ouvrage,  Ârantius  réforma 
fes  idées  fur  la  communication  des  vaifleaux  du  cœur.  Cette 
communication  a,  dit-il,  la  forme  de  la  quatrième  partie  d’un 
cercle.  L’obfervation  de  Ridlei  s’accorde  avec  les  expreffions 
d’Arantius.  La  valvule ,  dit-il,  efl  attachée  de  tous  côtés  au 
contour  du  trou  j  il  n’y  a  que  la  quatrième  partie  plus  ou  moins 
qui  demeure  ouverte  vers  le  bas  de  l’ouverture. 

Mais ,  ajoute  Ridlei ,  X ouverture  monte  plus  haut  dans  les 
enfants  nouveaux  nés,  &;  qui  n’ont  refpiré  que  pendant  quel¬ 
ques  momens,  Elle  s’élève  encore  davantage  dans  les  enfants 
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nés  depuis  trois  femaines  ;  enfin t  elle  atteint  jufqu’à  la  partie 
fuperieure ,  de  forte  qu’elle  paroit  renverfée  dans  le  cœur  de 
l’adulte. 

Les  obfervations  de  M.  Morgagni  ne  s’accordent  pas  avec 
celles  de  Ridlei  :  il  a  vu  dans  un  vieillard  le  trou  ovale  ouvert  j 
l’ouverture  écoit  placée  à  la  partie  inférieure  du  trou  ,  c’eft-à- 
dire,  félon  M.  Morgagni, dans  l’endroit  le  plus  proche  du  cœur. 
Il  eft  vrai  que  dans  cet  endroit  il  pouvoit  y  avoir  un  vice  de 
conformation. 

C’eft  à  la  partie  antérieure  6c  fuperieure  que  M.  Morgagni 
avoit  vu  l’ouverture  du  trou  ovale  dans  les  adultes.  Depuis  fes 
premiers  Ecrits  il' a  obfervé  la  même  chofe  plufieurs  fois  :  mais 
dans  plufieurs  autres  cadavres  r  cette  voie  de  communication 
n’étoit  pas  dans  le  même  endroit  qu’elle  a  été  marquée  par 
Ridlei.  Dans  quatre  fujets ,  l’ouverture  étoit  vers  la  partie  anté¬ 
rieure  ,  c’eft- à-dire ,  un  peu  au-defTous  de  celle  que  Ridlei  a 
cbfervée  dans  le  fétus  de  trois  femaines. 


I  I. 

Comme  la  nature  varie  fouvent  dans  fes  ouvrages ,  il  eft  Obfervations 
impoffible  que  les  obfervations  ne  fe  multiplient.  Il  n’y  a  pas  de  ,M-  Ber“ 

1  ,  •  1  1 y  c  r  \  r  •  nard> 

long-tems  qu  en  examinant  le  cœur  d  un  têtus  de  fept  mois , 
je  trouvai  le  canal  artériel  fort  petit  :  la  branche  gauche  de  l’ar- 
tére  pulmonaire  étoit  beaucoup  plus  grofle  que  ce  canal  :  il 
étoit  pofé  obliquement,  c’eft-à-dire,  que  depuis  la  naiftance  de 
î’artére  pulmonaire  gauche ,  il  marchoit  prefque  tranfverfa- 
lement  jufqu’à  l’aorte.  Mais  venons  à  un  ouvrage  qui  mérite 
quelque  attention. 

M.  Bernard  a  fait  quelques  recherches  fur  le  trou  ovale  6c 
far  le  canal  artériel.  La  membrane  de  la  valvule  fort ,  dit  M. 

Bernard,  de  l’oreillette  gauche 3  il  eft  cependant  certain  qu’elle 
vient  de  l’oreillette  droite. 

Cette  membrane ,  dit-il ,  s’applique  à  toute  la  circonférence 
du  trou  ovale,  mais  la  partie  fuperieure  de  la  valvule  eft  inéga¬ 
lement  élevée  en  divers  tems. 

Le  trou  eft  tellement  couvert  de  la  valvule,  ajoute  cet  Ecri¬ 
vain  ,  qu’il  eft  toujours  peu  ouvert.  Pour  que  cette  propofi tion 
n’eut  rien  de  vague  yil  auroit  fallu  nous  donner  une  mefure  de 


cette  ouverture. 

Enfin, félon  M. Bernard,  la  valvule  eft  mince, denfe  en  même 
tems,  6c  comme  tendineufe  3  or  c’eft  ce  qu’on  ne  démontrera  pas 
clairement. 
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Les  remarques  fur  le  canal  artériel  ne  font  pas  plus  juftes; 
La  grofleur  de- ce  canal  eft ,  dit-on ,  égaie  à  la  grofleur  de  l’ar- 
rére  pulmonaire  :  mais  dans  quel  endroit  prend- il  cette  grofleur? 
eft-ce  dans  fon  origine  ?  Non,  c’eft  dans  la  partie  de  cette  artère , 
dans  la  partie,  dis-je,  qui  vient  après  le  canal.  Or  ne  fçauroit- 
on  dans  cet  endroit  faire  aucune  comparaifon ,  ni  de  l’artère, 
ni  du  canal  ? 

T 

L’origine  du  canal  artériel  n’eft  pas  bien  marquée  dans  l’ou¬ 
vrage  dont  nous  parlons.  Le  canal  fort,  dit-on,  de  la  partie 
antérieure  de  Partcre  pulmonaire  3  mais  de  quel  endroit  ?  Avant 
qu’elle  pade  fous  l’aorte,  dit-on.  Cela  eft  vrai  -,  mais  ce  qu’on 
ajoute  ne  l’eft  pas  de  même  5  il  fort,  ajoute'-t-on ,  de  l’artère 
pulmonaire  avant  qu’elle  fe  divife. 

Le  canal  va  s’inferer  à  l’aorte,  dit  M.  Bernard ,  au-delà  de 
l’artère  fouclaviére  gauche  5  il  eft  parallèle  à  l’aorte  5  il  touche 
fon  angle  au  côté  gauche,  il  fe  courbe  de  même  qu’elle,  il  la 
fuit  exactement  dans  là  route  ;  l’angle  qu’il  forme  avec  elle  eft 
extrêmement  aigu  $  il  eft  plus  tacile  au  fangde  l’aorte  de  con¬ 
tinuer  fa  route,  que  d’entrer  dans  ce  canal.  C’eft  ce  conduit 
qui  fe  ferme  le  premier, dit  M.  Bernard.  Voici  le  méchanifme 
qui  le  rend  inutile.  Selon  cet  Ecrivain,  les  poulmons  avant 
qu’ils  ayent  refpiré  font  aflraiflës  à  côté  du  cœur j  l’artére  pul¬ 
monaire  marche  en  arriére,  de  même  que  fes  deux  branches. 

•  Or  dès  que  le  poulmon  eft  enflé  par  l’air,  ces  branches  font 
entraînées  en  arriére  *  la  branche  droite  qui  eft  derrière  l’aorte 
eft  plus  tirée  que  la  branche  gauche  j  la  branche  droite  étant 
tirée,  il  faut  que  le  canal  foit  entraîné  :  il  doit  donc  s’appliquer 
à  l’aorte  &  être  comprimé  contre  la  courbure  de  ce  vaifleau  5 
le  fang  pafle  donc  avec  plus  de  facilité  par  l’artére  pulmonaire. 
Mais  dès  que  le  fang  pafle  par  les  poulmons ,  l’oreillette  gau¬ 
che  eft  plus  remplie-,  la  valvule  eft  donc  preffée  plus  fortement 
contre  les  bords  du  trou  ovale  j  elle  doit  donc  s’y  coller  3  c’eft 
donc  le  canal  artériel  qui,  en  fe  fermant,  oblige,  fuivant  M, 
Bernard,  le  trou  ovale  à  fe  fermer. 

Nous  avons  déjà  examiné  le  méchanifme  qui  ferme  le  trou 
ovale  *,  examinons  de  plus  près  l’opinion  de  cet  Ecrivain.  11  eft 
impoffible  que  le  corps  du  poulmon  foit  plus  pouflé  en  arriére 
qu’il  î’eft  dans  le  fétus.  Comment  donc  fe  peut-il  que  les  deux 
branches  de  l’artére  pulmonaire  foient  tirées  en  arriére  ?  dès 
que  l’aîr  enfle  les  poulmons ,  fes  ailes  s’avancent ,  embraflènt  le 
cœur,  ou  tendent  à  l’embrafler. 
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Tout  ce  qu’il  y  a  de  vrai  dans  l’opinion  de  M.  Bernard ,  c’efl 
que  l’angle -du  canal  fur  l’aorte  change  lorfque  le  poulmon  a 
refpiré  pendant  un  certain  tems.  Le  canal  artériel  devient  enfin 
tranfverfal ,  comme  nous  l’avons  dit  :  mais  efl-ce  un  tel  chan¬ 
gement  qui  en  bouche  la  cavité  ? 

Il  faut  l’avouer,  le  méchanifme  fi nécefïaire d’un  tel  change¬ 
ment  eft  pour  nous  un  méchanifme  obfcur  -,  il  en  eft  comme 
du  changement  qui  arrive  au  canal  veineux  dans  le  foie  :  on 
trouve  cependant  dans  ce  canal  une  reffonrce  qui  a  échappé 
aux  recherches  des  Anatomiftes.  A  l’orifice  de  ce  conduit,  la 
nature  a  placé  une  digue  ,  ou  une  efpece  de  valvule  *  :  elle  eft 
placée  à  la  partie  fuperieure  de  cet  orifice  :  elle  eft  forte ,  tranf- 
verfale ,  plus  large  vers  le  côté  droit. 

Or  une  telle  digue,  qui  mérite  mieux  le  nom  de  valvule  que 
la  valvule  d’Euftachi  dans  certains  fujets ,  ne  peut-elle  pas  fervir 
en  partie  à  boucher  l’orifice  du  canal  veineux  ?  car  prenons  le 
cours  du  fang  dans  le  finus  de  la  veine-porte ,  une  partie  de  ce 
fluide  coule  après  la  naitfance  vers  le  lobe  gauche  ,  ôc  en  même 
tems  vers  la  partie  antérieure  du  foie.  Un  tel  cours  doit^nécef- 
fairement  appliquer  la  valvule  à  l’orifice  du  canal  veineux  ;  il 
doit  encore  détourner  le  fang  de  ce  conduit,  car  le  canal  artériel 
marche  en  arriére  ,  6c  le  fang  qui  marche  dans  le  finus  va  en 
partie  vers  le  côté  gauche  vers  le  droit,  6c  en  avant*  *. 

Mais  pour  revenir  au  canal  artériel ,  Agricola***  en  a  donné 
une  figure  où  on  ne  fçauroit  le  reconnoître.  L’infertion  eft  mal 
placée.  Cet  Ecrivain  a  cbfervé  que  le  diamètre  dans  les  fétus 
qui  ont  refpiré  eft  plus  grand  que  le  diamètre  de  l’aorte,  6c 
qu’il  eft  plus  petit  dans  ceux  qui  n’ont  pas  refpiré.  Je  ne  fçai 
où  il  a  pris  que  le  nerf  récurrent  embraffe  l’aorte  dans  les  adul¬ 
tes,  6e  le  canal  artériel  dans  les  enfants  -,  n’en  feroit-il  pas  de 
cette  obfcrvation  comme  de  celle  d’Albrecht  fur  la  valvule  de 
la  veine-cave  fuperieure  à  l’entrée  du  cœur  ? 

*  On  en  a  obfervé  une  autre  à  la  fortie.  M.Trew  parok  douter  fi  l’une  &  l’autre 
font  de  véritables  valvules. 

*  *  U  faut  fè  fouvenir  que  la  veine  ombilicale  jette  en  entrant  fous  le  foie  des  rameaux 
qui  entrent  dans  la  fubftaace  de  ce  vifcére  ,  c’eft  ce  qu’on  voit  dans  les  figures  d’Aqua- 

pendente. 

***  Il  a  vu  deux  valvules  dans  le  canal  artériel ,  l’une  à  l’entrée  ,  l’autre  à  la  fortie 
ce  ne  font ,  félon  M.  Trew,  que  des  productions  de  la  membrane  interne  de  ce  canal 
cette  expanfion ,  dit-il ,  eft  en  forme  de  lunette. 


+  \  ** 


654  SUPPLÉMENT  A  L’HISTOIRE 


CHAPITRE  VIII. 

Sur  le  fang  tel  qu’on  ïobfcr'ue  Avec  le  microfcope. 


I. 


Opinion  de 
divers  Ecri¬ 
vains. 


LA  curiofité  &  Pinduftrîe  ont  fournis  aux  yeux  ce  qui  avok 
toujours  été  invifible  dans  le  fang.  Lewenhoek  nous  a 
montré  la  forme,  la  grolfeur  des  parties  de  ce  fluide  5  leur  union, 
leur  féparation  lui  ont  paru  les  principes  de  la  rougeur. 

J’ai  adopté  d’abord  les  idées  de  cet  Ecrivain  $  comment  ne 
m’y  ferois-je  pas  livré?  elles  étoient  adoptées  de  prefque  tous 
les  Phyflciens.  Le  feul  Lancifi  avoit  paru  s’écarter  de  leur  opi¬ 
nion  i  mais  fes  raifons  m’avoient  paru  moins  déciflves  que  des 
obfervations  répandues  dans  tant  d’ouvrages. 

Enfin  j’ai  voulu  confulter  la  nature  elle-même  *  mais  elle  ne 
m’a  pas  montré  dans  les  parties  du  fang  ce  que  les  autres 
avoient  cru  y  découvrir.  Ce  qui  m’a  d’abord  infpiré  quelque 
doute,  ce  font  les  obfervations  de  Muys  :  elles  s’écartent  un  peu 
de  celles  de  Lewenhoek ,  6c  ils  s’écartent  l’un  6c  l’autre  de  la 
vérité  en  beaucoup  de  chofes. 

Selon  les  obfervations  de  ces  deux  Ecrivains,  les  fluides  ne 
font  pas  différents  dans  les  animaux  quadrupèdes  dont  la  maffe 
eft  fi  différente  *  les  globules  font  égaux  dans  le  bœuf,  dans  le 
chien ,  &c.  Il  n’y  a  pas  plus  de  différence  dans  le  fang  des  plus 
grands  animaux  ôc  des  plus  grands  poiflons. 

Mais  dans  les  plus  petits  animaux,  ajoute  Muys,  les  parties  du 
fang  n’ont  pas  lamême  maffe  que  dans  les  grands.  Par  ces  petits 
animaux  il  entend ,  fans  doute ,  les  plus  petits  infeétes.  Les  par¬ 
ties  du  fang,  continue  Muys,  font  elliptiques  dans  les  poiflons 
6c  dans  les  amphibies  :  elles  ne  paroiffent  rouges  que  lorfqu’el- 
ies  font  entaflées  en  monceaux  fi  elles  ne  font  pas  accumu¬ 
lées,  elles  paroiffent  tranfparentes  ou  jaunâtres. 

Au  milieu  on  apperçoit  quelquefois  une  éminence  -,  fouvenc 
on  n’y  voit  qu’un  enfoncement  :  fi  elles  paroiffent  plus  longues 
ou  plus  courtes,  leur  maffe  eff  la  même  j  elle  varie  cependant 
dans  les  mêmes  vaiffèaux  en  certains  genres  d’infeàes  ,  les 
unes  font  plus  groffes  que  les  autres. 


Enfin 
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Enfin  quand  les  globules  pallënc  des  filières  des  artères  dans  les 
veines,  la  groffeur  de  ces  molécules  paroît  la  même  ;  elle  ne  chan¬ 
ge  pas  non  plus  dans  les  parties  elliptiques  dufang  des  poiftbns, 

Muys  ne  vit  pas  de  certitude  dans  toutes  ces  obfervations  ; 
ii  douta  fi  la  pofition  des  objets ,  les  différens  jours  qui  les 
éclairent,  n’en  déguifoient  pas  la  malle  ,  la  figure ,  êec. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  obfervations  qu’on  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Cowper  :  on  voit  dans  une  figure  les  globules 
ronds  6c  foli  tairez;  mais  de  telles  obfervations  n’ont  pas  été 
faites  avec  cette  exaditude  qui  peut  fixer  l’efprit. 

1 1. 

D  ans  le  doute  où  me  laifïoient  ces  obfervations,  j’eus  re¬ 
cours  à  un  excellent  microfcope.  Je  vis  d’abord  dans  le  fang 
.humain  des  globules  fans  nombre  ;  leur  malle  me  parut  appro¬ 
cher  de  celle  des  grains  de  caffé  *  ils  étoient  parfaitement  fen- 
fibles  dans  toutes  leurs  parties. 

Le  nombre  6e  la  malle  de  ces  globules  m’occupa  d’abord  $  les 
évaluations  de  Lowenhoek,  deDrave  ,  deM;  jurin,6cc.  étoient 
différentes  3 mais  Jurin  lui-même  avoit  varié  lur  ce  fujet  :  il  avoit 
d’abord  cru  que  ces  globules  étoient  égaux  d’un  pouce; 
ènfuite  il  réduit  la  mefure  de  ces  globules  à  ~ ..  Cette  varia¬ 
tion  n’eft  pasfurprenante;  il  eft  facile  de  s’égarer  en  appréciant 
le  volume  des  objets  qui  échapent  à  nos  fens. 

On  peut  cependant  trouver  une  mefure  fort  approchante  de 
celle  des  globules  du  fang.  Prenez  un  cheveu  fort  fin  3  roulez 
ce  cheveu  autour  d’une  plume  fur  l’efpace  d’une  ligne;  ferrez 
bien  les  pas  du  cheveu ,  il  faudra  en  général  trente  tours  pour 
couvrir  cet  efpace. 

Une  lentille  avec  laquelle  j’ai  examiné  ces  tours  du  cheveu 
ne  m’en  préfentoit  que  quatre  ;  or  fur  ces  quatre  tours  j’ai 
compté  plus  de  40  globules  de  fang  rangés  en  ligne  droite ,  6c 
perpendiculaire  à  ces  cheveux.  Mais  réduifons  ces  globules 
au  nombre  de  40  ;  3600  globules  feront  égaux  à  la  longueur 
d’un  pouce  ;  un  globule  aura  donc  un  diamètre  égal  à  —  du 

diamètre  d’un  cheveu  fin,  6c  fera-—--1 - d’un  pouce  cube. 

Cette  mefure  prife  avec  toute  l’attention  pofiible ,  n’eft  pas 
au-deffus  de  la  mefure  réelle  des  globules  ;  au  contraire  on  peut 
afiurer  que  le  diamètre  d’un  globule  eft  un  peu  plus  grand  que 
je  ne  l’ai  marqué  ;  qu’on  juge  par-là  du  calibre  des  dernières 
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artères,  il  y  en  a  où  les  globules  ne  peuvent  palier  que  l’un  à 
la  fuite  de  l’autre. 

Dans  les  grenouilles  les  artères  doivent  avoir  un  plus  grand 
diamètre  â  leurs  extrémités  $  les  molécules  du  fang  de  ces  am¬ 
phibies  font  plus  grofïes  que  dans  le  fang  humain  ;  c’eft  ce  que 
j’ai  obfervé  clairement  en  plaçant  l’une  auprès  de  l’autre  deux 
gouttes  de  ces  deux  fortes  de  fang.. 


inolccules  fan- 
guines 


TFîgure  des  A  p  ré  s  avoir  obfervé  la  grolTeur  des  globules ,  il  falloit  dé¬ 
terminer  leur  figure  ;  mais  j’apperçus  d’abord  que  je  la  cher- 
cherois  en  vain  dans  leur  afiemblage.  Pour  bien  demêler  la  forme 
des  parties  rouges,  il  faut  les  fuivre  ôe  les  faifir  dans  les  endroits 
où  elles  font  folitaires  fur  le  porte-objet  ;  c’eft  fur-tout  au  bord 
d’une  goûte  de  lang  qu’on  les  voit  diflinétement. 

Dégagées  donc  les  unes  des  autres, ces  parties  rouges ,  ou  qui 
font  la  rougeur,  prennent  en  général  une  figure  qui  paroît 
fphérique ,  ou  pour  mieux  dire ,  on  voit  que  leur  contour  hori- 
fontal  eft  circulaire.  Cette  figure  cependant  efl  plus  ou  moins 
exacte  ;  on  la  voit  très-fouvent  imparfaite  dans  plufieurs  de  ces 
molécules. 

Ces  apparences  ne  fuffifent  pas  pour  fixer  la  figure  des  par¬ 
ties  du  fang  ;  quand  on  les  examine  long-tems  de  avec  atten¬ 
tion  on  apperçoit  que  bien  loin  d’être  de  petites  fphéres  elles 
font  lenticulaires  :  voici  une  preuve  qui  ne  permet  pas  de  douter 
qu’elles  n’ayent  une  telle  figure. 

Mêlez  un  peu  d’eau  tiède  avec  une  goûte  de  fang  -,  placez 
cette  goûte  avec  l’eau  fur  un  plan  incliné  ;  les  parties  rouges, 
plus  pelantes  que  l’eau ,  defccndront ,  rouleront  fur  leur  centre  : 
or  en  roulant  ainfi ,  elles  préfentent  alternativement  un  tran¬ 
chant,  de  une  furface  large. 

Si  dans  les  vaifTeaux  où  elles  marchent  lentement,  de  où  elles 
fie  luivent  feules  en  formant  une  file  j  fi  dans  ces  vaifTeaux  , 
dis- je,  il  y  en  a  une  qui  enjambe  fur  l’autre  >  on  voit  aufh  un  tran¬ 
chant,  qui  gliflê  fur  celle  qui  efl  devant. 

Enfin  ce  qui  me  confirme  encore  dans  cette  idée  ,  c’eft 
que  les  parties  elliptique^  du  fang  des  grenouilles  parodient 
fort  applaties j  quand  on  les  obferve  avec  attention  ,  on  voit 
que  leur  figure  reflemble  exaélement  à  la  figure  d’une  foie. 

Ces  obfervations  font  parfaitement  confirmées  par  la  théo- 
lie  de  M.  Newton.  On  voie  au  milieu  des  globules  une  tache 
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noire  3  quelquefois ,  6c  même  fouvent ,  ce  milieu  efl  blanc  6c 
transparent  :  au  tour  de  cette  taché ,  ou  de  l’efpace  blanc  6c 
diaphane,  il  fe  forme  divers  anneaux  de  différentes  couleurs \ 
ces  anneaux  concentriques  varient,  félon  que  les  molécules  San¬ 
guines  font  plus  ou  moins  appliquées  au  verre  plat  fur  lé 
porte-objet  ,  félon  qu’il  y  a  plus  ou  moins  de  fluide  entr’elles 
6c  ce  verre.  Or,  Suivant  les  expériences  de  M.  Newton,  telles 
font  les  apparences  des  verres  objectifs, c’éft-à-dîfe ,  des  verres 
lenticulaires  ,  lorfqu’ils  font  appliqués  à  un  verre  dont  la  Surface 
eff  plate  5  il  faut  donc  que  les  molécules  du  Sang  reflèmblent  à 
des  lentilles. 

Mais  ce  n’eft  que  dans  les  globules  Solitaires  qu’on  obferve 
une  telle  forme  3  car  dès  qu’ils  font  preflés  les  uns  par  les  autres 
ils  ne  confervent  plus  leur  figure  3  ils  s’allongent ,  s’applatiflent 
par  les  côtés,  forment  des  angles ,  des  rhombes,  6c  d’autres  fi¬ 
gures  irrégulières  ;  en  un  mot  ils  s’ajuftent  toujours  aux  inter- 
ffîces  qu’ils  rempliflent. 

S’enfuit-il ,  dira-t-on  ,  de  ce  changement  de  figure  ,  que  les 
globules  font  élaftiques?  car  voilà  des  côtés  qui  cedent  dès  qu’ils 
font  preflés,  6c qui  reprennent  leur  première  forme,  dès  qu’ils 
font  libres  3  mais  cette  confequence  feroit  trop  précipitée  3  des 
goûtes  d’eau  preflées  contre  quelque  obffacle  changent  de  figu¬ 
re  3  cependant  elles  n’ont  aucune  élafticité. 

Autre  queftion  plus  difficile  à  décider.  Les  parties  fanguines 
preflées  les  unes  par  les  autres  ne  sTiniffent-elles  pas  ?  voit-on 
dans  leur  contact  des  traces  de  féparation  ?  Peut-on  aflurer 
qu’elles  ne  peuvent  pas  couler  l’une  dans  l’autre ,  comme  deux 
goûtes  d’eau  qui  fe  confondent  en  fe  touchant,  6c  forment  une 
goûte  plus  grande. 

Je  ne  répondrai  à  cette  queftion  que  par  les  faits.  Il  efl  cer¬ 
tain  que  les  globules  du  fang  font  homogènes  :  il  paroît  donc 
que  leur  fubftance  peut  fe  mêler  3  cependant  quoique  preflés 
les  uns  par  les  autres ,  leur  fphére  efl;  féparée  ordinairement  : 
y  auroit-il  autour  d’eux  quelque  fluide  qui  formeroit  une  at- 
mofphère  ? 

Il  n’en  efl:  pas  de  même  des  parties  du  lait,  elles  iont  ron¬ 
des  3  ce  font  de  vrais  globules ,  mais  ils  font  inégaux  3  dès  qu’il  y 
en  a  deux  qui  fe  preflent ,  ils  s’unifient ,  ils  en  forment  un  qui 
efl:  plus  grand  3  ils  font  donc  totalement  différents  des  globules 
du  fang,  qui  font  féparés  par  quelque  barrière  qui  nous  efl;  in* 
connue.  041] 


Figures  des 
globules  raf- 
Êuibiçs. 
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î  V. 

Cependant  cette  barrière  n’efl:  pasinfurmontable  jufqu*à 
certain  point.  Lorfque  les  globules  (ont  en  grande  quantité,  6c 
qu’ils  font  plus  preflés,  ils  prennent  encore  une  figure  plus  irré¬ 
gulière  3  larges  d’un  côté  ,  ils  s’allongent  de  l’autre  3  par  cet  al¬ 
longement  ils  fe  joignent  6c  communiquent  les  uns  avec  les 
autres  3  c’eft- à-dire,  que  la  matière  rouge  du  fang  forme  des 
aires  jointes  par  des  prolongemens  irréguliers  3  ce  lont  comme 
de  petits  lacs  qui  s’envoyent  réciproquement  des  ruifleaux  : 
or  les  parties  fanguines  ne  montrent  alors  aucune  trace  de 
figure  arrondie  3  tout  paroît  applati  ordinairement  à  leur  fur- 
face  ,  en  diverfes  malles  ou  aflemblages  de  ces  globules  :  mais 
on  voit  des  parties  irrégulières,  faillantes, levées  en  bofles. 

Ce  n’efl;  pas  feulement  dans  les  couches  blanches  des  glo¬ 
bules  qu’on  voit  ces  aires ,  ces  lacs  ,  ou  ces  malles ,  dont  les 
parties  ont  une  figure  variée ,  c’efl:  dans  les  couches  multipliées 
qui  font  d’une  couleur  rouge  6c  très-vive  3  il  eft  donc  évident 
que  les  goûtes  ou  les  parties  globuleufes  fe  joignent  les  unes 
aux  autres,  6c  qu’alors  les  bornes  qui  les  féparent  ne  font  pas 
fènfibles.  Il  faut  avouer  cependant  que  lorlque  je  n’ai  vu  que 
trois  ou  quatre  globules  alTemblés  ou  prelfés  les  uns  par  les  au¬ 
tres,]^*  toujours  apperçu  quelques  traces  de  féparatîon. 

De  tels  globules  en  communiquant  les  uns  avec  les  autres, 
ne  fe  joignent  donc  que  par  des  prolongemens  moindres  qu’eux. 
11  paroît  même  que  deux  globules  ne  s’unifient  jamais  allez  bien 
pour  n’en  former  qu’un  feul  qui  foit  double.  Ce  n’eft  pas  tout, 
ces  mêmes  globules  qui  paroiflènt  unis,  peuvent  fe  féparer ,  re¬ 
prendre  leur  figure  naturelle  3  il  n’y  avoit  donc  entre  leurs  fur- 
faces  qu’un  fimple  contad. 

La  matière  iànguine  dans  les  formes  diverfes  qu’elle  prend 
nous  préfente  plufieurs  propriétés  :  elle  s’arrondit  dès  qu’elle 
efl:  libre  dans  un  autre  fluide  où  elle  nage  :  or  ce  fluide  qui 
l’environne  la  prefiè  également  de  tous  côtés  3  il  doit  donc  lui 
donner,  dira-t-on,  une  forme  globulaire  :  mais  eft-ce-là  lacaufe 
qui  arrondit  les  molécules  rouges  ? 

Une  preuve  certaine  qu’il  y  a  quelqu’autre  caufe  qui  contri¬ 
bue  à  la  rondeur  des  globules ,  c’efl:  qu’ils  font  lenticulaires  3  un 
fluide  ambiant  doit  plutôt  former  de  petites  boules,  que  des 
part  es  qui  ayent  la  forme  d’une  lentille.  Il  peut  encore  moins 
donner  la  figure  plane-ovale  au  fang  des  poiflons, 
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A  cette  preuve  il  s’en  joint  une  autre  qui  eft  tirée  de  la  malle* 

La  grofteur  des  globules  eft  bornée ,  en  général  elle  n’excede 
jamais  un  certain  volume  3  il  n’y  a  donc  qu’une  certaine  quan¬ 
tité  de  matière  qui  puifte  être  unie  autour  d’un  centre  :  or  un 
fluide  qui  environne  les  globules  ne  peut  pas  donner  des  bor¬ 
nes  confiantes  6c  égales  aux  parties  du  fang. 

V. 

Selon  Lewenhoek ,  les  parties  du  fang  font  compofées  de  Compofîtîo» 
flx  globules,  leur  union  forme  le  ronge,  6c  leur  defunion  leur  des gIobuless 
donne  la  blancheur  3  mais  il  eft  certain  que  les  globules  font 
Amples,  on  n’y  voit  nul  aflèmblage  qui  les  forme,  leur  furface 
eft  lifte  ôc  polie  j  cette  compolition  des  globules  eft  donc  entiè¬ 
rement  imaginaire. 

Mais  eft-il  poflible  que  Lewenhoek  fe  foit  trompé  fi  groffié- 
rement?  la  compofition  des  globules  eft  un  principe  qu’il  fup- 
pofe  toujours  3  c’eft  fon  obfervation  invariable  ,  obfervation 
confirmée  par  le  confentement  ou  l’autorité  de  tant  de  Méde¬ 
cins. 

Cependant  malgré  tant  de  témoignages ,  cet  Ecrivain  a  été 
dans  l’erreur  j  il  a  examiné  les  globules  dans  un  tuyau  où  ils 
tombent  les  uns  fur  les  autres  5  comment  les  auroit-il  vus  exa¬ 
ctement  ?  Sur  la  fin  de  fa  vie,  c’eft-à-dire  en  1718.  il  a  fuivi 
une  autre  méthode  5  aufîi  a-t-il  vu  les  globules  fous  une  autre 
forme ,  mais  fans  fe  defabufer ,  ni  fans  redrefter  ceux  qui  avoient 
fuivi  fes  idées. 

Qu’eft-ce  donc  que  lewenhoek  a  vu  en  voyant  des  globules 
rouges  ?  Il  a  vu  des  globules  entaflës ,  6c  il  a  cru  voir  ftx  globules 
qui  n’en  formoient  qu’un,  mais  il  eft  certain  que Ja  figure  ni  le 
contact  feul  ne  produifent  pas  la  rougeur. 

Les  globules  du  pus  font  femblables  à  ceux  du  fang  3  ceux 
qu’on  voit  dans  la  matière  qui  fait  la  gonorrhée  font  plus  grands  j 
ceux  qui  forment  le  pus  des  ulcères  font  plus  petits  ôc  plus  iné¬ 
gaux  en  malle  :  or  cette  figure  ne  donne  point  à  ces  globules 
la  couleur  rouge  3  ils  font  blancs ,  6c  cette  blancheur  eft  con¬ 
fiante. 

Pour  ce  qui  eft  du  contact,  que  peut-il  produire  ?  J’ai  fouvent 
vu  quatre  globules  aftemblés  ôc  preflés  les  uns  par  les  autres, 
fans  que  j’y  aye  apperçu  aucune  trace  de  rouge.  L’aftemblage 
qui  eft  formé  par  le  contaél  latéral  ne  fçauroit  donc  former 
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une  telle  couleur.  Les  idées  de  Lewenhoek  font  donc  de  fauftes 
idées.  Les  figures  qu’il  a  données  des  fix  globules  rafîêmblés  ne 
font  pas  plus  exaétes,  ils  ne  s’unifient  jamais  comme  il  le  mar¬ 
que.  Il  elfc  étonnant  que  le  fçavant  Barker  ait  fait  deflïner  de 
femblables  figures ,  c’eft-à-dire ,  aufîi  peu  exactes  :  il  a  repréfenté 
dans  la  même  planche  des  parties  ovoïdes,  qui  ont  une  boflè 
au  milieu  5  cette  bofl'e  n’eft  qu’une  apparence  trompeufe. 

Quelle  eft  donc  l’illufion  qui  a  trompé  cet  Ecrivain  ?  c’eft 
qu’il  a  obfervé  le  fang  avec  des  lentilles  qui  n’étoient  pas  allez 
fortes  3  car  en  me  iervant  de  verres  qui  ne  grofhfïbient  pas 
allez  les  objets ,  j’ai  vu  des  globules  qui  paroilToient  ronds ,  quoi¬ 
que  rafîemblés, c’eft-à-dire ,  tels  que  Lewenhoek  les  a  fuppofés- 
dans  les  molécules  du  fang. 

Dans  ces  obfervations ,  dira-t-on  ,  n’a-t-pn  pas  confondu  les 
globules  de  la  lymphe  avec  les  globules  du  fang?  Pour  décider 
iur  cette  queftion ,  il  faut  fçavoir  s’il  y  a  véritablement  des 
parties  globulaires  dans  les  autres  humeurs  :  or  il  eft  certain 
qu’il  n’y  en  a  point  dans  la  férofïté  bien  féparée  du  fang.  Ce 
qui  a  trompé  Lewenhoek,  c’eft  qu’en  obfervant  des  couches 
de  fang  peu  épailïes ,  il  n’y  a  vu  que  des  globules  blancs  3  il 
a  cru  que  ces  globules  étoient  les  globules  de  la  lymphe. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  matière  blanche ,  qui  fe  coagule  d’elle- 
même  ,  tk.  qui  forme  la  coene  du  fang  des  pleurétiques  3  j’ai 
d’abord  voulu  l’examiner  quand  le  fang  s’en  fëpare  &  fe  re¬ 
froidit  3  mais  on  ne  peut  pas  la  faifir  exactement  dans  l’inftant 
où  elle  eft  encore  fluide. 

J’ai  donc  pris  cette  matière  Egée  Sc  fort  blanche  ;  mais  je 
n’y  ai  vu  aucune  trace  de  globules  :  j’y  ai  feulement  apperçu  des 
branchages ,  des  molécules  irrégulières  qui  y  font  attachées  irré¬ 
gulièrement.  Rien  ne  reflèmble  mieux  à  cette  concrétion  que 
ce  qu’on  obferve  dans  une  lame  de  l’épiderme. 

N’eft-ce  pas,  dira-t-on,  la  coagulation  qui  a  ôté  la  figure 
globulaire  aux  molécules  de  cette  matière  ?  mais  les  globules 
du  fang  en  fe  coagulant  ne  perdent  pas  leur  figure  3  lors  même 
qu’ils  fe  féchent  011  les  apperçoit ,  pourvu  quils  n’ayent  pas 
été  extrêmement  preflés  les  uns  par  les  autres. 

Ce  qui  paroît  dilfiper  tous  les  doutes ,  c’efl  que  dans  l’inflanc 
qu’on  tire  le  fang  Jorfqu’on  l’a  délayé  avec  un  peu  d’eau  chaude, 
lorfque  ces  globules  font  encore  en  mouvement ,  on  ne  voie 
point  de  molécules  rondes  dans  le  fluide  qui  environne  ces  gla- 
bules. 


DU  CŒUR.  CHAPITRE  VIII.  C6i 

Enfin  dans  les  vaifleaux  où  l’on  diftingue  très-bien  les  glo¬ 
bules  fanguins,  on  ne  voit  dans  le  liquide  qui  les  environne, 
où  ils  nagent ,  fe  meuvent,  roulent  fur  leur  centre  5  on  ne  voit, 
dis-je ,  aucune  apparence  de  globules  dans  ce  fluide  intermé¬ 
diaire  qui  fert  de  véhicule. 

Mais  comment  Lewenhoek  s’eft-il  trompé  fur  les  globules  de 
la  lymphe  ?  voici  la  fource  de  Ton  erreur.  Lorfqu’il  a  vu  les  glo¬ 
bules  folitaires ,  il  n’a  vu  que  la  couleur  blanche  dans  ces  glo¬ 
bules  j  il  a  donc  cru  que  c’étoient  des  globules  lymphatiques  ; 
il  a  puaufli  prendre  pour  ces  globules  delà  lymphe  les  globules 
du  chyle  qu’on  voit  dans  le  fang  de  ceux  qui  viennent  de  man¬ 
ger:  ces  globules  font  difFérens  des  globules  fanguins. 

En  quoi  conflfte  donc  la  caufe  de  la  rougeur  du  fang  ?  ce  n’efl: 
pas ,  dira-t-on  ,  dans  les  globules  folitaires  qu’on  l’obferve,  ils 
paroiflent  blancs,  argentés ,  tranfparents  j  lorfqu’ils  font  preflés 
les  uns  par  les  autres,  ils  ne  prennent  pas  plus  de  rougeur,  fi 
les  couches  qu’ils  forment  font  Amples  j  je  veux  dire,  fl  elles 
ne  font  pas  entaffées  les  unes  fur  les  autres» 

V  I. 

Voici  donc  la  condition  néceflaire  pour  former  la  couleur  Caufes  delà 
du  fang.  S’il  y  a  plufleurs  couches  de  globules  les  unes  fur  les  rougeur  du 
autres,  la  maffe  de  ces  globules  eft  rouge  3  plus  ces  couches  ans* 
font  multipliées ,  plus  la  rougeur  efl:  vive  3  en  les  entafiant  les 
uns  fur  les  autres ,  on  voit  les  diverfes  gradations  de  cette  cou¬ 
leur. 

Mais  les  globules  ne  font-ils  pas  rouges  fans  qu’ils  paroiflent 
fous  cette  couleur  lorfqu’ils  font  folitaires  ?  Malgré  tout  ce 
qu’on  a  dit  là-delTus,on  peut  aflurer  qu’ils' ont  cette  couleur 3 
car  feroient-ils  rouges  étant  raflemblés,  s’ils  n’avoient  pas  en 
eux-mêmes  le  principe  de  la  rougeur  ou  la  rougeur  même? 

Cependant,  clira-t-on 3  comment  peuvent-ils  paroître  argentés 
lorfqu’ils  font  folitaires  ?  C’cft  qu’ils  font  fl  minces  ,  que  leur 
couleur  ne  fçauroit  être  fenflble.  Puifqu’ils  paroiflent  blancs  ,  ils 
laiffent  palier  tous  les  rayons  enfemble  par  un  grand  nombre 
de  pores ,  ceft  donc  une  nécelîité  que  les  rayons  rouges  foienc 
abforbés. 

Exemples  qui  prouvent  que  les  rayons  rouges  peuvent  ne  pas 
être  fenflbles.  Mettez  une  couche  de  carmin  fort  légère  fur  un 
papier 3  regardez  à  travers  ce  papier,  vous  n’y  verrez  aucune 
rougeur.  Soft  un  tuyau  fin  &  rempli  d’une  liqueur  rouge  ,  la 
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couleur  difparoîtra  3  vous  ne  verrez  prefque  qu’une  liqueur 
blanche. 

J’ai  des  pierres  de  compofition  qui  font  colorées  j  fi  je  mets 
en  petits  morceaux  des  pierres  rouges ,  ces  morceaux  me  paroif- 
fent  blancs.  Un  Chimifte  a  une  compofition  qui  imite  afièz  bien 
les  diamants ,  la  mafie  effc  de  couleur  de  citron  3  mais  les  mor¬ 
ceaux  qu’on  taille  font  blancs  &:  tranfparents. 

Mais  voici  un  autre  fait  qui  fuffit  pour  faire  évanouir  tous 
les  doutes  :  ce  fait  fuit  d’un  principe  fondé  fur  des  expériences 
exa&es.  En  général ,  les  corps  extrêmement  minces  laifient 
palier  tous  les  rayons  3  ces  corps  doivent  donc  paroître  blancs  3 
c’eft  ce  qui  ed  confirmé  par  l’experience  fuivante.  Prenez  des 
lames  de  verre  rouge,  que  ces  lames  foient  fort  minces  ,  elles 
auront  donc  une  couleur  blanche  :  mais  fur  cette  lame  pofez- 
en  une  fécondé,  la  rougeur  commencera  à  paroître  :  entafiës 
ces  lames  l’une  fur  l’autre,  la  rougeur  deviendra  fucceffivement 
plus  foncée  3  or  voilà  le  cas  des  parties  du  fang,  elles  font  min¬ 
ces  ,  applaties,  je  veux  dire  lenticulaires. 

C’efi  donc  fans  fondement  qu’on  a  alluré  que  les  globules 
fimples  ,  qui  ne  font  blancs  qu’en  apparence  ,  étoient  blancs; 
que  leur  union  étoit  le  principe  de  la  rougeur  j  cette  couleur, 
qui  eft  inherente  aux  globules  ,  eft  abforbée  dans  ceux  qui 
font  foîitaires  3  elle  ne  devient  fenfible  que  dans  l’épaifieur  de 
leurs  couches. 

Souvent  j’ai  apperçu  dans  les  vaifieaux  mêmes  les  premières 
nuances  dii  rouge  3  les  globules  foîitaires  Ce  Envoient  :  mais 
lorfqu’il  y  en  avoit  un  qui  montoit  fur  celui  qui  le  précedoit, 
la  rougeur  commençoit  à  paroître.  Il  s’enfuit  de-là  qu’il  ne  faut 
que  deux  globules  pofés  l’un  fur  l’autre ,  pour  rendre  leur  rou¬ 
geur  fenfible. 

II  s’enfuit  encore  évidemment  de  ces  obfervations  que  ja¬ 
mais  Lewenhoek  n’a  obfervé  de  la  rougeur  dans  les  artères 
lorfqu’elles  Ce  changent  en  veines.  Les  globules  y  font  foîitaires 
en  général ,  ou  n’y  pafient  que  deux  à  deux  :  les  dernières  ar¬ 
tères  parodient  donc  pleines  d’un  liquide  blanchâtre. 

Il  n’eft  pas  moins  certain  que  les  globules  du  fang  ne  devien¬ 
nent  pas  confirment  jaunes  en  pafiànt  à  travers  les  dernières 
filières  des  vaifieaux;  ces  globules  ou  ces  lentilles  font  foîitaires 
quand  elles  palicnt  dans  les  veines  :  or ,  félon  ies  milieux  où  elles 
nagent  ,  félon  la  nature  ,  ou  la  tranfparence  des  vaifieaux,  les 

couleurs 
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couleurs  doivent  être  inconfiantes  dans  ces  petites  lentilles  3  les 
réfraétions  peuvent  y  produire  quelque  nuance  de  jaune, mais 
elles  pourront  y  produire  d’autres  couleurs ,  elles  pourront  être 
cbfcures,  argentées,  brunes, 

Lewenhoek  fie  s’eft  pas  moins  trompé  lorfqu’il  a  cru  voir  que 
les  globules  devenoient  oblongs  en  pallant  des  artères  dans  les 
veines }  ils  font  elliptiques  dans  les  poifîons  &:  dans  les  gre¬ 
nouilles  s  ils  doivent  donc  paroître  fous  cette  forme  en  pallant 
dans  les  veines.  Si  Lewenhoek  ne  les  a  pas  vû  tels  dans  les 
grands  courants  de  la  circulation ,  la  rapidité  du  mouvement 
lui  a  dérobé  la  figure.  Ce  n’efl  pas  que  dans  l’homme  les  glo¬ 
bules  ne  puiflent  changer  un  peu  de  ligure  quand  ils  pallent 
dans  les  veines ,  cependant  les  obfervations  faites  fur  les  infectes 
ne  prouvent  pas  ce  changement. 

Mais  tout  varie  dans  la  phylique  ,  &:  concourt, ce  femble  ,  à 
nous  en  impofer  *  les  effets  par  leur  multiplicité  obfcurcident 
les  caufes.  Le  principe  de  la  couleur  du  fang  eft  tel  que  nous 
venons  de  le  marquer,  mais  voici  les  variations.  La  forme  des 
globules  lenticulaires,  la  lumière  différemment  tranfmife  ou  ré¬ 
fléchie,  la  lumière  qui  fouffre  diver fes  réfractions  ,  peuvent 
donner  diverfes  couleurs  aux  lentilles  fanguines  :  les  bords  qui 
les  terminent,  forment  fouvent  un  cercle  un  peu  rouge, quel¬ 
quefois  il  eft  blanc.  Le  premier  cercle  en  avançant  des  bords 
vers  le  centre  eft  brun  ou  noirâtre  ,  en  beaucoup  de  cas  :  j’y  ai 
vu  enfuite  des  cercles  bleus  *  la  tache  blanche  m’a  paru  quelque¬ 
fois  environnée  d’un  cercle  jaune  j  au  milieu  même  de  l’en¬ 
droit  qui  paroît  blanc  ou  noir  en  général ,  j’ai  obfervé  un  point 
jaune  j  ce  n’efl  pas  tout ,  ce  milieu  même  m’a  préfenté  en  divers 
cas  du  ronge  &  d’autres  couleurs  }  une  portion  d’un  globule 
m’a  paru  quelquefois  de  couleur  de  rofe  -,  il  fe  forme  enfin  de 
vraies  iris  en  divers  endroits.  Tandis  que  je  voyois  ces  couleurs 
dans  des  parties  folitaires ,  qui  étoient  direétement  fous  mes 
yeux ,  les  molécules  qui  étoient  à  côté ,  &  que  je  ne  voyois  qu’o- 
bliquement,  étoient  d’un  blanc  argenté  5e  uniforme  :  les  fîtua- 
tions ,  les  fluides  intermédiaires,  la  vivacité  de  la  lumière,  la 
différente  incidence  des  rayons ,  portent  une  variation  fingu- 
ljére  dans  les  apparences  5e  dans  les  gradations  des  couleurs. 

V  I  I. 

T.a  figure  gïo' 
bulairenecor.* 

^  #  tribue  pas  à  la 

Tome  II,  ‘  P  4  rougeur. 


Qu  el (vu  e  s-un  s  ont  cru  que  la  figure  globulaire  étoii 
cdentielle  à  la  rougeur  du  fang  -,  il  eft  évident  que  cette  cou- 
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leur  eft  indépendante  de  la  forme  ronde  ou  elliptique ,  lors¬ 
que  les  globules  font  preftés  latéralement  les  uns  par  les  autres, 
lorfqu’il  y  a  diverfes  couches  entaffées ,  lorfqu’ils  forment  ces 
lacs  irréguliers  dont  nous  avons  parlé,  la  rougeur  eft  vive  ôc 
pourprée. 

Mais  peut-on  expliquer  par  ces  obfervations  comment  le 
fang  pâlit ,  blanchit ,  s’éteint  ?  Dans  les  filets  de  fang ,  par  exem¬ 
ple  }  dans  les  filets ,  dis-je ,  que  les  phthifiques  crachent,  dans 
le  fang  des  filles  qui  ont  des  pales  couleurs ,  la  partie  rouge  eft 
en  très-petite  quantité,  les  molécules  rouges  y  font  donc  très- 
rares  *  elles  peuvent  donc  fe  léparer,  s’écarter  plus  facilement* 
k  rougeur  doit  donc  s’y  éteindre  néceftairement. 

Toutes  ces  obfervations  ont  été  faites  avec  le  mîcrofcope 
dont  on  fe  fert  pour  examiner  les  objets  tranfparents ,  c’eft-à- 
dire,  qu’on  n’a  vu  les  globules  qu’avec  les  rayons  qui  les  tra- 
verfent  :  mais  avec  un  tel  microfcope  obferve  t-on  dans  le 
fang  tout  ce  qu’on  y  voit  par  le  moyen  des  rayons  réfléchis  ? 

Il  eft  certain  que  fi  la  couche  de  fang  qu’on  met  fur  le  porte- 
objet  eft  extrêmement  mince, on  n’y  apperçoit  avec  les  rayons 
réfléchis  qu’une  couleur  blanchâtre  *  mais  en  général  on  voit 
du  rouge  par  le  moyen  de  ces  rayons ,  tandis  qu’on  n’en  voit 
pas  par  ceux  qui  traverfent  le  fang  :  fi  on  voit  de  la  rougeur 
avec  les  uns  &  les  autres,  les  rayons  qui  traverfent,  la  portent 
plus  pâle  &  plus  tendre  dans  les  yeux. 

Voici  une  obfervatîon  confiante  :  foit  fur  le  porte-objet  une 
goûte  qui  paroîflè  rouge  aux  yeux  feuls,  cette  même  goûte  paroî- 
tra  moins  colorée  lorfqu’on  verra  les  globules  avec  les  deux  fortes 
de  rayons.  Il  eft  donc  certain  que  lorfque  les  rayons  rouges  fe 
raflemblent  dans  un  point  au  fond  de  l’œil,  on  apperçoit  une 
couleur  plus  vive  que  lorfque  ces  mêmes  rayons  s’écartent ,  êc 
qu’ils  forment  de  plus  grandes  images.  Or  ils  forment  de  tel¬ 
les  images  quand  ils  paftent  à  travers  les  lentilles  du  micros¬ 
cope. 

Quelques  variations  que  les  diflFérens  jours  préfentent  dans 
les  globules  pourroient  en  impofer*  on  y  voit  quelquefois  un 
enfoncement  au  milieu ,  fouvent  on  apperçoit  un  monticule  *  il 
n’eft  pas  rare  qu’ils  paroiflent  bordés  d’un  cercle  brun  ,  tandis 
que  leur  milieu  eft  tranfparent  *  dans  ce  même  milieu  il  fe  pré- 
iente  en  divers  cas  un  point  jaune  :  enfin  certaines  couches 
m’ont  paru  entièrement  jaunes*  des  molécules  qui  uniftbient  ce$ 
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globules,  &  qui  étoient  des  globules  allongés  le  font  préfentées 
à  mes  yeux  fous  la  même  couleur. 

Mais  dans  tous  ces  cas ,  vous  n’avez  qu’à  varier  le  jour,  c’efl- 
à-dire ,  faire  tomber  diverfement  la  lumière  fur  les  globules 
aufii-tôt  les  apparences  changeront  5  aux  premières  il  en  fuc- 
cédera  -d’autres  qui  ne  feront  pas  plus  confiantes  quand  le  jour 
changera  *  cependant  lorfque  les  globules  feront  bien  éclairés, 
leur  couleur  paroîtra  toujours  argentée. 

vin. 

On  dîroir,  à  n’en  juger  que  par  le  premier  coup  d’œil ,  que  les  Cohé/îon 
globules  font  des  corps  folides.Us  nagent  dans  un  fluide,  ils  y  compofentle*- 
marchent  avec  rapidité  lorfqu’on  incline  le  porte-objet,  ils  globules, 
gliflent  facilement  à  côté  des  obftacles  qu’ils  rencontrent  *  le 
choc  ne  change  point  leur  figure, leurs  parties  font  donc  liées 
étroitement  l’une  à  l’autre. 

J’ai  fait  diverfes  tentatives  pour  divifer  le  corps  des  globules. 

D’abord  j*ai  mis  du  fang  fur  un  verre  très-poli  *  j’ai  trituré  for¬ 
tement  ce  fang  avec  un  infiniment  d’argent,  infiniment  dont 
la  furface  étoit  extrêmement  unie  :  il  femble  que  cette  tritu¬ 
ration  devoit  écrafer  les  globules,  les  divifer  en  plufîeurs  par¬ 
ties  *  cependant  expofés  au  microfcope ,  ils  ont  paru  fous  la 
même  forme  *  leur  groffeur  étoit  la  même  ^  il  n’y  avoit  nulle 
inégalité  entre  leurs  mafles. 

Pour  divifer  ces  globules  a  qui  réfifloîent  à  la  trituration  ,  j’ai 
tenté  divers  mélanges.  L’eau  de  chaux  m’a  paru  d’abord  porter 
quelque  altération  dans  les  globules  -,  je  les  ai  vu  diminuer* 
mais  dans  une  autre  expérience ,  ils  avoient  certainement  chan¬ 
gé  de  figure  *  leur  maffe  étoit  différente  de  celle  qu’ils  ont 
naturellement ,  ils  étoient  concentrés  &:  reffembloient  à  des 
navettes*  les  molécules  qui  fe  font  préfentées  à  mes  yeux  fous 
une  telle  figure  étoient  certainement  des  globules  rouges  :  j’ai 
fuivi  par  gradation  tous  leurs  changemens  *  les  côtés  paroif- 
foient  bruns  ,  mais  le  milieu  étoit  blanc  ,  creux,  ou  en  boffe  : 
en  divers  endroits  j’appercevois  clairement  des  fragmens  iné¬ 
gaux  de  ces  globules. 

Mais  l’eau  de  chauxîdont  je  me  fuis  fervi  étoit  chaude,  la  chaux 
bouillonoît  encore.  Cette  eau  auroit-elle  produit  le  même 
effet  fi  elle  eût  été  froide?  or  pour  décider  là-defl’us,  j’ai  mêlé 
cette  eau  refroidie  avec  une  certaine quantitéde  fang*  j’ai  laiflé  le 
mélange  pendant  deux  jours  dans  un  lieu  modérément  échauféj 
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ce  menftrue  (car  l’eau  de  chaux  mérite  ce  nom  )  avoit  porté 
beaucoup  d’altération  dans  les  globules  3  leur  forme ,  leur  grof- 
feur  n’étoient  pas  la  même  que  dans  le  fang  qui  coule  des 
veines. 

Le  fel  de  tartre  avoit  en  même  tems  produit  à  peu  près  les  mê¬ 
mes  changemens  que  l’eau  de  la  chaux  bouillante  3  les  globules 
étoient  flétris ,  avoient  changé  de  forme  3  ils  étoient  concentrés, 
plus  applatis  ,  plufieurs  étoient  oblongs.  Le  fel  alkali  volatil 
n’a  pas  été  aufft  efficace  ,  le  fang  étoit  feulement  plus  rouge, 
les  molécules  avoient  confervé  leur  figure  ,  leur  volume. 

De  tous  les  mélanges  que  j’ai  tentés ,  celui  qui  a  été  le  plus 
efficace  c’effc  le  fel  de  quinquina  infufé  dans  l’eau  fort  chaude. 
Mêlé  avec  le  fang  ,  il  y  a  excité  un  mouvement ,  les  globules 
changés  ont  diminué ,  font  devenus  très-petits,  ont  enfin  prefque 
difparu.  Effet  fingulier  du  quinquina!  quand  fes  molécules  ap- 
prochoient  d’un  globule,  il  fembloit  qu’elles  lançoient  contre 
ce  globule  des  vapeurs  qui  i’attaquoient ,  fi  je  puis  me  fervir 
de  ce  terme. 

Après  ces  mélanges  il  s’agiffoit  de  voir  le  fang  dégénéré, lorf- 
qu’il  jaunit  par  la  pourriture.  J’ai  pris  le  fang  d’un  fcorbuti- 
que  3  celui  des  gencives  m’a  paru  plus  propre  pour  obferver  de 
tels  changemens  3  ii  eft  plus  proche  de  la  putréfaélion  que 
celui  qui  eft  dans  les  vaiffeaux  :  or  les  globules  étoient  devenus 
plus  petits,  la  diminution  de  volume  étoit  fort  fenfible. 

Pour  confirmer  cette  expérience ,  j’ai  mis  le  fang  en  digeftion 
à  une  douce  chaleur ,  la  pourriture  l’avoit  déjà  atteint  ,fa  cou¬ 
leur  jauniffoit  ,  il  étoit  d’une  couleur  rouge-pale  :  or  les  glo¬ 
bules  étoient  détruits ,  petits,  divifés,  de  differentes  figures3  au 
fond  de  la  bouteille ,  il  y  avoit  une  maffe  rouge ,  coagulée  3  dans 
cette  malle  les  globules  étoient  tels  que  dans  l’état  naturel  j 
pourquoi  ?  c’eft  qu’ils  étoient  encore  exemts  de  pourriture  3  la 
concrétion  les  en  avoit  préfervés. 

C’eft  donc  un  fait  certain  que  la  putréfa&ion  détruit  les  glo¬ 
bules,  qu’elle  change  leur  figure,  qu’ils  deviennent  très-petits, 
que  dans  ces  changemens  leur  teinture  s’efface  3  car  le  fang 
paroiftoit  aux  yeux  d’un  rouge  pâle,fale,  tirant  vers  le  jaune*. 


*  Toutes  ces  expériences  ont  tté  faites  au 
camp  de  Hocfel  &  à  Bruxelles  avec  Je  microf- 
copede  M.Fourcroi,  Ingénieur;  fon  indu- 
ftrie  éclairée  s’eft  prêtée  à  toutes  les  tentati¬ 
ves  que  la  eyrioftcé  jn’a  incitées  3  c’eft  avec 


la  plus  grande  fincerité  que  j’ai  rapporté  ce 
que  j’ai  vû  ;  j’ai  pour  témoins  des  hommes 
Içavansjtels  que  MM.  Rega  &  Van  Roffun; 
celui  ci  a  annoncé  dans  une  thèfe  quelques-, 
unes  de  ces  obferYaûçns, 
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Ce  ne  font  pas  les  feuls  eflais  que  j’ai  tentés  :  j’ai  mêlé  avec 
le  fang  du  vinaigre  diftillé;  au  milieu  de  ce  fluide  les  globules 
difparoiflènt  ;  on  ne  voit  plus,  pour  ainfi  dire,  que  quelques 
trous  dans  lefquels  ils  parodient  s’enfoncer  ;  leur  ndmbre  dimi¬ 
nue  extrêmement,  ils  femblent  devenir  plus  petits.  Sur  ces  ap¬ 
parences  il  me  refte  un  fcrupule  :  les  fluides  coagulés  aux  en¬ 
virons  des  globules ,  n’enveloppent-ils  pas  ces  petites  molécules  ? 
ne  les  dérobent-ils  pas  aux  yeux? 

Pour  dilliper  ce  doute,  j’ai  mis  du  fang  furie  porte-objet  ;  je  l’y 
ailaifle  jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  fec,&  par  conféquent  coagulé, alors 
j’y  ai  ajouté  du  vinaigre  -,  or  qu’eft-il  arrivé  à  ce  fang  condenfé? 
les  globules  ont  roulé  dès  que  j’ai  incliné  le  porte-objet:  preuve 
manifefte  que  la  fluidité  étoit  rendue  au  petit  caillot  >  mais  ces 
globules  perdoient  leur  figure  naturelle  ;  ils  étoient,  pour  ainfi 
dire,  écornés,  concentrés,  diminués. 

.  IX*  ' 

La  théorie  de  la  Médecine  ne  peut  avoir  de  fondement  fo-  Conffqocuce# 
îide  fi  elle  n’eft  appuiée  fur  des  faits-,  les  obfervations  que  j’ai  prccedenfe'au 
faîtes  fur  les  globules  rouges  peuvent  l’éclairer;  examinons  fi  fliiet  K**» 
quelques  opinions  reçues  de  tant  d’Ecrivains  peuvent  fe  foute-  tian,mation* 
nir  avec  ces  obfervations. 

Il  y  a  dans  les  çorps  animés  divers  ordres  d’artéres;  ils  font 
formés  par  le  décroilfement  fuccefïif  de  ces  vailleatix;  leurs 
troncs  fe  terminent  en  rameaux  infenfibles  ,  dont  le  calibre 
efl:  aflèz  grand  pour  recevoir  les  globules  rouges  &:  les  conduire 
dans  les  veines. 

Mais  il  y  d’autres  rameaux  plus  déliés ,  qui  ne  peuvent  rece¬ 
voir  que  les  fluides  les  plus  fubtils  ;  ces  rameaux  font  infenfi¬ 
bles  ,  l’art  n’a  pu  les  loumettre  aux  yeux. 

Or  dans  l’inflammation  ,  fuivant  la  plupart  des  Médecins, 
les  globules  rouges  entrent  dans  ces  vaiileaux  :  mais  ou  eft  la 
preuve?  ce  n’eft  pas  les  yeux  qui  peuvent  failîr  ces  vaiileaux, 
y  luivre  le  fang  qui  pénétre  dans  leur  cavité;  ce  n’eft  donc  que 
fur  une  conjecture  qu’on  peut  établir  l’entrée  du  fang  dans  les 
artères  lymphathiques. 

Quelques  faits,  il  efl:  vrai ,  femblent  étayer  cette  conjecture^ 

La  membrane  qui  couvre  le  globe  de  l’œil  efl:  très-blanche  ;  fes 
vaiileaux  doivent  donc,  a-t-on  dit ,  être  lymphatiques  :  or  cette 
membrane  efl:  fujette  à  des  inflammations  qui  la  rougiflent  en¬ 
tièrement. 
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On  a  vu  de  même  des  inflammations  dans  la  cornée  3  on  y  a 
obfervé  quelquefois  des  vaifleaux  folitaires  qui  étoient  ronges: 
or  dans  l’état  naturel  de  cette  partie  ,  le  tiflu  eft  blanc 
tranfparent  3  il  n’y  a  donc  que  des  artères  lymphatiques  *  il  faut 
donc  que  le  fang  s’inflnue  dans  ces  artères  lorfqu’elles  rougif- 
fent. 

Mais  une  telle  conféquence  eft  trop  précipitée  3  que  le  vifage 
foit  extrêmement  blanc  ou  pâle ,  les  pallions  y  répandent  dans 
un  inftant  une  rougeur  très-vive.  Or  le  fang  n’entre  pas  alors 
dans  des  arréres  lymphatiques  *  cette  couleur  s’éteint  dans 
peu  de  tems  *  elle  feroit  plus  fixe  fi  les  artères  ouvroient  une 
entrée  aux  globules  rouges. 

Il  eft  vrai  que  le  vifage  n’a  jamais  la  blancheur  de  la  conjon¬ 
ctive  j  mais  il  y  a  des  membranes  qui  parodient  très-blanches 
quand  elles  font  tendues ,  ou  quand  la  lumière  traverfe  leur 
tiflu  :  cependant,  comme  nous  l’avons  dit,  ces  mêmes  mem¬ 
branes  plilTées ,  ramaftëes  en  pacquet ,  font  très-rouges 3  telles 
font  les  membranes  du  péricarde  &:  des  înteftins. 

Si  la  cornée  a  paru  enflammée  à  quelques  Obfervateurs,  n’étoït- 
ce  pas  une  fauüe  apparence?  on  prend  quelquefois  les  vaifleaux 
rayonnés  de  l’iris  pour  des  vaifleaux  de  la  cornée  :  or  dans  les 
rayons  de  l’iris  j’ai  obfervé  des  vaifleaux  fanguins  3  j’y  ai  vft 
même  une  échymofe  dans  des  corps  vivants.  Mais  fuppofons 
qu’on  ait  vu  des  vaifleaux  rouges  dans  la  cornée  3  eft-il  fur 
qu’il  n’y  ait  pas  de  fang  dans  leur  état  naturelle  veux  dire, 
quand  toutes  les  liqueurs  y  paroiflent  blanches  &  tranfparentes  ? 
Même  réponfe  aux  preuves  qu’on  pourroit  tirer  de  l’inflamma¬ 
tion  qu’on  a  obfervée  dans  la  membrane  du  cryftallin  3  mem¬ 
brane  où  l’on  voit  des  rayons  ou  des  (tries  blanches,  qui  aux 
yeux  de  quelques  Phyflciens  pourraient  être  des  artères  lym¬ 
phatiques. 

11  eft  certain  que  des  liqueurs  pourprées  paroiflent  blanches 
dans  des  tuyaux  fins  3  le  rouge  du  moins  y  eft  fort  éteint  3  or 
cette  couleur  s’évanouit  encore  plus  dans  les  petites  artères  5 
toutes  celles  qui  font  aflez  étroites  pour  que  les  globules  n’y 
marchent  que  l’un  après  l’autre,  font  très-blanches  êctranfpa- 
rentesj  c’eft  ce  que  j’ai  vu  fouvent  dans  le  méfentere  de  la 
grenouille. 

Dans  les  obfervations  que  j’ai  faites  fur  le  fang  épanché  on 
trouve  une  preuve  qui  n’eft  pas  moins  évidente.  Une  couche 
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ou  deux  de  globules  paroiflent  très-blanches ,  argentées,  tranf- 
parentes  *  il  efb  donc  certain  que  des  parties  blanches  peuvent 
être  arrofées  de  vaiffeaux  fanguins  fans  qu’elles  paroiflent  rou- 
ges. 

L’entrée  du  fang  dans  les  artères  lymphatiques  n’efl  donc  ap¬ 
puyée  d’aucune  preuve  folide  j  on  pouvoit  cependant  donner 
plus  de  vraifemblance  à  cette  opinion  $  on  peut  démontrer  que 
le  fang  peut  s’infinuer  dans  les  artères  blanches  ;  car  dans  les 
veines  lymphatiques  on  trouve  des  globules  rouges  :  or  s’ils 
peuvent  pénétrer  dans  ces  veines,  ils  peuvent  entrer  dans  les 
artères  deftinées  à  la  lymphe. 

Autre  preuve  auffi  décifive  :  il  y  a  des  fueurs  de  fang  5  mille 
exemples  nous  l’ont  appris  $  ce  fluide  s’échappe  fouvent  des  glan¬ 
des  axillaires  lorfqu’elles  fuent  beaucoup  5  il  palfe  fouvent  par 
les  voies  des  urines  *  on  le  fait  fortir  par  les  mamellons  en  pref- 
fant  les  reins.  Voilà  donc  le  fang  qui  s’ouvre  un  paflage  dans 
des  tuyaux  fecrétoires ,  tuyaux  qui  viennent  des  artères  lym¬ 
phatiques  ,  ou  qui  font  plus  déliés  j  comment  donc  ne  pourroit- 
il  pas  pénétrer  dans  de  telles  artères  ? 

Il  ell  donc  polfible  que  le  fang  pafle  dans  les  artères  lym¬ 
phatiques  }  il  peut  y  entrer  fans  qu’il  y  ait  d’inflammation  ,  en 
fortir  même  en  peu  de  tems.  Ceux  qui  ont  cru  trouver  des  dif¬ 
ficultés  infurmontables  dans  la  groflèur,ou  dans  lacompofition 
des  globules,  fe  font  trop  livrés  aux  apparences. 

Mais  fi  l’entrée  du  fang  dans  de  telles  artères  efl  poflible  , 
eft-elle  pour  cela  plus  réelle?  la  poffibilité  eft-elle  la  preuve  d’un 
fait  ?  l’inflammation  demande-t-elle  néceffairement  que  le  fang 
entre  dans  les  artères  blanches  ?  les  réfeaux  des  dernières  ar¬ 
tères  fanguines  ne  fuffifent-ils  pas  pour  que  les  parties  puiflènc 
s’enflammer  ? 

Ces  réfeaux  couvrent  tous  les  points  fenfibles  des  parties  ;  ils 
v  forment  diverfes  couches  -,  ils  peuvent  donc  rougir  entière¬ 
ment  la  furface  &:  le  tiflu  des  chairs  ou  de  la  peau  3  car  en  rem- 
pliilànt  ces  réfeaux  par  des  injeétions  grofiiéres,  on  voit  qu’elles 
donnent  aux  parties  une  rougeur  foncée  3  cependant  ces  inje¬ 
ctions  ne  paflênt  pas  dans  les  artères  lymphatiques  :  car  une 
liqueur  groffiére  n’entre  pas  même  dans  les  veines  fanguines , 
quoiqu’elles  foient  plus  grofles  que  ces  artères. 

On  trouve  encore  une  difficulté  dans  l’inflammation  même 
contre  l’entrée  du  fang  dans  les  artères  lymphatiques.  Soit  une 


Forftic  interne 
des  vaifleaux , 
&  flru&ure 
ies  digues. 
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partie  qui  s’enflamme  ,  tout  s’y  reflerre  dans  les  extrémités  des 
artères  fanguines  *  leur  fang  ne  pafle  pas  dans  les  veines ,  paflera- 
t-il  dans  les  artères  lymphatiques  qui  font  plus  déliées? 

Cette  caufe  de  l’inflammation ,  caufe  fî  reçue ,  n’eft  donc  fon¬ 
dée  que  fur  une  conje&ure,  fur  une  pofîibilité  apparente ,  fur 
des  autorités  qui  ont  aflervi  trop  facilement  les  efprits  ,  mais 
ce  n’efl:  pas  malheureufement  l’opinion  la  plus  incertaine  qu’on 
puîfle  reprocher  aux  Médecins. 

. .  i  ■  i.  ...  ».  ,  - - -  ...  .  H.  ■■ 

CHAPITRE  IX. 

Observations  fur  les  digues  des  artères  fur  celles  des  veines  > 
&  fur  les  divi fions  des  vaijjeaux. 

L 

N  Ou  s  avons  déjà  parlé  des  artères  &:  des  veines  qui  font 
des  inftrumens  de  la  circulation  *  leur  a&ion  dépend  du 
cœur ,  &;  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  leur  aélion  :  on 
ne  fçauroit  examiner  féparément  ces  organes  fl  liés  par  leur 
ufage  &:  par  leur  tiflu  j  ils  font  une  fuite  les  uns  des  autres ,  de 
même  que  leurs  raouvemens.  Voici  quelques  obfervations  fur 
la  furface  interne  des  artères. 

La  ftruéture  de  ces  vaifleaux  a  été  développée  dans  le  premier 
Livre.  Quoique  les  fibres  mufculaires  des  artères  ayent  une 
forme  annulaire  *  quoi  qu’il  n’y  en  ait  pas  de  longitudinales ,  la 
longueur  de  ces  tuyaux  fe  racourcit  :  mais  quelle  eft  la  caufe 
de  ce  racourciflement  ? 

Jai  vu  dans  l’intérieur  des  petites  artères  des  canelures ,  ou 
des  filions  $  la  furface  interne  reflemble  à  la  trachée  artère  }  ce 
fontdes  plis  ou  des  rides  annulaires,  qui  ont  un  peu  d’épaif- 
feur  :  or  les  faifceaux  circulaires  des  fibres  mufculeufes  forment 
ces  rides  j  ce  font  ces  rides  qui  en  ont  impofé  à  Lancifi  ,  dans 
les  artères  du  cœur }  il  les  a  prifes  pour  des  valvules. 

Au  contraire ,  dans  les  veines  les  rides  font  longitudinales  : 
elles  font  formées  de  même  par  les  fibres  mufculaires ,  mais  de 
telles  rides  ne  font  pas  aufli  nombreufes,  aufli  ferrées, anfli  con¬ 
tinues  que  celles  dont  nous  venons  de  parler  :  elles  font  épai fes 
ça  &  là. 

Les  artères  n’ont  des  valvules  qu’à  leur  naiflance ,  c’eft-à-dire, 
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à  la  fortie  du  cœur  :  mais  à  chaque  rameau,  ou  à  chaque 
orifice,  qui  s’ouvre  dans  un  tronc  ,  il  y  a  un  éperon  *  il  eft 
dans  la  partie  de  l’orifice  la  plus  éloignée  du  cœur. 

Quelle  eft  la  ftrudure  de  ces  éperons ,  6c  comment  font-ils 
formés?  voici  ce  que  j’ai  obfervé  là-deiï'us.  Soit  un  tronc  qui  fe 
divife  en  deux  branches*  gavant  la  divifion ,  les  fibres  mufcu-  *yc^ksrh 
leufes  y  font  circulaires  de  perpendiculaires  à  l’axe  j  mais  en  &"re*» 
approchant  du  point  de 'la  divifion ,  les  fibres  s’élèvent  de  cha¬ 
que  côté,  ce  font  deux  portions  de  cercles  qui  vont  former  un 
angle  curviligne  en  s’adoffant  *  plufleurs  s’uniffenc  à  la  pointe 
de  cet  angle  j  il  y  a  dans  cette  pointe 'une  efpece  de  bourlet 
tendineux  auquel  elles  s’attachent  j  c’eft  ce  bourlet  qui  affermit 
les  deux  branches  à  un  point  fixe. 

Les  fibres  fuivantes  montent  de  même  en  angles  curvi¬ 
lignes,  mais  ces  fibres  paffent  dans  la  concavité  de  la  pointe 
angulaire  ^  elles  y  font  nombreufes ,  y  forment  un  grand  paquet 
ou  faifeeau  -,  c’eft  ce  faifeeau  qui  fait  une  faillie  dans  la  con¬ 
cavité  du  tronc  qui  jette  un  rameau  5  cette  faillie  eft  l’éperon 
ou  la  digue  dont  nous  venons  de  parler. 

Dans  le  bœuf,  les  premiers  angles  jufqu’aux  bourlets  font 
couverts  de  fibres  annulaires  parallèles  aux  autres  anneaux  du 
tronc ,  ôc  perpendiculaires  fur  l’axe  5  mais  dans  les  artères  de 
l’homme  je  n’ai  pu  découvrir  ces  anneaux  extérieurs  fur  les 
fibres  angulaires. 

Gn  voit  par  cette  ftructure  que  les  éperons  ne  font  formés  que 
par  la  divifion  des  vaifteaux,  que  par  les  paquets  de  fibres  qui 
fe  ramaffent  à  la  pointe  de  la  divifion  entre  les  branches  5  que 
plus  les  angles  font  aigus ,  plus  les  éperons  doivent  avoir  de 
faillie  dans  Pinterieur  des  troncs  *  qu’ils  doivent  s’effacer  dans 
les  artères  qui  Portent  des  troncs  à  angles  droits  -,  que  les  pe¬ 
tits  rameaux  doivent  à  peine  avoir  une  apparence  d’éperon  j  les 
fibres  fo*nt  trop  petites  &  trop  foibles  pour  faire  une  éminence 
dans  une  petite  artère. 

Puifque  les  éperons  réfultent  néceffairement  de  la  divilion 
des  artères  ,  on  ne  doit  pas  dire  qu’ils  ont  été  formés  pour  dé¬ 
terminer  le  fang  qui  coule  dans  un  tronc  à  entrer  dans  les  ra¬ 
mifications.  Il  eft  vrai  que  ces  éperons  font  des  efpeces  de  di¬ 
gues  5  le  fang  qui  heurte  contre  elles  doit  fe  réfléchir ,  fe  détour¬ 
ner  vers  l’orifice  des  rameaux-,  mais  ces  éperons  font  plus  fail- 
lans  précifément  dans  les  rameaux  où  le  fang  entre  avec  plus. 
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de  facilité,  c’eft-à-dire,  dans  les  rameaux  artériels  qui  Portent 
de  leur  tronc  à  angles  aigus  *  à  peine  voit-on  des  traces  des 
éperons  à  l’orifice  des  petits  rameaux.  S’il  eft  donc  vrai  que  ces 
digues  ayent  quelque  ufage  ,  c’eft  un  ufage  accidentel .  Qu’on 
juge  par-là  des  idées  deTauvri,  qui  a  connu  ces  digues,. 

I  I. 


D  e  femblables  éperons  fe  trouvent-ils  dans  les  veines  >  Gom¬ 
me  la  ftructure  de  ces  vaifiTeaux  eft  différente  de  celles  des 
artères,  ils  pourroient  ne  pas  avoir  de  telles  faillies  dans  leurs 
divifions. 

Vefale  a  dit  que  dans  la  veine  azygos ,  à  fon  orifice,  il  avoir 
trouvé  une  épaifieur ,  ou  une  protubérance.  Lancifi  y  a  obfervé 
un  demi  cercle  plus  ferme  &:  plus  gros  qu’on  ne  l’obferve  ail¬ 
leurs  :  mais  pour  revenir  à  Vefale,  il  dit  dans  la  fécondé  édi¬ 
tion  ,  que  dans  les  orifices  des  veines  il  y  a  une  fubftance  plus 
épaifle ,  quum  fançuine  inanitœ ,  fecundùm  ipfarum  duclum  difertè 
fropcndct  3  &  ver  fus  venarum  ampli,  tudinem  connivet.  - 

M.  Morgagni  a  obfervé  dans  les  bifurcations  des  vaiffeaux  une 
protubérance  :  c’eft  un  petit  corps  rond  &:  oblong  ,  formé  de  la 
fubftance  de  ces  canaux ,  ôc  ayant  la  même  couleur.  Un  tel  cor- 
pufcule ,  par  exemple,  eft  placé  à  la  divifion  des  iliaques  *,  courbé 
&  prolongé  fur  la  face  antérieure  &  poftérieure 5  mais  M.  Mor¬ 
gagni  l’a  cherché  en  vain  dans  deux  cadavres  à  la  divifion  des 
iliaques  en  externe  &  en  interne. 

Ce  n’eft  pas  feulement  dans  les  veines  qu’il  a  fait  de  telles 
obfervations ,  il  a  trouvé  cette  même  protubérance  dans  l’aorte, 
elle  y  étoit  plus  forte  &;  plus  Paillante  que  dans  la  veine^cave. 
De  l’aorte  cet  Ecrivain  a  pafte  à  l’artère  pulmonaire  pour  y 
faire  les  mêmes  recherches  :  or  dans  fes  premières  divifions  5 
ce  corpufcule  Paillant  s’eft  préfenté  fous  la  même  forme  avec 
Ja  même  faillie  qu’il  avoir  dans  l’aorte. 

Une  telle  protubérance  ne  s’eft  pas  trouvée  auiïi  confirment 
dans  la  veine  azygos.  En  plufieurs  cadavres  la  protubérance  man- 
quoit  au  bord  de  cette  veine  $  il  n’y  avoit  nulle  épaifieur  autour 
de  l’orifice  :  mais  le  contour  plus  épais  s’eft  rencontré  dans  cinq 
cadavres  5  on  voyoit  clairement  cette  avance  qui  s’étendoit  dans 
l’intérieur  de  la  veine  :  en  eft-il  de  même  des  autres  veines  ? 
voici  mes  obfervations  fur  ce  fujet. 


*  Quod  in  divertio  utriufqw  iliaci  rami  centra  extremi  trunci  cetvkatem  oli  tr/nm 
fitqnc  lurvxlum  fer  hujus  anteriorem  quoyue  &  pofleriorem  faciem ,  non  nibil  fcrgebfki 
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En  examinant  la  divilîon  des  veines- iliaques ,  j’ai  vu  à  coté 
de  celle  qui  fort  du  tronc  un  faifceau  tendineux  allez  gros  * 
c’étoit  comme  une  efpece  de  bande  qui  n’étoit  pas  large ,  qui 
étoit  allez  Taillante,  &c  qui  fembloit  deftinée  à  affermir  la  divi- 
fion,  en  l’attachant  fortement  au  tronc. 

A  l’angle  que  forment  les  deux  veines  inférieurement  il  y 
avoit  au  milieu  un  angle  qui  réfultoit  de  deux  faifceaux  muf- 
culeux  ou  tendineux.  A  la  pointe  de  cet  angle,  eft  une  petite 
malle  ou  un  nœud  plus  ferme.,  qui  fembie  fait  pour  réunir  8c 
pour  affermir  la  divilîon  des  deux  veines. 

Dans  les  divilions  des  autres  veines ,  j’ai  vu  toujours  un  fem- 
blable  nœud  qui  paroît  quand  on  y  pofe  le  doigt,  plus  ferme 
que  le  refie  de  l’orifice.  J’ai  fouvenr  vu  un  côté,  c’efl  à-dire 
la  moitié  de  l’ouverture,  plus  ferme  que  l’autre  dans  les  veines 
qui  partent  des  troncs  ;  quelquefois  cette  moitié  plus  denfe 
avance  fur  l’embouchure  5  quand  on  prelle  une  veine  à  fa  naif- 
lànce  ,  on  voit  une  protubérance  qui  fe  jette  fur  cet  orifice. 

Mais  comment  font  arrangées  les  libres  des  veines  dans  leurs 
divilions  Prenons  d’abord,  pour  fixer  l’efprit,  la  divilîon  delà 
veine-cave  aux  iliaques,  les  fibres  qui  defcendent,  fe  ferrent,  6c 
vont  prefque  fe  réunir  au  bourlet,  ou  au  nœud  dont  j’ai  parlé , 
de-là  ou  des  environs  ,  elles  partent  obliquement  pour  aller 
former  les  fibres  longitudinales  des  rameaux  ;  l’arrangement 
eft  le  même  dans  la  partie  poflérieure.  Pour  ce  qui  eft  des  côtés 
extérieurs,  nous  avons  déjà  parlé  du  faifceau  que  forment  les 
fibres  du  tronc  pour  fe  continuer  fur  le  rameau. 

Voilà  donc  les  divilions  bien  affermies  par  cette  bande  exté¬ 
rieure,  par  le  bourlet  autour  duquel  les  fibres  fe  rellerrent ,  par 
l’angle  que  forment ,  en  fe  réunifiant  à  ce  nœud ,  les  deux  fail- 
ceaux  qui  coulent  entre  les  deux  branches, ou  entre  la  branche 
&  le  tronc  ;  or  un  tel  méchanifme  étoit  nécelfaire  pour  que 
les  veines  puffent  réfifter  aux  efforts  du  fang. 

Ces  points  fixes  font  d’autant  plus  utiles  que  les  veines 
qui  naiffent  d’un  tronc  font  fort  minces  d’abord  5  on  diroit  au 
premier  coup  d’œil  qu’elles  ne  font  formées  que  de  limples 
membranes  }  i.  peine  y  dillîngue-t-on  en  certains  endroits  les 
fibres  mufculaires  :  ce  qui  eft  bien  furprenant ,  c’elt  que  même 
dans  les  plus  grands  animaux  le  tiffu  des  parois  veineufes  foit  h 
mince  qu’à  peine  y  peut-on  obferver  les  traces  d’un  tiffu  fibreux  > 
du  moins  ne  le  voit-on  que  très-difficilement  dans  le  bœuf  à  h 
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naiiîànce  des  veines-caves  ;  il  faut  avouer  que  dans  l'homme* 
même  le  tiffu  veineux  eft  bien  délié  dans  ces  veines  -,  on  le  di- 
ftingue  mieux  dans  le  progrès  de  ces  vaifleaux  ,  &  fur-tour 
dans  les.  branches  expofées  au  frottement,  ou  à  l’aûion  des 
corps  extérieurs. 

ITT. 

Hlftoîre  des  L  e  s  veines  font  des  canaux  prefque  fans  adion  ^  ils  groflif- 
valvules  reî-  fent  à  proportion  qu5ils  avancent  vers  le  cœur  ;  le  fane  pou- 

neules,  •  1  1  r  r  t  1  1 

v  voit  donc  revenir  fur  les  pas  5  pour  prévenir  ce  retour,  la  nature 

a  placé  des  digues  dans  la  cavité  des  veines ,  ces  digues  le  baiflenü 
quand  le  fang  vient  des  petites  veines  dans  les  troncs ,  mais  elles, 
s’oppofent  à  fon  retour ,  ou  à  fon  reflux. 

Ces  digues  étoient  inconnues  aux  Anciens  $  perfonne  ne  les 
avoir  reconnues  dans  leurs  ouvrages  j  mais  lorfque  l’induftrieux 
Aquapendente  les  a  développées,  on  les  a  trouvé  dans  Hip¬ 
pocrate  &  dans  Rufus  Ephejms 
Quelque  expreflîon  obfcure  ou  équivoque  allure  aux  Anciens 
cette  découverte  dans  l’efprit  de  Riolan.  Il  n’efl:  pas  douteux, 
dit-il ,  qu’ils  ne  con-nuflent  les  valvules-,  une  effare  fcence 3  une 
.  portion  de  la  tunique  des  veines  qui  fe  fépare  intérieurement  , 

qui  forme  un  petit  vaifleau  dans  leur  cavité  j  voilà  la  deferi- 
pti  on  des  valvules ,  félon  Rufus. 

Mais  on  n’a  pas  interprété  d’autres  termes  obfcurs  avec 
moins  de  fubtilité  pour  trouver  les  valvules  dans  les  livres 
d’Hippocrate.  Une  pellicule  ècttmeufë  dans  la  veine  humerale, une 
fronde  formée  dans  le  tronc  de  la  veine  crurale  ,  ce  font-là  des 
termes  qui,  félon  Riolan,  lignifient  des  valvules,  êequi,  félon 
Conringius- ,  préfentent  un  iens  bien  différent. 

Il  faut  être,  aufli  clairvoyant  que  ces  Ecrivains  font  obfcurs , 
pour  voir  les  valvules  dans  ces  expreflions  j  il  ne  faut  pas  moins 
de  lumières  oour  trouver  ces  digues- dans  les- écrits  de  Theo- 
dor.et,  qui  étoit  Evêque  en  Syrie  vers  le  milieu  du  V.  fiécle; 
Les  veines ,  dit  cet  Ecrivain  ,  font  formées  de  membranes  min¬ 
ces  ,  (f  foramini  fmigofa  quaf  paüiola  circumdata  ,  ces  petits 
manteaux ,  ou  ces  enveloppes ,  TrspifoXaïct, ,  font  les  valvules ,  félon 
im  Ecrivain  j  mais  les  y  aurôit-il  reconnues  fous  ce  terme,  s’il 
ne  les  avoit  pas  vues  dans  les  ouvrages  d’Aquapendente  ? 

Depuis  ces  Ecrivains  jufqu’au  XV. fiécle,  on  trouve  encore 
moins  de  traces  de  valvules.  Il  efl:  vrai  que  Bauhin  s’efl;  imaginé 
qu’elles  rf étoient  pas  inconnues  à  Avicenne  j  mais  les- preuves 
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fur  lefquelles  cet  Ecrivain  Arabe  pourroit  revendiquer  cette 
eonnoiüance  font  ignorées  de  tous  les  critiques. 

Pour  trouver  quelque  veftige  des  valvules ,  il  faut  venir  aux 
écrits- de  Charles-Etienne.  Il  les  avoir  indiquées  plutôt  que  dé¬ 
montrées  -,  celles  dont  il  parle  font,  dit-il ,  dans  les  veines  hé¬ 
patiques  ,  à  l’entrée  de  la  veine-cave  3  mais  y  a-t-il  de  vérita¬ 
bles  valvules?  y  font-elles  toujours? 


Le  premier  qui  en  ait  parlé  expreflément,  eft  Jacques  Sÿlvius, 
Médecin  de  la  Faculté  de  Paris.  A  l’embouchure  de  l’azygos, 
dit-il ,  &  des  autres  grands  vaifTeaux,  tels  que  les  jugulaires,  les 
veines  brachiales ,  les  crurales ,  le  tronc  de  la  veine-cave ,  à  l’en¬ 
droit-  où  elle  fort  du  foie;  dans  tous  ces  vaifTeaux  il  y  a  une 
membrane  ou  épiphyfe  qui  a  les  mêmes  ufages  que  les  valvules 
des  artères  du  cœur. 

Ii  ne  refloit  qu’à  chercher  ces  valvules,  à  décrire  leur  figure, 
leur  pofition  ,  leur  nombre  3  mais  perfonne  ne  s’emprefla  à  per- 
reétionner  une  telle  découverte.  Quelques-uns  des  plus  grands 
Anatomiftes- en  parlèrent  fuccindement,  ou  trouvèrent  quel¬ 
que  valvule  particulière.  Euflachi ,  par  exemple  ,  a  décrit  la 
valvule  de  la  veine-cave  &  de  la  veine-coronaire. 

Vers  l’an  1  547.  félon  Conringius ,  Jean-Bapt;fle  Cananus ,  fi 
digne  des  éloges  que  Fallope  lui  a  donnés,  a  feulement  entre¬ 
vu  les  valvules  dans  la  veine  azygos,  dans  les  veines  qui  vopt 
aux  reins,  de  ailleurs.  Ces  membranes ,  clifoit-il  à-Vefale ,  reffeni- 
blent  à  celles  qui  font  dans  l’aorte  &  dans  l’artère  pulmonaire. 

Amatus  Luïîtanus  avoir  parlé  en  même  tems  des  valvules  de 
l’azygos,  mais  on  refufa  deje  croire  plutôt  que  de  confulterla 
nature  3  il  fut  un  fujet  de  rifée  pour  Fallope  qui  le  traita  de 
plagiarire  :  il  étoit  juif,  fa  réputation  n’étoit  pas  fans  taches  ce¬ 
pendant  fon  fçavoir  méritoit  des  égards  quon  n’eut  pas  pour  lui. 

C’efl  donc  à  l’illuflre  Fabrice  que  nous  devons  la  connoif- 
fance  des  valvules  3.  lui'  feul  les  a  développées  comme  des  inflriN 
mens  confiants  attachés  aux  veines, femblables  à  l’ongle  de  l’in¬ 
dex  ,  ou  des  autres  doigts,  ordinairement  placés  félon  les  be- 
foins  des  parties ,  variés  en  divers  endroits,  doubles  &  fouvent 
folitaires  ,  compofés  de  fibres  très-fortes,  fitués  en  général  à 
l’entrée  des  ramifications  ou  auprès  d’elles,  quelquefois  appli¬ 
qués  à  des  endroits  où  il  n’aboutit  aucune  branche ,  éloignés 
de  deux ,  trois ,  quatre  travers  de  doigts  :  enfin  ,  ce  qui  n’efl  pas 
un  petit  mérite,  Fabrice  11’a  fait  qu’unpetit  livre  fur  une  ma^ 
tiére  féconde  qu’il  a  prefque  épuifée, 


'Continuation 
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hiü-oire. 
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IV. 

Mais  ceux  qui  font  les  découvertes  ne  font  pas  quelque¬ 
fois  les  plus  empreffés  à  les  publier  j  il  y  a  des  Ecrivains  qui  fe 
hâtent  de  les  annoncer ,  èc  qui  fe  parent  des  travaux  desautres. 

Tels  ont  été  Pofthius  ôc  Angélus  Picolomini.  Le  premier  a 
indiqué  les  valvules  des  veines  crurales  j  le  fécond  ,  qui  a  écric 
deux  ans  après  Salomon  Albert ,  dit  que  dans  les  veines  il  y  a 
des  foupapes  femblables  à  celles  de  l’aorte. 

Du-Laurens  a  été  plus  fincere.:  il  avoue  que  d’autres  Anato- 
mifbes  ont  obfervé  les  valvules.  Salomon  Albert  a  faitdeffiner 
ces  foupapes ,  il  avoir  donc,  ce  femble,  plus  de  droit  à  la  dé¬ 
couverte  :  mais  en  faifant  ingénument  le  même  aveu  que  Du- 
Laurens  ,  il  rend  à  Aquapendente  ce  qui  lui  eft  du. 

En  1574.  Fabrice  démontroit  les  valvules.  Son  ouvrage  n’a 
paru  que  long-tems  après  *  cependant  malgré  fes  travaux, on  a 
voulu  lui  ôter  la  gloire  de  l’invention  pour  la  donner  à  un  de 
fes  contemporains. 

Mais  il  falloit  auparavant  enlever  cette  gloire  à  Jacques 
Sylvius,  qui  y  avoit  des  droits  fi  marqués.  La  gloire  d’Aquapen- 
dente  n’eft  pas  attachée  à  la  découverte  des  valvules ,  elle  eft 
fondée  fur  un  puvrage  immortel  qu’on  ne  fçauroit  lui  contefter. 

Cependant  ,  a-t-on  dit ,  c’eft  Paolo-Sarpi  qui  a  découvert 
les  valvules  :  pour  le  prouver  on  cite  des  témoins  oculaires , 
San&orius  ôc  Aflelin  *  mais  Bauhin  eft  un  témoin  bien  plus 
croyable  -,  il  étoit  à  Padoue  en  1  577.  ôcc.  or  cet  Anatomifte 
attribue  à  Aquapendente  la  découverte  des  valvules. 

Après  les  travaux  de  Fabrice ,  les  connoiffances  que  nous 
lui  devons  ont  fait  quelques  progrès.  On  a  découvert  que  les 
valvules  étoient  triples  en  certaines  veines  :  dans  l’homme 
même  on  a  avancé  qu  elles  étoient  quelquefois  au  nombre  de 
quatre ,  ce  que  je  n’ai  jamais  vu  j  on  a  enfin  obfervé  quelles 
n’avoient  pas  toutes  la  même  figure. 

Conringius  croit  avoir  obfervé  que  les  bords  font  différents 
en  certaines  valvules  :  celles  qui  font  vers  l’entrée  des  grandes 
ramifications ,  félon  Kerkring,  reffemblent  à  une  poire  oblongue. 

Cette  figure  n’étoit  pas  inconnue  à  Salomon  Albert.  Il  eft 
vrai  qu’il  va  chercher  une  comparaifon  bien  loin  j  il  défigne 
cette  figure  par  celle  de  l’ombre  de  la  terre ,  &  par  la  reffem- 
blance  à  un  triangle  trigoni $ecie  j  mais  de  telles  idées  n’étoienc 
pas  étrangères  à  Fabrice  ,  û  Ion  confulte  fes  figures. 
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Enfin  on  a  obfervé  plus  exactement  les  veines  où  les  valvules 
manquent.  Il  ne  s’en  préfente  pas,  félon  Fabrice , dans  la  veine- 
cave,  dans  les  jugulaires  internes  ,dans  les  petits  rameaux  anté¬ 
rieurs  5  on  n’en  a  point  trouvé  dans  les  veines  méfentériques, 
excepté  dans  quelques-unes ,  félon  Harvée  $  il  n’y  en  a  pas  dans  la 
veine  porte  ni  dans  les  veines  pulmonaires.  M.  Sauvage,  il  eft  vrai, 
prétend  avoir  trouvé  des  valvules  dans  les  veines  pulmonaires 
du  mouton  j  mais  ce  qui  n’eft  pas  douteux  ,  c’eft  que  l’injeéHon 
pafte  fans  difficulté  de  l’oreillette  gauche  dans  les  veines  du 
poulmon  j  on  n’y  voit  pas  de  noeuds  quand  elles  font  remplies. 

Tant  de  travaux  en  attendent  encore  d’autres,  pour  conftater 
ce  qui  eft  certain  ,  6c  pour  marquer  ce  qui  eft  variable  dans  les 
valvules  j  mais  comment  pourroit-on  fixer  ce  qui  eft  fi  inconftanc 
dans  les  ouvrages  de  la  nature  ?  ce  qu’on  peut  affurer ,  c’eft  que 
le  nombre  en  eft  différent  dans  les  mêmes  veines  :  les  inter¬ 
valles  font  inégaux  ,  les  portions  changent,  la  forme  n’eft  pas 
toujours  la  même  *  on  ne  les  trouve  pas  en  tous  les  fujets  dans 
lès  mêmes  endroits  -,  cependant  on  les  voit  plus  conftament  en 
certains  endroits  que  dans  d’autres.- 

V. 

Les  valvules,  dont  nous  venons  de  donner  Phiftoire ,  font  Nmiveîîesob- 
avérées  de  tous  les  Anatomiftes,leur  ufage  ne  paroîtpas  douteux  -,  fervations  for] 
mais  l’a-t-on  tiré  de  la  connoiftance  exaéte  de  leur  forme ,  de  lcs  vaivuka* 
leur  ftrudure,  &  de  leur  polîtion  ?  voici  les  obfervations  que 
j’ai  fait  fur  ces  foupapes. 

Leur  fiçrure  en  général ,  eft  la  figure  d’un  croiffant  :  elles  reft 
femblent  aux  valvules  figmoïdes  de  l’aorte  j  mais  il  y  en  a  de 
petites  fur-tout,  6c  même  quelques-unes  parmi  les  grandes* 
qui  reftemblent  moins  à  un  croiftant  :  j’en  ai  même  trouvé  dont 
les  bords  étoient  auffi  élevés  que  les  cornes ,  êc  prefque  en  ligne 
droite  comme  le  bord  des  paupières. 

,  La  longueur  des  cornés  varie  beaucoup  j  il  y  en  a  qui  font 
extrêmement  longues  :  j’ai  vu  â  l’entrée  de  la  fouclaviére  une 
valvule  oc  elles  avoient  un  demi- pouce  de  longueur  :  elles 
avoient  des  efpeces  d’ailes  dotantes  dans  toute  leur  longueur. 

Le  fond  de  ces  valvules  eft  un  cul-de~fac  arrondi  plus  ou 
moins.  Figurez-vous  un  nid  de  pigeon  ,  telles  font  les  valvules 
veineufes  ,  c’eft-à-dire ,  que  ces  valvules  reftemblent  prefque 
entièrement  aux  valvules  de  l’aorte  6c  de  l’artére  pulmonaire. 

Il  y  en  a  cependant  qui  s’écartent  de  cette  figure  *  je  veux 
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dire  de  la  forme  de  croiflanc  :  elles  relîemblent  à  un  ongle; 
ou  plutôt  à  la  moitié  d’un  dez  à  coudre  partagé  longitudina¬ 
lement  ;  le  bord  eft  pourtant  femi-circulaire  ordinairement. 

Puifque  ces  valvules  font  femi-lunaires ,  elles  ont  des  cornes 
qui  les  terminent  ;  la  pointe  de  ces  cornes  eft  fort  elevée  au- 
deflfus  des  bords  5  j’ai  remarqué  feulement  moins  d’élévation 
dans  la  pointe  de  certaines  valvules  folitaires  qui  étoient  fort 
grandes ,  &  dans  celles  qui  font  à  l’entrée  des  petits  rameaux. 

Ces  valvules  ne  font  pas  attachées  immédiatement  à  la  pa- 
roit  de  la  veine;  elles  naiffent,  comme  les  valvules  figmoïdes , 
d’un  bourlet /aillant  &  dur,  bourlet  qui  paraît  plus  fort  &  plus 
gros  à  la  pointe  des  cornes  :  ce  bourlet  a  la  ligure  d’un  U.s 
c’eft  comme  une  efpece  de  cordon  auquel  eft  attaché  le  con¬ 
tour  des  valvules. 

Aux  bords  flottants  des  valvules,  eft  un  autre  bourlet  ou  cor¬ 
don  qui  les  termine  ;  ces  bords  y  font  étroitemnet  liés  :  quand 
on  fouffle  dans  la  concavité  de  ces  cul-de  facs  ,1e  cordon  cede 
moins  que  la  membrane  qui  forme  les  valvules. 

Cette  membrane  paroît  très-mince,  cependant  elle  eft  très- 
dure,  elle réfîfte  à  une  grande  force;  mais  à  proportion  qu’elle 
approche  du  fond  elle  devient  plus  denfe  ,  moins  tranfparente. 
Le  fond  à  fa  naiflance  eft  environné  d’une  bande  large  ;  elle 
eft  plus  épaifïe  que  le  refie  de  la  valvule  ;  la  couleur  en  eft  dif¬ 
férente. 

Derrière  les  valvules  eft  un  fînus  ou  un  enfoncement  fort 
confdérable  ;  c’eft  par  cet  enfoncement  qu’on  peutreconnoître 
d’abord  le  lieu  où  font  les  valvules,  tandis  que  par  leur  tranfi- 
parence  &.  leur  tiflu  délié  elles  fe  dérobent  aux  yeux. 

Au  haut  de  ces  finus  le  bord  eft  plus  élevé;  c’eft  une  efpece 
de  ceintre  ou  de  voûte ,  au-deflous  de  laquelle  la  profondeur  eft 
plus  grande  ;  mais  dans  le  refte  des  finus  on  trouve  encore  de 
petits  enfoncemens ,  quelquefois  il  n’y  en  a  qu’un  feul;  on  di¬ 
rait  que  ce  font  des  embouchures  de  petits  vaiftèaux. 

Ç’eft  dans  ces  finus  .ou  dans  ces  cavités  que  les  valvules  s’en¬ 
foncent  lorfqu’elles  font  abandonnées  à  elles-mêmes  ;  elles  s’y 
appliquent  fi  intimement,  que  le  fouffle  poufté  dans  une  veine 
ne  les  fouléve  point  ;  il  pâlie  facilement  par-deflus  ;  l’air  qui 
coule  dans  des  veines ,  àc  qui  enfle  leur  canal ,  ne  prouve  donc 
pas  qu’il  n’y  ait  pas  de  valvules. 

La  profondeur  des  valvules  eft  bien  différente  en  diverfes 

veines , 
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veines ,  celles  qui  font  à  l’embouchure  des  grandes  branches 
font  ordinairement  plus  profondes.  J’ai  obfervé  quelles  l’étoient 
davantage  à  l’embouchure  des  veines  fuperieures  5  celles  que  j’ai 
trouvées  dans  l’afygos  près  de  fon  ouverture, étoient  fort  lon¬ 
gues.  J’en  ai  vu  trois  à  l’entrée  de  la  jugulaire  externe  qui  étoient 
tort  creufes  3  celles  de  la  fouclaviére  l’étoient  encore  davantage. 

Dans  des  valvules  folitaires  j’ai  obfervé  très-peu  de  profon¬ 
deur,  elles  avoient  des  cornes  fort  écartées  l’une  de  l’autre. 
Parmi  celles  qui  font  doubles,  j’en  ai  vu  plufieurs  qui  n’étoient 
pas  plus  profondes  dans  les  grands  vaiffeaux  mêmes  3  elles  ne 
pouvoient  pas  les  fermer. 

Ordinairement  la  grandeur  des  valvules  efb  proportionnée  à 
leur  profondeur  3  cependant  il  y  en  a  qui  font  longues,  &;  qui 
ont  peu  de  largeur  3  cela  dépend  en  général  du  calibre  des  vei¬ 
nes. 

Mais  quelle  efb  la  place  que  les  valvules  occupent  dans  les 
veines  ?  Examinons  d’abord  ces  digues  dans  les  gros  troncs 
fuivons-les  enfuite  dans  les  ramifications. 

Il  efb  certain  que  dans  les  grandes  veines  on  trouve  des  val¬ 
vules  en  des  endroits  où  il  n’y  a  nulle  embouchure  de  rameaux 
latéraux  3  elles  font  cependant  moins  nombreufes  dans  les  troncs 
où  il  aboutit  peu  de  branches  :  il  y  en  a  peu,  par  exemple ,  dans 
la  faphene . 

C’efb  ordinairement  vers  les  ramifications  que  les  valvules 
font  placées  3  mais  fouvent  leurs  bords  ne  peuvent  pas  attein¬ 
dre  jufqu’anx  orifices  de  ces  rameaux.  Ces  orifices  font  placés 
tantôt  au-defïus ,  tantôt  aux  côtés  des  cornes ,  tantôt  au  haut 
des  finus ,  ou  quelquefois  dans  les  finus  mêmes.  Mais  j’ai  obfervé 
quelquefois  dans  le  bœuf  des  branches  confiderables,  dont  les 
ouvertures  étoient  entièrement  couvertes  par  une  valvule. 

Il  y  a  des  valvules  à  l’embouchure  des  ramifications  :  les  cor¬ 
nes  de  ces  valvules  font  quelquefois  (aillantes  dans  le  tronc  où 
les  rameaux  aboutifTent. 

En  général ,  lorfqu’il  y  a  des  valvules  aux  embouchures  des 
ramifications,  les  cornes  font  attachées  au  bord  de  ces  orifices, 
&;  k‘refle  de  la  valvule  efb  dans  le  rameau  3  c’efb  ce  que  j’ai  vu 
même  dans  de  grandes  veines ,  par  exemple,  à  l’infertion  de  la 
faphene  5  mais  très-fouvent  les  valvules  font  dans  l’intérieur  des 
ramifications ,  à  quelque  difbance  de  l’orifice. 

Communément  les  valvules  font  doubles ,  plus  rarement  folb 
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raires  ,  encore  plus  rarement  triples 3  mais  lorfqu’elles  font  an 
nombre  de  trois ,  il  y  en  a  une  qui  eft  plus  grande  que  les  autres  5 
quand  il  n’y  en  a  quedeux,l’une  n’eft  pas  toujours  égale  àl’autre. 

Dans  les  valvules  doubles ,  leur  pofition  eft  fort  remarquable, 
les  deux  cornes  de  l’une  font  adoiïées  aux  deux  cornes  de  l’autre  : 
or  dans  cette  fituation  les  deux  bords  flotants  peuvent  fe  tou¬ 
cher  j  ils  peuvent  donc  fermer  exactement  une  veine. 

Mais  les  valvules  folitaires  ne  fçauroient  boucher  exactement 
les  canaux  veineux  3  il  m’a  paru  cependant  que  leurs  cornes 
étoient  plus  écartées  l’une  de  l’autre  que  dans  les  valvules  dou¬ 
bles. 

Il  y  a  des  valvules  dont  le  fond  eft  moins  large  êcmoins  arron¬ 
di  ,  elles  approchent  dans  leur  forme  d’un  capuchon  pointu  ,  ou 
d’un  pain  de  fucre.  A  ne  confulter  que  le  bourlet  qui  les  envi¬ 
ronne  à  leur  bafe,  on  diroit  quelles  font  triangulaires. 

V  I. 

Il  me  refte  encore  quelques  queftionsà  éclaircir.  Première 
queftion ,  les  cornes  des  valvules  doubles  font-elles  éloignées 
comme  elles  le  parodient  dans  la  fécondé  figure  d’Aquapen- 
dente ,  Table  1  ?  Seconde  queftion ,  fi  on  tiroir  une  ligne  per¬ 
pendiculaire  qui  coupât  deux  valvules  par  le  milieu ,  cette  ligne 
couperoit-elle  les  autres  de  même  ?  Aquapendente  aft’ure  qu’el¬ 
les  font  placées  alternativement  comme  les  feuilles  des  plantes, 
Conringius  adopte  cette  obfervation.  Troifiéme  queftion,  les 
valvules  folitaires  font-elles  placées  alternativement  après  les 
valvules  doubles  ,  comme  Aquapendente  l’a  marqué  dans  la 
plupart  de  fes  figures  ?  Voici  des  obfervations  que  j’ai  faites 
là-deftus. 

Ayant  fendu  longitudinalement  la  veine  faphene  &  la  cru¬ 
rale,  j’ai  vu  conftamment  que  les  cornes  des  valvules  doubles 
étoient  adoiïées ,  &,  qu’elles  formoient  deux  angles  comme  ceux 
des  valvules  figmoïdes  3  mais  je  n’ai  pas  apperçu  que  les  cornes 
fuftent  dans  des  plans  oppoies  ,  j’ai  trouvé  feulement  qu’elles 
n’étoient  pas  fur  la  même  ligne  :  imaginons  qu’on  en  trace  une , 
comme  on  l’a  dit  ci-deftus  ,  leur  milieu  pafie  feulement  un 
peu  au-delà  de  cette  ligne  alternativement.  Pour  ce  qui  eft  des 
valvules  folitaires ,  je  n’en  ai  pas  vu  toujours  entre  les  valvules 
doubles  3  au  contraire  j’ai  obfervé  plufieurs  valvules  doubles  qui 
fe  fuivoient  ,  fans  qu’il  y  eût  aucune  valvule  folitaîre  entr’elles. 

Ces  digues  fufïifoient  pour  montrer  la  route  du  fang:  elles 
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font  dans  les  veines  des  parties  mufcuiaires  ,6c  dans  les  veines 
qui  viennent  de  ces  parties  ;  mais  les  valvules  ne  Te  trouvent 
pas  de  même  dans  les  veines  des  vifcéres.  Pourquoi?  c’eft  que 
dans  les  vifcéres  le  fang  ne  peut  pas  être  repouffé  vers  les  ar¬ 
tères  comme  dans  les  parties  mufcuiaires. 

Fabrice  n’a  pas  vu  cet  artifice  de  la  nature.  Il  a  fait  de  vains 
efforts  pour  concilier  fa  découverte  avec  fes  préjugés,  comment 
les  valvules  auroient-elies  démontré  la  circulation  à  des  yeux, 
prévenus  ?  les  ligatures  n’avoient  pu  la  montrer  à  l’antiquité  j  leur 
effet  n’étoit  pas  inconnu  à  Hippocrate  j  Erafiftrate  foutenoit 
que  le  fang  fe  ramaffoit  dans  les  parties  liées  ;  le  fang,  difoit-il, 
en  coule  plus  abondamment  fl  on  les  ouvre  j  Archigene  recom¬ 
mande  les  ligatures  des  extrémités  ;  Antillus  difoit  que  pour 
arrêter  le  fang,  il  n’y  avoit  qu’à  lier  les  bras  ou  les  cuiffes.  Ga¬ 
lien  dit  que  ces  ligatures  font  des  révulfions.  Cette  dodrine 
fondée  fur  des  faits, n’a  été  éclairée  enfin  que  par  Céfalpin  j  les 
Médecins,  Galien,  par  exemple  ,  avoient  adopté  une  opinion 
qui  ne  pouvoit  s’accorder  avec  ces  expériences  ;  il  foutenoit 
qu’il  y  avoit  un  paffage  des  veines  dans  les  artères  :  ce  paffage 
lui  paroifloit  prouvé  par  les  hémorrhagies  qui  vuident  en  même 
tems  les  artères  6c  les  veines. 


CHAPITRE  X. 

Observations  fur  quelques  parties  du  cœur  &  fur  diverfes 

parties  du  refle  du  corps , 

I. 

TE ls  font  les  travaux  des  Anatomiffes  fur  le  cœur;  mais 
tout  n’eft  pas  épuifé,  il  reffe  des  objets  qui  ont  échappé 
à  nos  recherches  ;  la  curiofité  ôc  l’induftrie  perfedionneront  ce 
qui  n’eff  qu’ébauché,  fixeront  ce  qui  eft  incertain  ou  douteux,  dé¬ 
couvriront  ce  qui  nous  eft  caché  ;  voici  encore  quelques  obferva- 
tions  détachées  fur  la  ftrudure  ,  êc  fur  la  pofition  de  cet  organe. 

Parmi  les  parties  inconnues  du  cœur  on  doit  placer  les  vaif- 
feaux  lymphatiques  :  la  nature  ne  les  a  pas  refufés  fans  doute 
à  ce  vifcére  ;  on  les  voit  dans  les  cœurs  des  animaux  ;  mais  nos 
tentatives  n’ont  pû  les  rendre  fenfibles  dans  le  cœur  humain, 
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L’air  qui  s’échappe  de  tous  côtés  quand  on  fouffle  dans  les  vei- 
nés  coronaires  ne  fçauroit  gonfler  les  vaifleaux  de  la  lymphe» 
Je  croi  que  pour  les  enfler,  il  faudrait  remplir  doucement  le 
cœur  par  une  injeéHon  de  cire,  alors  le  fouffle, qui  ne  pourroit 
pénétrer  dans  les  ventricules ,  pourroit  mieux  s’inflnuer  dans  les 
vaifleaux  lymphatiques. 

La  pofition  du  cœur  eft  connue  ,  mais  on  n’a  pas  examiné 
pourquoi  il  eft  pofé  obliquement  de  droit  à  gauche  ?  A  ne  con¬ 
sulter  que  la  pofitionde  l’oreillette  gauche, il devroit  être  placé 
autrement  *  le  côté  droit  de  cette  oreillette  eft  plus  élevé  que 
le  gauche  :  or,  félon  cette  fltuation,  la  pointe  du  cœur  devroit 
être  tournée  vers  le  côté  droit  ;  mais  l’angle  droit  de  l’oreil¬ 
lette  efl:  plus'long  que  l’angle  gauche  *  c’eft  pour  cela  que  par 
fon  obliquité  il  ne  peut  donner  au  cœur  une  fltuation  contraire 
à  celle  qu’il  a. 

Mais  quelle  efl:  la  caufe  qui  fixe  le  cœur  dans  la  pofltion  à 
laquelle  il  revient  toûjours  après  fes  contrarions  ?  c’eft  la  veine- 
cave  inférieure  8c  la  veine  pulmonaire  gauche  antérieure.  Ima¬ 
ginez  une  ligne  qui  de  cette  veine  fe  prolonge  8c  paflè  par 
le  centre  de  la  veine-cave  inférieure ,  cette  ligne  feroit  prel- 
que  parallèle  à  la  bafe  du  cœur. 

L’ouverture,  qui  des  ventricules  conduit  à  ces  oreillettes, 
efl  bordée  par  un  cercle  tendineux  que  nous  avons  décrit  ; 
mais  le  cercle  qui  eft  fous  les  valvules  figmoïdes  fuit  en  paflTant 
fous  ces  valvules  la  convexité  de  leur  fonds,  c’eft-à-dire,  que 
lorfque  les  grandes  artères  font  ouvertes  8c  étendues,  ce  bord 
n’eft  pas  en  ligne  droite ,  il  forme  trois  contours  qui  répon¬ 
dent  chacun  au  fond  des  valvules. 

Dans  la  furface  interne  des  ventricules  il  y  a  des  filets  ten¬ 
dineux  fort  fins }  ils  paflent  fur  les  aires  des  colonnes  8c  des 
faifceaux  mufculeux ,  c’eft  des  côtés  de  ces  faifceaux  que  for- 
tcnt  ces  filets  3  on  les  voit  en  grand  nombre  dans  le  ventricule 
droit  }  mais  j'ai  tâché  de  les  exprimer  dans  une  figure  du  ven¬ 
tricule  gauche. 

Ce  n’eft  pas  feulement  des  côtés  des  faifceaux  charnus  qu’il 
fort  des  filets  -,  il  y  a  des  colonnes  allez  grofles  qui  ne  parvien¬ 
nent  pas  jufqu’à  la  bafe,  elles  fe  terminent  par  de  petits  ten¬ 
dons  qui  s’inferent  dans  la  fubftance  du  cœur  fous  les  valvules» 
Les  colonnes  qui  parviennent  jufqu’à  la  naiflance  de  ces  fou- 
papes  ,  y  envoyent  des  tendons  quelles  reçoivent  dans  la  du- 
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plicature  de  leurs  membranes,  en  les  titant  par  la  pointe,  on 
verra  que  ces  filets  forment  des  efpeces  de  rayons  ;  tous  les 
filets  qui  aboutifient  aux  bords  dotants  des  valvules ,  ou  à  leur 
furface  inferieure  ,  ne  viennent  pas  des  piliers  :  plufieurs  de 
ces  filaments  fortent  en  quelques  endroits  de  la  fubflance  des 
parois  3  par  exemple,  la  grande  valvule  qui  couvre  l’embou¬ 
chure  de  Partére  pulmonaire  reçoit  des  parois  de  la  cloifon  un 
grand  paquet  de  filaments  tendineux. 

J’ai  parlé  en  divers  endroits  de  la  figure  du  péricarde  3  mais 
après  l’avoir  examinée  plus  exa&ement ,  j’ai  trouvé  qu’elle  ref- 
femble  à-peu-près  à  la  figure  d’un  cœur  injedé  3  cependant  la 
pointe  eft  un  peu  plus  obtufe  3  la  bafe  eft  large  6c  oblique  3  le 
côté  gauche  de  cette  bafe  en  fe  prolongeant  s’élève  6c  forme 
un  col  par  lequel  il  embrafte  les  grandes  artères  qui  fortent 
du  cœur  j  ce  col  s’étend  jufqu’à  l’artère  fouclaviére  droite.  Le 
péricarde  eft  percé  en  divers  endroits  par  d’autres  vaifïeaux, 
fçavoir ,  par  les  deux  veines-caves  6c  par  les  quatre  veines  pul¬ 
monaires. 

De  tels  détails  ne  font  peut-être  que  trop  longs,  je  pourrois 
y  ajouter  quelques  remarques  fur  des  obfervations  qui  font  peu 
exaéles,  ou  qui  n’ont  rien  de  nouveau  :  mais  des  Leéteurs  peu 
équitables  pourroient  s’imaginer  que  je  ferois  animé  par  un 
efprit  de  critique,  qui  bielle  toujours  des  efprits  qui  ne  cher¬ 
chent  que  la  vérité  3  les  difputes  6c  les  querelles  perfonnelles 
leur  paroifient  des  taches  fié  tri  liantes,  même  dans  les  meilleurs 
ouvrages  :  la  nécelîité  feule  de  fe  juftifier  peut  donc  excufer 
de  telles  querelles’1'.  Je  terminerai  cet  Ouvrage  par  quelques 
remarques  que  j’ai  faites  fur  divers  points  d’Anatomie  3  elles 


*  Je  n’aurois  pas  foupçonné  que  dans  un 
éloge  de  M.  l’Abbé  de  Fontenu  ,  M  M.  qui 
n’y  eft  ni  nommé  ni  indiqué  ,  eut  pu  trou¬ 
ver  une  cenfure  dont  il  croit  être  l’objet. 
M.i’Abbé  de  Fontenu  a  donné  un  Mémoire 
fur  l’aecroiftement  &  le  décroillèment  al¬ 
ternatif  auxquels  nos  corps  font  fujets  ;  il  a 
épuifé  cette  matière  enfaifànt  de  nouvelles 
expériences. 

Dans  cette  idée  on  avoitdit  qu’un  efirit 
qui  ne  pourroit  porter  fs  •viles  au-delà  des 
objets  déjà  découverts  ,  auroit  vérifié  grojfie- 
rement  ce  phénomène  p  V auroit  étalé  grof- 
Jîerement  aux  yeux  du  Public  fous  une  autre 
forme  ;  l' auroit  paré  de  quelques  explications 
mal  ajuftées ,  &c.  Mais  que  M.  l’Abbé  de 
Fontenu ,  &c. 

M.  M,  a  cru  qu’il  pouvoit  fe  reconnoître 


dans  ces  exprefïîons  :  fe  lui  lûthe ,  dit-il 
quelques-uns  de  ces  traits  qui  font  mon 
carattere  fpécifique  dans  la  littérature.  Il 
me  réfuté  enfuite  méthodiquement.  Il  me 
prodigue  avec  une  hauteur  digne  de  lui , 
les  noms  dé  Ari fi  arque  ,  de  Critique  indé¬ 
cent  ,  de  Cenfeur  peu  méfuré  ;  mais  pour 
fe  rendre  la  juftice ,  qu’il  croît  qu’on  lui 
refufe  ,  il  fe  place  à  côté  de  Bellini  ,  de 
Pachioni ,  8t  d’autres  Médecins  célèbres  ; 
il  ne  fe  déplaît  pas  ,  dit-il ,  dans  leur  com¬ 
pagnie. - 

Il  eft  vrai  que  cette  compagnie  eft  flat- 
teufe  pour  ceux  que  le  Public  aifocie  à  des 
Hommes  li  fçavants.  Mais  ....  je  ne  pouf, 
ferai  pas  plus  loin  ces  réfléxions  M.  M.  doit 
être  perfuadé  que  je  n’ai  jamais  penfé  à 
critiquer  fes  ouvrages.  J’en  connois  trop 
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font  adrefTées  à  M.  Van-RolTun.  Voici  une  lettre  que  je  lui  avois 
écrite  en  lui  envoyant  le  premier  volume  de  ce  Traité. 


Obfervations 
fur  les  reins , 
&  fur  les  cap- 
fules  atrabilai¬ 
res. 


Cet  Ouvrage  paroîtra  peut-être  ,  Monfieur  ,  trop  fur- 
chargé  de  détails  fcr'upuleux  j  mais  on  apprend  à  les  multiplier 
par  vos  travaux  :  les  corps  animés  en  fe  dévoilant  fous  mains 
nous  découvrent  toujours  des  objets  qui  s’étoient  dérobés  aux 
yeux  les  plus  éclairés  $  chaque  partie  eft  pour  vous  un  païs  vafle, 
qui  s’étend  à  mefure  que  vous  le  parcourez. 

Quoique  vous  foyez  (I  riche  de  votre  propre  fonds,  vous  ne  dé¬ 
daignez  point  les  travaux  des  autres  :  quelques  obfervations  que 
j’ai  faites  fur  les  reins,  &  fur  quelques  autres  vifcéres,  ont  paru 
mériter  votre  attention  $  je  ne  penfois  point  les  donner  au  Public, 
mais  vous  me  les  avez  demandées  ,  c’eft  à  vous  de  les  juftifier. 

Je  vous  parlerai  d’abord  des  reins.  Ces  filtres  inutiles,  pour 
ainfi  dire  dans  le  fétus,  abfolument  nécelïaires  dans  les  adultes, 
font  bien  difFérens  d’eux-mêmes  en  divers  tems.  Deux  mois 


après  la  formation  du  fétus,  on  trouve  les  capfules  atrabilaires 
femblables  à  des  capuchons,  ou  plutôt  ce  font  de  petits  cônes 
qui  forment  chacun  la  moitié  des  reins ,  dont  la  ftru&ure  paroîe 
alors  fort  finçmfiére. 

Cette  partie  deftinée  à  fervir,  pour  ainfi  dire,  d’égoût  à  tout 
îe  refte  du  corps  ,  eft  compofée  de  petits  cônes  }  ils  fonc 
adoffés  les  uns  aux  autres ,  unis  par  une  fubftance  cellulaire , 
faciles  à  féparer  les  uns  des  autres  :  comme  leur  pointe  eft  fort 
mince ,  &  que  leur  bafe  eft  large  ,  c’eft  une  néceffité  que  le 
rein  qu’ils  forment  prenne  la  figure  d’un  haricot.  Les  pointes 
doivent  donc  être  dirigées  vers  un  centre ,  c’eft-là  qu’ils  fonc 
reçus  par  des  fourreaux  qui  aboutirent  au  bafiinet. 

Autre  particularité  remarquable ,  c’eft  qu’ alors  la  furface  du 
rein  eft  fille  &  polie  5  mais  dans  le  progrès  de  l’accroiflement,elle 
devient  raboteufe , c’eft-à-dire ,  quelle  eft  femée  d’éminences  j 
dans  le  progrès  de  l’âge,  cette  furface  reprend  fa  forme  unie  6c 
polie. 


le  mérite  ,  ou  pour  m’exprimer  comme  lui , 
le  carafiere  Jpécifiqtte. 

Je  ne  blâmerai  pas  même  le  loin  fcru- 
puleux  qu’il  prend  de  fa  réputation.  Vingt- 
quatre  ans  après  avoir  lu  un  Mémoire  fur 
Vaccroijfement  ;  treize  ans  après  qu’on  eut 
parlé  de  M.  l’Abbé  de  Fontenu  ,  il  s’eft  cru 
obligé  de  donner  au  Public ,  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  de  M.  Planque ,  une  lettre  dans 
laquelle  il  repoufie  ccs  traits  prétendus 


dont  il  fe  plaint  ;  il  a  joint  à  cette  lettre  fort 
Mémoire  refondu ,  pour  s’aflurer  la  gloire 
d’avoir  annoncé  le  premier  à  Paris,  une  dé¬ 
couverte  qui  avoit  été  rendu  publique  dans 
les  Tranfattions  Philofophiques,  &  à  laquel¬ 
le  il  n’a  rien  ajouté;  il  nous  aprend  feule¬ 
ment,  qu'il  ri  avoit  point  encore  autrement 
goûté  le  plaijir  d’être  arrivé  à  l’âge  de  n& 
plus  croître. 
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Les  capfules  qui  au  commencement  font  comme  une  efpece 
de  capuchon  s’applatiflent  vers  le  haut,  &:  reffemblent  à  une 
crête  de  coq  3  elles  font  appliquées  au  rein  par  une  concavité 
large ,  dont  les  bords  font  inégaux. 

Ce  n’efl  pas  encore-là  le  terme  de  leurs  variations ,  leur  figure 
change  dans  le  progrès  de  l’âge,  elles  s’allongent  tranfverfale- 
ment ,  &  enfin  elles  prennent  prefque  la  forme  d’un  croiflant. 

Dans  l’adulte  on  ne  voit  que  des  traces  d’une  cavité  dans 
c es  capfules  3  en  y  introduifant  le  manche  d’un  fcaîpel  ,  on 
écarte  des  parois  unies  par  un  tiflu  cellulaire  3  mais  dans  le 
fétus  les  capfules  ont  au  moins  deux  cavités  3  elles  font  rem¬ 
plies  d’une  efpece  de  méconium. 

HL 

Les  reins  n’offriroient  pas  moins  de  détails,  fi  on  les  exa-  Les  glandes 
minoit  avec  foin.  La  queflion  la  plus  intéreflante  qui  fe  pré-  de^rubft^nce 
fente ,  c’efl  s’il  y  a  des  cellules  dans  leur  fubflance  corticale ,  ou  reins!* e  es 
files  tuyaux  urinaires  font  une  fuite  des  vaifïeaux  excrétoires  ? 

Pour  découvrir  ces  cellules,  j’ai  fait  diverfes  tentatives,  il  m’a 
paru  que  la  putréfaction ,  en  dilatant  les  reins ,  pourroit  rendre 
fenfibles  des  cavités  qui  fe  dérobent  aux  yeux  dans  l’état  naturel. 

Enfin  dans  un  rein  que  j’ai  fait  macerer  pendant  quinze  ou 
vingt  jours,  j’ai  apperçû  des  cellules  fans  nombre  dans  la  fub¬ 
flance  corticale.  Pour  les  voir  j’ai  coupé  cette  fubflance  paral¬ 
lèlement  aulong  axe  des  reins 5  elle  étoit  couverte  de  petites 
cellules  femblables  à  celles  qu’on  voit  dans  le  poulmon  féehé 
mais  elles  étoient  plus  fenfibles. 

Ce  qui  pourroit  confirmer  ce  tiflu  cellulaire, ou  véfîculaire, 
c’efl;  que  dans  les  reins  malades  on  trouve  un  grand  nombre 
de  cellules  pleines  d’urine  3  elles  font  toujours  dans  la  fubflance 
corticale  ,  jamais  je  n’en  ai  vu  dans  le  re fie  3  elles  font  au  haut, 
au  milieu ,  au  bas  3  il  y  a  peu  de  reins  où  l’on  n’en  trouve  quel¬ 
qu’une  dans  les  adultes. 

Mais  ce  qu’on  voit  dans  les  reins  quand  on  coupe  tranfver- 
falement  les  mamellons,  confirme-t-il  ce  tiflu  cellulaire  ?  Je  n’ai 
jamais  pu  le  découvrir  dans  les  reins  macérés  3  on  ne  trouve 
aucune  véficule  dans  les  mamellons  3  on  y  aperçoit  feulement 
des  mèches  qui  s’étendent  visiblement  jufqu’â  la  fubflance  cor¬ 
ticale.  11  s’agit  de  fçavoir  fi  elles  fe  prolongent  jufqu’à  la  furface 
du  rein. 

Comme  il  efl  difficile  de  fuivre  ces  mèches  dans  les  reins  de 

'  9 
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l’homme  ,  je  les  ai  fuivies  dans  le  rein  de  lapin ,  enfuite  je  les 
ai  fuivies  dans  le  rein  humain  ;  mais  elles  s’y  font  préfentées 
moins  clairement  $  leur  tilfu  eft  cependant  différent  dans  la 
fubftance  corticale,  elles  m’ont  paru  granulées,  c’eft-à-dire , 
compofées  de  grains  pofés  les  uns  fur  les  autres. 

Pour  ce  qui  eft  des  grains  que  Malpighi  a  obfervés  fur  la 
furface,  je  crois  que  ce  ne  font  que  de  fauiïes  apparences  :  il 
répandoit  de  l’encre  fur  cette  furface ,  en  fe  féchant  elle  forme 
une  efpéce  de  vernis ,  les  aires  des  vaifteaux  ,  les  filions  qu’ils 
creufent,  peuvent  former  l’apparence  de  ces  grains. 

En  injedant  les  reins ,  j’ai  aperçu  que  l’injedion  faite  par  les 
veines  ,  formoit  d’abord  des  taches  comme  celles  des  fcor- 
butiques  fur  la  furface.  Cependant  enfuite  l’injedion  en  s’éten¬ 
dant  nous  découvre  des  réfeaux  veineux  qui  font  très-fins. 

On  voit  de  même  des  réfeaux  nombreux  quand  on  injede 
les  artères }  mais  ce  qui  m’a  furpris ,  c’eft  que  du  rein  il  fortit 
des  troncs  artériels  allez  gros  qui  allaffent  fe  perdre  dans  les 
grailles  qui  environnent  les  reins. 

Mais  revenons  aux  grains ,  ou  aux  véficules  >  feroit-il  poftible 
qu’elles  ne  fuffent  pas  réelles,  puifque  dans  les  reins  malades 
on  les  obferye  en  li  grand  nombre?  pourroient- elles  fe  former 
du  tiffu  des  vaifteaux?  voit-on  jamais  de  femblables  véficules 
dans  les  mufcles? 


I  V. 


Les  glandes  du 
foie  ,  les  glan¬ 
des  noires  des 
bronches ,  le 

ehymUJ? 


Cette  queftion,  me  direz-vous,  revient  à  celle  qu’on  a 
propofée  fur  les  glandes  du  foie  $  mais  ne  peut-on  pas  foup- 
çonner  avec  raifon  cette  ftrudure  dans  ce  vifcére  ?  J’en  ai 
trouvé  un  qui  pefoit  i  9.  livres  j  tout  fon  tiffu,  fans  en  excepter 
un  feul  point,  étoit  compofé  de  véficules  rondes ,  6c  jaunâtres. 

Vous  fçavez  que  quand  on  fouffle  par  la  veine-porte  ,  ou  par 
le  canal  biliaire  ,  il  s’élève  fur  la  furface  de  petites  éminences 
qui crevent*  cela  arriveroit-il  fans  un  tiftu  véftculaire? 

Ajoutez  à  ces  preuves  la  ftructure  du  foie  dans  les  cochons  ; 
il  n’ eft  pas  douteux  que  les  véficules  ne  foient  très-fenfibles  ;  la 
ftruéture  pourroicelle  être  fi  différente  dans  le  foie  humain? 

Enfin  vous  verrez  dans  la  figure  que  je  donne  que  les  ra¬ 
meaux  biliaires  vont  aboutir  à  des  points  où  ils  forment  des 
efpéces  de  grains }  finiroient-ils  ainft  s’il  n’y  avoir  pas  quelques 
cellules?  les  artères  ou  les  veines  injectées  ,  fe  terminent-elles 


comme  ces  canaux  ? 


ÎI 
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Il  y  a  donc  apparence  que  le  tiflii  du  foie  eft  glanduleux. 
Mais  puifque  nous  fommes  tombés  fur  lesglandes,permettez- 
moi,Monfieur  ,de  vous  parler  des  glandes  noirâtres  des  bron¬ 
ches  j  il  me  paroît  que  leur  ufage  eft  borné  au  fétus  -,  j’ai  vu 
clairement  leurs  canaux  excrétoires  dans  la  trachée  artère. 
Quand  je  preftbis  ces  glandes ,  il  fuintoit  une  liqueur  noire  par 
ces  canaux. 

Quel  eft  l’ufage ,  me  direz-vous ,  de  cette  liqueur  ?  la  trachée 
artère  doit  groflîr  ;  or  fa  cavité  pourroit  -  elle  s’agrandir  s’il 
n’y  avoît  un  fluide  qui  la  remplit  ?  or  c’eft  précifément  une 
matière  noirâtre  qu’on  trouve  dans  ce  canal  j  matière  qui  ne 
peut  y  être  verfée  que  par  les  glandes  bronchiques. 

Mais  je  ne  donnerai  pas  le  même  ufage  à  toutes  les  glandes 
qui  font  dans  les  bifurcations  des  bronches.  Par  exemple  ,  à  la 
première  divifion  de  la  trachée  artère  il  y  a  des  glandes  noires, 
mais  il  y  a  auflî  un  grand  paquet  de  corps  glanduleux  qui  font 
blancs  &:  alfez  gros  j  il  y  en  a  même  un  grand  nombre  qui 
entourent  l’extrémité  anterieure  &:  latérale  du  tronc  de  la 
trachée  artère.  Ce  font  les  glandes  que  Lancifl  a  fait  repréfen- 
ter  dans  fes  ligures  comme  les  fources  de  l’eau  qui  fe  filtre  dans 
le  péricarde  :  ne  pourroit-on  pas  croire  que  ces  corps  glandu¬ 
leux  en  apparence  ne  font  pas  naturels  ,,  comme  un  Ecrivain 
l’a  avancé  ?  j’ai  trouvé  une  matière  plâtreufe  dans  quelques- 
uns,  de  même  que  dans  les  glandes  noires. 

Dans  ces  tems  où  les  glandes  bronchiques  font  néceflaires, 
le  poulmon  eft  fans  ufage ,  il  eft  en  petit  volume  ,  il  ne  fau- 
roit  remplir  i’efpace  delà  poitrine  5  aulfi  la  partie  inférieure  & 
antérieure  eft  elle  écrafée  dans  les  fétus  qui  n’ont  pas  refpiré. 

Malgré  cet  applatiftement,  le  poulmon  ne  fauroit  remplir  la 
poitrine  j  il  a  donc  fallu  qu’il  y  eût  une  partie  qui  prît  du  vo¬ 
lume  à  proportion  que  la  cavité  de  la  poitrine  devient  plus 
grande  :  or  cette  partie  eft  le  thymus  ,  il  remplit  la  capacité 
du  thorax  j  au  premier  coup  d’œil  on  pourroit  fe  tromper,  car 
on  pourroit  le  prendre  pour  le  poulmon. 

Voilà  au  moins  un  ufage  de  cette  partie  fi  inconnue  -,  fa 
ftruclure  n’eft  pas  encore  développée  *  fa  figure  eft  à  peine 
ébauchée  j  aufli  n’eft-il  pas  facile  de  la  tracer  5  elle  varie  en 
divers  tems. 

Quand  le  fétus  prend  fa  forme,  je  veux  dire,  quand  il  eft 
au  premier  ou  fécond  mois, le  thymus  eft  extrêmement  petit, 
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il  refîemble,  pour  ainfî  dire  ,  au  bout  du  petit  doigt  applatij 
c’effc  ainfl  que  d’une  petite  malle  il  pafïe  à  un  grand  volume  , 
pour  fe  reflerrer  enfuite. 

Dans  tous  ces  changemens,  la  figure  varie  néceiïairement: 
j’y  ai  apperçu  deux  grands  lobes  applatis,  qui  parodient  com- 
pofés  de  lobes  plus  petits,  mais  qui  ne  font  pt*s  (éparés. 

Des  deux  coins ,  ou  des  deux  angles  fupérieurs ,  il  s’élève  deux 
productions ,  une  de  chaque  côté  j  elles  fe  rendent  vers  les 
glandes  thyroïdes  ,  je  les  ai  conduites  julques  là  très-  fouvent  $  il 
m’a  paru  que  ces  productions  qui  en  montant  deviennent  plus 
minces ,  font  enfin  comme  deux  cordons  granulés ,  mais  je 
n’oferois  l’affurer. 

V. 

J’a  u  ro  is  à  vous  communiquer  bien  d’autres  remarques  fur 
les  organes  dellinéesau  fétus  -,  mais  je  n’ofe  m’en  rapportera  ma 
mémoire  dont  j’ai  tiré  cependant  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
expofer  :  permettez-moi  feulement  de  vous  demander  fi  vous 
avez  trouvé  dans  l’appendice  vermiforme  ce  volume  qu’on  lui 
donne  dans  tant  d’écrits  6c  dans  tant  de  figures  ?  n’eft-il  pas 
extrêmement  petit  dans  les  premiers  teins  du  fétus  ?  n’eft-il  pas 
toujours  plus  grand  dans  les  adultes  mêmes,  que  dans  le  fétus 
à  terme  ? 

Si  les  parties  du  fétus  varient,  la  partie  qui  le  renferme  ne 
varie  pas  moins.  J’avois  cru  y  voir  dans  l’état  naturel  un  tiflu 
cellulaire ,  mais  ce  tiflu  ne  fe  préfentoit  pas  allez  clairement  : 
je  l’ai  cherché  dans  la  matrice  des  femmes  qui  venoient  d’ac¬ 
coucher. 

On  voit  ce  tiflu  fur-tout  dans  l’endroit  auquel  le  placenta  efl 
appliqué.  D’abord  on  apperçoit  des  trous  remplis  de  petits  cy¬ 
lindres  de  fang  ^  ces  trous  répondent  à  des  cellules ,  qui  ref- 
femblent  à  des  cavités  formées  par  des  tuyaux  qui  fe  coupe- 
roient  en  entrant  les  uns  dans  les  autres. 

j’avois  cru  d’abord  qu’on  ne  trouvoit  ce  tiflu  ou  ces  cellules 
que  fous  le  placenta  ,  mais  M.  Fonfon  ,  Médecin  de  Bruxelles, 
a  confervé  une  matrice  où  les  cellules  font  très-fenfiblcs  dans 
toute  la  cavité. 

Il  refte  à  faire  des  expériences  fur  ces  cellules  :  d’abord  il  faut 
voir  s’il  n’y  a  pas  deux  fortes  d’artéres ,  les  unes  deftinées  à 
nourrir  la  matrice ,  les  autres  à  donner  un  pafTage  au  fang  comme 
dans  le  poulmon  :  il  faut  examiner  encore ,  fi  le  fouille  pafïe 
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facilement  des  artères  dans  ces  cellules  *  fi  ce  font  des  veines 
qui  y  verfent  le  fang,  où  font  les  canaux  veineux  qui  le  reçoi¬ 
vent  quand  il  a  paflë  dans  le  tifiu  cellulaire. 

Le  mufcle  de  Ruyfch  n’eft  pas  encore  décrit  aficz  exacte¬ 
ment  :  il  paroît  en  forme  de  tourbillon  au  fond  de  la  matrice  5 
mais  les  cercles  ne  font  pas  compofés  de  fibres  continues ,  ils 
font  compofés  de  fegments  qui  s’implantent  en  divers  endroits 
d’efpace  en  efpace. 

Ce  n’efi:  pas  feulement  dans  le  fond  qu’on  obferve  ce  cercle  * 
il  eft  vrai  que  les  fibres  ne  font  rouges  que  dans  cet  endroit , 
mais  elles  couvrent  toute  l’étendue  de  la  cavité  dans  l’utérus  j 
leur  blancheur  ne  leur  ôte  rien  de  la  ftrudure  mufculaire  ,  elles 
font  feulement  moins  tranfverfes  que  dans  le  fond ,  car  leur 
marche  eft  plus  oblique. 

Il  n’efi:  pas  douteux  que  ce  mufcle  ne  foit  I’inflrument  dont 
fe  fert  la  nature  dans  l’accouchement  :  quelque  grand  que  foit 
le  volume  de  la  matrice,  elle  revient  bien-tôt  à  fon  premier 
volume  5  il  y  a  donc  une  force  de  contradion  qui  la  refierre  \ 
cette  force  eft:  fenfible  quand  on  introduit  la  main  dans  l’utérus  j 
on  fent  qu’il  fe  refierre  à  diverfes  reprifes. 

Tandis  que  cette  force  agit,  la  réfiftance  diminue  dans  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice  :  à  proportion  que  les  femmes  avancent  vers 
le  terme  dans  leur  grofiefiè  ,il  devient  mince  *  il  n’y  a,  pour  ainfi 
dire,  que  les  membranes  qui  ferment  l’orifice  de  l’uterus  :  un 
obftacle  fi  foible  doit  donc  nécefiairement  être  forcé  par  le 
fétus  6c  par  l’adion  de  la  matrice. 

Il  ne  me  refte  ,  Monfieur,qu’à  vouspropofer  quelques  obfer- 
vations  fur  lefquelles  je  n’oferai  décider, que  lorfque  vous  les 
aurez  vérifiées  :  je  vous  ai  prié  d’examiner  s’il  y  a  une  véritable 
communication  entre  les  ventricules  du  cerveau  :  j’ai  cru  ap- 
percevoir  une  membrane  qui  couvre  des  ouvertures  qu’on  croit 
libres.  Autre  examen  que  je  vous  propofe  :  il  m’a  paru  que 
dans  le  cerveau  de  quelques  animaux  les  deux  lobes  font  com¬ 
pofés  de  filets  convergents,  qui  vont  fe  ramafier  des  deux  côtés 
pour  former  la  moelle  allongée. 
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